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CHAPITRE  XXXIX 

Le  sixième  Conseil  général  s'assemble  à  Rome,  graves  diffi- 
cultés soulevées  par  ses  décisions,  admirables  vertus  de 
la  mère  Barat. 

1839- 184-2. 


Nous  avons  à  retracer  l'histoire  d'une  de  ces  crises,  épreuve 
nécessaire  des  inslitutions  destinées  à  vivre,  qui  doivent,  selon 
les  desseins  de  la  Providence,  en  sortir  et  plus  fortes  et  plus 
vigoureuses.  Si  l'abondance  des  matières  ne  nous  imposait  des 
limites,  l'histoire  de  cette  période  suffirait  pour  montrer  en  la 
mère  Barat  l'héroïsme  de  la  vertu.  Ses  soucis  et  ses  peines,  sa 
force  d'âme  et  son  parfait  dégagement  seront  mis  en  lumière 
dans  l'esquisse  rapide  à  laquelle  il  faut  nous  borner.  Afin  de  ne 
point  interrompre  le  récit,  nous  laisserons  provisoirement  de 
côté  les  faits  qui  ne  s'y  rapportent  pas  directement. 

L'époque  désignée  par  les  Constitutions  pour  le  Conseil  général 
approchait.  A  son  retour  en  France,  la  Mère  générale  avait 
annoncé  à  la  Société  son  intention  d'user,  sans  tarder,  de  ce 
moyen  de  perfectionner  l'œuvre  confiée  à  ses  soins  ;  elle  n'était 
pas  encore  fixée  sur  le  lieu  de  la  convocation.  Paris  n'offrait 
point  la  sécurité  désirable;  depuis  1830,  des  insurrections  fré- 
quentes avaient  troublé  la  ville;  le  mécontement  était  général. 

une  certaine  agitation  et  de  vagues  inquiétudes  tourmentaient 
II  1 


les  esjji'Us,  un  craigiiuil  un  Loulevei'scmciiL.  La  mci'c  BaiviL 
pensait  à  la  Suisse,  quoique  Rome  semblât  présenter  de  plus 
grands  avantages  et  une  tranquillité  plus  complète  :  elle  garda 
le  secret  de  ses  préoccupations  pour  ne  point  entraver  les  desseins 
du  Seigneur,  dont  elle  réclamait  le  secours.  Sa  perspicacité,  et 
peut-être  ce  pressentiment  que  Dieu  donne  souvent  aux  supé- 
rieurs, lui  faisaient  écrire  le  6  février  1839  :  a  La  Société  est 
comme  les  gouvernements,  à  la  veille  d'une  crise;  je  le  sens. 
Puisse-t-elle  la  surmonter,  en  sortir  plus  pure  et  plus  solide! 
Demandons-le  instamment  au  divin  Cœur  de  Jésus.  » 

Le  27  février  1831),  elle  quittait  la  capitale,  accompagnée  de 
la  mère  Desmarquest;  peu  de  jours  après,  des  émeutes  éclataient, 
justilianl,  malgré  leur  prompte  répression,  les  craintes  qui  néces- 
sitaient pour  l'heure  le  choix  d'une  autre  résidence.  Un  court 
séjour  à  Besançon  et  un  voyage  assez  périlleux  à  travers  le  Jura, 
au  milieu  des  neiges,  conduisirent  la  mère  Barat  le  8  mars,  à 
Montet.  Là,  elle  acquit  la  certitude  que  les  intérêts  de  ses 
maisons  de  Rome  rendaient  indispensable  sa  présence  dans  cette 
ville,  et  que  le  Saint-Père  verrait  avec  plaisir  le  Conseil  s'y 
assembler.  Cette  indication  de  la  volonté  de  Dieu  bannit  toute 
incertitude,  elle  prit  la  route  d'Italie  par  Chambéry  et  Turin, 
pour  arriver  à  Rome  le  21  avril.  Le  27,  elle  écrivit  à  la  mère 
Eulalie  de  Bouchaud,  restée  seule  à  la  tête  du  noviciat  de  Paris  : 
«  J'ai  reçu  vos  diverses  feuilles,  ma  fdle,  toutes  m'expriment 
voire  tristesse  de  notre  éloignement.  Je  la  partage,  je  vous 
assure;  mais  vous  avez  prévu  ou  deviné  les  graves  motifs  de 
notre  départ;  il  était,  croyez-le,  dans  l'ordre  de  la  Providence. 
Après  cela,  rien  n'est  encore  arrêté  sur  la  maison  mère  :  tant 
de  raisons  me  rappelleront  en  France  en  temps  opportun.  Soyez 
donc  pleine  de  courage  et  d'espérance;  soutenez  les  restes 
d'Israël,  ce  moment  d'épreuve  pour  notre  Société  passera...  » 

Dès  les  premiers  jours  de  mai,  une  lettre  de  convocation  fut 
envoyée  aux  Conseillères  générales  et  annonça  à  toutes  les  mai- 
sons la  réunion  prociiaine  du  Conseil.  La  prudence  ne  permettait 
pas  que  la  mère  Eugénie  de  Gramonl,  assistante  générale,  quittât 
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son  poste;  des  raisons  de  santé  firent  dispenser  de  ce  long  voyage 
les  mères  Grosier  et  Deshayes.  L'assemblée  s'ouvrit  le  10  juin, 
à  la  ïrinité-du-Mont;  les  mères  Thérèse  Maillucheau  et  Elisabeth 
Galitzin  (1),  secrétaire  générale  depuis  le  Conseil  de  1833,  furent 
élues  pour  remplacer  les  absentes;  on  crut  devoir  se  contenter 
de  dix  Conseillères,  afin  de  ne  point  déplacer  d'autres  supérieures 
dans  un  temps  où  la  situation  politique  de  la  France  causait 
de  graves  appréhensions. 

La  mère  Barat  n'osa  pas  solliciter  une  audience  du  Pape,  à 
cause  de  l'aflluence  des  étrangers  qu'une  cérémonie  de  canoni- 
sation amenait  à  Rome;  Grégoire  XVI  en  témoigna  son  étonne- 
ment,  et  au  motif  de  discrétion  allégué  pour  cause,  il  répondit  : 
u  Mais  voilà  deux  jours  que  je  suis  tranquille.  »  Cette  faveur  fut 

(1)  Elisabeth  Galitzin,  uée  à  Saint-Pétersbourg  le  '  22  février  1795,  était 
issue  d'une  des  familles  les  plus  illustres  de  la  Paissie.  Elevée  dans  le  schisme 
grec,  elle  s'y  attacha  avec  cette  force  de  volonté  qui  caractérise  sa  nation  ;  la 
conversion  de  sa  mère  à  la  foi  catholi(iue  lui  causa  une  douleiu*  profonde,  et 
depuis  ce  moment,  elle  fit  chaque  jour,  pendant  quatre  années,  le  serment  de 
ne  jamais  changer  de  religion.  Mais  à  dix-neuf  ans,  des  doutes  commencèrent 
à  l'inquiéter,  un  voile  tomba  de  ses  yeux  et  une  vive  lumière  éclaira  son  intel- 
ligence ;  son  cœur  naturellement  droit,  s'éprit  de  la  vérité  et  elle  abjura  l'erreur. 
A  cette  première  grâce  succéda  promptoment  la  vocation  religieuse  ;  Elisabeth 
s'appliqua  dès  lors  à  poursuivre  l'acquisition  des  vertus  chrétiennes,  leur  per- 
fection même  ;  la  prudence  de  son  guide  eut  à  modérer  sa  ferveur  et  son 
attrait  pour  la  pénitence  et  les  austérités.  Unique  fille  d'une  mère  veuve,  elle 
n'obtint  sa  liberté  qu'après  dix  années  d'épreuves,  qui  donnèrent  lieu  à  sa 
correspondance  avec  le  P.  de  Rozaven.  De  Rome,  il  la  soutint  par  ses  encoura- 
gements, par  ses  conseils,  et  la  mit  en  relation  avec  la  mère  Barat. 

Le  27  décembre  1826,  Elisabeth  Galitzin  prit  à  Metz  l'habit  du  Sacré-Cœur; 
on  la  vit  simple,  obéissante  comme  la  dernière  des  novices,  ne  cherchant  qu'à 
faire  oublier  sa  position  dans  le  monde  ;  une  aimable  et  franche  gaieté  cachait 
aux  yeux  de  tous  ce  que  devaient  lui  coûter  l'assujettissement  à  la  règle  et  la 
pratique  d'une  constante  abnégation.  Envoyée  à  la  Trinité-du-Mont  en  1828, 
elle  y  prononça  ses  premiers  vœux  le,  27  janvier  1829,  et  fut  admise,  on  1832, 
à  la  profession.  Elle  avait  le  travail  prompt  et  facile,  savait  le  latin,  parlait  et 
écrivait  le  français,  l'italien,  l'anglais.  Ces  qualités  jointes  à  ime  piété  solide, 
la  firent  juger  propre  à  l'emploi  de  secrétaire  générale  ;  elle  le  remplit  avec 
un  dévouement  sans  bornes,  malgré  la  persistance  d'une  fièvre  nerveuse,  con- 
tractée h  Rome.  Si  la  connaissance  des  hommes  et  l'art  difficile  du  gouverne- 
ment se  fussent  ajoutés  dans  une  égale  mesure  aux  talents  de  la  mère  Galitzin, 
et  aux  vertus  qui  en  ont  fait  une  fervente  religieuse,  elle  eût  certainement 
modifié  ses  appréciations  et  modéré  ses  démarches  lorsque,  en  18.39,  revêtue 
de  la  charge  d'assistante  générale,  quelques  hésitations  purent  lui  venir  sur  la 
Ugne  de  conduite  à  suivre  avec  la  mère  Barat. 


—  4  — 

aussitôt  demandée  et  accordée.  Le  16  juin,  les  mères  Desmarques l 
et  Prévost  l'accompagnèrent  au  Vatican  (1).  Dès  que  la  salle  de 
réception  s'ouvrit,  le  Saint-Père  s'avança  avec  empressement 
vers  la  Mère  générale,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'accomplir  le 
cérémonial  d'usage,  la  fit  asseoir  à  sa  droite,  s'informa  de  sa 
santé,  et  exprima  ses  regrets  de  ne  l'avoir  pas  vue  plus  tôt.  Il 
parla  de  la  satisfaction  que  lui  causaient  son  retour  et  la  convo- 
cation du  Conseil,  ajoutant  qu'il  voulait  en  voir  tous  les  membres 
afin  de  les  bénir,  a  Un  intérêt  visible,  dit  la  mère  Prévost,  se 
manifestait  sur  le  visage  de  ce  saint  Pontife,  tandis  que  notre  ré- 
vérende Mère  générale  répondait  à  ses  interrogations  relativement 
à  notre  Société;  sa  physionomie,  ses  gestes,  son  langage  étaient 
si  expressifs  et  il  paraissait  si  content,  que  je  ne  pus  me  lasser 
de  le  contempler  pendant  les  trois  quarts  d'heure  que  dura  l'entre- 
tien. »  En  donnant  à  notre  première  Mère  sa  bénédiction,  Gré- 
goire XVI  l'assura  qu'il  retendait  à  toutes  les  religieuses  du  Sacré- 
Cœur  et  aux  élèves,  qu'il  voyait  renfermées  en  elle.  «  Je  n'essayerai 
pas,  observe  la  mère  Prévost,  de  rendre  les  différents  sentiments 
dont  l'âme  est  pénétrée  après  une  telle  faveur;  je  dirai  seulement 
avec  sainte  Thérèse,  qu'on  se  réjouit  doublement  du  bonheur 
d'être  enfant  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  » 

Le  Conseil  poursuivit  activement  ses  travaux.  Le  désir  de 
perfectionner  la  règle  et  de  prendre  des  mesures  que  l'extension 
de  la  Société  semblait  exiger,  —  elle  comptait  quarante  et  une 
maisons,  dont  vingt-sept  en  France  et  quatorze  à  l'étranger,  —  fit 
apporter  quelques  changements  aux  Constitutions  approuvées 
par  Léon  XII  et  emprunter  à  celles  de  saint  Ignace  plusieurs 
additions.  Jusqu'à  cette  époque  la  Supérieure  générale  visitait 
les  établissements  soit  par  elle-même,  soit  par  ses  assistantes; 


'1)  Los  Conseillères  générales  élues  par  le  Conseil  de  183.3  étaient  les  révé- 
rendes mères  Desmarquest,  de  Cliarbonnel,  de  Graniont,  E.  Aude,  assistantes 
générales;  de  Limmiiighe,  adnionitrice  générale;  Grosier,  Deshayes,  V.  Pa- 
ranquo,  morte  en  1838;  Prévost,  de  Rozeville,  d'Olivier,  II.  Coppens.  —  Les 
mères  de  Gi-amoiit,  Grosier,  Desliayes,  Paran<|iie,  l'urcnl  ri'ini)lacées  pour  le 
(Conseil  de  18.(0  \r.u-  les  nicres  Tli.  Mailliiclieaii  et,  \'..  (iHlit/iii.  Il  n'y  eut  donc 
que  di\  Conseillères,  au  lieu  de  ilou/.c,  nombre  prescrit  jtar  les  Constitutions. 


lo  premier  modo  l'obligeuit  à  s'éloigner  du  cenlre  de  la  Société; 
l'un  et  l'autre   avaient  l'inconvénient  non  moins  grave  de  la 
séparer  de  son  Conseil.  On  pensa  lever  toute  difficulté  en  créant 
une    nouvelle    charge,    celle    de   supérieures   provinciales  qui, 
investies  de  pouvoirs   définis   par  des  règles  particulières,  les 
exerceraient  sur  un  certain  nombre  de  maisons  dont  la  visite 
leur  serait  désormais  réservée.   Un  Conseil  composé  de  douze 
religieuses  professes,  se  réunissait  tous  les  six  ans  pour  traiter 
les  affaires  majeures  de  la  Société,  veiller  à  ses  intérêts  et  à 
l'observance  des  règles.  Chacune  de  ces  assemblées  périodiques 
se  terminait  par  la  promotion  aux  charges   générales,   et  par 
l'élection  des  Conseillères.  Mais  un  Conseil  se  renouvelant  par 
ses  propres  votes  fut,  par  ce  fait  seul,  reconnu  défectueux  et 
supprimé.  Pour  tenir  sa  place,  on  décréta  la  réunion  des  pro- 
vinciales, lorsque  les  besoins  de  la  Congrégation  l'exigeraient.  La 
résidence  de  la  Supérieure  générale  à  Rome  et  quelques  modifica- 
tions relatives  à  l'émission  des  vœux,  aux  distinctions  extérieures 
entre  les  professes  et  les  aspirantes,  à  la  récitation  de  l'office, 
tel  fut  le  principal  objet  des  décisions  ou  décrets  de  l'assemblée. 
On  en  consigna  la  teneur  dans  un  mémoire  que  la  Mère  générale 
adressa  au  Souverain  Pontife.  Grégoire  XVI  chargea  le  cardinal 
Lambruschini  de  paroles  bienveillantes  pour  la  mère  Barat,  se  ré- 
servant de  donner  son  approbation,  lorsque  les  Constitutions  et  les 
décrets  seraient  coordonnés,  et  soumis  à  la  sanction  apostolique. 
Le  l*""  juillet,  les  mères   de   Gharbonnel,   Desmarquest,   de 
Limminghe,  Galitzin  furent  élues  assistantes  générales;  la  der- 
nière conserva  sa  charge  de  secrétaire,  et  la  mère  Desmarquest 
fut  nommée  admonitrice.  La  clôture  du  Conseil  se  fit  le  40;  les 
Mères  qui  le  composaient  eurent  la  consolation  d'être  admises 
à  l'audience  de  Grégoire  XVI,  dont  le  paternel  accueil  les  remplit 
de  reconnaissance;  elles  furent  heureuses  en  voyant  le  Pape  se 
montrer  satisfait  de  leurs  travaux  (1),  Les  assistantes  générales 
et  les  provinciales  lui  furent  présentées  sur  sa  demande, 

(1)  L'inexpérience  de  la  uiarche  que  l'on  suit  invariablement  h  Rome  dans 
ces  sortes  d'affaires,  donna  lieu   en  cette  circonstance  à  une  erreur  dont  nous 
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Le  vendredi  12,  les  Conseillères  se   rendirent   avec  la  Mère 
générale  à  la  Villa-Lante  :  une  fresque  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs,  peinte  en  1837  comme  mémorial  de  la  préservation 
du  choléra,  était  placée  au  fond  d'une  allée  d'acacias;  des  guir- 
landes suspendues  aux  arbres,  des  fleurs  efleuillées  et  arliste- 
ment  disposées  le  long  du   chemin,  annonçaient  une   fête  de 
famille.  La  communauté  se  réunit  sous  ces  voûtes  de  verdure  : 
d'une  voix  émue  et  avec  un  accent  qui  laissa  dans  les  âmes  un 
souvenir  ineffaçable,  la  mère  Barat  prononça  une  consécration 
à  Marie,  reine  des  Martyrs.  Bientôt  elle  allait  se  trouver  plus 
que  jamais  unie  à  cette  divine  Mère  au  pied  de  la  croix,  car  à 
peine  avait-elle  congédié  les  Conseillères,  que  Dieu  lui  ouvrit 
une  série   d'épreuves  d'où  sa  prudence,  son  dévouement  sans 
bornes  et  surtout  le  recours  incessant  à  la  prière  purent  seuls 
la  sortir  victorieuse. 

Pour  ordonner  la  pratique  des  décrets  et  les  mettre  en  har- 
monie avec  les  Constitutions,  un  travail  consciencieux  était 
nécessaire,  et  l'exécution  demandait  une  sage  lenteur.  La  mère 
Barat  le  comprenait,  elle  eiit  voulu  les  présenter  elle-même,  en 
commencer  l'essai;  la  confiance  que  l'on  avait  en  ses  paroles 
eût  écarté  ou  aplani  les  difficultés.  Quelques  personnes  crai- 
gnirent que  sa  bonté  ne  dégénérât  en  faiblesse  :  leur  zèle  indiscret 
prévalut  sur  son  expérience.  Des  inexactitudes  ou  des  omissions 
se  glissèrent  dans  les  rédactions  précipitées,  et  devinrent  nui- 
sibles à  cet  important  travail,  en  lai  ôtant  le  caractère  de  matu- 
rité. On  donna  du  moins  ce  premier  prétexte  aux  objections 
faites  sur  les  points  de  détail;  mais  pour  aller  au  vif  de  la  ques- 
tion, ce  qui  au  fond  l'emporta  sur  tout  le  reste,  et  détermina  en 
France  une  opposition  violente,  ce  fut  l'éloigncment  de  la  Supé- 
rieure générale,  son  changement  de  résidence. 
Deux  opinions  bien  tranchées  s'accentuèrent  parmi  les  Mères 

trouvons  des  prouves  dans  les  relations  écrites  par  la  seci-élairc  générale,  u  Le 
Pape,  dit-elle  en  plusieurs  endroits,  approura  rer/j((/eiticiiL  »  11  est  notoire 
que  jamais  le  Saint-Siège  n'approuve  ainsi  les  Conslitutinns  d'un  Ordre  reli- 
gieux, ni  les  modilications  (lui  peuvent  y  être  faites. 


qui  prenaient  une  part  active  au  gouvernement  général  ou  par- 
ticulier de  la  Société.  D'un  côté,  on  ne  voyait  de  perfectionne- 
ment et  de  salut  possible  qu'à  l'ombre  de  la  chaire  de  Pierre  : 
placer  le  centre  de  la  Congrégation  près  du  Saint-Siège,  semblait 
ôtre  la  réforme  qu'il  fallait  exécuter  à  tout  prix  et  qui  entraînerait 
infailliblement  les  modifications  adoptées.  Eu  poursuivant  ce  but, 
plusieurs  subirent  à  leur  insu  les  préjugés  de  nations  qui,  par  le 
caractère,  les  mœurs,  les  idées,  différaient  de  la  nôtre  :  le  sou- 
venir des  terreurs  répandues  par  nos  armées  républicaines  était 
vivant  dans  leur  mémoire  ;  il  ne  l'était  pas  moins  dans  quelques 
Françaises  nées  en  ces  temps  malheureux,  et  dont  la  jeunesse 
avait  été  arrosée  de  sang  et  de  larmes.  Les  tendances  du  pouvoir, 
ses  actes  souvent  hostiles  aux  communautés  ajoutaient  aux 
craintes  des  unes  et  des  autres.  De  plus  le  jansénisme  et  le  galli- 
canisme se  dressaient  à  leurs  yeux  comme  des  ennemis  prêts  à 
reprendre  empire.  Deux  fois  déjà  au  début  de  la  Société,  ces 
mômes  appréhensions  avaient  amené  de  déplorables  défections  (1). 
De  l'autre  côté,  on  s'appuyait  sur  le  passé  qui  paraissait 
répondre  de  l'avenir.  La  France,  disait-on,  est  le  berceau  de 
l'œuvre;  son  génie,  ses  aspirations  généreuses  l'ont  pour  ainsi 
dire  enfantée;  c'est  elle  qui  l'a  vue  naître,  grandir  et  prospérer 
sous  la  protection  de  ses  évêques,  avec  l'approbation  et  les  béné- 
dictions des  Souverains  Pontifes  eux-mêmes;  c'est  elle  qui  a 
fourni  les  sujets  et  les  ressources  pour  la  dilater,  l'affermir, 
l'étendre  à  l'étranger.  Le  but  de  l'Institut  n'est-il  pas  essentielle- 
ment en  rapport  avec  le  caractère  national  qui  se  prête  à  tous 
les  dévouements,  et  ne  recule  ni  devant  les  obstacles,  ni  devant 
le  sacritîce?  La  France  enfm  est  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  combien 
de  ses  enfants  n'ont-ils  pas  payé  de  leur  vie  un  attachement  invio- 
lable à  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine?  On  se  demandait 
avec  inquiétude,  comment  l'action  si  puissante  et  si  salutaire  de 
la  Mère  générale  pourrait  désormais  s'exercer  sur  la  Société,  sur 
ses  membres  dont  la  majorité  lui  serait  bientôt  inconnue  ? 

(1)  Voir  ci-dessus,  t.  Icr,  cli.  xv,  p.  204  et  213. 
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11  sern  mainton.int  facilo  d'oxpliquor  que  sous  ces  impressions 
diverses,  des  personnes  animées  des  vues  les  plus  pures,  douées 
d'excellentes  qualités,  ornées  de  vertus  éminentes,  aient  travaillé 
en  sens  opposé  pendant  trois  années  entières,  lutté  môme  et 
failli  précipiter  dans  un  abîme  la  Société  que  chacune  voulait 
sauver.  Hâtons-nous  de  le  dire,  la  lutte  fut  dans  les  esprits  et  ne 
pénétra  pas  au  fond  des  cœurs.  Dieu  permit  sans  doute  les 
erreurs  qui  furent  commises,  pour  donner  de  graves  enseigne- 
ments, perfectionner  par  la  soufCrance,  et  faire  ressortir  les 
vertus  de  la  fondatrice. 

Le  jugement  de  la  mère  Barat,  sa  longue  expérience  la 
tenaient  en  dehors  des  opinions  extrêmes;  mais  toujours  prête 
à  sacrifier  son  propre  sentiment,  désirant  avant  tout  le  bien 
de  la  Société  du  Sacré-Cœur,  elle  crut  à  la  parole  de  conseillères 
qui,  par  leur  caractère,  leurs  vertus,  semblaient  mériter  sa 
confiance,  et  s'engagea  dans  une  voie  que  son  sens  pratique  lui 
montrait  hérissée  d'écueils.  Nous  lisons  ces  lignes  écrites  de  sa 
main,  fort  avant  1839  :  «  On  croit  que  les  femmes  peuvent  être 
gouvernées  comme  les  hommes;  l'avenir  montrera  si  cela  est 
possible...  »  En  1833,  elle  dit  dans  une  lettre  adressée  de  Rome  : 
«  Vous  avez  vu  que  le  Saint-Père  me  laisse  ma  liberté  ;  quel- 
qu'un de  nos  amis  a  demandé  une  audience  pour  lui  parler  de 
nous,  Grégoire  XVI  a  compris  qu'il  faut  laisser  notre  gouverne- 
ment en  France,  et  malgré  l'avis  de  ceux  qui  disent  le  contraire, 
il  tient  ferme.  »  Puis  en  1836  :  «  De  grâce,  ne  vous  inquiétez 
pas  de  mon  séjour  à  Rome,  il  ne  sera  que  passager;  Notre  Saint 
Père  le  Pape  a  compris  que  le  gouvernement  de  notre  Société 
doit  se  maintenir  en  France,  et  d'après  l'explication  qu'un  saint 
el  vénérable  prélat  lui  a  donnée  à  ce  sujet,  nous  n'avons  pas  de 
déplacement  à  craindre.  » 

La  Supérieure  générale  rencontra  néanmoins  des  esprits  pour 
affirmer  que  sa  résidence  dans  la  capitale  du  monde  catholique, 
établirait  seule  l'Institut  sur  des  bases  solides;  telle  lui  parut 
être  la  pensée  du  Souverain  Pontife  et  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tcige  pour  annuler  h  ses  yeux  tout  raisonnement  contraire.  FMo 
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nft  pouvait  pas  se  dissimuler  que  Paris  serait  toujours,  pour  uue 
Société  vouée  à  Véducation,  un  centre  de  mouvement  et  d'action, 
mais  l'attrait  de  son  âme  la  portait  à  s'effacer  :  elle  laisserait 
à  d'autres  un  pouvoir  actif  qu'il  lui  était  facile  d'abdiquer;  Dieu, 
dont  elle  ne  cherchait  que  la  gloire,  n'avait  besoin  de  personne 
et  saurait  faire  connaître  sa  volonté. 

Dans  ces  dispositions,  la  mère  Barat  crut  de  son  devoir  d'ap- 
puyer les  décisions  prises,  de  travailler  à  les  faire  agréer  d'abord 
aux  Conseillères  absentes.  Le  i-  juillet,  elle  confiait  à  la  mère 
Eugénie  de  Gramont  les  principaux  points  arrêtés,  spécialement 
la  question  de  résidence.  «  Il  a  fallu,  disait-elle,  tout  sacrifier 
au  plus  grand  bien;  nos  Mères  l'ont  compris  et  décidé  ainsi.  Au 
reste,  c'était  le  désir  du  Saint-Père,  car  lorsque  j'eus  la  consola- 
tion de  recevoir  sa  bénédiction  l'année  dernière,  avant  mon 
départ,  il  ne  me  donna  que  quelques  mois,  et  dans  sa  visite  à 
Villa-Lante,  il  eut  la  bonté  de  demander  à  plusieurs  reprises 
quand  je  reviendrais...  »  Elle  parlait  ensuite  des  élections  îivec 
cette  délicatesse  qui  savait  tout  adoucir;  la  mère  de  Gramont 
en  avait  besoin,  car  nommée  provinciale  du  Nord,  elle  resterait 
éloignée  de  la  Supérieure  générale.  «  Vous  serez  nécessaire  en 
France,  surtout  dans  ce  moment,  pour  m'aider  à  tout  mettre  en 
ordre,  lui  disait  cette  Mère  vénérée.  Je  sais  que  je  puis  compter 
sur  vous  comme  sur  moi-même;  ne  me  l'avez-vous  pas  prouvé  ?  » 

Grégoire  XVI  croyait-il  vraiment  alors  que  la  résidence  devait 
être  définitivement  fixée  à  Rome  et  que  cette  mesure  était 
devenue  nécessaire,  ou  bien  prit-on  des  paroles  de  pure  bien- 
veillance pour  l'expression  d'une  volonté  positive?  L'examen  des 
documents  confirme  cette  dernière  opinion.  Nous  citerons  une 
pièce  qui  paraît  sans  réplique.  Au  milieu  du  confiit  provoqué  par 
les  décisions  du  Conseil  général,  la  mère  Barat  voulut  placer 
sous  les  yeux  du  Souverain  Pontife  les  principaux  points  com- 
battus, afin  qu'il  les  appuyât  de  son  autorité.  "Ce  mémoire  fut 
soumis  au  R.  P.  de  Rozaven,  et  parmi  ses  objections  que  nous 
trouvons  copiées  par  la  mère  Galitzin,  on  lit  :  «  Vous  avancez 
que  le  Conseil  a  fixé  la  résidence  de  la  Supérieure  générale  h 
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Rome  :  1"  pour  se  conformer  au  désir  de  Sa  Saintolé.  Le  Pape 
dirait  qu7/  na  jamais  manifesté  ce  désir,  et  cela  est  certain. 
Quand  la  chose  a  été  faite,  il  a  témoigné  sa  satisfaction  ;  mais 
comment  pouvez-vous  dire  que  yous  avez  pris  cette  détermi- 
nation pour  vous  conformer  à  un  désir  que  vous  ne  pouviez 
connaître?...  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  point  et  plusieurs  autres  furent  l'objet 
de  nombreuses  réclamations.  C'était  un  droit  et  un  devoir  pour 
les  Conseillères  de  les  adresser  à  leur  première  Supérieure;  la 
mère  Barat,  guidée  par  cette  humble  charité  qui  no  heurte  et 
ne  brise  jamais,  les  accueillit  avec  bienveillance  et  ne  craignit 
pas  de  répondre,  de  donner  même  des  explications  à  celles  qui, 
sans  caractère  officiel,  lui  firent  parvenir  leurs  réflexions.  Ses 
lettres  trop  nombreuses  pour  être  rapportées,  sont  admirables 
de  condescendance,  de  sagesse  et  de  bonté  :  elle  cherche  à 
éclairer,  à  convaincre,  et  lorsque  la  persévérance  de  l'opposition 
l'oblige  à  relever  des  expressions  indiscrètes,  à  blâmer  des 
démarches  imprudentes,  c'est  avec  fermeté,  sans  doute,  mais 
avec  la  délicatesse  la  plus  désintéressée.  Le  bien  général  de 
l'œuvre  l'occupe  seul  et  avant  tout;  point  de  retour  sur  elle- 
même,  si  ce  n'est  pour  excuser  les  autres,  s'humilier  et  s'attri- 
buer les  torts. 

A  la  douleur  que  la  mère  de  Gramont  exprimait  à  la  mère 
Barat  de  son  éloignement,  elle  répondit  avec  un  abandon  qui 
laissait  voir  l'étendue  de  son  sacrifice,  mais  aussi  la  résolution 
de  ratifier  ce  qui  serait  utile  à  la  Société.  «  Nous  avons  voulu 
le  plus  grand  bien,  observe-t-elle ;  assurément  s'il  était  prouvé 
que  quelque  décret  y  nuisît,  aucune  de  nous  n'y  tiendrait, 
croyez-le.  La  lecture  de  toutes  les  pièces  qui  vous  seront  expé- 
diées, la  visite  de  la  mère  de  Charbonnel  qui  pourra  vous 
éclairer,  vous  feront  revenir,  j'en  suis  sûre,  de  vos  préventions. 
En  attendant,  nous  prierons  toutes  deux,  et  j'ai  la  confiance 
que  Notre-Seigneur  ne  permettra  pas  que  des  cœurs  droits  qui 
veulent  la  gloire  de  Dieu,  se  trompent  à  leurs  dépens,  au  moins 
en  choses  essentielles  qui  compromettraient  le  salut  du  prochaiiv  )> 


La  grande  majorité  de  la  Société  accepta  les  décrets  du  Conseil 
avec  une  religieuse  soumission  ;  trois  maisons  seulement  mani- 
festèrent des  répugnances  et,  dans  ces  maisons  môme,  une  partie 
de  la  communauté  ignora  d'abord  les  divergences  d'opinion, 
Malheureusement  elles  transpirèrent  au  dehors,  et  dès  la  fin  de 
1839,  la  mère  Barat  apprit  que  Mgr  de  Quélen  avait  communiqué 
à  un  certain  nombre  d'évêques  son  opposition  pour  les  change- 
ments que  l'on  voulait  introduire;  il  contestait  surtout  la  compé- 
tence du  Conseil  pour  une  œuvre  aussi  capitale,  et  engageait  ses 
collègues  à  faire  parvenir  leurs  observations  au  Saint-Siège, 
comme  il  venait  de  le  faire  lui-même.  Mgr  de  Hercé,  évoque  de 
Nantes,  Mgr  Bouvier,  évoque  du  Mans,  Mgr  Bouille,  évoque  de 
Poitiers  et  quelques  autres  les  adressèrent  directement  à  la  Mère 
générale,  dont  ils  connaissaient  la  sagesse  et  l'esprit  de  concilia- 
tion. 

Sous  l'impression  causée  par  ces  remontrances  et  prévoyant 
que  les  choses  n'en  resteraient  pas  là,  la  mère  Barat  écrivit  le 
5  octobre  à  la  mère  de  Gramont,  et  lui  exprima  sa  peine  à  la 
pensée  de  l'éclat  qu'allait  provoquer  la  démarche  de  l'arche- 
vêque de  Paris...  «  Vous  eussiez  àù,  ajoutait-elle,  obtenir  un 
retard;  quelques  semaines  auraient  suffi  pour  éclairer  Sa  Gran- 
deur et  lui  épargner  un  chagrin,  car  je  connais  son  cœur  si  noble, 
si  compatissant  !  Je  suis  assurée  que  ma  vive  douleur  ne  lui  sera 
pas  indifférente  ;  elle  est  doublée  me  venant  de  sa  part.  J'aurais 
dii  espérer  un  mot  d'avertissement  avant  qu'on  s'élevât  ainsi 
contre  nous,  car,  chère  Eugénie,  vous  me  connaissez  depuis  lon- 
gues années,  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  entêtée,  je  me  rends 
facilement  à  la  raison;  j'ai  d'autres  défauts,  hélas!  qui  ne  me 
permettent  pas  de  me  glorifier  de  l'absence  de  ceux  dont  le  bon 
Dieu  m'a  préservée.  Ainsi  je  veux  vous  dire  que  touchée  de  vos 
remarques,  du  désir  que  vous  m'avez  exprimé,  j'ai  tout  de  suite, 
à  votre  prière,  suspendu  la  présentation  des  décrets  à  l'approba- 
tion. Vous  me  pressez  de  retourner  en  France  au  printemps,  déjà 
je  sollicitais  ma  permission.  Vous  voyez  que  j'entrais  dans  vos 
vues,  et  que  volontiers  je  me  rendais  à  ce  qui  me  paraissait  rai- 
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soiinal)lc,  qui  est  de  nous  entendre,  de  nous  mettre  d'accord, 
n'ayant  jamais  voulu,  croyez-le  bien,  imposer  des  lois  et  des 
obligations  contre  la  conscience,  ni  contre  le  gré  du  plus  grand 
nombre  de  celles  qui  composent  la  Société.  Vous  concevrez  donc 
si  je  dois  être  affligée  d'apprendre  ce  qui  se  passe  près  de  vous, 
et  comment  vous  n'empêchez  pas  des  démarches  qui  vont  faire 
croire  à  tout  l'univers  que  nous  sommes  divisées,  tandis  que 
chacune  serait  prête  à  tout  sacrifier  plutôt  que  de  donner  ce  triste 
exemple,  déjà  trop  fréquent,  et  que  la  Société  du  Sacré-Cœur 
n'aurait  jamais  dû  présenter  à  l'Eglise,  même  en  apparence.  » 

Plusieurs  fois  la  mère  Barat  avait  répondu  aux  observations 
présentées  par  une  professe  de  la  maison  rue  de  Varennes,  la 
mère  d'Avenas,  que  son  emploi  mettait  en  relations  fréquentes 
avec  le  dehors  ;  elle  l'engagea  dans  cette  occasion  à  user  de  son 
influence  pour  calmer  les  esprits  :  a  J'avais  cédé,  dit-elle,  aux 
instances  de  la  mère  de  Gramont,  je  retardais  de  présenter  nos 
décrets  à  l'approbation,  je  me  disposais  à  vous  arriver  au  prin- 
temps comme  elle  le  désirait,  afin  de  nous  entendre  et  de  nous 
accorder.  Le  pourrai-je  encore?  Je  n'en  sais  rien;  on  nous 
presse;  il  faudra  répondre,  et  peut-être  marcher  plus  vite  que  je 
ne  voulais.  Puis  quel  chagrin  de  penser  que  cette  publicité  vient 
de  chez  vous  !  Nous  qui  étions  si  fières  de  notre  union,  de  notre 
devise!  Et  quoiqu'en  elfet,  aucune  de  nous  ne  veuille  se  diviser, 
qu'il  est  pénible  de  le  faire  croire  à  toute  l'Eglise,  car  si  l'on 
n'arrête  de  suite  ces  démarches,  elles  seront  bientôt  publiées,  et 
qui  en  souffrira?  Hélas!  on  parle  déjà  trop,  vous  le  savez;  était- 
ce  le  cas  de  provoquer  d'autres  calomnies  ?  Concevez  ce  que  je 
dois  ressentir  d'amertume  dans  ces  tristes  circonstances!  Adieu, 
ma  fille,  je  compte  sur  votre  prudence  pour  l'ouverture  de  cœur 
que  j'avais  besoin  de  confier  à  votre  attachement  pour  la  Société 
et  pour  votre  Mère  ;  usez-en  avec  la  discrétion  que  je  vous  connais. 
Je  tremble  maintenant  de  me  trouver  contrainte  de  pousser  les 
choses,  lorsque  je  voulais  retarder  pour  tout  concilier.  Priez,  et 
faites  plus  si  vous  le  pouvez...  » 

Le  26  octobre,  elle  insistait  dans  le  même  sens  :  «  Vous  avez  eu 
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le  loi't  de  ne  vous  être  point  servie  de  voLi'u  crédit  auprès  des 
autorités  qui  par  leurs  démarches,  n'ont  fait  que  trop  d'éclat  ! 
Réparez-le,  s'il  est  possible,  en  les  invitant  à  les  suspendre,  et 
croyez,  ma  fdle,  que  je  vous  donne  ce  conseil  autant  pour  votre 
intérêt  que  pour  le  nôtre.  Quant  à  la  fidélité  de  votre  Mère,  je  ne 
pourrais  élever  le  moindre  doute  à  ce  sujet;  je  compte  autant  sur 
elle  que  sur  moi,  les  liens  que  le  sacré  Cœur  de  Jésus  a  formés 
et  qui  nous  enchaînent  à  son  divin  service,  étant  indissolubles. 
Que  gagnerait-on  d'ailleurs  à  suivre  des  conseils  imprudents  s'ils 
étaient  donnés  ?  Beaucoup  de  mal,  des  scandales,  et  la  source  des 
bénédictions  du  ciel  tarie  ou  diminuée,  comme  cela  est  arrivé. 
Croyez-moi,  si  l'on  vous  tenait  le  langage  de  la  division,  répon- 
dez de  manière  à  ce  que  l'on  ne  soit  plus  tenté  d'y  revenir;  que 
Ton  trouve  un  mur  inexpugnable...  C'est,  il  faut  l'avouer,  faire 
beaucoup  de  bruit  pour  peu  de  chose,  comme  je  l'ai  déjà  écrit  à 
votre  Mère  :  il  nous  est  si  facile  de  nous  entendre,  de  terminer 
entre  nous  ces  discussions  !  L'esprit  de  la  Société  est  excellent;  je 
puis  dire  que  je  l'ai  connu  dans  cette  circonstance;  plusieurs  ont 
réclamé  sur  quelques  articles,  mais  toutes  finissent  par  la  sou- 
mission, et  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  terminez?  Pensez-vous 
que  je  veuille  être  absolue,  ne  rien  entendre  avec  de  si  bonnes 
filles  ?  Ne  pas  me  rendre  à  la  raison,  au  plus  grand  bien  si  on 
nous  le  montre?  Non,  sans  doute,  ce  ne  fut  jamais  ni  mon  carac- 
tère, ni  ma  résolution...  » 

La  mère  Barat  espéra  mettre  fin  à  l'opposition  en  demandant 
que  Ton  essayât  la  pratique  des  décrets  pendant  trois  ans  :  «  Si, 
à  l'expiration  de  ce  terme,  disait-elle  dans  sa  circulaire  du  19  no- 
vembre 4839,  on  trouve  que  la  Société  a  été  plus  mal  gouvernée, 
que  certains  changements  lui  ont  été  nuisibles,  comme  je  ne 
veux  certainement  que  la  prospérité  de  cette  chère  Société,  que 
je  donnerais  pour  l'assurer  mille  vies  si  je  les  avais,  je  ne  refu- 
serai pas,  mes  bonnes  Mères,  de  convoquer  une  nouvelle  réunion 
générale,  pour  remédier  à  des  inconvénients  qui  auront  été  cons- 
tatés par  l'expérience.  Si  au  contraire,  comme  j'en  ai  la  conliance, 
on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  la  sagesse  et  l'utilité  des  mesures 
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pi'ises,  à  la  lin  de  ces  trois  années  nous  demanderons  la  sulcii- 
nelle  approbation  du  Saint-Siège...  » 

Tandis  que  la  Mère  générale  cherchait  à  ramener  les  oppo- 
santes, plusieurs  qui  croyaient  la  soutenir  en  poursuivant  malgré 
les  obstacles,  ce  qu'elles  regardaient  comme  le  perfectionnement 
de  l'Institut,  \irent  de  la  faiblesse  dans  sa  prudence,  de  la  pusil- 
lanimité dans  sa  modération;  leur  zèle  n'admettait  ni  conces- 
sions ni  lenteurs.  L'une  d'elles  reçut  à  ce  sujet  une  réponse  où  la 
dignité  s'allie  parfaitement  à  l'humilité. 

((  Rome  10  novembre  1839.  —  Depuis  quelques  jours  j'ai  le 
précieux  avantage  de  ressembler  en  diminutif  au  saint  homme 
Job,  non  pour  la  sainteté,  j'en  suis  loin,  hélas!  mais  pour  la 
souifrance.  Tous  les  courriers  m'apportent  un  surcroît  de  récla- 
mations, de  reproches.;.  Vos  réilexions,  chère  Mère,  sont  venues 
s'y  joindre.  Sans  doute  la  personne  dont  elles  émanent  a  dû 
nécessairement  m'en  faire  ressentir  plus  vivement  l'amertume  ; 
mais  un  moment  de  recueillement  l'a  changée  en  douceur;  j'ai 
tant  à  expier  pendant  ce  long  et  pénible  gouvernement!  N'est-ce 
pas  une  grâce  signalée  que  Dieu,  sur  la  fin  de  ma  vie  et  bientôt 
de  ma  mission,  permette  que  je  n'en  recueille  que  des  épines 
et  des  ronces  ;  il  me  les  envoie  sans  doute  pour  me  purifier,  me 
punir;  il  en  a  le  droit,  je  puis  ajouter,  les  motifs,  et  afin  que 
je  ne  m'appuie  que  sur  lui  seul.  Aussi  je  ne  puis  que  vous  remer- 
cier, chère  Mère,  de  contribuer  à  m'enfoncer  dans   cette  voie 
que  j'ai  désirée  depuis  des  années,  si  elle  devait  être  pour  la 
gloire  de  Dieu.  S'il  veut  me  justifier,  je  lui  en  laisse  le  soin; 
je  n'ai  qu'à  me  taire,  à  prier  pour  toutes.  Je  le  fais  intimement 
pour  vous,  croyez-le,  chère  Mère.  »  L'opposition  se  répandit  de 
plus  en  plus  dans  le  public  :  on  glosa,  on  parla  de  désunion,  de 
séparation  ;  la  Mère  générale  l'avait  prévu,  et  sut  qu'on  agitait 
cette  dernière  question  pour  plusieurs  établissements  :  la  propo- 
sition fut  faite  à  la  mère  de  Gramont,  qui  répondit  par  un  refus 
formel,  cl  par  l'assurance  de  ne  jamais  se  séparer  de  la  mère 
Barat. 

Le  31  décembre,  Mgr  de  Quélen  succombait  à  une  douloureuse 
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inaludie,  dans  l'iiùlel  uLlenanl  au  Sacré-Cœur.  Celle  mort  alferinil 
la  mère  de  Gramont  dans  le  projet  de  différer  l'essai  demandé 
et  d'attendre  la  nomination  de  l'arciievêque.  Ce  délai  accrédita 
les  bruits  les  plus  fâcheux,  et  la  présence  de  la  mère  Barat  à 
Paris  devint  indispensable.  Elle  sollicita  une  audience  du  Saint- 
Père,  et  fut  reçue  le  3  mai  1840.  a  Vous  partez  donc,  Mère 
générale,  lui  dit  Grégoire  XVI  en  la  voyant  approcher,  vous  faites 
bien,  c'est  nécessaire  :  sur  les  lieux,  on  juge  mieux  de  ce  qu'il 
y  a  à  faire,  on  s'explique  plus  facilement  que  par  écrit;  les 
lettres  ne  sufflseni  pas;  il  faut  voir  par  soi-même,  écouter, 
parler,  etc....  »  Il  l'engagea  à  consulter  le  cardinal  Lambruschini, 
qui  connaissait  la  France,  la  situation  des  affaires,  et  pourrait  la 
guider  dans  la  conduite  à  tenir. 

La  nomination  de  Mgr  Affre  à  l'archevêché  de  Paris  se  fit  le 
26  mai  et  sa  préconisation  le  13  juillet;  on  crut  utile  à  la  mère 
Barat,  avant  de  quitter  Rome,  de  s'assurer  des  dispositions 
du  prélat.  Une  circonstance  particulière  s'offrit  de  lui  soumettre 
les  décrets.  Des  nouvelles  reçues  d'Amérique  rendaient  urgent 
l'envoi  d'une  Mère  qui  visitât  cette  contrée;  la  santé  de  la  mère 
Eugénie  Aude  ne  permettait  pas  de  l'exposer  aux  fatigues  d'un 
si  long  voyage;  seule  entre  les  assistantes  générales,  la  mère 
Galitzin  élait  de  force  à  l'entreprendre,  et  depuis  plusieurs 
années,  elle  sollicitait  la  faveur  de  se  consacrer  aux  missions 
lointaines.  La  mère  Barat  céda  à  ses  instances,  la  chargea  de 
présenter  à  Mgr  Alfre  les  décrets  accompagnés  d'un  mémoire,  et 
peu  après  lui  adressa  cette  lettre  à  Paris. 

«  Rome,  12  juillet  1840.  —  Nos  affaires  me  tracassent;  tandis 
que  vous  m'engagez  à  différer  mon  départ,  on  le  presse  de  Paris 
par  de  hautes  considérations;  néanmoins  je  ne  bouge  pas,  bien 
que  le  P.  de  Rozaven  me  presse  aussi.  J'attends  de  pied  ferme 
ce  que  vous  m'écrirez  du  résultat  de  vos  démarches  auprès  de 
Mgr  AfFre.  Mais  que  ma  position  est  pénible!  Je  suis  tirée  en 
sens  opposé  :  je  crains  également  de  partir  et  de  rester.  Je  sais 
que  je  serai  plus  en  paix  en  me  mettant  en  route,  parce  que  le 
devoir  seul  déterminera  ce  parti;  dans  ce  cas,  je  suis  sûre  que 


—   16  — 

j'irai  au-devant  de  la  Croix,  car  tout  ce  que  j'entends  est  fort 
peu  consolant,  et  me  fait  craindre  de  tristes  résultats.  Prions 
avec  plus  de  ferveur  que  jamais.  Je  m'appuie  sur  Notre-Dame 
de  Lorette,  il  me  seralile  que  le  Cœur  de  Jésus  nous  inspire  d'y 
recourir.  » 

La  bienveillance  avec  laquelle  l'archevêque  de  Paris  accueillit 
les  communications  qui  lui  furent  faites,  décida  la  Mère  géné- 
rale à  quitter  Rome  et  à  partir  le  9  août,  accompagnée  de  la 
mère  Desmarquest,  pour  passer  quelques  jours  à  Lorette  oii  se 
préparait  une  fondation.  Avec  quelle  ferveur  ne  pria-t-elle  pas 
Marie  dans  son  pieux  sanctuaire,  la  conjurant  de  prendre  sous 
sa  protection  spéciale  les  intérêts  de  la  Société!  Le  voyage 
s'acheva  rapidement;  à  peiue  si  elle  s'tarrôta  à  Parme,  à  Turin, 
vingt-quatre  heures  à  Pignerol,  puis  à  Chambéry,  à  la  Ferran- 
dièrc  et  à  Besançon.  Le  surlendemain  de  son  arrivée  à  Paris, 
elle  écrivait  à  la  mère  Eugénie  Aude,  qu'elle  avait  laissée  supé- 
rieure à  la  Trinité-du-Mont. 

«  Paris,  31  septembre  1840.  —  Je  suis  dans  cette  grande  et 
tumultueuse  cité  depuis  avant- hier  soir.  Vous  concevez  que  j'y 
trouve  peu  de  repos;  cependant  j'en  avais  besoin;  notre  bon 
Maître  y  suppléera.  Les  débuts  ont  été  pénibles  de  part  et  d'autre, 
la  suite  le  sera  aussi,  je  le  prévois,  mais  qu'il  était  temps  d'ar- 
river! et  que  toujours  plus  j'ai  à  regretter  de  n'avoir  pas  suivi 
ce  que  je  sentais  être  nécessaire.  C'est  fait.  Il  faudra  souli'rir 
pour  réparer  :  Jésus  est  là,  ayons  confiance...  »  Le  l'^"'  octobre, 
elle  mandait  à  la  mère  Galitzin  en  Amérique.  <(  De  grands  ennuis 
nous  attendaient,  un  chaos  à  débrouiller.  Ah!  que  je  tremblerais 
si  je  ne  comptais  pas  sur  le  secours  de  Notre-Seigneur!  Priez 
donc,  priez...  Vous  comprenez  que  je  n'ai  pu  encore  rien  com- 
mencer :  je  vois,  j'écoute,  je  prie  et  fais  prier...  »  Le  22  no- 
vembre, elle  se  hâtait  d'annoncer  à  la  même  ce  qui  avait  déjà 
été  obtenu  à  la  maison  rue  de  Varennes,  où  elle  s'était  installée  : 
«  Nous  sommes  bien,  grâce  à  Dieu;  ma  santé  se  soutient,  malgré 
le  travail.  Dieu  sait  si  je  m'en  tirerai  pour  sa  plus  grande  gloire, 
j'en  ai  au  moins  le  désir.  Nous  sommes  en  pai\;  ma  petite  mis- 
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sioii  va  doucement,  cependant  elle  marche  :  tous  les  déci'ets  sont  en 
vigueur  ici...  »  Les  lignes  suivantes  que  la  mère  Barat  adressait 
à  la  mère  Grosier,  donnent  l'idée  du  fardeau  qui  pesait  sur  elle. 

«  Paris,  10  novembre  i840.  —  J'espère  être  un  peu  plus  à 
moi  au  printemps  et  vous  voir  à  mon  aise  ;  dans  ce  moment  ce 
ne  serait  pas  possible.  Si  je  ne  me  levais  pas  souvent  avant  cinq 
heures,  je  ne  ferais  point  d'exercices  spirituels,  cela  se  comprend  : 
la  Société,  les  maisons  qui  m'entourent  à  conduire  au  moins  en 
partie,  les  passages,  et  point  de  secrétaire.  Mais  à  brebis  tondue 
Dieu  mesure  le  vent.  J'ai  repris  des  forces  et  de  la  santé  :  c'est 
ainsi  que  le  bon  Maître  pourvoit  à  tout.  »  Elle  ne  put  toutefois 
soutenir  longtemps  un  poids  semblable;  vers  la  mi-décembre, 
une  flèvre  catarrhale  la  força  de  s'aliter  et  la  retint  plusieurs 
mois  avec  des  alternatives  d'amélioration  et  de  rechutes  inquié- 
tantes. Dès  que  ses  forces  le  lui  permettaient,  elle  reprenait  sa 
correspondance;  c'est  dans  un  de  ces  retours  qu'elle  écrivait 
à  la  mère  Eugénie  Aude  : 

«  Paris,  30  mars  1841.  —  Je  vous  l'assure,  chère  Eugénie,  le 
Seigneur  ne  m'a  rendu  la  vie  que  pour  me  faire  porter  de  bien 
lourdes  croix;  dans  ce  saint  temps  je  n'aurai  pas  la  lâcheté 
de  dire  cest  assez.  Je  n'ose  faire  la  même  demande  que  saint 
François-Xavier;  au  moins  je  me  résigne.  Si  je  souffrais  seule, 
peut-être  pourrais-je  le  désirer,  mais  la  Société  est  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements,  et  il  m'est  impossible  d'aimer  cette 
Croix.  »  Un  peu  plus  tard  elle  ajoutait  :  «  On  ignore  quelle  est 
ma  position  en  France,  et  c'est  parce  qu'on  ne  l'a  pas  saisie, 
qu'on  m'a  préparé  tant  et  tant  d'ennuis  en  s'opposant  à  mes 
vues...  Si  je  suivais  les  conseils  qui  me  sont  doanés,  nous  ne 
nous  relèverions  pas;  mais  comme  j'en  ai  fait  la  pénible  expé- 
rience, je  ne  veux  plus  me  laisser  influencer...  »  La  mère  Eu- 
génie Aude,  témoin  du  zèle  trop  exclusif  de  quelques  membres 
du  Conseil  à  poursuivre  ce  qui  leur  semblait  plus  avantageux, 
malgré  les  observations  de  la  mère  Barat,  est  la  seule  à  qui 
cette  Mère  vénérée  conlia  ses  réflexions  à  cet  égard,  et  avec 
quelle  réserve!  Jamais  de  personnalité  ni  d'amertume. 
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Dans  son  humililé,  la  mère  Barat  avait  sacrilié  sur  quelques 
points  ses  propres  conYiclions,  tandis  que  son  autorité  de  Supé- 
rieure générale  cédait  devant  celle  du  Conseil;  mais  livrée  à 
elle-même,  sous  l'action  du  Saint-Esprit,  que  la  prière  lui  ren- 
dait sans  cesse  présent,  elle  comprit  le  danger  de  la  situation. 
Son  retour  momentané  en  France  avait  pour  but  principal  lu 
visite  de  tous  les  établissements,  afin  de  connaître  l'éLat  des 
esprits  ;  la  maladie  retarda  l'exécution  de  ce  projet  eL  le  limita 
môme.  Une  circulaire  l'annonçait  le  16  juin  :  «  Mes  chères  Mères 
et  mes  chères  Filles...  Puisqu'il  fallait  commencer  notre  mission 
par  la  Croix,  je  remercie  Notre-Seigneur  de  celle  qu'il  a  daigné 
m'imposer;  elle  m'a  donné  la  facilité,  dans  ma  longue  solitude, 
de  prier  pour  vous,  de  m'occuper  de  vos  besoins  devant  Dieu, 
ne  pouvant  y  pourvoir  par  mon  faible  travail.  Grâce  à  sa  bonté, 
je  vais  commencer  à  le  reprendre  bientôt  ;  si  ce  n'est  pas  sans 
difficulté,  ce  sera  du  moins  avec  le  zèle  et  l'affection  que  je 
vous  ai  voués  à  toutes.  Quoique  je  n'aie  pu  juger  par  mon 
inspection  personnelle  de  l'état  actuel  de  la  Société,  je  ne  me 
dissimule  pas  ses  besoins,  sa  situation  délicate  et  les  dispo- 
sitions de  plusieurs.  L'ennemi  de  tout  bien  a  travaillé,  non  sans 
quelque  succès,  à  troubler  la  belle  harmonie  qui  régnait  dans 
cette  famille  si  chère  au  Cœur  de  Jésus.  »  Puis  elle  appelait 
l'attention  de  chacune  sur  les  vertus  dont  la  pratique  exacte  lui 
paraissait  devoir  rendre  la  Société  plus  forte,  plus  parfaite,  par 
conséquent  plus  propre  à  atteindre  sa  double  fin,  la  perfection 
de  ses  membres  et  le  salut  des  âmes,  en  procurant  la  plus  grande 
gloire  du  divin  Cœur. 

Au  milieu  de  tant  de  sollicitudes,  la  mère  Barat  ne  recouvrait 
pas  ses  forces;  les  médecins  conseillèrent  un  changement  d'air; 
elle  en  profita  pour  visiter  avec  la  mère  Desmarquest,  les  éta- 
blissements d'Amiens,  de  Lille,  de  Jette  et  de  Beauvais.  De 
retour  à  Paris,  vers  le  milieu  du  mois  d'août,  elle  prit  à  la  fin 
de  septembre,  la  route  du  Midi,  et  passa  successivement  par 
Autun,  Lyon,  la  Ferrandière,  toujours  égale  à  elle-même,  s'occu- 
pant  des  intérêts  de  ces  maisons,  accueillant  ses  filles  avec  un 


calme,  une  bonté  qui  ne  laissaient  rien  soupçonner  de  ses  préoc- 
cupations. 

L'essai  des  mesures  adoptées  par  le  Conseil  de  1839  avait  été 
fixé  à  trois  années;  le  terme  de  cette  époque  approchant,  la  Mère 
générale  tenait  à  recevoir  du  Saint-Siège  sa  ligne  de  conduite, 
aussi  se  dirigea-t-elle  vers  l'Italie  par  Chambéry,  Turin  et  Parme. 
Elle  s'arrêta  quelques  jours  à  Lorette,  et  le  18  novembre,  son 
retour  à  Rome  comblait  de  joie  ses  trois  familles.  Celle  de  la 
Trinité  se  trouvait  sur  la  croix  par  l'état  de  la  mère  Aude,  dont 
on  eut  à  pleurer  la  mort  le  6  mars  1842. 

Un  petit  journal,  écrit  de  sa  main,  nous  montre  avec  quel 
zèle  la  mère  Barat  continuait  à  suivre  les  affaires  de  la  Société, 
les  fondations,  et  surtout  à  prendre  les  moyens  de  mettre  fin  à 
la  crise  que  sa  nouvelle  absence  menaçait  d'aggraver.  «  J'eus  la 
visite  de  Son  Eminence  le  cardinal  Lambruscbini,  ministre 
d'Etat,  dit-elle  à  la  date  du  12  février  1842  ;  consulté  sur  nos 
affaires,  il  opina  pour  mon  retour  en  France,  et  me  dit  qu'il 
demanderait  au  Souverain  Pontife  son  sentiment.  Il  le  vit  le 
dimanche  13,  et  envoya,  le  soir  même,  son  secrétaire  intime  me 
communiquer  la  réponse  de  Grégoire  XVI.  Voici  ses  propres 
paroles  :  a  La  Mère  Supérieure  générale  de  la  Société  du  Sacré- 
«  Cœur  doit  retourner  en  France,  y  faire  sa  résidence  ordinaire i 
a  Elle  pourra  revenir  à  Rome,  de  temps  à  autre,  pour  y  visiter 
((  ses  établissements  et  pour  entretenir  avec  le  Saint-Siège  des 
«  rapports  plus  immédiats  et  plus  intimes.  »  —  «  Si  ce  ne  sont 
pas  les  termes  mêmes,  cest  tout  à  fait  le  sens  »,  observe  la  vénérée 
Mère,  et  elle  poursuit  :  «  Ayant  demandé  l'avis  de  Son  Eminence 
sur  le  Supérieur  ecclésiastique  de  la  Société^  il  me  répondit  que 
Sa  Sainteté  tenait  à  un  cardinal  Protecteur  à  Rome,  qui  nous 
l'eprésente  le  Saint-Père;  il  a  ajouté  que  notre  premier  supérieur 
est  le  Pape  et  qu'il  n'en  faut  pas  d'autre.  Consulté  dans  la  môme 
séance  sur  le  lieu  où  nous  devions  tenir  le  prochain  Conseil 
général,  Son  Eminence  n'hésita  point  à  dire  qu'il  fallait  le  tenir 
en  France  et  non  ailleurs,  afin  de  ne  pas  mécontenter  les  évêques 
de  ce  pays.  Il  rtorama  Lyon  comme  le  lieu  le  plus  convenable. 
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J 'il vais  indiqué  la  Suisse,  mais  le  cardinal  Lambruscliini  la  lejela 
comme  devant  donner  de  l'ombrage  aux  évèques.  Il  repoussa 
aussi  vivement  l'idée  du  Conseil  à  Rome.  Sans  s'expliquer  clai- 
rement, Son  Eminence  me  dit  plusieurs  choses  qui  me  firent 
comprendre  qu'on  s'était  remué  beaucoup  afin  d'obtenir  une 
séparation,  que  des  personnages  de  poids  avaient  agi,  et  que  les 
démarches  étaient  venues  de  près  et  de  loin.  » 

Munie  de  ces  instructions,  la  mère  Barat,  pour  les  suivre,  se 
concerta  avec  ses  conseils  ordinaires,  et  donna  dans  une  lettre 
circulaire  des  avis  propres  à  préparer  les  voies  à  la  réunion  géné- 
rale, qu'elle  devait  convoquer  en  France  dans  le  courant  de  l'été, 
sans  préciser  encore  ni  l'époque  ni  le  lieu.  Nous  en  détachons 
ce  fragment. 

((  Rome,  21  février  1842.  —  Parmi  les  vertus  que  nous  devons 
cultiver  à  l'exemple  de  notre  divin  Maître,  il  en  est  une  qui  plaît 
davantage  à  son  Cœur,  et  qu'il  a  recommandée  par-dessus  toutes 
à  ses  vrais  enfants.  Vous  me  prévenez,  mes  clières  Mères  et  mes 
chères  Filles,  et  vous  nommez  avec  un  saint  empressement 
l'union,  la  charité  f  Ah  1  comment  ne  le  devineriez-vous  pas? 
N'est-ce  point  la  devise  de  la  Société,  Cor  unum,  que  nous  portons 
sur  nos  poitrines  avec  tant  d'amour  et  de  gloire,  si  je  puis  me 
servir  de  cette  expression.  Cest  à  ce  signe  que  Von  reconnaîtra 
que  vous  ries  mes  disciples,  dit  le  divin  Maître  au  moment  où  il 
allait  être  immolé  pour  eux.  Si  cette  maxime  doit  être  celle  de 
tous  les  chrétiens,  combien  plus  doit-elle  être  celle  des  épouses 
du  Cœur  sacré  qui  l'a  dictée  au  prix  de  tout  son  sang  !  Chacune 
en  ce  moment  applaudit,  et  serre  contre  son  cœur  la  croix  dépo- 
sitaire de  cette  devise  chérie;  mais,  chères  Mères  et  Filles,  cette 
démonstration  affective  ne  suffit  pas  à  l'accomplissement  du 
précepte;  il  faut  y  ajouter  la  pratique,  et  si  jamais  il  en  est  une 
qui  ait  besoin  d'être  renouvelée  parmi  nous,  c'est  assurément 
celle-ci.  De  légers  nuages,  par  de  bonnes  intentions  sans  doute, 
ont  obscurci  dans  la  Société  cette  belle  charité  ;  quoique  les  pré- 
textes lussent  spécieux  et  que  les  cœurs  demeurassent  unis,  cette 
ondjre  néanmoins  a  produit  quelque  altération.  Le  remède  se 
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prépare,  l'époque  où  Usera  appliqué  approche  :  la  convocation  du 
Conseil.  Ce  Conseil  devra  donc  examiner  de  nouveau  les  décrets, 
et  les  adopter  ou  les  refuser  à  la  pluralité  des  voix.  Si  chacune 
"sdent  exempte  de  préventions,  avec  la  disposition  de  tout  sacrifier 
à  l'union  et  au  hien  de  la  Société,  tous  les  nuages  se  dissiperont, 
les  améliorations  deviendront  faciles,  et  l'uniformité  si  désirable 
se  rétablira  aisément. 

«  Une  âme  retrempée  dans  la  charité  suppose  l'exercice  de 
Thumilité,  celle-ci  se  plie  sans  peine  à  l'obéissance;  ainsi  de 
l'amour,  de  l'union  naîtra  la  soumission,  et  toutes  ne  faisant 
qu'un,  on  verra  se  réaliser  ce  passage  des  livres  sacrés  :  Israël  se 
leva  comme  un  seul  homme.  Alors  l'admirable  devise  qui  paraît  à 
l'extérieur,  sera  vraiment  gravée  dans  toutes  les  puissances  de 
l'âme  avec  le  burin  de  l'amour  de  Notre-Seigneur,  plus  ardent 
que  l'enfer,  suivant  l'expression  de  l'Écriture. 

«  Ah!  quel  spectacle  d'admiration  aux  anges  et  aux  hommes, 
de  voir,  au  milieu  de  notre  patrie,  une  assemblée  de  vierges 
réunies  au  nom  du  Seigneur,  pour  traiter  de  ses  intérêts  les  plus 
chers,  de  leur  propre  perfection  et  du  salut  des  âmes,  se  présenter 
avec  cette  modestie  qui  édifie,  s'expliquer  avec  douceur  comme  le 
divin  Maître  qui  les  envoie,  respirer  dans  toutes  leurs  démarches 
l'humilité  et  la  modération  !  Discuter  s'il  le  faut,  mais  avec 
calme  ;  céder  avec  joie  lorsque  le  droit  l'emportera  ;  s'oublier  tota- 
lement pour  ne  voir  que  la  gloire  du  sacré  Cœur.  Quel  bien  pro- 
duira cette  réunion!  Il  sera  immense.  Quelle  édification!  j'ose 
dire  pour  l'Eglise  et  pour  le  prochain,  car  tout  ce  qui  nous 
connaît  a  les  yeux  fixés  sur  ce  Conseil.  Sans  se  l'expliquer,  on  est 
convaincu  que  la  Société  en  sortira  plus  parfaite,  plus  solide, 
plus  belle.  Quelle  mission,  mes  bonnes  Mères  !  Si  chacune  la 
comprend,  hésitera-t-elle  à  se  rendre  digne  de  la  remplir  dans 
toute  son  étendue,  en  nous  apportant  le  caractère  des  vertus  que 
que  nous  venons  de  tracer?  Que  celles-là  seraient  coupables  qui, 
malgré  les  maternels  avis  que  nous  leur  adressons,  viendraient 
avec  un  esprit  prévenu,  attaché  à  leur  propre  sens,  et  ne  voyant 
rien  de  bon  que  ce  que  leur  intelligence  aurait  produit  !  Loin  de 
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nous  de  supposer  mémo  qu'il  dût  s'en  trouver  jamais  dans  la 
Société;  plus  loin  encore,  dans  celles  qui  fixeront  sa  confiance  el 
son  choix...  » 

La  Mère  générale  citait  le  passage  du  discours  de  la  Cène  où 
Notre-Seigneur,  se  comparant  à  la  vigne,  insiste  sur  l'union  que 
les  branches  doivent  avoir  avec  le  cep;  elle  en  tirait  de  nou- 
veaux enseignements  et  ajoutait  :  «  Cette  leçon  de  notre  divin 
Maître  doit  être  le  type  de  notre  union  entre  nous;  plus  elle  sera 
pure  et  intime,  plus  elle  nous  liera  intérieurement  avec  Jésus ' 
Christ,  qui  alors  nous  communiquera  aussi  plus  abondamment 
cette  divine  sève  de  sa  grâce.  Que  cet  adorable  vigneron  émonde 
donc  et  retranche  sans  ménagement  tout  ce  qui  sera  de  la  nature; 
nous  y  consentons  de  toute  l'étendue  de  notre  volonté  ;  mais 
demandons-lui  qu'il  ne  s'y  trouve  jamais  de  branches  mortes  ou 
languissantes,  condamnées  alors  à  être  rejetées  loin  de  la  vigne 
du  Sacré-Cœur...  » 

Ces  avis  généraux  ne  suffisaient  pas  à  son  désir  d'union  et  de 
concorde.  La  mère  Barat  travaillait  directement  auprès  des 
esprits  qu'elle  savait  encore  prévenus,  mêlant  la  force  à  la  bonté 
ou  les  employant  tour  à  tour  selon  l'occurrence.  On  peut  en 
juger  par  cette  lettre  à  une  professe  de  la  rue  de  Varennes, 

((  Rome,  11  février  1842.  —  Que  vous  ayez  réclamé,  discuté, 
ce  n'est  pas  là  ce  que  je  blâme;  vous  étiez  libre  de  le  faire.  Je 
n'ai  jamais  voulu  imposer  un  joug...  Vous  pouviez  me  tout  dire, 
me  tout  adresser.  Dès  que  j'ai  été  instruite,  j'ai  pris  les  moyens 
d'arranger  les  choses,  mais  ce  dont  vous  ne  vous  justifierez 
jamais,  c'est  de  l'éclat  que  vous  avez  occasionné  en  France,  à 
Rome,  etc.,  éclat  qui  a  produit  un  mal  considérable,  et  que  nous 
eussions  pu  éviter  en  nous  entendant.  J'ai  les  preuves  de  ce  que 
j'avance;  donc  si  je  passe  sur  le  fait,  je  no  puis  admettre  la 
forme;  j'en  ai  trop  souffert  pour  l'oublier  si  tôt.  Cependant  j'ai 
tout  déposé  dans  le  Cœur  sacré  de  Jésus.  Mon  unique  pensée 
maintenant  est  de  prendre  les  moyens  de  tout  pacifier  et  régula- 
riser dans  la  Société.  Nous  y  réussirons  avec  le  secours  du  Sei- 
gneur, si  chacune  cberohe  avec  droiture  le  plus  grand  bien 
1-. 
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général  avant  sf>s  petits  intérêts  particnliors;  uno  fois  qno  l'esprit 
de  conciliation  et  de  zèle  pour  la  gloire  du  sacré  Cœur  se  sera 
emparé  de  nos  âmes,  le  reste  sera  facile.  Tel  est  mon  espoir,  et  je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  celles  qui  s'y  opposeraient  de  quelque 
côté  que  ce  fût,  seraient  à  plaindre  et  mériteraient  le  refroidis- 
sement de  notre  Dieu...  » 

Le  18  février,  la  mère  Barat  annonçait  à  la  mère  Galitzin  que, 
d'après  les  avis  reçus,  son  dessein  était  de  rentrer  en  France 
vers  le  mois  de  juillet  et^d'y  tenir  le  Conseil;  elle  lui  recomman- 
dait de  partir  le  plus  tôt  possible  afin  d'y  assister,  de  garder  le 
silence  sur  la  nouvelle  rédaction  des  Constitutions,  qui  ne  devait 
pas  être  répandue  pour  le  moment,  et  de  ne  parler  des  affaires 
présentes  à  personne  sur  son  passage  :  «  Je  prie  Notre-Seigneur 
de  mettre  dans  votre  esprit  le  sien  ;  beaucoup  de  prudence,  de 
modération,  de  paix;  nous  devons  donner  cet  exemple  cà  toutes. 
Si,  dès  le  principe,  on  avait  procédé  ainsi  de  part  et  d'autre,  on 
m'eût  épargné  de  nombreux  chagrins.  C'est  fait.  Il  faut  de 
l'expérience,  des  croix,  et  si  tout  tourne  au  bien  de  celui  qui 
aime  Dieu,  ne  pouvons -nous  pas  espérer  que  ces  contradictions 
seront  très  utiles  à  la  Société?  Il  n'en  sera  pas  autrement  si  nous 
agissons  avec  sagesse,  et  surtout  si  nous  croissons  chaque  jour 
dans  l'amour  de  Notre-Seigneur...  » 

Si  nous  pouvions  reproduire  ici  la  correspondance  de  la  mère 
Barat  à  cette  époque,  on  y  verrait  briller  les  vertus  qui  font  les 
saints,  entre  autres  la  plus  délicate  charité  pour  pallier  les  torts 
des  unes  et  des  autres,  par  exemple  au  sujet  des  inexactitudes 
commises  dans  les  rédactions  : 

«  Rome,  30  mai  1842.  —  J'excuse  la  mère  Galitzin  de  tout  ce 
que  vous  lui  reprochez;  elle  a  été  trop  vite,  c'est  certain;  mais 
toutes  nous  étions  pressées.  Donc  je  dois  prendre  son  parti.  Qui 
n'a  pas  eu  les  meilleures  intentions?  Il  faut  nous  en  passer 
entre  nous,  et  faire  mieux  maintenant...  »  Contrainte  de  parler 
d'une  démarche  regrettable  de  la  même  :  «  Ce  n'est  qu'nne 
imprudence,  dit-elle  à  la  mère  de  Rozeville  ;  son  cœur  est  fi  la 
Société;   seulement  nous  faisons  bien  des  essais  et  dçs  expé- 
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l'ieiices.  »  EL  avec  quel  dégagement  elle  ajoute  :  a  O  ma  fille,  que 
de  chagrins  j'entrevois  encore?  Mais  que  doivent  m'importer 
quelques  souffrances,  si  nous  pouvons  sauver  la  Société,  la  rendre 
à  son  premier  esprit  do  simplicité,  d'obéissance,  et  par  là,  la 
préparer  à  être  utile  aux  âmes?  Que  je  meure  et  quelle  vive!  Voilà 
ma  devise.  N'est-ce  pas  ainsi  que  Jésus-Christ  a  fait  en  mourant 
pour  nous  sauver?  L'expression  de  vos  sentiments  à  ce  sujet 
m'a  été  profondément  à  l'àme;  oui,  je  compte  sur  votre  con- 
fiance, sur  votre  attachement.  Je  vous  verrai  bientôt,  et  nous 
pourrons  tout  dire.  Je  suis  consolée,  vous  avez  compris  que  le 
salut  de  la  Société  sera  le  fruit  de  l'un'ion  en  général,  et  surtout 
avec  votre  première  Mère  qui,  vous  le  savez,  ne  veut  que  la 
gloire  de  Jésus,  du  moins  je  le  crois...  » 

Au  commencement  de  juin,  la  Supérieure  générale  annonça 
que  le  Conseil  s'ouvrirait  à  Lyon  le  26  juillet.  Vu  l'importance 
des  affaires  que  l'on  devait  y  traiter,  elle  convoquait  :  1"  toutes 
les  Mères  qui  avaient  fait  partie  des  réunions  de  1833  et  1839; 
2°  les  provinciales  et  les  vice-provinciales  ;  3"  Une  professe  de 
chaque  province  au  choix  de  la  provinciale,  ratifié  par  la  Mère 
générale,  4"  Elle  se  réservait  de  s'entendre  avec  les  provinciales 
pour  adjoindre  quelques  supérieures  qui  n'auraient  pas  été  choi- 
sies. Elle  terminait  ainsi  :  «  En  traçant  les  noms  anciens  et 
vénérés  de  celles  qui  doivent  composer  ce  cénacle,  la  consolation 
et  les  plus  douces  espérances  s'élèvent  dans  mon  ùme  attendrie  ; 
je  ne  puis  plus  douter  du  succès  de  cet  important  Conseil,  de  la 
prospérité  de  la  Société.  L'union  la  plus  intime,  l'uniformité  des 
règles  vont  la  constituer  sur  des  hases  solides  et  durables.  Tel 
est  notre  espoir;  il  dépend  de  vous,  mes  chères  et  digues  Mères, 
de  le  réaliser,  n 

Le  17  juin,  ayant  obtenu  une  audience  du  Pape,  elle  se  rendit 
au  Vatican  avec  les  mères  Desmarquest  et  de  Limminghe.  Gré- 
goire XVI  manifesta  une  bienveillance  toute  paternelle  accom- 
pagnée de  précieux  encouragements.  «  Vous  avez  eu  quelques 
moments  de  peine,  dit-il  à  la  Mère  générale,  mais  le  Seigneur  a 
béni  et  bénira  tout.  »  En  prononçant  ces  paroles,  il  bénissait  lui- 
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mémo,  ajoulanl  :  «  Oui,  oui,  Cor  uimm  et  anima  una.  n  —  «  Ali! 
Très  Saint  Père,  répondit  la  Mère  Barat,  c'est  la  devise  marquée 
sur  notre  croix!...  »  C'était  bien  aussi  celle  qu'à  tout  prix  elle 
eût  voulu  graver  dans  le  cœur  de  ses  filles.  Ses  lettres  y  revien- 
nent sans  cesse,  sa  conduite  en  donnait  un  constant  exemple. 

La  mère  Barat  partit  de  Rome  le  21  juin  pour  arriver  à  laFer- 
randière  le  21  juillet,  après  un  voyage  fatigant  à  cause  des  fortes 
chaleurs,  mais  consolant  par  les  bonnes  dispositions  qu'elle 
constatait  à  son  passage  dans  les  maisons.  Les  Mères  désignées 
ne  tardèrent  pas  à  se  réunir  à  Lyon,  et  se  préparaient  à  leur 
importante  mission,  lorsqu'un  obstacle  inattendu  vint  anéantir  le 
projet  sur  lequel  reposaient  tant  d'espérances. 


CHAPITRE  XL 

L'Archevêque  de  Paris  s'oppose  à  la  tenue  du  Conseil  à 
Lyon.  —  Intervention  du  gouvernement.  —  Décision  de 
Rome, 

184-M843. 


h    —   L  ARCHEVEQUE    DE    PARIS    SUPPOSE    A     LA     TENUE    DU    CONSEII< 

A    LYON. 

Dès  que  Mgr  Affre  aviiit  eu  connaissance  de  la  convocation  du 
Conseil  et  du  lieu  choisi,  il  s'était  adressé  à  tous  les  évoques  des 
diocèges  où  se  trouvaient  des  établissements  du  Sacré-Cœur, 
pour  les  prévenir  l"  qu'il  n'avait  pas  été  consulté  sur  cette 
mesure,  2"  qu'il  croyait  devoir  s'y  opposer.  Il  leur  envoyait  en 
même  temps  quelques  observations  sur  les  changements  apportés 
aux  règles  de  la  Société  par  le  Conseil  de  1839.  Vingt-deux  de 
ces  prélats  adhérèrent  à  sa  lettre,  plusieurs  y  ajoutèrent  leurs 
propres  remarques,  et  à  dater  de  ce  moment  lo  conflit  devint 
général.  Alors  l'archevêque  de  Paris  écrivit  à  la  mère  Barat  la 
lettre  suivante  : 

«  12  juillet  1842,  —  J'ai  un  devoir  pénible  à  remplir  envers 
vous,  Madame,  à  laquelle  j'avais  déjà  témoigné  une  si  grande 
confiance. 

a  La  situation  de  la  maison  mère  de  votre  Congrégation,  situa- 
tion reconnue  par  l'autorité  civile  et  par  mon  prédécesseur,  vous 
a  placée  sous  mon  obéissance.  Le  Pape  Léon  XII,  dans  le  bref 
qui  approuve  votre  Institut,  suppose  clairement  cette  môme 
situation  et  celte  dépendance.  Si  l'archevêque  de  Paris  est  votre 
Supérieur,  comment  avez-vous  pu  vous  décider  à  une  démarche 
aussi  importante  que  celle  de  l;i   réunion  d'un  Conseil  général, 


sans  m'en  donner  aucun  avis,  alors  que  vous  aurie?  eu  besoin 
d'une  permission  formelle  ? 

((  Je  ne  puis  m'expliquer  votre  conduite,  soit  que  je  considère 
les  règles  canoniques,  si  positives  et  si  certaines,  concernant  la 
subordination  des  religieuses  vis-à-vis  de  leur  Supérieur  ecclé- 
siastique, soit  que  je  rappelle  à  mon  souvenir  combien  le  joug 
de  ce  Supérieur  a  été  léger  pour  vous  et  pour  tous  les  membres, 
toutes  les  maisons  de  votre  Congrégation.  Peut-être  que  cette 
trop  grande  facilité  de  ma  part  vous  a  fait  penser  que  j'étais 
disposé  à  abandonner  une  surveillance  et  des  droits  dont  je  suis 
dépositaire,  et  dont  je  rendrai  compte  à  Dieu.  Si  telle  a  été  votre 
pensée,  c'est  une  erreur  que  je  suis  obligé  de  dissiper. 

((  Je  vous  transmets  par  celte  lettre,  la  défense  de  délibérer 
avec  les  Dames  que  vous  ave?,  convoquées,  sur  aucun  point  de 
vos  Constitutions,  ni  de  traiter  aucune  des  affaires  qui  sont  dans 
les  attributions  du  Conseil  général,  J'ai  fait  défense  à  M'"''  de 
Gramont  d'obtempérer  à  votre  lettre  de  convocation.  En  vous 
faisant  une  semblable  défense,  j'ai  dû  en  calculer  toutes  les 
conséquences,  et  je  n'ai  pu  en  prévoir  aucune  qui  fut  aussi  grave 
que  ma  tolérance,  pour  un  acte  aussi  irrégulier  que  votre  convo- 
cation non  autorisée  par  moi.  Un  grand  nombre  d'évêques  m'ont 
déjà  transmis  leur  avis  sur  les  changements  essayés  en  1839; 
jusqu'ici,  pas  un  seul  de  ceux  qui  m'ont  répondu,  ne  les  a 
approuvés. 

«  Je  termine  cette  lettre  en  vous  exprimant  l'espoir  que  vous 
profiterez  de  cet  avis  pour  rétablir  avec  moi  des  rapports  que 
vous  auriez  certainement  bientôt  à  regretter.  Croyez,  du  reste, 
qu'il  me  sera  tout  aussi  facile  de  vous  les  rendre  utiles  et 
agréables,  si  vous  le  voulez  bien,  qu'il  m'a  été  pénible,  à  moi, 
de  voir  mes  sentiments  et  ma  conduite  si  mal  appréciés.  » 

Dans  sa  réponse,  la  mère  Barat  exposa  les  motifs  qui  l'avaient 
fait  agir,  et  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard,  elle  mit  sous 
les  yeux  de  l'Archevêque  les  articles  des  Constitutions  relatifs  à 
la  convocation  du  Conseil  général  : 

«  TV  Partie,  Ch.  i,  4rt.  12.  —  C'est  à  la  Supérieure  générale 
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h  coRvoqiior  le  Conseil  général  aii\  époques  délorminées  par  les 
Constitutions;  elle  pourrait  aussi  l'assembler  dans  les  cas  extraor- 
dinaires, si  elle  le  jugeait  nécessaire  ou  très  utile  à  la  gloire  de 
Notre-Seigneur  et  au  bien  de  la  Société.  » 

((  W  Partie,  Ch.  v,  Art.  i.  —  Le  Conseil  général  s'assemblera 
tous  les  six  ans,  vers  la  solennité  de  la  Pentecôte;  c'est  k  la 
Supérieure  générale  à  le  convoquer  et  aie  présider;  on  deman- 
dera l'agrément  de  l'Evêque  diocésain,  pour  l'ouverture  de  l'as- 
semblée, et  on  le  préviendra  du  jour  de  la  clôture  :  les  arrêtés 
seront  communiqués  au  cardinal  Protecteur.  » 

«  IV®  Partie,  Ch.  v,  Art.  5.  —  C'est  la  maison  mère  qui  paraît 
être  l'endroit  le  plus  convenable  pour  l'assemblée  du  Conseil  ; 
cependant  on  pourrait  le  convoquer  dans  une  autre  maison,  si 
des  circonstances  particulières  l'exigeaient;  ce  serait  à  la  Supé- 
rieure et  à  son  conseil  de  prononcer  sur  les  circonstances.    » 

Ne  sachant  quel  parti  prendre  à  cause  des  instructions  reçues 
précédemment  à  Rome,  la  Mère  générale  envoya  au  cardinal 
Lambruschini  un  exposé  de  la  situation  et  pria  Son  Eminence 
de  le  soumettre  au  Souverain  Pontife. 

Tandis  que  ces  affaires  se  traitaient,  et  en  attendant  que  le 
Seigneur  manifestât  sa  volonté,  la  mère  Barat  mit  à  profit  la 
présence  des  Conseillères  générales,  en  leur  faisant  suivre  une 
retraite.  La  maison  de  campagne  dite  les  Anglais,  que  M'"-  de 
la  Barmondière  avait  donnée  à  l'établissement  de  la  rue  Boissac, 
offrait  tous  les  avantages  désirables  pour  ces  pieux  exercices. 
Lorsqu'ils  furent  terminés,  S.  Em.  le  cardinal  de  Bonald,  arche- 
vêque de  Lyon,  ne  crut  pas  devoir  aller  contre  la  défense  de 
Mgr  Affre,  et  jugea  prudent  d'ajourner  le  Conseil.  S'étant  donc 
concertée  avec  chacune  des  supérieures  sur  les  intérêts  de  sa 
communauté  et  sur  la  conduite  à  tenir,  la  Mère  générale  les 
congédia  successivement  à  la  fin  d'août,  ne  pouvant  sans  préju- 
dice pour  leurs  maisons,  prolonger  indéfiniment  cette  absence. 

La  lenteur  des  communications  et  la  gravité  des  questions 
proposées  retardèrent  la  réponse  de  Rome  :  Grégoire  XVI  avait 
chargé  une  congrégation  spéciale  de  liuit   cardinaux  d'examiner 
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rali'ciire;  d'après  leurs  délibérations,  un  brel'  en  date  du  16  auùl, 
fut  adressé  par  Sa  Sainteté  au  cardinal  Pedicini,  Protecteur  de 
la  Société,  pour  être  transmis  par  lui  à  la  Supérieure  générale. 
Cette  pièce  portait  en  substance  que  la  résidence  de  la  Supérieure 
générale  à  Paris  ne  donne  à  l'archevêque  de  cette  ville  aucun 
droit  spécial  sur  la  Congrégation,  dont  le  gouvernement  général 
repose  sur  les  Constitutions  et  les  règles  approuvées  par  Léon  XII, 
sans  préjudice  toutefois  à  l'autorité  de  l'archevêque  de  Paris  ni 
des  autres  évoques,  par  rapport  aux  maisons  qui  sont  dans  leurs 
diocèses,  autorité  que  leur  attribue  le  concile  de  Trente. 

Le  cardinal  Protecteur  envoya  cette  pièce  à  la  mèreBarat,  l'en- 
gageant à  la  communiquer  à  toutes  les  supérieures  de  la  Société, 
et  par  elles,  aux  Ordinaires  respectifs.  Il  lui  conseillait  d'inviter 
de  nouveau  la  mère  de  Gramont  à  se  rendre  à  Lyon.  Par  un 
fâcheux  malentendu,  les  instructions  du  cardinal  ne  furent  pas 
jointes  au  bref,  et  n'arrivèrent  qu'en  septembre,  alors  que  le 
Conseil  était  dissous. 

Une  copie  du  bref  fut  expédiée  de  Rome  à  l'archevêque  de 
Paris,  qui  fut  profondément  blessé,  et  crut  y  voir  une  interpréta- 
tion non  fondée  des  motifs  qui  avaient  guidé  sa  conduite.  Pour 
rétablir  les  choses  aux  yeux  de  ses  collègues,  Mgr  Affre  développa 
ces  motifs  dans  une  lettre  datée  du  16  septembre,  déclarant  que 
jamais  il  n'avait  prétendu  au  titre  de  Supérieur  général  de  la 
Congrégation  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  ni  à  l'exercice  d'aucun 
droit  en  dehors  de  ceux  qu'il  croyait  attachés  à  sa  qualité 
u  d'évêque  de  la  maison  chef-lieu  ».  Il  témoignait  ensuite  de  sa 
parfaite  soumission  à  la  décision  de  Grégoire  XVI,  et  terminait 
en  exprimant  ses  regrets  à  la  perspective  des  embarras  très 
graves  que  la  Supérieure  générale  et  son  conseil  allaient  rencon- 
trer, puisque,  disait-il,  d'après  la  teneur  du  bref,  il  ne  pouvait 
plus  intervenir  en  faveur  de  la  Société,  lorsque,  dans  les  affaires 
qui  la  concernaient,  le  gouvernement  réclamerait  son  avis  selon 
l'usage.  Le  cas  prévu  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 


—  JU 


II.    —    I^TERYENTION    DU    GOUVERNEMENT. 

Une  demande  d'approbation  pour  la  maison  que  l'on  établissait 
à  Laval,  mit  l'archevêque  de  Paris  en  demeure  de  se  pro.nonccr 
et  d'initier  le  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes  aux  affaires  qui 
motivaient  son  refus.  La  mère  Barat  en  fut  vaguement  informée, 
et  comprit  les  suites  que  pouvait  avoir  l'intervention  du  gouver- 
nement dans  ces  tristes  démêlés  ;  elle  eut  la  pensée  de  recourir 
aux  lumières  de  l'archevêque  de  Besançon.  Mgr  Mathieu  avait 
été  autrefois  confesseur  de  la  communauté  rue  de  Varennes,  con- 
naissait intimement  la  Mère  générale,  et  s'était  toujours  montré 
bienveillant  pour  le  Sacré-Cœur.  Sa  sagesse,  son  expérience  non 
moins  appréciées  à  Rome  qu'en  France  et  à  Paris,  pouvaient  être 
d'un  grand  secours  dans  une  situation  qui  se  compliquait  chaque 
jour  davantage.  La  Mère  générale  se  rendit  à  Besançon  et  ne  fut 
pas  trompée  dans  son  espérance.  L'archevêque  convint  avec  elle 
qu'il  s'assurerait  des  intentions  du  Saint-Père;  en  attendant,  il 
lui  donna  quelques  avis  propres  à  la  guider,  et  peu  après  lui 
écrivit  de  Paris  où  il  s'était  rendu. 

«  8  octobre  1842.  —  Je  ne  me  suis  jamais"  dissimulé  qu'en 
cherchant  à  vous  rendre  service  dans  des  circonstances  aussi 
pénibles  et  aussi  embarrassées,  je  pourrais  en  recueillir  des 
désagréments;  mais  permettez- moi,  en  prenant  part  à  votre 
croix,  d'en  éprouver  un  peu  aussi  la  pesanteur.  Ce  fut  le  bonheur 
de  Simon  de  Cyrène  d'avoir  lui-même  quelque  chose  à  souffrir 
en  aidant  notre  divin  Maître  dans  le  trajet  du  Calvaire.  Il  m'est 
impossible  de  ne  pas  espérer  en  faveur  de  votre  Congrégation. 
L'orage  présent  vous  montre  ce  qu'est  la  prospérité.  Celle  de  la 
Société  compromet  son  existence;  mais  il  me  semble  que  c'est 
une  leçon  d'humilité  que  vous  donne  la  Providence.  C'est  pour 
cela  qu'il  faut  prendre  et  porter  la  croix  présente  avec  un  grand 
calme,  une  grande  douceur,  un  religieux  silence  et  une  parfaite 
confiance.  » 
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En  quittant  Besançon,  la  mère  Barat  avait  passé  quelques 
jours  à  Lyon,  et  le  4  octobre,  elle  s'était  établie  à  Autun  pour 
faire  la  visite  de  cette  maison,  jusqu'à  ce  que  des  renseigne- 
ments vinssent  l'éclairer  sur  la  marche  à  suivre.  La  mère 
Galitzin  lui  apprit  qu'une  personne  vénérable  à  tous  égards, 
mais  sans  doute  mal  informée,  la  blâmait  d'avoir  congédié  les 
Conseillères  générales,  la  taxait  de  faiblesse  et  de  partialité  ;  elle 
répondit  à  sa  secrétaire  : 

((  Autun,  18  octobre  1842.  —  Ma  réponse  à  votre  longue  lettre 
sera  courte,  je  l'ai  tirée  de  ma  méditation  de  ce  matin  :  c'était 
Jésus  devant  Hérode.  Je  me  garde  de  faire  cette  application,  ce 
n'est  point  ma  pensée;  seulement  je  veux  imiter  le  Sauveur  dans 
son  silence.  Jésus  nutem  tacebat;]Q  me  renferme  dans  ces  trois 
paroles,  elles  font  toute  ma  force  et  ma  consolation.  » 

Bientôt  elle  acquit  la  certitude  de  l'intervention  du  gouverne- 
ment dans  les  affaires  qui  lui  causaient  déjà  tant  de  sollicitudes. 
M.  Martin  du  Nord,  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes,  écrivait 
à  l'archevêque  de  Paris,  en  date  du  17  octobre  1842,  et  rappelait 
entre  autres  choses  que  les  statuts  de  la  Société  du  Sacré-Cœur, 
présentés  en  1827  à  l'approbation  de  Charles  X,  désignant  Paris 
pour  la  résidence  de  la  Supérieure  générale,  il  considérait  la 
décision  prise  en  1839,  au  sujet  de  cette  résidence,  comme  une 
violation  de  ces  statuts.  En  conséquence,  il  déclarait  que  si  l'on 
ne  revenait  promptement  à  la  rigoureuse  observance  de  ce  pacte 
fondamental,  il  provoquerait  la  dissolution  de  toutes  les  maisons 
de  France,  leur  faisant  l'application  de  la  loi  du  24  mai  1825, 
art.  7.  Par  une  fausse  interprétation  de  certains  points  des  Cons- 
titutions approuvées  en  1826,  le  ministre  les  croyait  aussi  en 
désaccord  avec  les  statuts,  et  par  là  même  irrégulières.  Il  se  plai- 
gnait du  recours  récent  au  Saint-Siège,  et  priait  l'archevêque  de 
transmettre  ces  observations  à  la  Supérieure  générale,  afin 
d'obtenir  des  explications  précises. 

La  mère  Barat  envoya  le  29  octobre,  à  la  mère  Galitzin,  à 
Lyon,  une  copie  de  cette  pièce  et  des  lettres  qui  l'accompagnaient. 
«  Vous  concevez,  disait-elle,  chère  Mère,  dans  quel  état  je  suis. 
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Ouo  l'aire,  que  dire?  Attendre  les  réponses  de  Rome!  11  faut  un 
mois...  Cependant  le  péril  est  imminent.  Enfin  prions,  et  que 
Jésus  vienne  à  notre  secours  :  il  faut  un  miracle;  ne  pouvons- 
nous  pas  l'obtenir  en  réunissant  nos  prières  et  nos  vœux?  Mon 
àme  est  sous  le  pressoir  à  la  vue  des  maux  qui  nous  attendent. 
Je  n'ai  pas  le  courage  d'en  dire  davantage.  »  Rien  ne  peut  rendre 
ses  cruelles  perplexités  :  aller  à  Paris,  traiter  de  vive  voix  avec 
Mgr  Alîre  lui  semblait  le  seul  moyen  do  conjurer  l'orage  prêt  à 
éclater,  mais  son  conseil  ordinaire  n'apercevait  que  dangers  dans 
cette  démarche.  Une  lettre  du  cardinal  Pedicini  partageait  ces 
appréhensions  :  il  voyait  dans  l'ajournement  du  Conseil  un 
défaut  de  soumission  à  l'autorité  première,  et  joignait  à  l'expres- 
sion de  son  mécontentement  une  série  de  questions  auxquelles  il 
sommait  la  mère  Barat  de  répondre  pour  justifier  sa  conduite. 
Sans  tarder,  elle  avait  envoyé  de  nouveaux  éclaircissements  sur 
la  situation,  et  attendait  à  Autun  la  réponse,  perdant  un  temps 
précieux,  lorsque  l'archevêque  de  Besançon,  après  un  court  séjour 
dans  la  capitale,  vint  la  presser  de  ne  plus  différer  son  départ. 
Le  l*^'  novembre,  elle  avertit  la  mère  Galitzin,  la  chargea  de 
communiquer  à  la  mère  de  Charbonnel  la  lettre  du  ministre  des 
Cultes,  ajoutant  qu'elle  les  appellerait  toutes  deux,  aussitôt  fixée 
sur  la  durée  de  son  séjour  à  Paris,  a  Je  ne  sais,  disait-elle,  si  je 
résisterai  à  tant  d'assauts  ;  c'est  maintenant  une  telle  complica- 
tion que  Dieu  seul  et  son  Esprit  peuvent  nous  en  tirer...  Rien  de 
Rome  encore,  hélas!  je  ne  saurai  que  faire;  lorsqu'on  y  connaîtra 
notre  position,  on  changera  certainement  de  plan...  A  Paris,  on 
n'attend  pas  pour  former  celui  de  notre  destruction...  Je  crois 
devoir  me  dévouer;  si  je  ne  réussis  pas,  nous  verrons.  J'espère 
qu'on  m'enverra  quelques  instructions  à  propos:  jusque-là,  je 
resterai  sur  la  défensive;  puis  vous  prierez...  Votre  Mère  bien 
affligée.  —  Barat. 


» 


Elle  partit  le  2  novembre  avec  la  mère  Desmarquest,  qui  ne 
l'avait  pas  quittée  depuis  son  retour  en  France.  Dès  son  arrivée, 
l'internonce,  Mgr  Garibaldi,  vint  la  voir  et  l'assurer  de  la  part 
du  Pape,  qu'elle  avait  eu  raison  de  rentrer  à  Paris. 


oo 


Le  6,  Mgr  Matliiuii  lui  donna  communication  d'une  IcLlre  qu'il 
avait  reçue  du  cardinal  Lambruschini.  «  Le  Saint-Père  plein 
d'une  charité  paternelle  pour  les  religieuses  du  Sacré-Cœur,  et 
profondément  affecté  des  événements  fâcheux  que  vous  redoutez 
pour  elles,  non  seulement  voit  avec  plaisir  vos  soins  à  leur  égard, 
mais  encore  me  prescrit  de  vous  recommander  de  ne  point  cesser 
de  prendre  leur  cause  en  main  autant  qu'il  vous  sera  possible, 
même  auprès  de  vos  collègues  dans  l'épiscopat,  et  de  leur  prodi- 
guer les  efforts  de  votre  charité.  Enfin,  vous  notifierez  à  leur 
Supérieure  générale  que  Sa  Sainteté  aura  pour  agréable  qu'elle 
suive  les  conseils  que  vous  lui  avez  donnés.  » 

Ces  encouragements  devenaient  nécessaires  h  la  mère  Barat, 
car  la  première  visite  de  Mgr  Affre  la  mit  aux  prises  avec  les  plus 
graves  difficultés.  Le  prélat  lui  présenta  ces  deux  pièces,  deman- 
dant qu'elle  les  signât  immédiatement  : 

1"  A  Sa  Sainteté  : 

«  Très  Saint  Père, 

«  Je  supplie  Votre  Sainteté  de  s'entendre  avec  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris,  afin  de  mettre  en  harmonie  nos  Constitutions 
approuvées  par  le  Souverain  Pontife  Léon  XII,  de  sainte  mémoire, 
avec  les  Statuts  autorisés  par  Ordonnance  du  Roi,  du  vingt-deux 
avril  mil  huit  cent  vingt-sept.  Le  salut  de  notre  Congrégation 
dépend  de  cette  conciliation.  » 

2"  A  Mgr  r Archevêque  de  Paris  : 

«  Monseigneur, 

a  Je  vous  donne  l'assurance  que  les  Statuts  autorisés  par 
Ordonnance  du  Roi,  du  vingt-deux  avril  mil  huit  cent  vingt-sept, 
seront  désormais  fidèlement  observés,  et  notamment  celui  qui 
fixe  la  maison  mère  et  la  résidence  de  la  Supérieure  générale 
dans  votre  diocèse.  » 
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La  mùrc  BaraL  n'hésita  pas  à  refuser  absoiuineiiL  sa  sigiia- 
liire  à  la  première  lettre  qui,  nous  l'avons  dit,  reposait  sur 
une  fausse  interprétation  des  Constitutions.  Quant  à  la  seconde, 
elle  réclama  un  sursis,  afin  de  s'entendre  avec  ses  assistantes 
générales.  Celles-ci  virent  dans  ce  début  la  confirmation  de  leurs 
craintes;  on  allait,  pensaient-elles,  exercer  sur  la  Mère  générale 
une  véritable  pression,  elle  ne  serait  plus  libre,  et  qui  pouvait 
calculer  les  suites  d'un  tel  état  de  choses?  La  mère  Calitzin  écrivit 
à  la  mère  Barat  sous  cette  impression  et  reçut  la  réponse  suivante  : 

«  Paris,  10  novembre  1842.  —  Je  reçois  à  l'instant,  chère 
Mère,  voire  pénible  lettre;  heureusement  toutes  vos  craintes 
sont  exagérées,  j'en  ai  des  preuves;  mais  ne  le  fussent-elles  pas, 
croyez  qu'il  y  aura  moyen  d'arranger  toute  chose.  Le  Saint-Père 
ne  veut  pas  la  perte  de  la  Société,  et  malgré  ce  que  l'on  croit  à 
Borne,  on  est  résolu  ici  de  pousser  les  choses  jusqu'au  bout; 
alors  c'est  fini  pour  toute  la  France,  puis  quel  scandale!  Au  reste, 
si  je  me  suis  trompée,  c'est  pour  un  bon  motif,  vous  le  savez; 
rien  ne  sera  plus  facile  à  réparer.  Nous  serons  toujours  à  temps 
d'opérer  la  scission  si  Borne  le  préfère;  j'en  passerai  par  tout  ce 
que  le  Pape  voudra.  Vous  comprenez  que  la  Société  peut  désa- 
vouer mes  actes,  nommer  une  autre  Supérieure  générale;  alors 
vous  vous  trouverez  en  règle,  et  moi  je  serai  dans  l'état  que  je 
désire  depuis  si  longtemps.  L'essentiel  est  de  gagner  du  temps, 
au  moins  jusqu'au  printemps.  Nous  verrons  alors  à  faire  le 
voyage  de  Bome;  croyez  qu'il  n'aurait  pas  une  grande  utilité 
dans  ce  moment.  D'ailleurs,  je  vais  écrire  dans  le  sens  que  vous 
m'indiquez;  d'après  la  réponse  nous  agirons.  [1  serait  important 
que  vous  vinssiez,  si  vous  le  pouviez  sans  danger  pour  votre 
santé;  réunies,  nous  nous  entendrons  mieux.  J'ai  écrit  à  la  mère 
de  Charbonnel  de  venir  aussi.  Mgr  l'archevêque  a  cédé  en  ce 
qui  regarde  les  Constitutions,  mais  il  tient  à  l'autre  article.  Ceux 
que  j'ai  pu  consulter  m'ont  dit  que  nous  ne  pouvons  décliner 
une  Ordonnance  royale  que  nous  avons  provoquée  noLls-mêmes, 
et  des  engagements  que  nous  avons  signés;  le  code  est  positif 
là-dessusi  Je  me  borne  à  ce  peu  de  lignes,  ayant  à  écrire  de  tous 
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cùLés  et  à  parler.  Ah!  quelle  vie!  Puissent  nos  souffrances  sauver 
la  Société!  » 

Ces  paroles  si  sages  ne  dissipèrent  ni  les  craintes  ni  les  pré- 
ventions; on  sait  combien  il  est  facile  de  prendre  le  change  dans 
des  explications  données  par  écrit;  nn  mot  échappé  à  la  plume 
peut  être  interprété  en  sens  divers,  amener  des  malentendus, 
des  erreurs  même.  C'est  ainsi  que  dans  les  circonstances 
présentes,  les  lettres  de  la  Mère  générale  communiquées  à  des 
personnes  graves,  aux  autres  Conseillères,  au  cardinal  Protecteur 
par  la  mère  Galitzin,  furent  mal  comprises,  et,  par  suite,  sa 
position  mal  jugée.  Ses  moindres  actes  continuaient  à  être  portés 
à  la  connaissance  du  cardinal  Lambruschini,  soit  par  la  supé- 
rieure de  la  Trinité-du-Mont  que  Son  Eminence  visitait  souvent; 
soit  par  l'archevêque  de  Besançon  qui  écrivait  au  cardinal,  à  la 
date  du  14  novembre  1842.  «  La  mère  Barat  est  arrivée  à  Paris, 
où.  elle  a  eu  de  très  fortes  luttes  à  subir  :  elle  les  a  supportées 
avec  la  fermeté,  l'esprit  de  foi  et  la  soumission  au  Saint-Siège, 
qui  rendent  cette  vénérable  Supérieure  singulièrement  recom- 
mandable  à  mes  yeux,  »  Puis  il  entrait  dans  tous  les  détails 
nécessaires  sur  les  propositions  faites  par  l'archevêque  de  Paris 
et  par  le  ministre  des  Cultes;  réduisant  la  dernière  à  ses  justes 
proportions,  il  ne  voyait  pas  d'inconvénient  à  ce  que  la  Mère 
générale  s'engageât  à  observer  des  statuts  qu'elle  ne  pouvait 
éluder  et  qui  ne  portaient  aucune  atteinte  aux  Constitutions.  Il 
lui  avait  donc,  disait-il,  conseillé  d'y  souscrire  et  terminait  ainsi  : 
«  Je  me  prosterne  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  et  si  elle  trouve  que 
j'ai  fait  faute,  je  la  conjure  de  regarder  la  mère  Barat  comme 
innocente,  et  de  rejeter  sur  moi  toute  la  culpabilité.  Tl  me  semble 
que  j'agis  dans  la  seule  vue  du  bien  et  du  plus  grand  service  du 
Saint-Siège,  et  que  je  donnerais  volontiers  ma  vie  non  seulement 
pour  soutenir  la  foi,  mais  môme  pour  m'acquitter  du  devoir  d'un 
fils  sincèrement  et  tendrement  dévoué  au  premier  Pasteur  des 
âmes,  au  centre,  à  la  colonne  et  à  la  pierre  ferme  sur  laquelle 
repose  toute  l'Eglise.  »  Tels  étaient  aussi  les  sentiments  de  la 
mère  Barat  :  «  Ma  boussole  sera  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ^ 
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écrivait-elle  à  une  siipéiieiire  d'Amérique;  nous  ne  pouvons  nous 
U'oraper  tant  que  nous  serons  dans  cette  voie.  Plutôt  mourir  que 
d'en  sortir  jamais!...  » 

Le  cours  des  événements  ne  modifiait  point  les  opinions  des 
Mères  qui  devaient  prêter  leur  concours  à  la  Mère  générale,  et 
croyaient  la  soutenir  en  agissant  en  sens  contraire.  Leurs  illusions 
étaient  d'autant  plus  dangereuses,  mais  aussi  plus  excusables, 
qu'elles  revêtaient  le  prestige  d'un  grand  attachement  à  l'Eglise, 
et  d'une  haute  perfection;  à  ce  dernier  titre,  un  accès  facile  leur 
était  assuré  auprès  du  pieux  cardinal  Pedicini,  qui  ne  connaissait 
pas  la  France,  et  tenait  à  défendre  ce  qu'elles  appelaient  le  prm- 
cipe  religieux.  Elles  peignaient  le  silence  officiel  ({mq.  Rome  gardait 
par  prudence,  comme  un  réel  abandon,  et  jetaient  la  mère  Barat 
dans  les  plus  pénibles  anxiétés,  car,  profondément  attachée  au 
Saint-Siège,  son  désir  était  avant  tout  de  se  conformer  à  la 
volonté  du  Pape.  Son  séjour  à  Paris  prenant  l'aspect  d'une 
véritable  captivité,  les  assistantes  générales  devaient  éviter  de  la 
rejoindre;  c'était  à  leurs  yeux  l'unique  moyen  de  conserver  la 
liberté  d'action  pour  sauver  la  Société.  Cette  pensée  ayant  reçu 
l'approbation  du  cardinal  Protecteur,  la  mère  Galitzin  demeura  à 
Lyon  ;  la  mère  de  Charbonnel  poursuivit  les  visites  de  la  province 
de  l'Ouest,  sa  conscience  timorée  la  rendait  plus  accessible  aux 
interprétations  que  l'on  faisait  valoir.  La  quatrième  assistante 
générale  résidait  à  Rome. 

La  mère  Barat  resta  seule  à  la  lutte,  car  elle  ne  pouvait 
s'appuyer  sur  les  Mères  qui,  par  la  première  opposition,  avaient 
amené  ces  tristes  débats,  et  en  qui  on  lui  supposait  trop  de 
confiance.  La  même  raison  tenait  à  l'écart  la  mère  de  Gramont  et 
plusieurs  autres.  Dans  cet  isolement,  la  Mère  générale  supportait 
tout  le  poids  du  travail,  des  visites  et  des  discussions  :  son 
dévouement,  la  prière,  la  confiance  en  Dieu,  l'aidaient  dans  ces 
combats  devenus  journaliers;  mais  on  a  peine  à  comprendre 
qu'elle  ait  pu  subir  ces  émotions  et  ces  fatigues  durant  une 
aussi  longue  épreuve.  Ses  lettres  gardaient  toujours  le  caractère 
d'une  entière  possession  d'elle-même;  sa  charité  ne  s'y  montre 


—  37  — 

pas  moins  que  son  humilité,  sans  nuire  à  la  fermeté  dont  sa 
charge  lui  faisait  un  devoir.  «  Pour  remplir  toute  justice,  écri- 
vait-elle le  17  novembre,  je  dois  dire  que  Mgr  Aifre,  en  me  deman- 
dant les  démarches  que  je  vous  ai  citées,  ne  m'a  nullement  forcée 
à  y  souscrire;  il  a  insisté,  il  m'a  exposé  vivement  le  danger  où 
je  mettais  la  Société  en  refusant  les  moyens  qu'il  me  proposait 
pour  la  sauver,  mais  il  a  toujours  conclu  en  me  disant  :  «.  Vous 
((  êtes  libre,  Madame,  d'accepter  ou  de  refuser  ces  moyens,  de 
«  perdre  ou  de  sauver  votre  Société.  »  J'en  suis  au  môme  point, 
je  vous  le  répète,  et  Monseigneur  n'insiste  plus.  » 

Le  6  décembre,  la  Mère  générale  répondait  à  la  mère  Galitzin, 
qui,  forte  de  ses  intentions,    ne  comprenait   pas   en   quoi  ses 
démarches  pouvaient  être  blâmables,-  et,  reprenant  avec  calme 
l'exposé  de  sa  conduite,  du  refus  de  ses  assistantes  de  se  rendre 
auprès   d'elle,    des    actes    qui    la  jetaient    dans  de   si   graves 
embarras,  elle  ajoutait  :  «  Prononcez  maintenant,  chère  Mère, 
sur  ma  position  et  sur  votre  conduite  à  mon  égard.  Je  dois  dire 
que  la  mère  Desmarquest,  en  partageant  vos  opinions,  est  plus 
modérée;  étant  sur  les  lieux,  elle  sait  que  je  n'ai  rien  signé.  Oui, 
chère  Mère,  la  Société  nous  jugera;  je  ne  crains  pas  de  lui  rendre 
compte  de  ma  conduite;  si  elle  partage  vos  sentiments,  je  me 
consolerai  aisément,  parce  que  alors  ayant  perdu  sa  confiance, 
j'obtiendrai  plus  facilement  et  plus  tôt  ce  que  je  désire  si  ardem- 
ment, de  n'être  plus  rien.  Si  au  contraire  elle  se  relève  de  cette 
crise,  je  serai  encore  heureuse  de  mes  souffrances  et  de  mes 
humiliations.  D'ailleurs,  ma  fin  ne  peut  être  longue  à  venir  :  on 
ne  souffre  pas  impunément  tant  de  chagrins...  Je  me  recommande 
à  vos  prières.  »   Cette  lettre  est  admirable  de  dignité.  Quelle 
sagesse  et  quelle  force  dans  cette  autre  adressée  à  la  même,  qui, 
par  sa  double  charge  d'assistante  et  de  secrétaire  générale,  avait 
dans  ces  circonstances  une  plus  grande  part  d'action. 

«  Paris,  2J  décembre  1842.  —  Vous  paraissez  très  affligée  que 
j'aie  fait  demander  au  Saint-Père  son  agrément  sur  ma  résidence 
actuelle;  d'abord  je  n'ai  point  prétendu  obtenir  un  ordre  ni  une 
décision  pour   toujours,   mais  m'assurer  seulement   que   mon 
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retour  à  Paris  et  le  temps  que  je  suis  obligée  d'y  rester  ne  sont 
pas  contre  son  intention.  Votre  conduite  si  extraordinaire  à  mon 
égard  exigeait  cette  assurance,  quoique  je  l'eusse  pour  moi,  et  par 
une  courte  explication,  vous  jugerez  si  cette  démarche  était 
déplacée.  Tous  m'avez  caché  jusqu'ici  que  c'était  par  l'ordre  du 
cardinal  Protecteur  que  vous  désobéissiez,  que  la  mère  de  Ghar- 
bonnel  résistait  aux  instances  que  je  lui  faisais  de  se  rendre 
auprès  de  moi.  Voyant  les  funestes  effets  qui  en  résultent,  les 
bruits  désastreux  qui  courent  sur  la  mésintelligence  et  plus  que 
cela,  que  l'on  dit  régner  entre  les  assistantes  générales  et  leur 
Supérieure,  j'ai  cru  que  je  lèverais  le  seul  obstacle  qui  vous 
empêche  de  vous  rendre  à  votre  poste,  et  ferais  tomber  ces 
propos  si  fâcheux  pour  nous,  si  je  pouvais  vous  prouver  que  je 
ne  déplais  pas  au  Saint-Père  en  habitant  Paris  dans  ce  moment, 
à  cause  des  raisons  majeures  qui  l'exigent,  et  que  Sa  Sainteté 
connaît.  Assurément  il  n'y  a  dans  cette  démarche  rien  que  de 
très  simple  et  de  très  raisonnable,  car  enfin,  chère  Mère,  les 
choses  ne  peuvent  continuer  de  marcher  sur  le  plan  actuel,  il 
faut  s'entendre  et  se  réunir  pour  le  salut  delà  Société.  Vos  vues 
et  celles  des  personnes  qui  vous  conseillent,  ne  sont  pas  pratica- 
bles maintenant  :  m'éloigner  par  exemple,  ou  bien  rester  sans 
conseil  et  même  dans  une  opposition  de  ce  cons'eil  à  tous  mes 
actes...  Or,  comme  le  salut  de  la  Société,  quoi  que  vous  en  pen- 
siez, dépend  d'une  démarche  sage  ou  imprudente  de  ma  part,  je 
dois  recourir  à  la  source  pour  tâcher  d'obtenir  une  lumière.  Le 
Pape  me  dirait  de  tout  laisser  et  de  fuir,  que  je  partirais  de  suite  ; 
mais  en  voyant  le  danger  que  nous  courrions  si  je  quittais 
actuellement,  ma  conscience  me  fait  un  devoir,  chère  Mère,  de 
ne  pas  prendre  sur  moi  une  responsabilité  si  importante... 

«  Je  suis  toujours  étonnée,  je  vous  l'avoue,  de  la  marche 
extraordinaire  que  nos  affaires  ont  prise;  si  elles  eussent  été 
traitées  de  votre  part  plus  lentement,  plus  convenablement,  nous 
n'en  serions  pas  oîi  nous  en  sommes...  C'est  fait!  Dieu  seul  sait 
comment  nous  nous  en  tirerons;  ce  serait  bien  facile  si  l'on  vou- 
lait s'entendre  et  s'accorder;  mais  mériterons-nous  cette  grâce? 
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Je  la  demande  instamment  à  Notre- Seigneur,  peut-être  que  le 
divin  Enfant  nous  exaucera...  On  ignore  sans  doute  à  Rome  les 
mauvais  effets  de  votre  séparation  d'avec  voire  Supérieure  géné- 
rale, et  sans  motifs  fondés,  car  on  est  trop  sage,  trop  porté  pour 
le  respect  à  l'autorité  dans  ce  pays  des  lumières  et  de  la  vraie 
doctrine,  pour  favoriser  de  tels  abus.  Au  reste,  je  vous  excuse  de 
toute  mon  âme,  connaissant  vos  intentions  qui  sont  droites,  je 
l'espère. 

a  Notre-Seigneur  permet  tant  d'ennuis  pour  nous  purifier,  et 
me  faire  expier  les  fautes  de  mon  trop  long  gouvernement,  car  il 
y  a  aujourd'hui,  fête  de  saint  Thomas,  quarante  ans  que  je  fus 
nommée  Supérieure;  je  venais  de  fmir  ma  vingt-troisième 
année.  Que  de  croix  depuis!  Devais-je  m'attendre  à  celles  qui 
entourent  ma  vieillesse?  et  de  quelle  part!  Mais,  je  le  répète, 
c'est  une  miséricorde;  aussi  croyez  toutes  que  mes  sentiments 
pour  vous  n'en  sont  point  altérés;  un  jour,  sans  doute,  nous 
connaîtrons  les  desseins  du  Seigneur  dans  une  marche  si 
extraordinaire,  et  qu'il  était  si  facile  d'éviter  en  s'entendant  et 
ne  faisant  qu'un,  comme  nous  l'avions  toujours  fait  depuis  la 
fondation  de  la  Société.  » 

Le  péril  était  extrême,  d'un  moment  à  l'autre  il  pouvait 
devenir  sans  remède.  L'internonce  fut  effrayé  :  diplomate  très 
habile,  au  coup  d'œil  sûr,  Mgr  Garibaldi  ne  se  trompait  pas  sur 
la  portée  des  mesures  et  sur  leurs  conséquences.  Il  fit  part  de  ses 
prévisions  à  la  mère  Barat,  et  jugea  qu'une  personne  bien  au 
courant  de  la  situation  devait  absolument  se  rendre  à  Rome  pour 
y  présenter  l'affaire  sous  son  vrai  jour,  et  chercher  à  conjurer  le 
danger.  Mgr  Mathieu  réunissait  tout  ce  que  l'on  pouvait  désirer 
pour  une  mission  aussi  délicate;  il  consentit  à  s'en  charger.  «  Je 
ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  de  l'œuvre  que  j'entreprends, 
écrivait-il  à  la  Mère  générale  ;  mais  c'est  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  éviter  de  grands  malheurs;  je  m'expose  donc  volontiers  à 
bien  des  désagréments  qui  me  viendront  de  différents  côtés...  » 
Mettant  sa  confiance  en  Dieu,  dont  il  ne  cherchait  qu'à  servir  la 
cause,  le  digne  prélat  voulut  d'abord  connaître  l'opinion   des 
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évoques  qui  avaient  des  maisons  du  Sacré-Cœur  dans  leurs  dio- 
cèses. Ils  la  lui  envoyèrent,  et  leurs  voix  se  réunirent  dans  une 
supplique  commune  au  Souverain  Pontife,  pour  prier  Sa  Sainteté 
•  le  prévenir  par  sa  sagesse  les  désastres  que  l'on  redoutait. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  adressa  de  son  côté,  au  Saint- 
Siège,  à  la  date  du  2  décembre,  un  mémoire  où  il  exposait  la 
situation  faite  à  la  Société  par  l'application  des  décrets  du  Con- 
seil tenu  en  183!),  et  l'opposition  du  gouvernement,  fondée  sur 
l'infraction  du  contrat  passé  avec  lui  le  22  avril  1827,  a  contrat 
qui  porte  textuellement  :  La  Supérieure  générale  réside  dam  la 
maison  chef-lieu  de  Paris  ».  Le  prélat  insistait  sur  l'exécution  de 
celte  dernière  mesure,  puisque  d'après  les  lois  du  royaume,  elle 
impliquait  l'existence  de  la  Société,  a  Or,  disait-il,  la  destruction 
de  celte  respectable  Congrégation  serait  un  véritable  fléau  pour 
l'Eglise  de  France,  car  les  élèves  des  Dames  du  Sacré-Cœur 
appartiennent  aux  classes  nobles  et  riches  de  l'ordre  social; 
rentrées  dans  le  monde,  elles  deviennent  des  mères  chrétiennes 
qui  donnent  à  leurs  enfants  une  excellente  éducation,  et  amènent 
souvent  à  la  religion  leurs  maris  élevés  dans  un  esprit  anti- 
chrétien.  De  plus,  la  destruction  des  maisons  de  France  porterait 
un  coup  funeste  à  la  Société  dans  les  pays  étrangers,  car  ces 
maisons  sont  une  excellente  pépinière  de  sujets  pour  la  Congréga- 
tion; ce  sont  elles  qui  fournissent  les  religieuses  envoyées  dans 
les  divers  Etats  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde  pour  y  faire 
des  fondations;  ce  sont  elles  qui  à  raison  du  nombre  de  leurs 
pensionnaires,  procurent  les  ressources  nécessaires  pour  en 
supporter  les  frais.  11  est  donc  bien  important  que  Sa  Sainteté 
prenne  en  considération  les  périls  dont  elles  sont  menacées...  » 
Passant  aux  inconvénients  qui  résultaient  du  refus  des  assis- 
tantes de  se  réunir  à  leur  Supérieure  générale,  parce  que,  disaient- 
elles,  celle-ci  agissait  uniquement  sous  Vimpression  de  la  crainte^ 
Sa  Grandeur  prouvait  la  fausseté  de  cette  assertion,  observant  : 
«  La  Mère  générale  n'a  pas  signé  un  seul  acte  par  lequel  elle  ait 
pris  un  engagement  quelconque  avec  le  gouvernement  ;  elle  s'est 
bornée  ?i  cnlmer  les  craintes  pnr  sa  présence  et  par  des  explicn 
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lions  verbales  relatives  à  sa  conduite  et  à  celle  de  la  Société...  » 
L'archevêque  terminait  en  exprimant  le  désir  de  voir  mettre 
purement  et  simplement  en  vigueur  les  Constitutions  approuvées 
par  Léon  XII,  «  dont  Dieu,  ajoutait-il,  a  daigné  bénir  la  sagesse 
durant  les  longues  années  qui  ont  précédé  le  Conseil  général 
de  1839  ». 

m.    —   DÉCISION   DE    ROME. 

Tandis  que  l'archevêque  de  Besançon  donnait  à  la  Société  du 
Sacré-Cœur  les  preuves  de  l'intérêt  le  plus  dévoué,  les  choses 
marchaient  à  Rome  :  le  cardinal  Pedicini  ayant  prié  le  Pape  de 
vouloir  bien  faire  connaître  sa  volonté  par  rapport  aux  décrets 
qui  suscitaient  tant  de  difficultés,  Grégoire  XVI  les  avait  soumis 
à  l'examen  d'une  congrégation  de  cardinaux  choisis  dans  celle 
des  Evêques  et  des  Réguliers. 

Mgr  Mathieu  arriva  le  18  janvier  1843  ;  le  20,  il  apprenait  à  la 
mère  Barat  dans  quelle  nouvelle  phase  était  entrée  l'affaire,  et 
terminait  ainsi  :  «  Le  jour  de  mon  arrivée,  je  suis  allé  dire  la 
messe  au  Gem,  sur  le  corps  de  saint  Ignace;  je  l'ai  prié  d'exter- 
miner mes  desseins  et  ma  mission  si  tout  n'allait  pas  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  »  L'archevêque  de  Besançon  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  le  cardinal  Lambruschini  et  par  le  cardinal 
Protecteur  qu'il  trouva  dans  les  dispositions  conformes  aux  idées 
émises  par  l'archevêque  de  Paris.  Le  25,  le  Souverain  Pontife  le 
reçut  avec  une  grande  bonté,  lut  en  sa  présence  une  lettre  que 
lui  adressait  la  mère  Barat,  et  assura  n'avoir  point  eu  connais- 
sance des  changements  apportés  aux  Constitutions.  En  effet,  si 
les  décrets  furent  présentés  au  Souverain  Pontife  après  le  Con- 
seil de  1839,  ils  ne  furent  point  examinés;  ils  ne  pouvaient  l'être 
qu'après  avoir  été  coordonnés  avec  les  Constitutions. 

Pendant  un  séjour  de  sept  semaines,  Mgr  Mathieu  donna  tous 
les  renseignements  que  lui  demandaient  soit  la  commission 
nommée  pour  l'examen,  soit  son  rapporteur,  Mgr  Vizzardelli, 
secrétaire  des  lettres  latines.  Le  résultat  du  rapport  fort  étendu. 
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ot  la  conclusion  de  la  commission  furent  semblables  ;  on  convint 
qu'il  serait  demandé  au  Saint-Père  de  remettre  les  choses  en 
l'état  antérieur  au  Conseil  de  1839,  laissant  de  côté  les  change- 
ments introduits. 

L'archevêque  de  Besançon  fut  alors  conduit  par  le  cardinal 
Ostini,  préfet  de  la  congrégation,  chez  le  cardinal  Podicini,  où 
se  trouvait  Mgr  Vizzardelli.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  do 
citer  textuellement  la  relation  que  Mgr  Mathieu,  devenu  car- 
dinal de  la  sainte  Eglise  en  1850,  nous  adressa  sur  notre  demande, 
le  16  août  18G6;  il  résume  ce  que  nous  a  révélé  depuis,  l'examen 
minutieux  de  sa  correspondance  à  cette  époque  avec  la  mère 
Barat  ;  a  On  me  donna  connaissance  de  la  décision  prise  le 
3  mars  ;  elle  remeltait  les  choses  sur  le  pied  précédent,  autori- 
sant seulement  le  préfet  et  quelques  membres  de  la  congrégation 
des  Evêques  et  des  Réguliers  à  fixer  les  mesures  d'exécution  qu'ils 
croiraient  convenables.  Tous  les  prélats  me  dirent  que  le  Saint- 
Père  avait  voulu  que  je  fusse  présent  à  la  réunion,  et  que  ces 
mesures  fussent  arrêtées  d'accord  avec  moi.  J'avais  alors  à  opter 
entre  deux  partis  :  ou  dire  qu'il  fallait  en  revenir  purement  et 
simplement  h  l'état  précédent  pour  le  tout,  ou  bien  admettre 
quelques  modifications  pour  les  provinces  créées  et  autres.  Je 
préférai  ce  dernier  parti  comme  le  plus  propre  à  la  conciliation, 
à  éviter  les  secousses  et  à  tempérer  l'amertume  des  Sœurs  qui, 
par  zèle  et  pour  de  bons  motifs,  avaient  marché  trop  vite.  Sur 
l'invitation  de  l'assemblée,  je  dictai  moi-môme  les  modifications 
qui  se  trouvent  dans  les  papiers  de  l'affaire,  et  furent  revêtues  de 
la  sanction  de  la  commission.  » 

Le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  fut  approuvé  par  Gré- 
goire XVI,  le  1  mars  1843.  Il  concluait  en  ces  termes  :  «  La 
Société  des  Sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  doit  être  administrée 
conformément  aux  règles  confirmées  par  Léon  XII,  ainsi  que 
Notre  Saint  Père  le  Pape  Grégoire  XVI  l'a  d'ailleurs  décidé  dans 
sa  lettre  du  16  août  1842  (1).  »  Le  cardinal  Ostini  envoya  cette 

(1)  Il  s'aiiil  ici  d'iin  Iji'ol'  rolutil'  ;i  la  juridiction   do  rai'cliovèqiio  do  Paris. 
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pièce  à  la  Mère  générale,  avec  une  lettre  qui  contenait  «  des 
instructions  spéciales  et  de  prudence  afin  que  les  résolutions  prises 
par  la  Sacrée  Congrégation  pussent  avoir  leur  effet,  sans  trouble 
pour  r Institut  »,  Ces  instructions  n'étaient  autres  que  les  mesures 
de  transition  suggérées  par  Mgr  Mathieu,  en  vue  de  la  paix.  En 
maintenant  dans  leurs  fonctions  les  assistantes,  la  secrétaire 
générale  et  l'admonitrice  jusqu'au  prochain  Conseil  général,  sui- 
vant la  teneur  des  Constitutions,  elles  autorisaient  la  mère  Barnt 
à  remplacer  celles  qui  par  leur  démission,  leur  mort  ou  quelque 
autre  cause,  laisseraient  la  charge  vacante,  lui  recommandant 
toutefois  d'en  avertir  le  Souverain  Pontife  et  de  réclamer  son 
approbation,  La  Mère  générale  était  également  autorisée  jusqu'au 
prochain  Conseil,  à  donner  sur  les  maisons  désignées  par  elle, 
aux  religieuses  qui  lui  semblaient  dignes,  des  pouvoirs  plus 
étendus  qu'elles  exerceraient  en  son  nom.  Les  instructions 
fixaient  la  réunion  du  Conseil  cà  l'année  4815. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  certains  incidents  qui, 
après  la  décision  de  Home,  vinrent  encore  attrister  le  cœur  do 
la  mère  Barat,  telle  fut  la  démission  offerte  par  deux  assistante 
générales,  qui  fit  recueillir  de  nouvelles  marques  de  son  inépui- 
sable charité.  Nous  nous  bornerons  à  citer  des  fragments  de  ses 
lettres  à  l'une  d'elles,  la  mère  Galitzin,  qui  demandait  à  ne  con- 
server que  sa  charge  de  provinciale  d'Amérique,  pour  établir 
dans  ce  pays  le  nouvel  ordre  de  choses. 

«  Paris,  29  mars  1813  —  Je  m'en  tiendrai  à  ce  que  je  vous  ni 
dit  et  ne  changerai  rien  pour  le  moment.  Je  conçois  que  si  vous 
allez  en  Amérique  ou  si  votre  fièvre  augmente  au  lieu  de  diminuer, 
ce  qui  n'arrivera  pas,  je  l'espère  de  la  bonté  de  Notrc-Seigneur, 
alors  il  faudra  bien  vous  décharger.  Attendons  encore,  et  surtout 
donnez-moi  la  consolation  de  vous  revoir  auparavant,  et  de  nous 
expliquer.  Je  ne  sais  ce  qu'on  a  pu  écrire  ou  dire,  mais  ce  que 
je  veux  avant  tout,  c'est  de  nous  accorder  et  de  gouverner  notre 
Société  de  concert  avec  celles  que  Jésus  m'a  données,  et  dans 
l'union  de  nos  cœurs.  Je  vous  le  répète,  chère  Mère,  oubliez  tout 
ce  qui  s'est  passé,  comme  je  le  fais  moi-même;  je   puis  vous 


assurer  que  les  personnes  que  vous  craignez  sont  dans  la  mesure 
que  vous  pouvez  désirer,  qu'elles  se  tiennent  humbles  et  disposées 
à  tout.  Revenez-nous  donc  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  » 

Après  une  réponse  satisfaisante,  la  mère  Barat  lui  écrivait  le 
4*^''  avril,  a  Votre  lettre  du  29  m'arrive,  chère  Mère  et  fdle,  elle 
a  été  un  baume  pour  mon  pauvre  cœur  transpercé  depuis  long- 
temps; sans  doute,  c'est  le  moment  plus  que  jamais  de  m'en- 
tourer  de  votre  attachement  et  de  votre  zèle  ;  c'est  ainsi  que  nous 
sauverons  la  Société...  Je  vieillis,  et  quoique  je  supporte  encore 
un  travail  forcé  depuis  plusieurs  mois,  je  sens  que  je  tomberai 
tout  à  coup;  mais  auparavant  il  faut  remettre  notre  bien-aimé 
chariot  sur  ses  quatre  roues,  et  si  vous  m'en  ôtez  deux,  comment 
voulez-vous  qu'il  marche?  Sans  doute,  je  puis  les  remplacer, 
mais  du  nouveau  dans  ce  moment  serait  plus  qu'inopportun  ; 
vous  le  comprendrez  pour  peu  que  vous  y  réfléchissiez.  »  Il  suffit 
du  reste  de  lire  la  lettre  annonçant  la  décision  du  Saint-Siège, 
pour  reconnaître  que  le  seul  amour  du  bien  et  le  désir  de  la 
gloire  de  Dieu  guidaient  la  Supérieure  générale. 

«  Paris,  6  avril  1843.  —  Par  une  courte  circulaire  du  17  mars 
dernier,  mes  très  chères  Mères  et  mes  chères  Filles  en  Jésus- 
Christ,  je  vous  communiquai,  aussitôt  que  j'en  eus  reçu  la  nou- 
velle de  Rome,  la  décision  de  la  congrégation  des  cardinaux 
chargés  par  Notre  Saint-Père  le  Pape  Grégoire  XVI  d'examiner 
les  décrets  du  dernier  Conseil  général  tenu  en  1839.  Je  vous 
annonçai  que  ces  décrets  avaient  été  supprimés  par  cette  congré- 
gation, et  que  ce  jugement  avait  été  ratifié  par  le  Très  Saint  Père. 
Ayant  reçu  le  26  mars  l'expédition  officielle  du  décret  de  la 
congrégation,  il  est  de  mon  devoir,  mes  chères  Mères,  de  le  faire 
connaître  à  nos  supérieures  et  à  tous  les  mem])res  de  la  Société, 
à  ceux  au  moins  qui  ont  été  au  courant  des  affaires,  afin  que, 
vénérant  dans  cette  décision  la  volonté  de  Notre-Seigneur,  mani- 
festée par  son  Vicaire  et  notre  Chef  visible  sur  la  terre,  nous 
nous  soumettions  d'esprit  et  de  volonté  à  ce  qu'il  a  décidé,  nous 
ne  pouvons  en  douter,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Société. 

((  Nous  nous  étions   proposé   l'an   dernier,   de  revoir   et   de 


mudiPier  entre  nous,  dans  un  Conseil  général,  ces  mêmes 
décrets;  mais  la  divine  Providence  n'a  pas  permis  que  ce  dessein 
clU  son  effet  :  des  obstacles  majeurs  nous  ont  obligée  à  y  re- 
noncer. Nous  comptions  le  reprendre  au  premier  moment  favo- 
rable, lorsqu'un  orage  que  nous  n'avions  pu  prévoir,  s'éleva  tout 
à  coup  sur  la  Société;  il  pouvait  lui  causer  les  plus  grands  torts, 
et  peut-être  même  amener  sa  destruction,  si  le  Cœur  sacré  de 
Jésus  ne  fût  venu  à  notre  secours.  Un  court  exposé  de  notre  posi- 
tion passée  vous  fera  apprécier  la  sollicitude  et  les  bontés  de 
Sa  Sainteté  pour  nous  dans  cette  affaire,  les  moyens  employés 
pour  nous  sauver,  et  dissipera,  je  l'espère,  les  impressions 
pénibles  que  vous  avez  pu  éprouver  à  la  nouvelle  de  l'abolition 
des  décrets,  auxquels  vous  étiez  attachées  dans  la  vue,  je  le  sais, 
du  plus  grand  bien  de  la  Société. 

((  Lorsque  nous  sollicitâmes  en  1826,  les  avantages  d'une  exis- 
tence légale  pour  la  Société,  il  fut  fait  un  extrait  des  Constitu- 
tions de  Léon  XII,  qui,  présenté  au  gouvernement  sous  le  nom  de 
statuts,  reçut  son  approbation.  En  conséquence,  une  Ordonnance 
royale  du  22  avril  1827  autorisa  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur 
à  accepter  des  legs  et  donations  entre  vifs,  à  faire  des  acquisitions 
d'immeubles  et  à  les  aliéner.  Pour  obtenir  cette  approbation,  on 
dut  nécessairement,  comme  on  le  fait  dans  tous  les  cas  sem- 
blables, indiquer  le  chef-lieu  de  la  Congrégation,  et  le  hxer  en 
France,  parce  que  le  Conseil  d'Etat  n'admet  point  de  congréga- 
tion à  Supérieure  générale,  sans  fixation  du  lieu  de  sa  résidence; 
il  parut  naturel  de  mettre  cette  résidence  à  Paris,  les  personnes 
sages  qui  nous  conseillèrent  alors,  et  qui  sont  mortes  aujour- 
d'hui, virent  d'autant  moins  d'inconvénient  à  cela  que  les  Cons- 
titutions de  Léon  XII,  ne  fixant  pas  le  lieu  de  la  résidence, 
laissaient  la  liberté  de  le  déterminer  suivant  l'exigence  des  cir- 
constances. 

«  Les  décrets  de  1831)  ayant  changé  plusieurs  choses  aux 
Constitutions  de  Léon  XII,  et  le  gouvernement  en  ayant  été 
informé  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  en  conçut  un  très 
vif  mécontentement,  et  accusant  la  communauté  de  le  compro- 
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inuLLrc  iuiprès  des  Chambres,  il  annonça  sa  résolution  de  leur 
perler  un  projet  de  loi  tendant  à  révoquer  l'autorisation  donnée 
à  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur.  Ce  parti,  s'il  avait  été  pris, 
comme  le  ministre  l'annonçait  formellement  dans  une  lettre  du 
17  octobre  dernier,  aurait  eu  pour  résultat  non  seulement  la  des- 
truction de  nos  établissements  en  France,  la  perte  de  nos 
maisons  et  de  nos  propriétés,  mais  encore  la  dispersion  des 
sujets  qui  les  composent,  et  peut-être  l'obligation  pour  plusieurs 
d'entrer  dans  d'autres  communautés,  si  nos  maisons  à  l'étranger 
n'avaient  pas  pu  nous  recevoir  toutes,  ou  si  d'autres  causes 
s'étaient  opposées  à  ce  que  nous  quittassions  la  France.  Le  reten- 
tissement que  cette  affaire  aurait  eu  dans  les  Chambres  et  dans 
les  journaux,  n'aurait  pas  été  moins  fâcheux,  et  l'on  ne  peut  en 
calculer  les  conséquences.  Dès  que  nous  eûmes  connaissance  du 
danger,  nous  sentîmes  la  nécessité  de  le  conjurer,  et  nous  nous 
rendîmes  à  Paris,  en  ayant  soin  de  prévenir  8a  Sainteté  et  le 
cardinal  Protecteur  de  notre  démarche,  de  son  but,  et  de  nos 
motifs. 

«  Dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  le  cardinal  Protecteur, 
plein  de  bonté  pour  nous,  crut  devoir  soumettre  à  Sa  Sainteté  les 
décrets  de  1839,  et  Sa  Sainteté  nomma,  pour  s'occuper  de  cette 
grave  affaire,  une  congrégation  de  huit  cardinaux,  savoir  : 
LL.  Eminences  les  cardinaux  Pacca,  doyen  du  Sacré-Collège; 
Pedicini,  protecteur  de  la  Société  du  Sacré-Cœur;  Lambruschini, 
ministre  secrétaire  d'Etat;  Fransoni,  préfet  de  la  Propagande  ; 
Ostini,  préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Evoques  et  des  Régu- 
liers; Castracane,  grand  pénitencier;  Polidori,  préfet  de  la  Con- 
grégation du  Concile,  et  Patrizi,  cardinal-vicaire.  Après  une  mûre 
délibération,  cette  congrégation  a  cru  nécessaire  de  supprimer 
les  décrets  de  1839,  et  de  remettre  purement  et  simplement  la 
Société  sous  l'empire  des  Constitutions  de  Léon  XII.  Cette  décision 
prise  par  la  congrégation  le  3  mars,  a  été  approuvée  le  lendemain 
par  le  Saint-Père. 

«  Je  ne  vous  dirai  pas,  mes  chères  lllles,  tout  ce  que  durant 
ces  mois  derniers,  ces  dangers,  cet  état  de  choses,  ont  eu  pour 
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moi  de  pénible  eL  d'amer,  ni  les  cruelles  angoisses  (jiii  ont  déciiiré 
mon  àme  :  Jésus  le  sait,  cela  suffît.  Si  la  Société  est  sauvée,  si 
tous  ses  membres  mettent  de  coté  les  divergences  d'opinion,  et 
oublient  ce  qui  a  pu  réciproquement  les  blesser,  si  reconnaissant 
la  volonté  de  Dieu  dans  la  décision  de  son  Vicaire,  toutes  se 
pardonnent  mutuellement  et  s'unissent  à  leur  chef,  pour  tra- 
vailler avec  plus  de  zèle  que  jamais  à  affermir  dans  la  Société  la 
charité,  l'uniformité,  la  fidélité  aux  Constitutions  et  la  perfection 
religieuse,  nous  remercierons  le  Seigneur  des  tribulations  parlés- 
quelles  il  nous  a  fait  passer;  nous  reconnaîtrons  que  la  Croix  est 
toujours  l'arbre  de  vie  et  que  tous  les  biens  nous  viennent  avec 
elle. 

((  D'après  les  décisions  du  Souverain  Pontife,  les  Constitutions 
de  Léon  XII  doivent  être  désormais  notre  règle;  nous  nous  appli- 
querons à  leur  donner  tout  leur  développement,  non  point  par 
des  ordonnances  multipliées,  mais  en  entrant  de  plus  en  plus  dans 
leur  esprit.  Encore  que  les  décrets  soient  abolis,  nous  ne  laisse- 
rons pas,  obéissant  en  cela  avec  consolation  aux  instructions  des 
cardinaux,  d'en  conserver  tout  ce  qui  pourra  s'adapter  à  notre 
position  présente  et  aux  statuts.  » 

Avec  la  sagesse  et  l'esprit  de  conciliation  qui  lui  étaient  ordi- 
naires, la  Mère  générale  laissait  aux  supérieures  provinciales  la 
direction  des  maisons  qui  leur  avaient  été  assignées  en  1839, 
expliquait  les  autres  mesures  de  transition  qu'il  lui  était  permis 
de  prendre,  puis  elle  continuait  :  «  Lors  môme,  mes  bonnes 
Mères  et  mes  chères  Filles,  que  dans  le  petit  choc  de  ce  premier 
moment,  nous  aurions  à  redouter  quelques  misères,  ce  que  je  ne 
pense  pas,  pourrions-nous  mettre  ces  inconvénients  passagers  en 
parallèle  avec  les  maux  incalculables  dont  nous  étions  menacées? 
Je  suis  assurée  qu'il  ne  s'en  trouvera  pas  une  seule  parmi  vous 
qui  ne  fasse  de  tout  son  cœur  le  sacrifice  des  décrets,  si  elle  y 
tient.  Ne  point  se  rendre  à  ces  raisons  impérieuses  et  surtout  à  la 
volonté  du  Saint-Père,  qui  doit  être  sacrée  pour  nous,  prouverait 
une  extrême  ténacité  à  son  propre  sens  et  non  un  véritable  atta- 
chement à  la  Société.   J'ai  la  confiance  que  cette  explication 
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sim[)k'  cl  IraiulK'  de  iioLi'c  coiuUiiU'  cL  de  nus  soiiliineiits  aiicaii- 
lira  loiile  espèce  (ramerliime,  s'il  s'en  LrouvaiL  clans  quelques 
âmes,  et  uiainlenanl,  comme  toujours,  nous  n'aurons  plus  qu'un 
scnil  but,  une  seule  pensée,  réaliser  de  plus  en  plus  uolrc  devise 
chérie  :  Cor  iuiuDi  ti  anima  iina  in  Conlr  Jesti. 

«  Cro}e/,  à  tons  mes  maleruels  el  iuallérables  senlimenls  in 
C.  J.  M. 

a  Votre  Mèrebieu  aU'ecUoiinée, 

u    IkVUAT, 
u  Siii)(.'nciirL'  y;oin.'i'alc  de  hi  Société  du  Sacro-t'.a'iir.  " 

L'assistante  i;énérale  qui  résidait  à  Itonu^  ayant  pei'sisté  à  se 
démettre  de  sa  cliarye,  lut  remidaeée  par  la  mère  Henriette 
(loppens.  La  mère  (lalil/iu  obtint  de  retourner  en  Ainéri(pie;  mais 
à  la  lin  dt'  Tannée  elle  \  mourut  de  la  lièvre  janiu'.  sans  avoir  eu 
le  temps  de  remplir  sa  délicate  missiou.  Nous  terminerons  ce 
récit  par  la  lettre  qu'écrivait  un  (U's  membres  du  Conseil  de  1830, 
la  mère  de  Rozeville,  à  une  supérieure  qui  ayant  reçu  quelques 
insinuations  fausses,  désirait  être  éclairée  sur  la  situation.  Cette' 
lettre  nous  semble  en  donner  nne  juste  idée,  et  résumer  les  senti- 
ments de  la  grande  majorité  relativement  à  la  mère  Barat. 

u  Amiens,  IC»  décembre  lSi:2.  —  Oui,  ma  chère  Mère,  j'ai  vu 
notre  bien-aimée  Mère  générale  :  elle  travaille,  elle  prie,  elle  est 
calme,  courageuse;  elle  soutl're,  on  ne  peut  en  douter,  Ouelle 
que  soit  la  tournure  que  prennent  les  all'aires,  ce  n'est  pas  une 
/losuiuic  qui  l'emporte,  mais  bien  les  circonstances  qui  maîtri- 
sent, et  Dieu,  ou  le  sait,  les  a  à  ses  ordres;  il  s'en  sert  comme 
il  lui  plaît.  »  Elle  expliquait  ensuite  les  griefs  du  gouvernement, 
son  projet  de  destruction  el  ajoutait  :  u  Que  cela  soit  suscité  par 
tel  ou  tel,  c'est  un  t'ait  el  un  l'ait  accompli  auquel  il  faut  remé- 
dier. Ce  ne  sera  jamais  aux  tlépens  de  sa  conscience  que  le  fera 
notre  Mère  générale;  ceci  est  un  articfc  de  foi  pour  moi;  donc 
elle  est  et  doit  être  toujours  uoivo  boussole,  car  la  mission 
n'est  que  de  son  côté,  et  Notre-Seigneur  le  manifestera.  Tout 
autre  [ne  m'inspirer;i  que  de  la  deliance.  ÏNos  essais  n'avaient 
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reçu  aucune  confirmaLion;  ils  élaienl  subordonnés,  il  l'aul  le 
croire,  à  noire  existence;  elle  cesse  d'ôlre  compromise  en  nous 
renfermant  dans  les  Constitutions  approuvées  par  Léon  XU, 
est-ce  canonique  ou  non?  Faudra-t-il  pour  se  donner  raison, 
l'emporter,  en  un  mot,  détruire  la  Société  en  France,  tarir  In 
source  de  toutes  les  maisons  que  nous  formons?  Voilà  la  ques- 
tion... Si  c'est  une  épreuve  h  laquelle  Dieu  nous  soumet,  il  faut 
incliner  humblement  la  tête;  il  peut  dans  le  temps  qu'il  voudra, 
la,  changer  en  triomphe.  Si  nous  ne  restons  pas,  malgré  tout, 
dans  l'union,  la  paix  et  la  charité,  tout  est  perdu  :  le  souflle  de 
Dieu  va  nous  disperser  comme  la  poussière,  nous  serons  anéan- 
ties. Le  P.  Varin  dit  que  notre  révérée  Mère  pèche  par  excès 
d'humilité  et  de  charité;  il  se  donnera  bien  de  garde  de  dire, 
comme  d'autres,  que  c'est  t^ky  faiblesse  et  par  excès  cC a /f'ection  pour 
aucune  créature...  Notre  bien-aimée  Mère  a  une  étendue  d'esprit, 
une  grandeur  d'àme,  qui  ne  se  laissent  pas  resserrer  dans  un 
cercle  de  vues  étroites;  elle  n'agit  pas  par  de  petits  mobiles,  elle 
rapporte  tout  à  Dieu  et  non  à  des  fins  limitées.  Dès  18IJ!),  per- 
sonne n'aurait  dû  se  permettre  d'agir  en  dehors  d'elle;  on  a  voulu 
être  artisan  de  l'œuvre  :  voilà  le  résultat.  Il  faut  croire  cepen- 
dant que  les  intentions  ont  été  bonnes,  mais  cela  ne  sufdt  pas 
pour  rendre  les  faits  bons...  Il  nous  reste  la  prière,  la  paix, 
l'union  et  la  charité,  ou  nous  sommes  perdues;  l'union  des 
membres  et  de  tout  le  corps  au  chef,  qui  a  mission,  esprit 
de  Dieu  et  expérience;  il  n'est  pas  depuis  hier  au  gouvernail  et  il 
n'a  jamais  démérité  de  notre  confiance  et  de  notre  vénération...  » 
Cet  exposé  peint  avec  vérité  la  Mère  générale,  il  indique 
la  source  des  graves  embarras  qui  lui  furent  suscités.  Les 
Mères  qui  en  sens  divers,  s'opposèrent  à  ses  vues,  crurent  ne 
chercher  que  le  bien  de  l'œuvre,  et  faillirent  l'anéantir  chacune 
en  poursuivant  une  ligne  et  des  idées  particulières.  La  mère 
Barat  n'eut  pas  ce  que  l'on  peut  appeler  un  plan  préconçu  : 
s'élevant  au-dessus  de  toute  considération  personnelle  et  n'envi- 
sageant que  le  but  qu'il  fallait  atteindre,  elle  fit  dans  le  choix 

des  moyens  à  employer  comme  dans  leur  application,  abstrac- 
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lion  de  ses  propres  lumières  pour  adopter  celles  d'aulrui;  puis, 
se  laissant  guider  par  la  divine  Providence,  qui  excite  à  son 
gré  les  vents  et  les  tempêtes,  elle  sut  en  habile  pilote,  éviter  les 
écueils,  lutter  contre  les  obstacles,  abandonner  même  la  route 
qu'on  avait  cru  propre  à  conduire  plus  directement  au  port.  La 
suite  prouva  que  le  Seigneur  était  vraiment  avec  elle;  son 
dévouement,  son  humilité,  ses  souffrances,  sa  charité  triom- 
phèrent enfin,  et  loin  de  s'en  prévaloir,  elle  ne  chercha  qu'à 
pacifier,  usant  de  tous  les  pouvoirs  qui  lui  étaient  donnés  pour 
consolider  et  perfectionner  la  Société.  Il  est  à  croire  qu'en  vou- 
lant, par  cette  crise,  montrer  dans  tout  leur  éclat,  les  vertus 
héroïques  de  la  fondatrice,  Dieu  a  eu  également  pour  but  de 
donner  à  ses  lilles  d'importantes  leçons.  Elles  ont  été  comprises, 
puissent-elles  n'être  jamais  oubliées  ! 

Pour  nous  qui  dès  la  fm  de  1843,  avons  vu  de  près  la  révé- 
rende mère  Barat,  nous  trouvant  avec  elle  dans  un  contact 
Journalier,  nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  jaynais  nous 
n'avons  pu  saisir  sur  ses  lèvres  une  parole  de  blâme  sur  les 
personnes  qui  lui  avaient  occasionné  tant  de  douleurs,  ni  dans 
son  cœur  le  moindre  sentiment  d'amertume.  Ses  relations  avec 
les  unes  et  les  autres  furent  comme  par  le  passé,  empreintes 
d'une  bonté  toute  maternelle;  aussi  eut-elle  la  consolation  de 
voir  le  calme  se  rétablir,  l'union  devenir  plus  étroite,  et  l'œuvre 
qu'elle  venait  de  sauver  ;iu  prix  de  tant  de  sacrifices,  se  propager 
iiu  delà  de  toute  prévision. 


CHAPITRE  XLI 

Fondation  à  Kientzheim  (Haut-Rhin),   à  Lorette,  à  Nancy, 

à  Laval,  à  Montpellier. 

1839-1841. 


Ce  n'était  pas  sans  de  graves  motifs  que  la  mèreBarat,  en  1839, 
cherchait  à  consolider  l'Institut  du  Sacré-Cœur,  à  fortifier  le 
gouvernement  de  la  Société  ;  son  rapide  accroissement  en  faisait 
un  impérieux  devoir  :  la  crise  qu'elle  subit  à  cette  époque  n'arrêta 
pas  sa  prodigieuse  dilatation. 

Kientzheim,  —  Pendant  que  la  Mère  générale  séjournait  à 
Montet,  dans  un  de  ces  entretiens  familiers  oii  elle  aimait  à 
porter  les  regards  de  ses  chères  novices  sur  la  moisson  qui 
s'offrait  à  leur  zèle  :  «  Il  y  a  une  province,  dit-elle,  où  je  voudrais 
bien  que  nous  fussions  établies,  c'est  l'Alsace.  —  Eh!  ma  Mère, 
répondit  vivement  la  mère  Henriette  Goppens,  M.  le  curé  de 
Colmar  demande  avec  instances  une  maison  du  Sacré-Cœur  »,  et 
elle  lut  une  des  lettres  où  ce  vénérable  ecclésiastique  exprimait 
ses  sentiments  à  ce  sujet. 

M.  l'abbé  Louis  Maimbourg  dirigeait  la  paroisse  de  Colmar 
avec  un  zèle  apostolique  joint  à  un  grand  esprit  de  conciliation  ; 
sachant  ménager  les  susceptibilités  protestantes  toutes  les  fois 
que  le  devoir  le  lui  permettait,  il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  au  bien  des  âmes  et  à  la  gloire  de  Dieu. 
Satisfait  de  l'éducation  que  recevait  une  de  ses  petites-nièces  au 
pensionnat  de  Montet,  il  conçut  le  désir  de  procurer  le  même 
avantage  à  la  jeunesse  de  Colmar.  Le  vœu  de  la  mère  Barat 
secondant  le  sien,  le  projet  fut  arrêté,  mais  on  ne  trouva  dans  la 
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ville  aucune  propriété  convenable  pour  le  but  qu'on  se  proposait. 
Après  avoir  cherché  dans  les  environs,  un  petit  château  situé  à 
8  kilomètres  de  Colmar,  dans  le  village  de  Kientzheim,  fixa  le 
choix  de  la  mère  Coppens;  elle  en  fit  l'acquisition,  et  envoya, 
avant  de  se  rendre  à  Rome  pour  le  Conseil  général,  trois  reli- 
gieuses, les  chargeant  de  surveiller  la  construction  d'un  nouveau 
bâtiment.  Établies  dans  la  loge  du  portier,  les  fondatrices  jouirent 
de  tous  les  avantages  que  procure  à  l'âme  la  pauvreté  volontaire; 
les  bons  habitants  de  Kientzheim  leur  prêtèrent  un  concours 
dévoué. 

Aussitôt  que  l'on  put  habiter  l'ancien  petit  château,  une  seconde 
colonie  fut  amenée  par  la  mère  Emma  de  Bouchaud,  qui,  restée 
d'abord  auprès  de  ses  parents,  lorsque  ses  deux  sœurs  cadettes 
étaient  entrées  au  Sacré-Cœur,  avait  suivi  leur  exemple  et  fait 
son  noviciat  à  Montet.  Son  expérience  et  sa  vertu  la  rendaient 
propre  à  la  charge  de  supérieure  qu'elle  exerça  depuis  cette 
époque.  Au  mois  de  janvier  1840,  quarante-trois  jeunes  fdles,  de 
quatorze  à  vingt  ans,  fréquentaient  l'école  gratuite;  une  parfaite 
bonne  volonté  suppléa  au  tardif  développement  de  leur  intelli- 
gence. On  sait  avec  quelle  fermeté  les  principes  religieux  se 
conservent  parmi  le  peuple  des  campagnes  alsaciennes  :  le  caté- 
chis'me  est  appris  dès  le  bas  âge  ;  s'il  est  peu  compris,  il  se  grave 
du  moins  dans  la  mémoire;  plus  tard,  les  enfants  s'attachent  aux 
vérités  chrétiennes;  la  fidélité  aux  pratiques  qu'elles  imposent, 
est  maintenue  par  l'exemple  des  parents  et  devient  comme  héré- 
ditaire; la  prière  est  habituellement  mêlée  aux  travaux  cham- 
pêtres, et  les  mœurs  patriarcales  se  perpétuent  dans  les  familles, 
avec  cette  foi  vive  que  n'a  pu  encore  altérer  ni  l'erreur  du  protes- 
tantisme, ni  l'incrédulité  de  notre  siècle. 

A  ces  excellentes  dispositions  des  habitants,  se  joignaient,  à 
Kientzheim,  les  agréments  du  site  :  au  levant,  l'œil  se  repose  sur 
une  vaste  plaine  et  distingue  au  loin  une  ligne  bleuâtre  formée 
par  les  montagnes  de  la  forêt  Noire  ;  au  couchant,  des  collines 
verdoyantes  s'échelonnent  et  laissent  apercevoir  un  des  sommets 
les  plus  élevés  des  Vosges;  de  riches  villages  se  présentent  çà  et 
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fréquemment  de  joyeux  carillons,  que  la  vallée  en  a  reçu  le  nom 
de  Vallée  des  Cloches.  Des  ruisseaux  serpentent  dans  la  plaine  et 
leurs  eaux  limpides  ajoutent  à  la  fertilité  du  sol  ;  le  paysage  est 
gai,  le  climat  salubre  ;  tout  dans  cette  charmante  solitude,  élève 
l'àme  vers  Dieu.  Aussi  y  réunit-on  plus  tard  quelques  novices 
laissées  à  Montet. 

Mgr  Rœss,  grand  vicaire  de  Mgr  de  Trevern,  évêque  de  Stras- 
bourg, et  son  coadjuteur  en  1841,  suivit  et  aida  les  progrès  de 
l'établissement  avec  un  dévouement  qui  lui  a  valu  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  la  Congrégation,  et  lorsqu'il  vit  à  la  rentrée 
des  classes  de  1842,  le  nombre  des  élèves  porté  à  soixante,  il  en 
exprima  sa  joie  d'une  manière  toute  paternelle. 

Lorette.  —  A  la  même  époque,  le  Cœur  de  Jésus  ouvrit  un 
autre  asile  à  ses  épouses.  Depuis  que  la  Société  avait  été  appelée 
à  s'établir  dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  celles  que  l'obéissance 
y  envoyait  ne  manquaient  pas  de  s'arrêter  à  Lorette  et  de  visiter 
le  sanctuaire  vénéré  qui  rappelle  tant  de  précieux  souvenirs.  La 
Mère  générale  y  satisfit  à  plusieurs  reprises  sa  piété  :  «  La 
première  fois  que  je  me  rendis  dans  cette  ville,  racontait-elle 
plus  tard,  pendant  tout  le  temps  que  nous  la  traversions,  une 
foule  de  petites  filles  suivaient  notre  voiturin  en  nous  accablant 
d'injures;  je  promis  à  la  très  sainte  Vierge  de  travailler  à  fonder 
une  de  nos  maisons  où  ces  pauvres  enfants  pussent  venir  s'ins- 
truire, la  localité  ne  leur  offrant  aucune  ressource  sous  ce  rap- 
port. ))  L'élite  de  la  population  des  Marches  désirait  aussi  que  cette 
lacune  fût  comblée.  Le  P.  Slira,ti,  recteur  du  collège  que  les 
Jésuites  possédaient  à  Lorette,  employa  l'influence  que  lui  don- 
naient ses  talents  et  sa  vertu  pour  faire  réussir  une  œuvre  dont  il 
attendait  de  nombreux  fruits  de  salut. 

Pendant  le  séjour  que  la  mère  Barat  fit  à  Rome  en  1839,  le 
Souverain  Pontife  autorisa  la  commune  de  Lorette  à  céder  au 
Sacré-Cœur  un  ancien  hospice  autrefois  desservi  par  les  Augus- 
tins,  puis  transformé  en  caserne  et  enfin  tout  à  fait  abandonné. 
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De  ce  couvent,  situé  à  l'entrée  de  la  ville,  sur  une  colline  appelée 
Monte-Reale,  au  loin,  on  voit  l'Adriatique,  qui  par  une  de  ces 
belles  journées  si  fréquentes  en  Italie,  laisse  apercevoir  les  côtes 
de  la  Dalmatie;   auprès,  ce   sont  de  charmantes   vallées   bien 
cultivées  et  cinq  à  six  petites  villes  ou  villages  assis  sur  les 
collines  environnantes;  l'air  y  est  vif  et  pur.  La  position  semblait 
avantageuse;  un  seul  obstacle  aurait  pu  faire  hésiter,  le  mauvais 
état  des  bâtiments  exigeait  de  grandes  réparations.  La  marquise 
Solari  fut  l'instrument  de  la  Providence  en  faveur  de  cette  fonda- 
tion. Elle  la  prit  d'autant  plus  à  cœur,  qu'une  personne  de  haute 
vertu  la  lui   avait  prédite   cinq    années    auparavant.   Agée   de 
soixante-dix-neuf  ans,  la  marquise  vivait  seule  avec  une  nièce, 
M"''  Ignace  Roberti,  qui  partageait  ses  vues  bienfaisantes  et  entra 
plus  tard  dans  la  Société.  Elles  abandonnèrent  un  étage  de  leur 
'palais  aux  trois  religieuses  qui  vinrent  de  Rome,  en  mai  1840, 
leur  donnant  toute  liberté  d'observer  la  règle  et  de  vaquer  à 
leurs  devoirs.  Chaque  matin,  elles  allaient  entendre  la  messe 
dans  la  Santa-Casa;  la  vue  de  ce  réduit  étroit  et  obscur,  de  ces 
murs  bruts  et  entièrement  nus  que  les  pieux  pèlerins  baisent 
avec  amour,  tout  dans  ce  lieu  oii  s'est  accompli  le  mystère  de 
l'anéantissement  du  Dieu  fait  chair,  parlait  éloquemment  à  leurs 
cœurs  et  les  disposait  à  la  mission  qu'elles  s'estimaient  heureuses 
de  remplir.  Pour  s'y  rendre  et  pour  visiter  leur  future  habitation 
ou  en  surveiller  les  travaux,  il  fallait  traverser  la  ville;  des 
familles  entières  se  réunissaient  au  seuil  des  maisons  afin  de 
voir  les  fondatrices,  et  d'appeler  sur  elles  les  bénédictions  du 
ciel;  les  petites  filles  se  pressaient  sur  leur  passage,  sollicitant  la 
faveur  d'être  bientôt  admises  à  l'école.  S'il  y  avait  foule  dans  le 
sanctuaire  privilégié,  c'était  à  qui  leur  ferait  place;  elles  no 
recueillaient  de  toute  part  que  des  témoignages  de  respect  et  de 
sympathie. 

En  quittant  la  ville  sainte  avec  la  mère  Desmarquest,  au  mois 
d'août  1840,  la  Mère  générale  espérait  se  reposer  à  Monte-Reale; 
elle  ne  put  avoir  cette  consolation,  et  l'écrivait  de  Parme  le  31,  à 
la  mère  de  Gramont,  en  l'interrogeant  sur  la  possibilité  de  son 
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retour  à  Paris.  «  Jo  comptais  m'arrêter  quelques  semaines  à 
Lorette,  y  jouir  de  l'air  pur  et  vif  qui  règne  sur  notre  Monte- 
Reale,  mais  la  maison  est  loin  d'être  habitable  :  nous  l'avons 
trouvée  remplie  d'ouvriers  et  de  matériaux.  La  plupart  des 
chambres  sont  encore  humides,  il  a  donc  fallu  y  renoncer  et 
prendre  gîte  ailleurs;  le  palais  de  notre  bonne  marquise  Roberti- 
Solari  fut  notre  refuge;  vous  comprenez  que  je  ne  pouvais  y 
rester  longtemps,  ce  genre  de  vie  est  trop  contraire  à  mes  goûts. 
Après  quatre  jours  de  repos,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  un  temps 
employé  à  recevoir  des  visites  et  à  s'occuper  d'affaires,  nous 
avons  poursuivi  notre  route  jusqu'à  Parme.  Nous  pouvons  réel- 
lement y  jouir  de  la  solitude,  dans  une  campagne  au  milieu  des 
bois,  oii  personne  n'habite,  sinon  des  paysans...  C'est  ici  que 
j'aimerais  à  me  fixer  quelques  mois,  si  des  sollicitudes  ne  venaient 
m'occuper  et  me  reprocher  ce  repos...  Je  voudrais  tant  vous 
revoir,  chère  Eugénie,  je  ne  puis  croire  que  nous  soyons  long- 
temps divisées  de  sentiments  lorsque  nous  pourrons  nous 
entendre,  nous  qui  ne  faisions  qu'un  sous  tous  les  rapports  !  Je 
m'arrête,  mon  pauvre  cœur  ne  saurait  supporter  une  explication; 
je  prie  et  ne  puis  m'empêcher  d'espérer  le  rétablissement  de 
notre  délicieuse  union.  » 

Si  la  mère  Barat  ne  put  satisfaire  son  désir  de  rester  à  Lorette, 
d'y  puiser  dans  la  prière  et  la  méditation,  les  forces  dont  son 
âme  avait  un  si  grand  besoin,  son  court  passage  ne  fut  pas 
inutile  à  la  fondation;  elle  régla  ce  qui  concernait  les  intérêts  de 
l'établissement,  fixa  les  détails  de  l'organisation,  et  sa  présence 
donna  un  nouvel  élan  au  zèle  de  ses  filles.  Celles-ci  sentaient 
vivement  les  attentions  délicates  de  leurs  bienfaitrices,  mais, 
comme  elles  le  disent  dans  une  relation  adressée  à  leurs  Mères 
et  à  leurs  Sœurs,  les  appartements  tendus  de  damas  rouge  et 
ornés  de  glaces,  où  elles  passaient  la  nuit,  ne  valaient  point  à 
leurs  yeux  la  petite  cellule  qu'elles  retrouvaient  chaque  jour  avec 
bonheur. 

Vers  la  fin  de  septembre,  Mgr  Bernetti,  évêque  du  diocèse, 
Mgr  Orfei,  commissaire  apostolique  et  prélat  de  la  Santn-Cosa, 
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visilèrenL  Monte-Healo  avec  les  autres  aulorités  locales,  ol  déci- 
dèrent que  l'on  pouvait  sans  danger  s'y  établir.  Mais  la  consola- 
tion par  excellence  manquait  à  la  communauté;  la  grandeur  du 
mystère  honoré  dans  la  basilique  de  Lorette  a  fait  un  devoir 
aux  Souverains  Pontifes  d'y  concentrer  les  hommages  et  la  véné- 
ration des  fidèles  ;  plusieurs  bulles  défendent,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'ériger  dans  la  ville  aucune  église,  aucun  oratoire 
privé.  Il  fallut  continuer  les  pèlerinages  jusqu'à  ce  que  la  dis- 
pense fût  accordée;  le  25  décembre,  Notre-Seigneur  vint  mettre 
le  comble  à  la  joie  de  ses  épouses  en  fixant  sa  demeure  au  milieu 

d'elles. 

Par  prudence,  l'ouverture  du  pensionnat  fut  ajournée  au  prin- 
temps ;  le  peu  de  ressources  de  la  localité  restreignit  le  nombre 
des  enfants  qui  s'abritèrent  dans  cet  asile,  sous  la  protection  de 
Marie;  mais  une  grande  piété,  une  tendre  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  une  aimable  simplicité,  une  douce  union,  un  respect  et 
une  filiale  affection  pour  leurs  Mères,  les  distinguèrent  toujours; 
cette  petite  réunion  put  être  citée  comme  une  famille  modèle  et 
bénie  de  la  Mère  de  Dieu.  Pendant  le  mois  de  mars,  les  classes 
gratuites  se  peuplèrent;  l'empressement  de  ces  pauvres  enfants  à 
s'y  rendre  et  à  écouter  les  instructions  religieuses  permit  de 
dissiper  peu  à  peu  l'ignorance  où  elles  avaient  jusque-là  vécu. 

A  son  retour  dans  la  ville  sainte,  en  novembre  1841,  la  mère 
Barat  s'arrêta  le  8  à  Lorette,  au  Sacré-Cœur.  «  Cette  maison  est 
encore  une  fondation  sous  tous  les  rapports,  mandait-elle  le  12 
à  la  mère  Eulalie  de  Bouchaud:  on  marche  si  lentement  dans  ce 
pays!  Nous  irons  plus  vite  dans  toutes  les  autres  parties  du 
globe;  mais  l'Italie  sera  longtemps  pour  nous  une  terre  difficile 
à  défricher...  Et  pourtant  que  de  sacrifices!  Ce  qui  console,  c'est 
que  les  âmes  valent  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  qu'une  de  plus  de 
sauvée  nous  dédommage  de  tous  nos  travaux.  J'ai  bien  peu  de 
temps,  voulant  revoir  les  affaires  de  cet  établissement,  aller 
visiter  la  Sanla-Casa  et  y  prier  un  peu  à  mon  aise,  pour  tant  de 
besoins  qui  nous  accablent.  Vous  comprenez,  chère  Eulalie,  que 
vous  n'y  serez  point  oubliée,  non  plus  que  votre  petit  troupeau. 
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Je  conjure  Marie  de  l'augmenter,  et  surtout  d'obtenir  de  &on 
divin  Fils  que  toutes  deviennent  des  saintes  ;  sans  cette  grâce 
des  grâces,  le  nombre  nuit  plus  qu'il  ne  sert...  »  Nous  ne  sau- 
rions taire  le  sentiment  de  respect  et  de  vénération  des  personnes 
qui  eurent  occasion  d'entretenir  la  mère  Barat  ou  seulement  de 
la  voir.  «  Elle  a,  disaient-elles  dans  leur  naïf  langage,  quelque 
chose  du  paradis  »,  et  nul  ne  la  quittait  sans  être  convaincu  de  sa 
sainteté. 

Nancy.  —  Mgr  de  Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy,  s'était  tou- 
jours montré  l'ami  du  Sacré-Cœur,  et  professait  une  grande 
estime  pour  la  Mère  générale;  souvent  dans  leurs  fréquents  rap- 
ports, il  revenait  sur  le  désir  de  voir  une  maison  de  la  Société 
dans  son  diocèse,  dont  il  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts,  bien 
qu'il  ne  pût  y  résider.  Son  coadjuteur,  Mgr  Menjaud,  évêque  m 
partiôus  de  Joppé,  ayant  plusieurs  fois  exprimé  le  même  souhait, 
la  mère  Barat  en  confia  la  réalisation  à  la  mère  Henriette  Cop- 
pens,  chargée  depuis  le  Conseil  de  1839,  de  la  province  de  l'Est. 

Les  communautés  religieuses  ne  manquaient  pas  à  Nancy, 
mais  elles  s'occupaient  surtout  de  l'éducation  des  pauvres  et  du 
soin  des  malades.  Aucun  élan  ne  se  manifestait  dans  la  popu- 
lation pour  le  Sacré-Cœur;  le  clergé  seul  l'appelait  de  tous  ses 
vœux,  afm  de  procurer  aux  classes  aisées  une  ressource  qui  leur 
manquait.  Sous  la  sauvegarde  de  la  Providence,  la  mère  Hen- 
riette Coppens  commença  en  mai  1841,  les  démarches  prépara- 
toires. Mgr  Menjaud  la  mit  en  rapports  avec  une  chanoinesse, 
M"'^  de  Gondrecourt,  qui  l'accompagna  dans  ses  recherches. 
Après  des  courses  inutiles  dans  la  ville  et  aux  environs,  on  leur 
apprit,  comme  par  hasard,  qu'une  maison  de  campagne,  située 
dans  le  faubourg  Saint-Pierre,  pourrait  remplir  le  but.  Elle 
n'était  pas  à  vendre,  mais  la  veuve  du  colonel  Vilatte  qui  l'habi- 
tait avec  sa  fille,  la  seule  qui  lui  restât,  ne  serait  peut-être  pas 
éloignée,  pensait-on,  de  se  défaire  de  cet  héritage  de  famille 
qui  ne  lui  rappelait  plus  que  des  souvenirs  de  deuil.  En  effet, 
M'"«  Vilatte  consentit  à  la  céder,  et  son  esprit  de  foi  lui  fit  refuser 
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des  offres  avantageuses  pour  donner  la  préférence  au  Sacré-Cœur. 

Cette  propriété  appartenait  autrefois  à  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
elle  servait  de  lieu  de  repos  aux  Pères  après  les  fatigues  des 
missions,  et  les  novices  allaient  à  certains  jours  y  prendre  leur 
récréation.  Les  plantations  et  le  gracieux  arrangement  des  jar- 
dins sont  dus  au  célèbre  Le  Nôtre.  La  colonie  destinée  à  la  fon- 
dation s'y  installa  le  14  juillet;  de  nombreux  ouvriers  se  mirent 
à  l'œuvre  pour  agrandir  le  bâtiment,  ce  qui  ne  permit  pas  de 
conserver  le  Saint  Sacrement  dès  le  début,  car  tout  était  bou- 
leversé et  rempli  de  décombres.  La  mère  Tournier,  animée  d'une 
foi  vive  et  d'un  dévouement  sans  bornes,  fut  envoyée  une  des 
premières,  et  flt  plus  d'une  fois  l'expérience  de  la  tendresse  avec 
laquelle  Dieu  veille  sur  ceux  qui  se  confient  en  lui.  Voulant  pro- 
curer les  meubles  indispensables  aux  Mères  qui  allaient  venir 
partager  ses  travaux,  elle  consulta  la  mère  Henriette  Coppens, 
qui  s'écria  :  «  Gardez-vous  bien  de  rien  acheter,  je  n'ai  pas  un 
sou  à  vous  donner;  la  Providence  y  pourvoira.  »  Le  même  jour, 
une  dame  se  présente  et  offre  un  mobilier  qui  venait  de  lui  être 
légué  pour  une  bonne  œuvre;  il  se  composait  précisément  des 
lits  et  des  autres  objets  dont  on  ne  pouvait  se  passer.  La  bonne 
mère  Tournier  désirait  beaucoup  que  l'on  pût  dire  la  messe  le 
22  juillet,  fête  de  sainte  Madeleine,  si  chère  à  la  Société;  elle 
avait  obtenu  la  permission,  tout  préparé  de  son  mieux,  mais 
l'autel  manquait;  le  21,  elle  cherchait  encore,  quand  un  respec- 
table ecclésiastique  vint  en  proposer  un,  et  s'engagea  môme  h 
le  faire  apporter.  Quelques  dons  inattendus  répondirent  à  la 
confiance  des  fondatrices,  plusieurs  maisons  de  la  Société  s'em- 
pressèrent de  leur  envoyer  soit  des  provisions,  soit  des  orne- 
ments pour  le  service  divin;  les  novices  de  Paris  stimulées  par 
la  Mère  générale,  ne  se  montrèrent  pas  moins  généreuses  ;  la 
pauvreté  des  commencements  fut  adoucie  par  la  charité  des 
unes  et  par  la  générosité  des  autres. 

Malgré  le  bienveillant  intérêt  de  Mgr  Menjaud  et  du  clergé,  le 
pensionnat  se  forma  lentement.  Cela  n'empêcha  pas  la  mère 
Henriette  Coppens  de  compléter  les  bâtiments  par  la  construction 
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d'une  église  assez  spacieuse  pour  contenir  un  grand  nombre 
d'élèves.  La  maison  comptait  cinq  années  d'existence,  lorsque 
la  mère  Barat  vint  la  visiter;  elle  eut  la  consolation  de  poser  la 
première  pierre  de  l'autel  et  de  la  sceller  de  ses  propres  mains. 
En  considérant  ce  nouveau  sanctuaire,  sa  foi  et  sa  piété  lui  ins- 
pirèrent cette  prière  :  «  Je  demande  à  Dieu,  comme  autrefois 
Salomon,  que  tous  ceux  qui  l'imploreront  en  ce  lieu  s'en  éloi- 
gnent exaucés;  que  les  pécheurs  y  obtiennent  leur  pardon;  les 
âmes  tièdes,  la  ferveur  et  les  justes,  un  accroissement  de  sain- 
teté. »  Cette  cérémonie  et  les  encouragements  que  chacune 
recueillit  pendant  ce  séjour,  fortifièrent  les  cœurs  et  les  aidèrent 
à  poursuivre  un  apostolat  laborieux  ;  l'augmentation  des  élèves 
suivit  de  près,  et  donna  lieu  d'espérer  que  le  divin  Cœur  de  Jésus 
triompherait  des  obstacles  que  l'on  avait  jusqu'alors  rencontrés, 

Laval.  —  Une  autre  fondation  se  poursuivait  à  Laval  en  1841, 
à  travers  mille  contradictions.  L'œuvre  des  retraites  étant  pres- 
crite par  les  Constitutions  de  la  Société,  la  mère  Barat  désirait 
vivement  pouvoir  y  consacrer  un  établissement.  En  1837,  elle 
avait  cru  le  moment  venu  de  réaliser  ce  vœu;  un  prêtre  zélé 
qui  venait  de  faire  bâtir  une  maison  dans  ce  but  à  Laval,  la  céda, 
et  Dieu  suscita  une  bienfaitrice  en  la  personne  d'une  veuve, 
M"*^  de  Beaulieu,  dont  la  fille  était  récemment  entrée  au  Sacré- 
Cœur.  Les  proportions  trop  exiguës  de  la  construction  et  d'autres 
motifs  encore  faisaient  douter  de  la  réussite,  lorsque  la  mère  de 
Lemps,  envoyée  à  plusieurs  reprises  pour  préparer  les  voies, 
apprit  la  mise  en  vente  d'une  propriété  appelée  la  Croix,  la 
visita  et  fut  d'avis  qu'il  fallait  la  préférer  à  la  première.  Située 
dans  la  commune  d'Avesnières,  la  Croix  doit  probablement  son 
nom  à  la  représentation  de  ce  signe  du  salut  qui,  solidement 
ancrée  dans  un  des  murs  extérieurs,  a  traversé  intacte  la  Révo- 
lution. Une  position  solitaire,  des  jardins  étendus  rendaient  ce 
lieu  propre  à  la  fin  qu'on  se  proposait.  La  mère  de  Lemps 
écrivit  à  la  Mère  générale  à  Rome,  et  reçut  cette  réponse  : 
«  Encore  une  Croix,  ma  fille!  Achetez-nous  cette  Croix...  »,  et 
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dès  que  TafTaire  fut  conclue  :  ((  Dieu  soit  béni  de  l'acquisition  de 
cette  nouvelle  Croix!  Jésus  est  là  pour  nous  aider  à  la  porter.  » 
Le  départ  des  locataires  n'eut  lieu  qu'en  1841,  et  on  dut  bâtir  ; 
pendant  ce  long  intervalle,  la  mère  de  Gharbonnel  chargée  de 
cette  fondation,  la  mère  de  Lemps  et  leurs  compagnes  reçurent 
une  généreuse  hospitalité  chez  M'"*^  de  Beaulieu,  qui  ne  cessa 
d'être  pour  l'établissement  une  véritable  providence. 

A  la  fin  de  l'année  on  put  s'installer  à  la  Croix  et  y  commencer 
les  exercices  de  la  première  retraite  prêchée  aux  personnes  du 
monde,  lorsqu'une  communication  officielle  reçue  par  le  préfet, 
faillit  tout  anéantir.  Le  ministre,  à  qui  une  demande  d'autorisa- 
tion avait  été  adressée,  répondait  que  d'après  les  lois,  il  ne 
pouvait  y  donner  suite,  la  nouvelle  communauté  n'ayant  pour 
but  de  s'occuper  ni  de  l'enseignement  ni  du  soin  des  malades. 
D'un  autre  côté,  Mgr  Bouvier,  évoque  du  Mans,  rempli  de  bien- 
veillance pour  la  Société,  s'opposait  à  l'ouverture  d'un  pen- 
sionnat, dans  la  crainte  qu'il  ne  fît  tort  à  celui  qui  existait 
dans  sa  ville  épiscopale.  Le  curé  d'Avesnières  ne  voulait  point 
d'école  externe,  parce  qu'il  y  en  avait  déjà  dans  sa  paroisse  ; 
tout  semblait  donc  se  liguer  contre  cette  entreprise,  qui  acquérait 
ainsi  le  caractère  le  plus  certain  des  œuvres  que  le  Seigneur  veut 
et  bénit.  La  Mère  générale  le  savait  par  expérience,  mais  à  cette 
époque  tant  d'afflictions  pesaient  sur  son  âme!  «  Quels  ennuis 
nous  avons  pour  Laval,  écrivait-elle  de  Rome  en  décembre  1841, 
faites  prier,  ma  fille,  et  que  Dieu  nous  aide  à  en  sortir,  toujours 
pour  sa  gloire  et  selon  sa  sainte  volonté...  »  Et  peu  après  : 
<(  L'affaire  de  Laval  me  fait  de  la  peine,  comment  se  terminera-t- 
elle?  J'en  suis  inquiète  sous  plusieurs  rapports;  je  crains  qu'elle 
ne  nuise  à  la  maison  du  Mans,  et  le  contre-coup  s'en  fait  sentir 
h  ma  pauvre  âme.  Ah  !  combien  de  sollicitudes  de  ce  genre 
depuis  des  mois!...  »  Enfin  elle  ajoutait  le  4  janvier  1842  : 
«  Prions  et  demandons  le  secours  de  Notre-Seigneur...  C'est 
encore  pour  cette  affaire  que  je  regrette  d'être  si  loin;  j'en  ai 
écrit  à  la  mère  deCharbonnel;  mais  ce  sera  le  pot  de  terre  contre 
le  pot  de  fer,  et  comment  lutter  dans  ce  moment  où  nos  évoques 
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soiiL  si  peu  inclinés  pour  nous,  surtout  depuis  mon  départ?  J'ai 
un  immense  besoin  d'être  éclairée  et  soutenue  par  le  Cœur  de 
Jésus,  d'autant  plus  que  je  le  suis  moins  sur  la  terre...  On  nous 
a  porté  de  grands  préjudices,  plusieurs  n'osent  nous  défendre  ni 
même  nous  conseiller.  Ne  perdons  point  courage,  seulement 
taisons-nous,  invoquons  Jésus,  Marie  et  saint  Michel;  j'ai  la  con- 
fiance que  nous  sortirons  de  cet  abîme  et  que  nous  retirerons  un 
grand  bien  de  nos  afllictions...  » 

Cette  confiance  ne  fut  pas  trompée  ;  mais  la  fondation  de  Laval 
subissait  l'influence  de  l'orage  qui  grondait  alors  sur  la  Société. 
Cependant  Mgr  Bouvier  revint  sur  sa  première  décision,  les 
explications  qu'il  donna  triomphèrent  des  dispositions  peu  favo- 
rables du  ministre,  et  le  pensionnat  fut  ouvert.  La  piété  des 
Lavallois  et  la  valeur  des  secours  spirituels  aidèrent  à  établir 
l'œuvre  des  retraites  :  tous  les  ans,  les  saints  exercices  réunis- 
sent séparément  des  personnes  de  différentes  classes  qui,  après 
avoir  puisé  dans  la  solitude  une  plus  ample  connaissance  de  leurs 
devoirs,  vont  répandre  dans  le  monde  ou  au  foyer  domestique  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Montpellier.  —  Dans  le  cours  de  cette  môme  année,  le  Sacré- 
Cœur  réalisa  le  vœu  de  l'évêque,  Mgr  Thibault.  Pendant  qu'il 
faisait  partie  du  clergé  de  Paris,  il  avait  plus  d'une  fois  fait 
entendre  sa  parole  éloquente  et  persuasive  à  la  maison  de  la  rue 
de  Varennes  ;  nommé  en  1835  et  sacré  au  mois  d'août  suivant, 
il  commença  ses  sollicitations  auprès  de  la  mère  Barat  pour 
avoir  une  maison.  Des  engagements  avec  d'autres  prélats  em- 
pêchèrent de  répondre  à  ce  désir  avant  1841.  Ce  fut  la  mère 
Prévost  qui,  en  qualité  de  provinciale  du  Midi,  prit  possession  de 
la  propriété  visitée  par  la  mère  Barat  dans  un  de  ses  voyages. 
Avant  que  les  réparations  l'eussent  rendue  habitable,  la  congré- 
gation des  enfants  de  Marie  s'organisa.  Les  anciennes  élèves  de 
différents  établissements  de  la  Société  formèrent  le  noyau  et 
mirent  un  touchant  empressement  à  soulager  les  fondatrices,  à 
les  aider  en  préparant  le  linge  et  autres  objets  nécessaires.  Les 
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l'umilles  ne  inonlrèreiU  pas  moins  do  zclc  à  lairu  inscrire  leurs 
enfants,  et  lorsque,  quatre  ans  après,  la  mère  Barat  s'arrêta 
quelques  jours  à  Montpellier,  elle  ne  put  que  s'applaudir  d'avoir 
cédé  aux  désirs  de  Mgr  Thibault,  en  ouvrant  aux  épouses  du 
Sacré-Cœur  un  champ  fertile  qui  n'a  cessé  de  produire  des  fruits 
abondants  de  salut. 


CHAPITRE  XLII 

Fondations  en  Amérique,  New^-York,  Siigar-Creek,  Mac 
Sherry's  town,  Saint-Jacques  de  l'Achigan.  —  Mort  de  la 
mère  Galitzin. 

1841-1843. 


I.    —    FONDATIONS     EN    AMÉRIQUE,      NEW-YORK,    SUGAR-CREEK,     MAC 
SHERRY's  town,    saint- JACQUES   DE    l'ACHIGAN. 


Depuis  longtemijs  la  mère  Barat  comprenait  la  nécessilé  de 
i'onder  une  maison  à  New- York.  Cette  partie  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale était  dépourvue  d'établissements  religieux  pour 
l'éducation  des  hautes  classes;  mais  le  caractère,  les  mœurs  des 
habitants,  leurs  préjugés  ne  permettaient  pas  d'y  commencer, 
comme  on  l'avait  fait  en  Louisiane  et  au  Missouri,  dans  la  sim- 
plicité et  la  pauvreté  qui  rendirent  si  chers  à  la  mère  Duchesne 
et  à  ses  compagnes  les  débuts  de  leur  mission.  Mgr  Dubois 
nommé  en  1826  évêque  de  New- York,  adressait  l'année  suivante, 
à  la  Mère  générale  des  renseignements  sur  la  capitale  de  son 
diocèse. 

«  20  octobre  1827.  —  J'espérais  avoir  une  entrevue  avec  vous, 
Madame,  et  avec  vos  pieuses  coopératrices,  à  Paris,  oii  je  me 
proposais  et  me  propose  encore  de  me  rendre  le  plus  tôt  pos- 
sible, et  vous  donner  une  idée  claire  de  la  situation  du  pays 
avant  de  rien  entreprendre.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une  Société 
comme  la  vôtre,  ne  fasse  un  bien  immense  dans  ma  ville  épisco- 
pale,  qu'elle  n'y  soit  même  nécessaire  ;  mais  il  faudrait  des  fonds 
si  considérables  pour  fournir  à  tous  les  besoins  urgents!  La 
population  catholique  qui  monte  à  plus  de  trente  mille,  est  si 
pauvre,  étant  presque  entièrement  composée  d'émigfants  d'Ir- 
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lande,  les  conlribulions  des  piolestanls  sont  si  incertaines,  les 
propriétés  dans  cette  ville,  si  chères,  que  je  n'ose  m'avancer. 
Tout  ce  ({ue  je  puis  dire,  c'est  que  je  crois  qu'un  pareil  établis- 
sement soutenu  de  fonds  suffisants  pour  acheter  une  propriété, 
et  donner  à  ces  Dames  le  temps  de  se  faire  connaître,  réussirait 
au  delà  de  nos  espérances.  J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  voir 
lorsque  je  me  rendrai  à  Paris;  l'époque  dépend  des  ordres  que  je 
recevrai  de  Rome.  On  a  très  peu  d'idée  là,  de  ma  situation;  on 
ne  sait  pas  que  de  mon  voyage  dépend  tout  le  bien  qui  se  fera 
ici,  lequel  est  immense.  Mais  sans  ouvriers  apostoliques,  sans 
moyens  pour  préparer  les  établissements  les  plus  nécessaires, 
j'ai  la  douleur  de  voir  une  moisson  abondante  pourrir  sur  la  terre, 
faute  d'ouvriers  et  de  ressources  momentanées...  Daignez  tou- 
jours, en  attendant,  me  préparer  des  sujets.  Si  je  réussis  dans 
mes  plans,  je  pourrai  sans  crainte  amener  à  mon  retour  ici  une 
colonie  de  vos  anges  de  vertu  et  de  zèle.  Croyez  que  je  suis 
pénétré  de  respect  et  d'estime  pour  votre  sainte  Congrégation, 
ainsi  que  pour  vous.  Madame,  leur  digne  Supérieure.  » 

Le  23  mai  1834,  il  écrivit  de  nouveau  :  a  Vous  connaîtriez  bien 
mal  l'empressement  que  j'ai  de  posséder  une  branche  de  votre 
chère  et  sainte  communauté,  si  vous  en  jugiez  parle  long  silence 
que  j'ai  gardé  à  cet  égard.  Convaincu  qu'elle  ferait  ici  un  bien 
infini,  qu'elle  réussirait  infailliblement,  je  ne  me  dissimulais  pas 
les  difficultés  qui  se  présenteraient  au  commencement...  »  Le 
digne  prélat  parlait  de  ces  difficultés  et  il  ajoutait  :  «  La  présence 
de  M™"  Eugénie  a  ranimé  toutes  mes  espérances;  elle  y  vu  et 
m'a  fait  voir  ce  qui  pourrait  convenir.  Je  ne  crois  pas  les 
difficultés  insurmontables;  quelques  efforts,  quelques  sacrifices 
peuvent  produire  des  résultats  brillants  et  très  consolants. 
Par  l'éducation,  vos  Dames  ramèneront  la  piété,  la  ferveur 
dans  les  premiers  rangs  de  la  société,  comme  les  Sœurs  de 
Charité  les  ont  amenées  parmi  les  pauvres,  et  la  piété  une 
fois  semée  dans  les  cœurs  ouvrira  les  sources  de  la  charité.  Les 
conversions  qui  jusqu'ici  ont  été  bornées  aux  classes  mitoyennes, 
auront  lieu  dans  les  hautes  classes;  l'exemple  de  celles-ci  entrai- 
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liera  les  classes  inlerieures  ;  la  religion  catholique  reprendra  la 
place  qui  lui  convient;  Dieu  seul  sait  quelle  révolution  peut 
avoir  lieu  chez  un  peuple  fatigué  de  cette  multitude  de  sectes 
qui  se  contredisent  les  unes  les  autres,  et  qui  n'a  besoin  pour 
embrasser  la  vérité  que  de  la  voir  dégagée  des  petitesses  du  bas 
peuple  ignorant,  et  rendue  attrayante  par  l'exemple  de  vos 
Dames  et  de  celles  qu'elles  auront  formées. 

«  J'évite  les  détails  pour  ce  moment,  la  bonne  M"""  Eugénie 
vous  les  donnera;  elle  vous  fera  part  de  nos  conversations,  de 

ce  qu'on  lui  a  dit,  de  ce  qu'elle  a  vu »   La  mère  Eugénie 

Aude  fournit  en  effet  tous  les  renseignements  recueillis  à  son 
passage;  ils  confirmèrent  la  mère  Barat  dans  la  pensée  qu'il 
fallait  attendre  le  moment  de  la  Providence. 

Les  choses  en  étaient  là  au  mois  de  juin  1840,  lorsque  la  mère 
Galitzin  quitta  Rome  pour  se  rendre  en  Amérique.  Elle  devait  y 
conduire  une  nouvelle  colonie,  porter  les  décrets  du  dernier 
Conseil,  et,  par  des  visites  en  règles,  juger  de  l'état  de  la  mission. 
A  peine  arrivait-elle  à  Paris  que  la  mère  Barat  lui  annonçait 
l'expédition  d'une  circulaire  destinée  à  préparer  les  voies  :  «  Je 
tiens,  disait-elle,  à  ce  que  vous  soyez  reçue  comme  vous  le 
méritez,  toujours,  bien  entendu,  en  vue  de  la  gloire  de  Jésus, 
dont  nous  ne  sommes  que  les  petites  servantes,  car,  à  dire  vrai, 
rien  pour  nous  que  le  mépris  si  nous  savons  l'apprécier.  »  Elle 
lui  adressa  un  peu  plus  tard  ces  avis  au  sujet  de  la  fondation  de 
New- York,  pour  laquelle  on  insistait  vivement. 

«  Paris,  1^''  octobre  1840.  —  De  grâce,  n'allez  pas  si  vite  en 
besogne,  je  n'ai  dans  ce  moment  ni  sujets  ni  argent;  dans  la 
pénible  position  où  je  vais  me  trouver,  puis-je  vous  donner  ce 
que  réclame  New- York?...  Dieu  continue  à  nous  frapper  en  nous 
enlevant  d'excellents  sujets;  c'est  une  épreuve  qui  pèse  sur  la 
Société,  comment  oser  ajouter  des  fondations?  Il  est  vrai  que  je 
désire  ardemment  ce  poste,  devenu  essentiel  dans  l'intérêt  de  la 
Louisiane  ;  nous  ferons  les  plus  grands  efforts  pour  nous  y  fixer  ; 
mais  un  an  de  retard  nous  aurait  bien  aidées  ;  voyez  cela  devant 
Dieu...  Malgré  les  croix  que  vous  allez  rencontrer,  chère  Mère 
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eL  fille,  ne  perdez  pas  la  confiance  en  Notre-Seigncur;  priez  et 
tenez-vous  près  de  son  divin  Cœur;  ayez  avec  les  sujets  douceur, 
force  et  patience,  Jésus  vous  aidera  à  les  former.  Ali  !  qu'il  faut 
cire  parfaite  soi-même  pour  amener  les  autres  à  le  devenir! 
L'exemple,  l'esprit  de  Dieu  peuvent  seuls  dompter  la  nature;  elle 
résiste,  vous  le  savez,  à  tous  les  moyens  humains.  En  Amérique 
surtout,  vous  ne  ferez  rien  si  vous  n'êtes  douce,  palienle  et 
calme;  le  caractère  national  est  la  raison  personnifiée,  il  ne  sup- 
portera jamais  la  passion  ou  ce  qui  paraîtrait  en  tenir...  » 

Le  28  octobre,  annonçant  de  nouveaux  décès  et  un  accrois- 
sement d'embarras  pécuniaires,  la  mère  Barat  promettait  quel- 
ques sujets  et  ajoutait  :  «  Le  bon  Dieu  secoue  le  petit  arbre  de 
la  Société  comme  le  vent  des  tempêtes  ébranle  en  hiver  les 
arbres  des  forêts;  ceux  qui  sont  solides  s'affermissent  davantage, 
mais  combien  d'autres  sont  déracinés!  Ah!  évitons  ce  malheur 
en  supphant  le  Cœur  de  Jésus  de  venir  à  notre  secours.  Hâtons- 
nous  de  nous  sanctifier  et  conjurons  l'orage;  le  temps  presse; 
faites  donc  des  saintes  de  tout  ce  qui  vous  entoure,  devenez 
vous-même  une  sainte,  ma  fille,  vite,  vite...  » 

Tandis  que  la  mère  Galitzin  commençait  sa  tournée  dans  le 
Missouri  et  la  Louisiane,  l'évêque  de  New-York  continuait  ses 
instances  en  faveur  de  la  fondation  projetée;  une  propriété  était 
louée  dans  la  ville,  et  la  Mère  assistante  générale  s'y  rendit  dans 
les  premiers  jours  de  mai  184i  avec  les  religieuses  américaines 
qui  devaient  s'y  fixer.  L'une  d'elles  s'installa  dans  la  future 
habitation  pour  surveiller  les  réparations,  et  les  autres  logèrent 
chez  les  Sœurs  de  Charité,  qui  leur  firent  l'accueil  le  plus  cordial. 
Le  13  juillet,  la  communauté  put  se  réunir  sous  le  toit  du  Sacré- 
Cœur;  peu  de  jours  après,  Mgr  Hughes,  coadjuteur  de  Mgr  Du- 
bois et  administrateur  du  diocèse,  bénit  la  maison  et  laissa  le 
Saint  Sacrement  dans  la  petite  chapelle.  Ce  digne  prélat  succéda 
l'année  suivante  à  son  vénérable  évêque,  et  se  montra  toujours 
plein  de  bienveillance  pour  la  Société* 

Il  fallut  pour  se  Conformer  h  l'usage  du  pays,  recevoir  des  demi- 
pensionnaires;  leur  nombre  et  celui  des  élèves  internes  s'accrut 
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d'année  en  année.  Ce  progrès  rapide  joint  à  la  formation  d'un 
noviciat,  obligea  dès  1853,  à  transférer  l'établissement  à  la  cam- 
pagne. Fixé  à  Astoria,  sur  l'île  Longue,  il  prit  un  développement 
considérable. 

Sugar-Creek.  —  Le  3  décembre  1840,  la  mère  Barat  écrivait  à 
la  mère  Galitzin  :  «  Je  vous  envoie  une  note  de  Mgr  Rosati  sur 
la  fondation  qu'il  désire  près  de  la  peuplade  sauvage;  elle  ne 
serait  point  à  négliger.  Comprenez,  chère  Mère,  que  la  bonne 
mère  Duchesne  en  partant  pour  l'Amérique,  ne  vit  que  cette 
œuvre;  ce  fut  pour  les  sauvagesses  qu'elle  se  sentit  inspirée 
d'entreprendre  ce  voyage;  je  crois  donc  qu'il  entre  dans  les 
desseins  de  Dieu  de  profiter,  si  on  le  peut,  de  l'ouverture  de 
Monseigneur.  » 

La  vénérable  mère  Duchesne  était  depuis  quelques  mois, 
selon  son  désir,  déchargée  du  poids  de  la  supériorité;  mais  elle 
soupirait  toujours  après  le  moment  où  il  lui  serait  donné  de 
se  dévouer  au  salut  de  ses  chers  sauvages.  Elle  s'y  était  engagée 
par  vœu  avant  de  quitter  la  France;  plusieurs  maladies  graves 
et  un  état  habituel  de  souffrance  n'avaient  pas  changé  ses  dis- 
positions :  «  Nous  avons  été  trompées  jusqu'ici,  mandait-elle 
de  Saint-Louis  le  7  janvier  1841  à  la  mère  Galitzin,  du  moins 
moi,  dont  tous  les  goûts,  tous  les  vœux  se  portaient  vers  ces 
nations...  Hier,  fête  des  Rois,  la  visite  du  P.  de  Smet,  qui  vient 
des  Montagnes-Rocheuses,  avait  tellement  réveillé  mon  ardeur, 
que  je  me  sentais  comme  ressuscitée  par  l'espoir  d'être  de  la 
mission,  qui  s'offre  maintenant  sous  les  auspices  les  plus  favo- 
tables.  Sur  la  limite  de  l'Etat  du  Missouri,  il  y  a,  dit  ce  Père, 
une  très  bonne  nation  venue  du  Canada,  et  en  partie  convertie, 
celle  des  Potowatomies ;  un  saint  prêtre  breton,  M.  Petit,  leur 
à  consacré  ses  soins  et  sa  vie,  et  a  laissé  son  cher  troupeau  à 
Un  Jésuite  qui  est  venu  nous  voir  depuis...  Il  vit  dans  les 
mêmes  privations  que  sa  famille,  mais  dans  la  consolation  de 
son  ministère...  Le  gouvernement  l'a  aidé  pour  son  église,  et 
peut  aussi  nous  aider  pour  bâtir  une  maison.  Le  missionnaire 
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que  je  vis  hier  nous  l'alL  une  obligation  de  saisir  la  place  a\aiit 
quelle  ne  soit  occupée  par  les  méthodistes.  Je  lui  montrai  la 
lettre  que  vous  m'avez  apportée  de  Mgr  Rosati,  où  il  me  dit 
positivement  :  Suivez  celte  vocation.  Ayant  Fàme  accablée  quand 
je  la  reçus,  parce' que  tout  repoussait  mes  désirs,  je  n'y  donnai 
pas  beaucoup  d'attention;  maintenant  je  pense  qu'elle  est  la 
voix  de  Dieu,  que  la  volonté  souvent  exprimée  de  notre  Mère 
générale  y  concourt,  et  que  le  Seigneur  permettra  que  vous  y 
prêtiez  la  main.  »  Elle  indiquait  les  personnes  qui  lui  semblaient 
propres  à  l'œuvre  :  «  Dieu  va  me  guérir,  ajoutait-elle,  je  serai 
là  surnuméraire,  aidant  au  travail,  au  ménage,  et  laissant  le 
temps  à  une  novice  de  finir  son  noviciat...  »  —  «  Quand  on  consi- 
dère le  peu  de  piété  de  nos  élèves  lorsqu'elles  retournent  dans 
le  monde,  écrivait-elle  le  25,  combien  on  entrevoit  plus  de  gloire 
pour  Dieu,  de  consolation  pour  nous  d'instruire  des  âmes  neuves 
qui  restent  dans  l'innocence,  à  l'abri  des  dangers  du  grand 
monde!...  » 

La  mère  Lucile  Mathevon  qui  résidait  à  Saint-Louis,  suppliait 
le  26  avril  1841,  la  Mère  générale  de  la  laisser  partir  pour  la 
même  mission.  «  Il  y  là  plus  de  mille  catholiques;  les  Pères 
sont  obligés  de  faire  l'école  aux  filles...  Ce  sont  des  sauvages 
civilisés,  ils  ressemblent  aux  premiers  chrétiens  par  la  ferveur, 
et  demandent  depuis  trois  ans,  des  religieuses  pour  instruire 
leurs  enfants...  Que  de  bien  à  faire,  que  d'âmes  à  sauver!  Il 
faut  connaître  le  pays  comme  je  le  connais  pour  comprendre 
le  bien  que  font  nos  maisons.  Saint-Charles  n'était  qu'un  petit 
village  où  chacun  vivait  comme  il  Ten tendait;  nous  avons  com- 
mencé par  apprendre  aux  enfants  à  faire  le  signe  de  la  croix 
et  les  prières.  Maintenant  c'est  une  ville  où  la  religion  est  pra- 
tiquée avec  ferveur.  A  toutes  les  grandes  fêtes,  cent  cinquante 
personnes,  tant  hommes  que  femmes,  se  présentent  à  la  sainte 
table;  toutes  les  confréries  y  sont  établies;  plus  de  quatre  cents 
ont  reçu  le  scapulaire...  » 

Lorsque  la  mère  Mathevon  eut  appris  au  mois  de  mai,  que 
la  mère   Galitzin  la  désignait  comme   supérieure  de  la  future 
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fondation,  elle  exprima  sa  joie  à  la  Mère  générale,  lui  fit  part 
de  ses  projets  et  des  petites  ressources  qui  semblaient  suffire 
pour  commencer  l'œuvre.  «  La  mère  Duchesne  est  bien  contente, 
ajoutait-elle,  mais  je  crains  qu'elle  n'aille  pas  loin.  Elle  est  un 
grand  exemple  pour  celte  maison,  obéissant  à  une  religieuse 
qui  a  été  sa  novice,  se  mortifiant  en  tout  et  partout.  La  vue 
de  sa  chambre  vous  ferait  pleurer;  elle  dit  qu'elle  y  est  plus 
tranquille;  d'ailleurs,  on  a  peu  d'endroits  convenables,  tout  est 
occupé  par  le  pensionnat  et  les  orphelines  :  son  lit  est  dans  un 
bas-fond,  sous  un  escalier;  c'est  un  Alexis.  Avec  deux  vésica- 
toires  aux  jambes,  elle  se  traîne  pour  aller  demander  une  permis- 
sion... Il  est  peu  de  saintes  canonisées  qui  en  aient  fait  autant 
que  cette  bonne  Mère...  »  La  mère  Barat  insista  de  nouveau 
auprès  delà  mère  Galitzin,  car  le  Saint-Père  avait  déclaré  que 
cette  œuvre  lui  serait  agréable.  Une  circonstance  imprévue 
hâta  le  départ  :  le  P.  Verhaegen,  provincial  des  Jésuites,  allait 
visiter  la  mission  avec  deux  autres  Pères,  on  décida  qu'il  fallait 
profiter  de  cette  occasion  ;  les  mères  Duchesne,  Lucile  Mathevon, 
O'Connor  et  la  sœur  Louise  Amiotte  reçurent  de  l'évêque  de 
Natchez,  qui  se  trouvait  à  Saint-Louis,  la  bénédiction  au  nom  du 
Souverain  Pontife,  et  partirent  le  1^'  juillet  1841.  Un  nègre  formé 
au  service,  les  suivit.  La  mère  Lucile  a  raconté  le  voyage  et 
l'arrivée. 

((  Sugar-Creek,  Indian  Territory.  Août.  —  Nous  avons  été 
comblées  de  bontés  par  les  passagers;  ils  nous  donnèrent 
50  piastres  en  espèces  et  des  effets  pour  40;  nos  amis  de  Saint- 
Louis  nous  ont  fourni  tout  ce  qui  peut  nous  être  nécessaire 
dans  le  premier  moment  pour  le  ménage  et  la  lingerie.  Le  voyage 
jusqu'à  West-Port  se  fit  très  agréablement  en  quatre  jours;  nous 
passâmes  devant  quinze  villes,  au  moins,  contenant  plusieurs 
mille  âmes  chacune;  quelques-unes  sont  belles,  et  la  rivière  est 
bordée  d'habitations  charmantes.  Cette  population  si  considérable 
est  sans  prêtre,  sans  église  et  n'a  aucune  école.  A  Bonneville, 
plusieurs  personnes  sont  venues  nous  voir  sur  le  bateau,  et  nous 
inviter  à  rester  avec  elles,  mais  notre  chère  mission  indienne 
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nous  tenait  trop  à  cœur  pour  accepter  ces  propositions.  Nous 
aurions  pu  nous  rendre  en  deux  jours  à  Sugar-Greek;  nous 
en  mîmes  quatre,  car  on  s'arrêtait  plus  souvent  et  plus  long- 
temps pour  ne  point  nous  fatiguer...  Les  sauvages  ayant  été 
prévenus  de  notre  arrivée,  tout  le  village  s'assembla  et  nous 
attendit  un  jour  entier...  A  mesure  que  nous  approchions,  nous 
trouvions  de  2  en  2  milles,  deux  d'entre  eux  montés  sur  de 
beaux  chevaux;  ils  venaient  nous  saluer  et  nous  indiquer  la 
route.  A  1  mille  de  la  maison  du  curé,  nous  en  vîmes  cent 
cinquante  parés  de  leurs  plus  riches  costumes,  leurs  chevaux 
bien  harnachés;  ils  étaient  précédés  de  leurs  missionnaires  et 
de  leurs  drapeaux.  Nos  voitures  avançaient  au  milieu  de  cette 
cavalerie  qui  formait  autour  de  nous,  tantôt  des  demi-lunes, 
tantôt  des  cercles  parfaits,  et  cela  dans  un  ordre  admirable,  pas 
un  pied  de  cheval  ne  dépassait  l'autre. 

((  Enfin  nous  descendîmes;  on  nous  fit  asseoir  sur  des  bancs, 
les  sauvages  se  placèrent  sur  quatre  rangs  de  chaque  côté,  et  le 
chef  nous  adressa  un  compliment.  Ce  fut  ensuite  le  tour  de  sa 
femme  :  «  Pour  vous  témoigner  notre  joie,  dit-elle  en  terminant, 
tous  vont  vous  serrer  la  main.  ))  Il  fallut  en  passer  par  cette 
cérémonie  qui  est  de  rigueur;  hommes  et  femmes  au  nombre 
de  sept  cents,  vinrent  k  tour  de  rôle;  ces  dernières  faisaient  le 
signe  de  la  croix  avant  de  nous  prendre  la  main  ;  il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  un  vieillard  aveugle  qui  ne  voulût  nous  témoigner  de 
cette  manière  sa  satisfaction,  s'estimant  désormais,  disait-il, 
heureux  de  mourir.  Le  supérieur  des  missionnaires  leur  adressa 
quelques  mots,  puis  leur  montrant  notre  digne  mère  Duchesne, 
il  ajouta  qu'elle  soupirait  depuis  trente-cinq  après  la  consolation 
de  les  instruire,  et  voyait  avec  joie  ses  désirs  accomplis...  On 
nous  conduisit  à  l'église,  et  de  \k  chez  un  des  principaux  habi- 
tants, 011  nous  prîmes  part  à  un  grand  dîner  servi  en  notre 
honneur... 

((  Il  y  a  ici  mille  catholiques  et  plus  de  deux  mille  Indiens  qui 
ne  le  sont  pas,  mais  qui  le  deviendront,  si  Dieu  bénit  le  zèle 
des  missionnaires  et  nos  faibles  efTorls.  A  pnrl  qinirc  frimilles 
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françaises  et  deux  américaines,  tous  sont  sauvages,  un  peu 
civilisés.  Les  catholiques  forment  un  village  séparé;  je  n'ai 
jamais  vu  tant  de  foi  et  de  piété  que  parmi  eux  :  un  Père  les 
rassemble  à  l'église  tous  les  matins  ;  l'un  d'eux  fait  la  prière  à 
haute  voix,  suit  une  demi-heure  d'oraison,  puis  ces  braves 
gens  presque  tous  les  jours  au  nombre  de  cent,  entendent 
la  sainte  messe,  pendant  laquelle  ils  chantent  des  cantiques  en 
leur  langue,..  Le  soir  à  six  heures  et  demie,  ils  font  la  prière  en 
commun,  le  missionnaire  donne  sa  bénédiction  et  tous  retour- 
nent chez  eux.  Le  dimanche,  ils  chantent  la  grand'messe  et  les 
vêpres  avec  accompagnement  de  musique  ;  leurs  voix  sont  géné- 
ralement fort  belles. 

((  Nous  logeons  dans  la  cabane  d'un  bon  sauvage  qui  a  bien 
voulu  nous  la  céder;  notre  maison  n'est  pas  finie,  on  la  construit 
en  bois,  selon  l'usage;  nous  aurons  un  jardin  et  un  champ  de 
maïs...  Soyez  sans  crainte  à  notre  égard,  ma  chère  Mère,  nous 
sommes  parfaitement  en  sûreté;  ces  bonnes  gens  ont  un  respect 
pour  nous  et  une  attention  inconcevables;  ils  ne  commettent 
jamais  de  vols  et  nous  offrent  au  contraire  ce  qu'ils  ont  de 
meilleur  :  de  la  viande  fraîche,  du  chevreuil  quand  la  chasse 
leur  en  fournit,  du  maïs  tendre,  des  concombres,  des  citrouilles, 
des  mûres,  etc.  ;  s'ils  ont  un  œuf  frais,  ils  l'apportent  à  la  vieille 
dame,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  la  mère  Duchesne...  Le  climat 
est  sain,  les  plus  fortes  chaleurs  sont  tempérées  par  une  bonne 
brise  et  les  nuits  sont  ordinairement  fraîches.  Le  terrain  est 
fertile,  et  nous  pouvons  en  avoir  tant  que  nous  voulons,  il  appar- 
tient aux  Indiens;  les  blancs  n'ont  pas  la  permission  de  s'y 
établir;  une  compagnie  de  soldats  préserve  de  toute  tentative 
d'envahissement...  » 

Le  19  juillet,  fête  de  saint  Vincent  de  Paul,  on  ouvrit  l'école; 
cinquante  à  soixante  filles  et  beaucoup  de  femmes  s'y  réunirent, 
et  au  mois  de  septembre  la  mère  Lucile  écrivait  :  «  Nos  enfants 
savent  maintenant  tricoter,  coudre;  elles  commencent  à  carder 
et  à  filer.  En  général,  elles  ont  une  étonnante  facilité,  sans  pouvoir 
supporter  une  longue  application;  les  y  contraindre  ou  leur  faire 
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des  reproches,  ce  sor.iil  gâter  l'œuvre,  elles  se  dégoûteraient  et 
déserteraient  l'école.  Nous  leur  enseignons  tout  ce  que  nous 
pouvons  ;  nous  devons  même  montrer  aux  sauvages  à  faire  la 
cuisine,  car  ils  mangent  les  légumes  crus,  ce  qui  les  rend 
malades.  Du  reste,  ils  sont  adroits  et  intelligents,  imitent  facile- 
ment ce  qu'ils  voient  faire;  notre  nègre,  qui  est  ici  un  homme 
important  et  presque  aussi  respecté  que  nous,  leur  apprend  le 
métier  de  charpentier,  les  dirige  et  les  aide  dans  leurs  travaux...  » 

La  vénérable  mère  Duchesne  parvenue  au  comble  de  ses  désirs, 
jouissait  enfin  de  cette  terre  si  longtemps  promise,  mais  ses 
soixante-douze  ans,  l'épuisement  de  ses  forces  et  l'ignorance  de 
la  langue  indienne  ne  lui  permettaient  pas  de  prendre  une  part 
active  aux  labeurs  de  la  mission.  Lorsqu'il  avait  fallu  décider 
son  départ,  on  hésitait  dans  la  crainte  qu'elle  ne  pût  supporter 
le  voyage;  le  P.  Verhaegen,  plein  de  confiance  dans  la  protection 
du  Seigneur  sur  cette  âme  héroïque,  répondit  à  toutes  les  repré- 
sentations :  a  Eh  bien!  si  elle  ne  travaille  pas,  elle  priera  pour 
nos  missions  ;  accordons-lui  d'aller  y  mourir.  »  C'était  en  ellet 
par  la  prière  que  se  traduisait  son  zèle;  elle  passait  à  l'égiise 
quatre  heures  le  matin  et  autant  le  soir,  n'en  sortait,  le  di- 
manche, que  pour  prendre  un  léger  repas,  encore  le  lui  apportait- 
on  à  la  porte  du  lieu  saint,  dont  elle  ne  pouvait  consentir  à 
s'éloigner.  Elle  olfrait  ses  souffrances  pour  ses  chers  Indiens; 
ceux-ci  la  vénéraient,  la  nommaient  entre  eux  la  femme  qui  prie 
toujours,  et  pendant  ses  longues  oraisons,  ils  s'approchaient 
doucement  pour  toucher  ses  vêtements  avec  un  religieux  respect. 
Dès  son  arrivée,  elle  avait  exprimé  sa  joie  à  la  mère  Barat  qui 
lui  répondit  : 

«  Paris,  23  août  1841.  —  Avec  quelle  consolation,  chère  Mère 
et  ancienne  fille,  j'ai  reçu  votre  lettre  timbrée  du  village  des 
Potowatomies.  Enfin  vous  avez  touché  ces  plages  sauvages, 
objets  de  vos  longs  et  ardents  désirs!  Jésus  veuille  vous  y  con- 
server et  vous  donner  le  moyen  d'y  faire  le  bien.  Nous  vous 
envoyons  quelques  objets  par  celles  des  nôtres  qui  vont  partir, 
très  peu  d'argent,  caries  moyens  s'épuisent;  mais  nous  amassons 
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pour  une  autre  année;  puis  je  crois  avoir  pourvu  à  vos  plus 
pressants  besoins,  en  vous  cédant  un  don  que  la  maison  de 
Saint-Michel  me  faisait  chaque  année  pour  les  bonnes  œuvres. 
Je  serai  heureuse  de  vous  mettre  à  ma  place,  vous  prierez  pour 
les  donateurs...  Le  Souverain  Pontife  vous  bénit  avec  l'intérêt 
qu'il  vous  porte;  il  a  été  si  content  de  votre  mission  et  de  votre 
courage!  Notre-Seigneur  ratifiera  cette  bénédiction  du  Père 
commun  des  fidèles;  soyez  donc  toute  pleine  de  confiance  et  de 
zèle  pour  les  ùmos  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Priez 
aussi  pour  votre  Mère,  qui  voudrait  bien  partager  vos  travaux, 
elle  en  est  indigne;  au  moins  je  me  console,  ma  fille,  de  ce  que 
vous  m'avez  remplacée  auprès  de  ces  sauvages  qui  me  sont  si 
chers!...  » 

La  mère  Galitzin  qui  n'avait  pu  présider  elle-même  à  cette 
fondation,  tenait  à  la  visiter  avant  de  quitter  l'Amérique;  après 
avoir  tout  organisé  à  New- York,  elle  revint  en  Louisiane,  puis 
au  Missouri,  et  partit  de  Saint-Louis  au  mois  de  février  1842, 
pour  Sugar-Creek.  Le  voyage  fut  long  et  pénible;  la  saison 
rendait  dangereuse  la  navigation  sur  le  Missouri,  aussi  la  Mère 
assistante  générale  ne  put-elle  accorder  que  deux  jours  à  cette 
petite  famille.  Les  bons  Potowatomies  firent  une  parade  en  son 
honneur,  et  lui  témoignèrent  le  mieux  qu'ils  purent  leur  recon- 
naissance et  leur  vénération.  «  Notre  mission  était  encore,  à 
peu  de  chose  près,  dans  sa  pauvreté  primitive,  mandait  à  cette 
occasion  la  mère  Lucile;  une  maison  faite  en  troncs  d'arbres, 
sans  être  même  recouverte  en  dedans,  n'offre  pas  un  aspect  fort 
gracieux;  une  seule  chambre  et  un  grenier  non  planchéié,  voikà 
en  quoi  consistait  notre  demeure  rustique,  bien  plus  précieuse 
à  nos  yeux  que  les  plus  beaux  palais  d'Europe.  L'église  du  village 
n'est  ni  plus  belle  ni  plus  riche,  mais  la  ferveur  de  nos  sauvages 
dédommage  le  cœur  du  bon  Maître  de  l'indifférence  avec  laquelle 
tant  de  chrétiens  négligent  les  trésors  de  grâces  qui  leur  sont 
prodigués.  Les  confessionnaux  sont  entourés  par  ces  simples 
habitants  des  bois,  la  table  sainte  est  assidûment  fréquentée  les 
dimanches  et  les  fêtes;  le  jour  des  Rameaux,  notre  mère  Galitzin 
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fut  vivement  touchée  de  l'affluence  des  communiants.  Trois  mis- 
sionnaires ne  suffisent  pas  au  travail  de  leur  ministère,  tant  il 
y  a  de  conversions  d'une  part  et  de  piété  de  l'autre.  Notre- 
Seigneur  se  communique  quelquefois  familièrement  à  ces  âmes 
qui  se  donnent  à  lui  dans  toute  leur  simplicité  :  le  prêtre  a  vu 
en  plus  d'une  circonstance,  la  sainte  hostie  s'écluipper  de  ses 
mains  pour  aller  se  poser  sur  la  langue  d'un  sauvage  qui,  placé 
à  une  certaine  distance,  appelait  son  Dieu  de  toute  l'ardeur  do 
ses  désirs.  » 

a  Oh  !  qu'il  fait  bon  instruire  les  pauvres  et  les  simples  !  écri- 
vait encore  la  mère  Lucilo  à  la  mère  Barat;  de  quelle  joie  nous 
sommes  pénétrées,  quelle  paix,  quelle  consolation  inondent  nos 
cœurs.  Jamais  je  n'ai  trouvé  Jésus  si  bon  et  si  tendre!  Ici  nous 
vivons  dans  un  silence  et  un  recueillement  parfaits,  bien  que  les 
Potowatomies  soient  tout  autour  de  nous.  Ils  ont  l'habitude  do 
parler  bas;  jamais  on  ne  voit  même  un  petit  garçon  s'amuser 
bruyamment  ;  il  tire  en  silence  sa  llèche  aux  oiseaux.  Le  dimanche 
seulement,  les  femmes  chantent  presque  toute  la  journée  des 
cantiques  à  la  porte  de  leurs  cabanes  ou  dans  l'église.  Notre 
ignorance  des  nouvelles  du  monde  est  complète;  nous  pourrions 
comme  autrefois  les  solitaires,  demander  ce  que  l'on  fait,  si  l'on 
bâtit  encore  des  maisons...  » 

Dans  le  courant  de  1842,  le  surintendant  des  Indiens  constata 
les  progrès  des  enfants,  en  fut  ravi  et  promit  de  parler  en  faveur 
de  l'école  au  congrès  de  Washington,  afin  d'obtenir  un  secours 
annuel.  Gela  devenait  d'autant  plus  nécessaire  que  certaines 
familles,  appartenant  à  d'autres  peuplades,  désiraient  que  leurs 
filles  fussent  reçues  comme  pensionnaires,  et  ne  pouvaient  guère 
fournir  qu'à  leur  entretien.  Plus  tard,  une  rétribution  allouée 
par  le  gouvernement  permit  d'agrandir  la  maison  et  d'y  rece- 
voir quelques  enfants  à  demeure.  L'éducation  est  appropriée 
à  leur  position  sociale.  «  Non  seulement,  disait  la  Mère  supé- 
rieure, elles  apprennent  à  lire,  à  écrii-e,  s'instruisent  de  la 
religion,  mais  elles  filent,  tricotent,  cousent  à  merveille,  font 
toutes   sortes   d'habillements,  môme   ceux  des   hommes;   elles 


—  75  -^ 

travaillent  au  jardin,  lavent  et  repassent,  soignent  les  vaches, 
font  le  pain,  le  beurre,  la  chandelle;  enfin,  nous  les  formons 
aux  différentes  occupations  qui  conviennent  à  de  bonnes  ména^ 
gères.  La  douceur  do  leur  caractère  les  rend  faciles  à  diriger,  et 
les  parents  nous  soutiennent  toujours.  » 

La  mère  Duchesne  ne  put  demeurer  dans  sa  mission  bien- 
aimée  ;  le  dépérissement  de  sa  santé  ne  permit  point  de  l'exposer 
plus  longtemps  aux  privations  inséparables  de  l'œuvre  ;  le  coad- 
juteur  de  l'évêque  de  Saint-Louis,  Mgr  Pierre  Richard  Kenrick, 
dans  une  visite  à  Sugar-dreek,  décida  son  retour  et  la  conduisit 
lui-même  à  Saint-Charles,  au  mois  de  juillet  1842.  Là  elle  trouva 
les  soins  que  réclamait  son  état  et  continua  sa  vie  d'immolation, 
((  Vous  avez  su  mon  départ  du  territoire  indien,  écrivait-elle  le 
7  août  à  l'une  de  ses  anciennes  filles  devenue  supérieure;  je 
n'oublie  pas  les  sauvages,  quoique  environnée  de  tout  ce  qui 
peut  édifier  et  pénétrer  de  reconnaissance,  car  les  Sœurs  que  je 
n'avais  point  vues,  comme  celles  que  je  connaissais,  sont  rem- 
plies d'attentions  pour  moi.  J'ai  laissé  nos  Sœurs  de  Sugar-Greek 
en  bonne  santé...  Notre  petite  maison  de  cinq  chambres  était 
terminée...  Les  enfants  commencent  à  se  fixer;  comme  elles  sont 
intelhgentes,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  les  prières  offertes  à 
Dieu  et  la  persévérance  dans  les  soins  qu'on  leur  donne,  elles 
profiteront  en  vertu  et  en  instruction.  » 

Cette  bonne  Mère  cherchait  à  se  rendre  utile  dans  la  mesure 
de  ses  forces  :  longtemps  encore,  elle  remplit  l'humble  fonction 
de  maîtresse  de  classe  à  Técole  gratuite,  partageant  ses  journées 
entre  la  pratique  de  la  charité  et  l'exercice  de  l'oraison.  Sa 
correspondance  avec  plusieurs  Mères  dont  elle  avait  guidé  les 
premiers  pas  dans  la  vie  religieuse,  conserva  jusqu'à  la  fin  l'em- 
preinte d'une  vertu  héroïque. 

Mac  Sherry  s  town.  —  Le  noviciat  de  Saint-Ferdinand  végétait, 
vu  la  rareté  des  vocations  dans  le  Missouri;  la  mère  Galitzin 
obtint  de  la  Mère  générale  la  permission  de  le  transporter  en 
Pensylvanie,  où  le  frère  de  Mgr  Kenrick  était  évêque.  Elle  partit 
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en  avril  1842,  et  conduisit  une  petite  colonie  à  Mac  Sherry's  town, 
choisi  par  la  Providence  et  situé  dans  le  comté  d'Adam's.  La 
population  est  composée  d'Allemands  et  d'Irlandais,  tous  catho- 
liques, simples  et  pleins  de  foi.  Les  Sœurs  de  Charité  y  tenaient 
un  pensionnat  et  une  école  ;  un  incendie  ayant  détruit  leur 
maison,  elles  abandonnèrent  cette  localité.  La  commune  fit 
élever  un  bâtiment  plus  vaste  et  l'offrit  à  la  Société,  à  la  seule 
condition  que  Tœuvre  des  classes  gratuites  y  serait  continuée. 

Les  fondatrices  arrivèrent  le  3  mai  1842  et  reçurent  l'accueil 
le  plus  sympathique;  leur  nouvelle  demeure  comprenait  un  bel 
enclos  de  o  arpents,  une  maison  agréable  et  bien  meublée. 
Depuis  une  semaine,  les  jeunes  filles  de  la  paroisse  s'occupaient 
à  la  nettoyer,  à  tout  disposer;  chaque  office  était  pourvu  du 
nécessaire.  Dès  le  lendemain,  le  divin  Maître  vint  résider  dans 
son  tabernacle;  en  septembre,  l'école  fut  ouverte  et  le  pensionnat 
comptait  cinquante  élèves.  A  la  fin  de  l'année,  dix  novices  et  six 
postulantes  composaient  le  noviciat;  mais  plusieurs  sujets  ayant 
succombé  à  des  maladies  de  poitrine,  on  craignit  que  le  climat 
ne  fût  trop  rigoureux,  et  cette  œuvre  fut  transférée  à  New-York 
en  1843. 

Saint-Jacques  de  VAchigan.  —  Avant  que  la  Pensylvanie  eût 
appelé  le  Sacré-Cœur,  le  Canada  lui  préparait  un  asile.  En  1841, 
Mgr  Bourget,  évoque  de  Montréal,  se  trouvant  en  Europe  pour 
les  aifaires  de  son  diocèse,  vit  la  mère  Barat,  lui  parla  de  son 
désir  de  posséder  un  établissement  de  la  Société  et  d'une  propriété 
qui  serait  donnée  dans  ce  but.  La  Mère  générale  communiqua  ce 
projet  à  la  mère  Galitzin. 

((  Paris,  22  août  1841.  —  Mgr  de  Montréal  vous  remettra  cette 
lettre;  son  dessein  était  de  prendre  un  autre  chemin  pour 
retourner  chez  lui,  mais  à  ma  prière,  il  consent  à  passer  par 
New-York.  Je  tiens  à  ce  que  vous  voyiez  ce  digne  prélat,  que 
vous  vous  entendiez  avec  lui  pour  la  fondation  qu'il  souhaite 
vivement  dans  son  diocèse.  La  maison  est  toute  prête,  à  peu 
près  meublée;  je  trouve  qu'il  ne  faut  pas  refuser  cet  avantage;  Sa 
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Grandeur  me  promet  beaucoup  de  novices  et  du  Ijien  à  l'aire  par 
la  suite,  caries  commencements  sont  ordinairement  l'aibles...  » 
Elle  lui  exposait  son  plan,  la  laissant  libre  de  le  modifier  s'il 
rencontrait  des  obstacles.  La  mère  Galitzin  se  rendit  au  lieu 
indiqué,  mais  le  climat  lui  semblant  trop  rude  pour  y  fixer  un 
noviciat,  elle  poursuivit  le  cours  de  ses  visites,  opéra  la  transla- 
tion projetée  à  Mac  Sherry's  town,  et  quitta  l'Amérique  le 
19  mai  1842,  emmenant  pour  assister  au  Conseil  général,  la  mère 
Aloysia  Hardey,  une  des  premières  élèves  admises  au  pensionnat, 
puis  au  noviciat  du  Grand-Coteau. 

On  sait  pourquoi  la  mère  Barat  fut  empêchée  de  tenir  à  Lyon 
l'assemblée  générale  dont  elle  attendait  un  si  grand  bien,  et  com- 
ment elle  sut  mettre  à  profit  la  présence  des  Mères  qui  avaient 
répondu  à  son  appel.  Les  intérêts  de  l'Amérique  ne  furent  pas 
oubliés  ;  il  fut  décidé  que  la  mère  Hardey  prendrait  à  son  retour 
la  direction  de  la  maison  de  New-York,  dont  la  supérieure  irait 
au  Canada  avec  trois  religieuses.  Ces  dispositions  s'exécutèrent 
vers  la  mi-décembre. 

L'hiver  s'annonçait  rigoureux  ;  il  fallait  se  hâter  de  gagner 
Montréal  avant  que  la  navigation  ne  fût  fermée,  les  chemins  de 
fer  n'existaient  pas  encore  entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada. 
Parties  le  11,  à  cinq  heures  du  soir,  les  voyageuses  n'eurent  pas 
plus  tôt  fait  quelques  lieues  sur  la  rivière  d'Hudson,  que  saisies 
par  un  froid  vif  et  piquant,  elles  se  mirent  au  lit  pour  se  réchauf- 
fer. A  peine  commençaient-elles  à  prendre  un  peu  de  repos,  que 
le  bateau  à  vapeur  rencontra  des  glaces  infranchissables  ;  le  capi- 
taine résolut  de  retourner  en  arrière  et  avertit  les  passagers, 
olfrant  de  descendre  à  terre  ceux  qui  tiendraient  à  continuer  leur 
route.  Deux  ou  trois  consentirent  ;  les  quatre  religieuses  hési- 
tèrent un  instant  :  «  On  nous  a  dit  de  partir,  dit  l'une  d'elles, 
mais  on  ne  nous  a  pas  dit  de  revenir...  Faisons  comme  la  sainte 
Famille,  peut-être  trouverons-nous  un  abri.  »  On  les  débarque  sur 
la  côte  couverte  de  neige;  confiantes  en  la  protection  de  Dieu  et  en 
la  grâce  de  l'obéissance,  elles  se  mettent  en  route,  se  présentent 
à  une  pauvre  cabane  isolée,  on  n'y  reçoit  personne,   et  elles 
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gagnent  à  grand'peine  le  bureau  de  posle  :  il  n'y  avait  aucune 
chambre  à  leur  offrir  et  force  fut  de  se  contenter  d'un  ])on  feu 
allumé  en  leur  honneur.  A  six  heures  du  matin,  elles  profitèrent 
d'une  diligence  ouverte  à  tout  vent,  et  continuèrent  leur  voyage, 
ne  prenant  que  le  repos  indispensable  pour  réparer  leurs  forces.. 
Le  samedi  matin  17,  elles  arrivaient  à  la  Prairie,  en  face  de  Mon- 
tréal. Elles  eurent  le  bonheur  d'entendre  la  messe,  de  communier, 
et  voulurent  passer  le  Saint-Laurent,  quoiqu'il  fût  en  partie  gelé. 
On  eut  peine  à  décider  les  bateUers.  «  Jamais,  disaient-ils,  on 
n'avait  vu  de  créatures  —  c'est  ainsi  qu'ils  nommaient  les 
femmes,  —  traverser  le  fleuve  en  pareil  temps.  »  Le  P.  Martin 
qui  accompagnait  la  petite  colonie,  les  encouragea,  leur  promet- 
tant la  protection  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  dont  l'église 
n'est  pas  éloignée  ;  on  l'invoqua,  et  la  traversée  s'effectua  sinon 
sans  danger,  du  moins  sans  accident;  les  rameurs  s'écriaient  dana 
le  transport  de  leur  reconnaissance  :  «  Vive  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  !  Ce  n'est  pas  son  coup  d'essai  ;  nous  lui  devons  encore 
une  belle  chandelle  !  » 

Les  fondatrices  se  rendirent  à  l'évêché,  oti  on  ne  les  attendait 
qu'au  printemps  ;  elles  furent  reçues  avec  bonté  :  «  Puisque  je 
vous  tiens,  dit  Mgr  Bourget,  je  ne  vous  laisserai  pas  retourner  à 
New-York.  »  11  les  envoya  se  reposer  chez  les  religieuses  de  la 
Congrégation,  qui  eurent  mille  attentions  pour  elles,  et  les  logè- 
rent jusqu'à  la  fête  de  Noël.  A  cette  époque,  M.  Paré,  curé  du 
village  de  Saint-Jacques  oii  devait  s'établir  le  Sacré-Cœur,  dépêcha 
deux  prêtres,  quatre  marguilliers  et  des  traîneaux  prendre  les 
personnes  et  les  bagages.  On  partit  le  matin  du  26;  grâce  à  ce 
moyen  de  transport,  les  voyageuses  franchirent  rapidement  les 
douze  lieues  qui  les  séparaient  de  Saint-Jacques;  elles  arrivèrent 
à  trois  heures,  trouvèrent  à  l'église  le  curé  en  surplis  et  en  étole, 
qui  leur  présenta  l'eau  bénite,  et  après  une  courte  adoration,  les 
emmena  au  presbytère,  oii  le  repas  était  préparé.  Ce  bon  pasteur 
les  conduisit  à  leur  habitation,  qui  était  bien  chauffée,  pourvue 
de  meubles,  des  ustensiles  nécessaires  et  de  provisions  de  toute 
sorte. 
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Le  lendemain  27,  sous  les  auspices  de  saint  Jean  l'Evangélislc, 
rinslallation  se  fit  en  grande  pompe.  Un  des  vicaires  généraux 
lut  à  haute  voix  une  lettre  oi^i  l'évêque  félicitait  le  digne  curé  du 
résultat  de  ses  efforts,  et  parlait  avec  éloge  de  la  Société;  après  le 
chant  solennel  du  Veni  creator,  de  la  messe,  et  un  discours  plein 
de  tact  et  d'à  propos  du  P.  de  Ghazelles  sur  le  bienfait  de  l'édu- 
cation, le  clergé  se  rendit  processionnellenient  à  la  maison  pour 
la  bénir.  L'ordre  le  plus  complet  régna  pendant  la  cérémonie; 
tous  les  paroissiens  avaient  été  convoqués,  et  se  tinrent  en  dehors 
du  couvent,  selon  la  recommandation  qu'ils  avaient  reçue. 

Le  bâtiment  entièrement  neuf,  pouvait  contenir  plus  de  cin- 
quante élèves;  5  arpents  de  terre  cultivée  l'entouraient  avec  une 
ferme  et  un  terrain  boisé  situé  sur  le  bord  d'une  jolie  rivière. 
La  superficie  de  la  propriété  était  de  360  arpents;  le  vénérable 
fondateur  fit  la  cession  en  règle  à  l'établissement.  Il  est  impos- 
sible de  pousser  les  attentions  et  les  bontés  plus  loin  que 
M.  Paré  pour  cette  famille,  dont  il  se  montra  constamment  le 
père  et  l'ami.  La  difficulté  des  communications  pendant  l'hiver 
mit  obstacle  à  l'ouverture  du  pensionnat.  Sept  élèves  le  compo- 
sèrent d'abord  ;  ces  enfants  animées  d'un  excellent  esprit  et  de 
cette  tendre  dévotion  à  la  sainte  Vierge  innée  chez  les  Canadiens, 
conjuraient  Marie  d'augmenter  leur  nombre  pendant  le  mois  qui 
lui  est  consacré.  Leur  foi  simple  et  naïve  fut  exaucée;  à  la  fin 
de  mai  elles  étaient  quarante,  venues  de  Montréal  ou  des  envi- 
l'ons,  et  soixante  à  la  rentrée  de  septembre  1843. 

Le  zèle  des  fondatrices  n'avait  pas  attendu  dans  l'inaction  ; 
l'école  réunit  dès  le  début  plus  de  cinquante  jeunes  filles  du  vil- 
lage ;  on  en  compta  bientôt  cent  citiquante.  Les  deux  œuvres  pros- 
pérèrent à  la  gloire  du  sacré  Cœur  de  Jésus  ;  la  chapelle  élevée 
au  divin  Maître  était  devenue  insuffisante,  les  parents  des  élèves 
pourvurent  au  moyen  d'une  souscription,  à  la  construction  d'un 
sanctuaire  plus  vaste.  On  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  bienveillance 
et  de  la  générosité  de  ces  familles  ;  le  pays  fut  fertile  en  vocations 
religieuses  et  vérifia  la  prédiction  faite  par  Mgr  Bourget  à  la 
mère  Barat. 
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11.    —    MORT   DE    LA    MERt:    GALITZIX. 

Lorsque  la  mère  Galitzin  eut  obtenu  de  retourner  en  Amé- 
rique, au  mois  de  juin  1843,  elle  put  jouir  du  fruit  de  ses 
labeurs  :  après  avoir  visité  New-York  et  Mac  Sherry's  town,  elle 
se  rendit  à  Saint-Jacques.  L'impression  produite  par  ses  vertus 
religieuses  et  son  dévouement  sans  bornes  fît  bénir  son  retour. 
On  la  recevait  partout  comme  la  représentante  de  la  Mère  géné- 
rale, que  Ton  avait  appris  des  premières  fondatrices  de  la  mis- 
sion à  chérir  et  à  vénérer;  ses  instructions  et  ses  exemples  rani- 
maient les  unes,  affermissaient  les  autres,  excitaient  en  toutes 
l'amour  et  la  reconnaissance  pour  leur  sainte  vocation.  Elle  alla 
passer  le  mois  d'octobre  à  Saint-Louis,  mais  sa  fièvre  ordinaire 
l'ayant  reprise,  et  le  froid  si  rigoureux  dans  le  Missouri,  com- 
mençant à  sévir,  il  sembla  prudent  de  l'engager  à  se  rendre  à 
Saint-Michel.  On  ignorait  que  la  fièvre  jaune  avait  paru  pour  la 
première  fois  aux  environs,  et  venait  de  pénétrer  dans  l'établisse- 
ment du  Sacré-Cœur. 

L'anxiété  fut  extrême  lorsque  le  14  novembre,  on  vit  arriver 
la  mère  Galitzin.  Les  plus  vives  instances  ne  purent  l'em- 
pêcher ni  d'aller  chaque  jour  chez  les  malades  ni  d'assister 
aux  derniers  moments  d'une  victime  du  fiéau.  Sa  santé  pa- 
raissait rétablie.  Le  1'^''  décembre,  elle  eut  un  accès  de  fièvre; 
rien  n'annonçait  autre  chose  que  son  mal  ordinaire  :  le  lende- 
main, les  premiers  symptômes  de  l'épidémie  se  manifestèrent, 
et  l'état  devint  d'autant  plus  grave  que  les  remèdes  étaient 
également  contraires  à  sa  fièvre  nerveuse  habituelle  et  à  ses 
goûts.  Toutefois,  désirant  se  conformer  à  la  règle,  elle  ne  voulut 
rien  changer  aux  prescriptions  des  médecins,  et  fit  jusqu'à  la  fin, 
de  violents  efforts  pour  surmonter  ses  répugnances.  Bientôt  on 
perdit  tout  espoir  de  la  sauver  ;  la  veille  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, elle  demanda  au  médecin  s'il  la  croyait  en  danger,  et 
comme  il  répondait  d'une  manière  évasive  :  a  Ah  !  dit-elle,  je  ne 
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crains  pas  la  mort;  je  la  désire  même,  si  c'est  la  vulonté  de 
Dieu,  pourtant,  car  je  ne  veux  que  cela...  »  Le  confesseur  offrit 
de  lui  apporter  le  saint  viatique,  elle  exprima  le  vœu  d'attendre 
au  lendemain,  à  cause  de  la  fête,  mais  elle  perdit  connaissance 
et  ne  la  recouvra  plus.  On  ne  put  que  lui  administrer  l'exti'ême- 
onction  et  lui  appliquer  la  dernière  indulgence.  Son  agonie  dura 
plusieurs  heures,  ses  souffrances  paraissaient  atroces;  celles 
qui  en  furent  témoins  s'expliquèrent  cet  état  en  se  rappelant  ce 
qu'elle  avait  confié  à  la  supérieure  :  elle  s'était  offerte  comme 
victime  pour  sauver  la  Société.  Le  8  décembre,  vers  trois  heures 
et  demie  de  l'après-midi,  elle  rendit  le  dernier  soupir;  peu  après, 
sa  figure  prit  une  expression  de  béatitude  qui  frappa  tout  le 
monde.  Ses  obsèques  se  firent  au  milieu  des  pleurs  et  des  san- 
glots; les  nègres  eux-mêmes  remplissaient  les  airs  de  leurs  gémis- 
sements. 

La  mère  Barat  relevait  à  peine  d'une  longue  maladie  lors- 
qu'elle apprit  cette  mort;  on  reconnaît  son  cœur  aux  accents 
contenus  dans  sa  lettre  du  3  février  1844.  «  Plusieurs  jours  se 
sont  écoulés  depuis  que  m'est  parvenue  la  nouvelle  douloureuse 
de  la  perte  inattendue  de  la  mère  Galilzin;  la  secousse  que  j'en 
éprouvai  me  rendit  plus  souffrante,  et  retarda  l'amélioration 
qui  commençait  à  se  faire  sentir.  Quel  vide  laisse  cette  excellente 
Mère,  pour  moi  surtout  dont  elle  était  la  main  droite!  Quel 
dévouement  pour  tout!  N'est-ce  pas  ce  sentiment  qui  la  pressait 
d'aller  en  Amérique,  malgré  la  fièvre  qui  la  dévorait  depuis  plu- 
sieurs années?  C'était,  hélas!  pour  y  trouver  une  mort  hâtive 
qu'au  reste  elle  désirait!...  » 

Le  deuil  fat  général  dans  la  mission.  La  mère  Barat  ne  perdit 
pas  de  vue  des  intérêts  qui  lui  étaient  si  chers  ;  après  avoir  pris 
tous  les  renseignements,  elle  nomma  pour  les  visites  de  l'Est  la 
mère  x\loysia  Hardey,  et  confia  le  Missouri  et  la  Louisiane  à  la 
mère  Maria  Gutts,  née  à  Loughborough,  en  Angleterre,  comté 
de  Leicester,  en  1811,  d'une  famille  protestante.  Elle  se  convertit 
à  l'âge  de  seize  ans,  et  entra  au  Sacré-Cœur  en  janvier  1829, 
comme  Sœur  coadjutrice,  son  humilité  lui  ayant  fait  cacher  avec 
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soin  les  qualités  dont  le  Seigneur  l'avait  douée.  Ses  supérieures 
ne  tardèrent  pas  à  les  découvrir,  et  exigèrent,  en  1830,  le  sacri- 
fice de  son  attrait  pour  la  vie  cachée,  prévoyant  le  bien  qu'elle 
procurerait  aux  âmes.  Admise  à  la  profession  en  1836,  elle  fut 
envoyée  en  Amérique,  où  ses  vertus  solides  devinrent  un  prin- 
cipe d'édification.  La  mère  Galitzin  la  nomma  supérieure  de  la 
maison  du  Grand-Coteau,  son  intention  était  même  de  la 
demander  pour  sa  remplaçante  lorsqu'elle  retournerait  en  France. 
Dieu  bénit  ce  choix  de  la  mère  Barat,  et  fit  fructifier  au  centuple 
le  bon  grain  jeté  dans  le  sol  fécond  do  cette  vaste  contrée. 


CHAPITRE  XLIII 

Translation  du  noviciat  de  Paris  à  Conflans.  —  Fondations 
à  Roscrea  en  Irlande,  à  Berry-Mead  en  Angleterre,  à 
Saluées,  à  Alger,  à  Lemberg  en  Galicie,  à  Padoue.  —  La 
mère  Barat  reprend  le  cours  de  ses  visites. 

1842-1844. 


I.   —    TRANSLATION   DU    NOVICIAT    DE   PARIS    A    CONFLANS. 

A  la  fm  de  1842,  lorsque  l'orage  qui  grondait  sur  la  Société  du 
Sacré-Cœur  devenait  de  plus  en  plus  menaçant,  et  que  la  mère 
Barat  se  rapprochait  de  Paris,  elle  tenait  à  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  situation,  avant  de  se  fixer  rue  de  Varennes.  Ce  fut  à 
Conflans  qu'elle  chercha  la  tranquillité  nécessaire  à  cet  examen. 
Depuis  quelques  mois  seulement  le  noviciat,  soustrait  aux  agita- 
tions de  la  capitale,  avait  été  transféré  dans  l'ancien  séminaire, 
abandonné  à  la  révolution  de  1830. 

Cette  propriété  qui  communiquait  par  les  jardins  avec  l'éta- 
blissement occupé  par  les  élèves  et  les  orphelines,  est  située  sur 
une  hauteur  d'où  l'on  domine  la  riante  campagne  des  environs 
de  Paris.  Elle  offrait  de  grands  avantages  aux  novices;  on  y 
jouissait  du  calme  indispensable  pour  former  les  sujets  au 
silence  et  au  recueillement;  la  proximité  du  pensionnat  permet- 
tait d'envoyer  de  temps  à  autre,  les  plus  anciennes  s'initier  aux 
occupations  de  zèle  et  de  dévouement  qu'elles  devaient  embrasser 
un  jour,  et  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  unir  la  vie  active  à  la 
vie  intérieure.  Dans  les  promenades  et  les  moments  de  récréa- 
tion, les  pieux  souvenirs  laissés  par  les  séminaristes  élevaient 
l'âme  à  Dieu  et  la  portaient  à  la  prière.  Ici,  c'était  le  chef  de  la 
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saillie  l'ainillc  ireposanL  sous  un  peliL  dùme  ruslic^uc  cou\urL  de 
chaume;  là,  autour  d'une  salle  ombragée  d'arbres  séculaires,  oi^i 
l'on  se  réunissait  fréquemment,  les  statues  de  plusieurs  saints 
invitaient  à  sanctifier  les  entreliens  et  à  bannir  la  dissipation  ; 
dans  un  endroit  isolé,  un  modeste  oratoire,  orné  de  coquillages, 
invitait  à  s'agenouiller  aux  pieds  de  la  Reine  des  Vierges,  et 
l'image  de  Jésus  crucifié  qui  apparaissait  plus  loin  aux  regards, 
soutenait  et  ranimait  le  courage  au  moment  de  l'épreuve;  enfin, 
presque  à  chaque  pas,  on  rencontrait  dans  ce  vaste  enclos  des 
sujets  de  méditation.  Les  bâtiments  étaient  petits  et  en  mauvais 
état;  la  nécessité  de  les  réparer  ne  permit  d'en  prendre  posses- 
sion qu'au  mois  d'avril  1842  ;  la  mère  Barat  écrivait  à  la  mère 
Eulalie  de  Bouchaud  : 

«  Rome,  2  avril  1842.  —  Je  vous  adresse  cette  lettre  à  Con- 
fians,  chère  Mère  et  fille,  car  vous  y  serez  établie  quand  elle  vous 
parviendra.  Il  me  tarde  que  vous  me  donniez  des  nouvelles  de 
votre  installation  dans  ce  lieu;  vous  y  serez  moins  à  l'aise  pour 
le  logement  qu'à  la  rue  Monsieur,  mais  plus  sainement  et  surtout 
plus  religieusement;  puis  la  solitude!...  C'est  si  doux  de  ne  voir 
que  Jésus,  ses  images  et  ses  œuvres,  la  belle  nature.  Oh  !  que  je 
voudrais  déjà  m'y  trouver!  Mais  je  ne  sais  ce  que  je  désire,  car 
là  comme  ailleurs  les  soucis  et  les  visites  viendront  me  chercher  ; 
ne  désirons  donc  que  le  bon  plaisir  de  notre  Maître,  c'est  le  seul 
moyen  d'être  en  paix...  » 

Ce  que  le  cœur  de  cette  Mère  vénérée  souhaitait  le  plus  vive- 
ment et  qui  lui  semblait  devoir  être  le  résultat  du  changement 
opéré,  c'était  que  cette  maison  portât  en  tout  l'empreinte  de  la 
simplicité,  de  la  pauvreté  religieuse.  Aussi,  depuis  qu'on  s'occu- 
pait de  la  translation,  elle  revenait  souvent  sur  ce  point  dans  sa 
correspondance  avec  la  maîtresse  des  novices,  n'oubliant  pas  les 
moindres  détails,  malgré  les  graves  sollicitudes  qui  l'accablaient. 
((  Rendez  les  meubles  d'acajou  à  la  maison  du  pensionnat, 
mandait-elle;  je  ne  veux  point  de  ces  beautés  au  noviciat,  nos 
vieux  suffiront;  lorsque  vous  le  pourrez,  vous  les  ferez  recouvrir 
le  plus  simplement  possible.  Je  désire  que  ce  noviciat  soit  le 
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modèle  de  tous  les  autres  pour  l'esprit  de  pauvreté,  et  je  vous 
avoue  que  je  vous  désire  à  Gontlans  précisément  pour  obtenir 
ce  résultat.  Notre-Seigneur  ne  nous  bénira  que  lorsque  nous 
aurons  l'amour  affectif  et  effectif  àe,  cette  sainte  pauvreté...  »  Elle 
fît  les  mêmes  recommandations  au  sujet  des  nouvelles  bâtisses, 
et  se  plaisait  à  nommer  cet  asile  Béthanie,  afin  de  rappeler  à 
celles  qui  l'habitaient  la  pensée  de  le  rendre  agréable  au  divin 
Maître,  et  d'en  éloigner  tout  ce  qui  pourrait  déplaire  à  son  cœur. 

Les  orphelines  avaient  aussi  changé  de  demeure  depuis  le  mois 
d'octobre.  Des  circonstances  impérieuses  ayant  obligé  de  les 
réunir  à  celles  qui,  en  1832,  furent  confiées  par  Mgr  de  Quélen 
aux  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  toutes  ensemble  formaient 
un  troisième  établissement  contigu  au  noviciat.  Le  moment  de 
la  fusion  fut  pénible  pour  ces  pauvres  enfants  ;  les  unes  regret- 
taient de  s'éloigner  du  pensionnat,  dont  elles  recevaient  de  fré- 
quentes marques  d'intérêt  et  partageaient  les  fêtes  religieuses; 
les  autres  voyaient  avec  chagrin  partir  la  digne  Sœur  qui  s'était 
montrée  pour  elles  une  Mère  dévouée,  et  plusieurs  quittèrent  la 
maison.  La  mère  de  Gramont  sut,  par  de  délicates  industries, 
adoucir  à  toutes  le  sacrifice  imposé;  les  physionomies  s'épa- 
nouirent bientôt,  et  ces  quarante-cinq  jeunes  filles  ne  tardèrent 
pas  à  présenter  le  spectacle  d'une  famille  tendrement  unie. 

Aussitôt  après  son  retour,  la  mère  Barat  les  visita  et  leur  donna 
pour  supérieure  la  mère  Joséphine  Marlier.  Née  à  Bruges 
en  1802,  elle  entra  dans  la  maison  de  Dooresele,  lorsque  cette 
communauté  ne  faisait  plus  partie  de  la  Société,  et  s'y  distingua 
par  ses  vertus  et  son  attrait  pour  les  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ.  On  l'envoya  à  Audenarde,  où  les  Dames  de  l'Ins- 
truction Chrétienne  ouvraient  un  pensionnat  et  des  classes  gra- 
tuites. Nous  ignorons  les  motifs  qui  la  déterminèrent  à  suivre 
l'exemple  de  la  mère  de  Penaranda  et  de  ses  premières  filles; 
mais  en  1832,  elle  vint  en  France  avec  sa  supérieure,  la  mère 
Gertrude  De  Brou;  toutes  deux  se  présentèrent  au  Sacré-Cœur, 
et  montrèrent,  par  leurs  exemples  comme  par  leurs  services,  que 
l'esprit  de  Dieu  avait  seul  inspiré  leur  détermination. 
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La  mère  Joséphine  Marlier  s'était  plu  dès  son  bas  âge,  à  ins- 
truire les  pauvres;  lorsque  l'obéissance  la  chargea  de  l'orphelinat, 
elle  se  trouva  dans  son  élément,  et  mit  toute  son  application  à  y 
faire  fleurir  les  plus  humbles  vertus.  Nazareth  devint  son  point 
de  mire;  Jésus  au  Saint  Sacrement,  son  conseil  et  son  appui  dans 
les  difficultés  et  les  privations  inséparables  de  l'œuvre  qui  con- 
suma le  reste  de  sa  vie.  Elle  appréciait  l'avantage  d'entendre 
souvent  les  instructions  de  la  Mère  générale,  d'écouter  les  avis 
du  P.  Varin,  qui  se  rendait  chaque  semaine  à  Conflans,  de  parti- 
ciper aux  nombreux  secours  spirituels  que  recevaient  les  deux 
autres  maisons.  La  Providence  se  montra  prodigue  de  ses  dons 
envers  celte  petite  famille;  le  digne  curé,  M.  Ghossard,  en  pre- 
nait un  soin  tout  particulier;  M.  l'abbé  Surat,  après  avoir  multi- 
plié au  pensionnat  de  la  rue  de  Varennes  les  preuves  de  son 
dévouement,  aimait  à  revoir  ces  enfants  si  spécialement  chères  à 
Mgr  de  Quélen,  à  retrouver  des  souvenirs  qui  lui  rappelaient  un 
pasteur  et  un  père  vénéré.  Les  biens,  du  reste,  se  mettaient 
fréquemment  en  commun,  et  les  liens  de  la  plus  tendre  charité 
unissaient  les  trois  communautés  dans  le  Cœur  sacré  do  Jésus. 


II.    —   FONDATIONS  A   ROSCREA  EN  IRLANDE,  A  BERRY-MEAD  EN  ANGLE- 
TERRE,   A   SALUCES,    A    ALGER,    A   LEMBERG,    A    l'ADOUE. 

Aux  affaires  importantes  qui  réclamaient  à  Paris  la  présence 
de  la  mère  Barat  en  1842,  se  joignaient  de  graves  préoccupations. 
Depuis  1839  son  autorité  s'exerçait  sur  huit  familles  de  plus,  et 
tandis  qu'elle  voyait  la  Société  sur  le  bord  d'un  abîme,  on  la 
sommait  de  tenir  des  promesses  arrachées  à  son  zèle,  ou  elle  se 
trouvait  irrésistiblement  entraînée  par  des  circonstances  impré- 
vues. C'est  ainsi  qu'il  fallut  songer  plus  tôt  qu'elle  ne  le  pensait  à 
une  fondation  dans  la  Grande-Bretagne. 

Plus  d'une  fois  son  regard  s'était  tourné  vers  l'Angleterre,  et 
dès  1802,  on  l'entendait  exprimer  son  sympathique  intérêt. 
«  Cette  nation,  disait-elle,  est  faite  pour  les  grandes  choses.  » 
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Elle  eût  voulu  mettre  à  profit  le  mouvement  d'idées  qui  se  mani- 
festait en  faveur  du  catholicisme,  et  arracher  quelques  âmes  à 
l'erreur.  Le  retard  imposé  à  ce  désir  ne  fit  que  le  rendre  plus 
ardent;  sans  cesse  elle  priait  le  divin  Cœur  de  Jésus  de  donner  à 
ses  filles  une  place  sur  cette  terre  autrefois  foulée  par  tant  de 
saints.  Aussi  quelle  consolation  n'éprouvait-elle  pas  en  appre- 
nant  que  de  jeunes   Anglaises,  confiées  à  la  maison  de  Paris 
pour  leur  éducation,  ouvraient  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité  : 
«  Ces  enfants  que  vous  redonnez  à  l'Eglise,  disait-elle  en  1839  à 
la  mère  d'Avenas,  leur  maîtresse  générale,  seront  nos  précur- 
seurs en  Angleterre,  car  si  le  Cœur  de  Jésus  daigne  nous  aider, 
je  pense  que  nous  irons  y  semer  le  grain  de  sénevé  dans  dix-huit 
mois  ou  deux  ans.  Nous  avons  au  noviciat  quelques  sujets  de  ce 
pays;  il  me  semble  que  le  moment  est  arrivé  ou  qu'il  approclie...  » 
La  nécessité  de  s'expatrier  rendait  très  rares  les  vocations  pour 
la  Société;  les  Anglaises  qui  avaient  pu  triompher  de  la  tendresse 
de  leurs  parents  unissaient  leurs  vœux  à  ceux  de  la  mère  Barat. 
Le  père  de  l'une  d'elles,  lord  Glifford,  offrait  comme  pied- à-terre, 
à  Cannington,  comté  de  Somerset,  un  de  ses  châteaux;  il  ne  pou- 
vait qu'en  assurer  la  jouissance  provisoire,  et  ce  lieu  ne  paraissait 
pas  propre  à  l'établissement  d'un  pensionnat,  puis  il  fallait  laisser 
aux  novices  le  temps  de  se  former  aux  vertus  religieuses  ;  la  Mère 
générale  souffrait  de  ces  délais.  «  On  me  presse  pour  l'Angleterre, 
écrivait-elle  le  19  octobre  1841  à  la  mère  d'Avenas,  qui  lui  parlait 
d'une  demande  de  fondation  à  Tunis,  mon  cœur  saigne  de  tou- 
jours retarder  une  si  belle  et  si  importante  mission;  mais  sans 
doute  Notre-Seigneur  ne  nous  en  trouve  pas  dignes,  puisqu'il 
nous  en  refuse  les  moyens.  Prions  au  moins  avec  ferveur.  Pour- 
quoi ne  vous  tournez-vous  pas  de  ce  côté  ?  Les  Arabes  me  tentent 
moins  que  les  Anglais  ;  je  crois  que  nous  ferions  plus  de  bien 
parmi  ces  derniers  que  sur  les  plages  stériles  de  Tunis;  je  puis 
me  tromper  néanmoins.  Pour  vous  consoler,  chère  Mère  et  Fille, 
de  ne  pouvoir  encore  étendre  votre  zèle  vers  ces  nations  iufîdèles, 
exercez-le  sur  l'abrégé  du  monde  que  vous  avez  près  de  vous  : 
quel  vaste  champ  vous  entoure  !  Sans  bouger,  ne  pouvez-vous  pas 
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instruire,  convertir,  attirer  tous  ces  cœurs  au  service  de  .lésus- 
Christ?,..  » 

Roscrea.  —  A  la  fin  de  cette  année  1841,  Dieu  mit  au  cœur 
d'un  ecclésiastique  irlandais,  M.  O'Toole,  un  projet  dont  ses 
fréquents  rapports  avec  la  maison  de  la  rue  de  Varennes  lui  ins- 
pirèrent la  pensée.  11  existait  à  Roscrea,  comté  de  Tipperary,  une 
petite  congrégation  fondée  au  siècle  dernier  par  un  évoque  irlan- 
dais sous  le  vocable  de  sainte  Brigitte,  abbesse  de  Kildare.  La 
communauté,  composée  de  douze  personnes,  n'était  fixée  dans 
cette  localité  que  depuis  cinq  ans,  sous  l'autorité  de  l'évêque  de 
Killaloe,  comté  de  (^lare.  Des  classes  d'enfants  pauvres  assez 
nombreuses  et  quelques  pensionnaires  occupaient  ces  religieuses  ; 
mais  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  soutenir  plus  longtemps 
le  poids  du  travail,  elles  désiraient  s'unir  à  une  autre  congréga- 
tion. M.  O'Toole  espéra  que  le  Sacré-Cœur  accepterait  cette 
œuvre;  il  proposa  la  chose  à  la  mère  d'Avenas,  qui  en  référa  à  la 
Mère  générale  et  reçut  cette  réponse  : 

'(Rome,  13  janvier  1842.  —  La  fondation  d'Irlande  me  plaît 
beaucoup  :  un  établissement  tout  fait,  peu  de  personnes  à  donner 
et  par  la  suite,  bien  des  postulantes  ;  puis,  comme  vous  le  dites, 
ce  sera  le  chemin  qui  nous  conduira  en  Angleterre.  Je  prie  notre 
bonne  mère  de  Gramont  de  suivre  cette  alfaire  avec  vous,  ma 
lille,  et  de  la  conduire  à  une  heureuse  conclusion,  si  Notre-Sei- 

gneur  daigne  nous  aider  comme  nous  le  lui  demandons J'ai 

continuellement  des  assauts  de  zèle  et  de  regrets  :  appelée  au 
salon,  j'ai  interrompu  cette  lettre  pour  aller  voir  l'évoque  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qui  me  demande  instamment  une  colonie  pour 
Sydney.  Refus  ou  remise  indéfinie  est  ma  réponse  habituelle,  (jue 
c'est  pénible!  Tant  d'àmes  que  l'on  pourrait  ramener  partout  à 
Jésus-Christ!...  Comme  la  langue  nationale  est  l'anglais,  l'Irlande 
ou  l'Angleterre  nous  fournirait  des  sujets  pour  ces  missions; 
une  fondation  dans  les  Iles-Britanniques  serait  donc  avantageuse 
sous  un  double  rapport,  et  nous  devons  l'effectuer,  quelque  sacri- 
fice qu'elle  nous  impose...  »  —  «  Le  démon  travaille  beaucoup 
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contre  nous  dans  ce  pays,  disait-elle  peu  de  jours  après;  n'est-ce 
pas  un  signe  qu'il  nous  y  craint?...  Prions  saint  Michel  de  nous 
aider  et  de  nous  protéger,  car  nous  rencontrerons  de  grands 
obstacles;  bien  des  personnes  nous  sont  contraires  ;  qu'importe? 
si  Notre-Seigneur  nous  y  appelle,  il  sera  le  plus  fort.  Ne  négli- 
geons donc  pas  les  moyens  qu'il  pourra  nous  offrir...  » 

Une  cousine  de  lord  Clifford,  M'"""  Charlotte  Goold,  se  préparait 
à  sa  profession  ;  la  mère  Barat  fondait  sur  elle  de  grandes  espé- 
rances pour  travailler  au  salut  des  âmes  en  Angleterre,  et  dans 
cette  vue,  elle  lui  mandait  le  29  janvier  :  «  J'ai  une  conviction 
intime  et  persévérante  que  Jésus  nous  veut  dans  ia  Grande-Bre- 
tagne; redoublez  donc  vos  supplications,  et  que  le  jour  de  votre 
dernière  consécration  soit  aussi  celui  où,  triomphant  du  Cœur 
de  ce  divin  Maître,  vous  en  obteniez  la  grâce  d'aller  vous  sacri- 
fier avec  la  Société  et  selon  l'obéissance,  au  salut  de  votre  patrie. 
J'ai  la  confiance  que  notre  doux  Sauveur  vous  exaucera.  Jusque- 
là,  ma  fdle,  appliquez-vous  à  une  grande  et  persévérante  fidélité 
à  tout  ce  que  le  divin  amour  exigera  de  sa  petite  servante;  vous 
lui  devez  bien  ce  retour...  »  Plusieurs  lettres  s'échangèrent  à  ce 
sujet;  la  mère  Elisa  Croft,  assistante  de  la  mère  de  Gramtmt,  fut 
désignée  pour  se  rendre  à  Roscrea.  Née  en  Irlande,  elle  avait 
reçu  en  Angleterre  une  éducation  distinguée,  entra  tard  au  Sacré- 
Cœur,  et  n'en  était  pas  néanmoins  aux  premiers  essais  de  renon- 
cement et  d'abnégation;  sa  vertu  éprouvée  la  rendait  propre  à 
surmonter  les  difficultés  que  l'on  pouvait  prévoir.  La  mère  Barat 
ne  manqua  pas  cette  occasion  de  l'encourager. 

«  Rome,  19  février  1842.  —  Si  votre  Mère  vous  confie  l'impor- 
tante mission  qui  se  prépare,  acceptez-la  avec  confiance  et  abandon; 
priez  et  ne  vous  appuyez  que  sur  Notre-Seigneur  ;  elle  réussira. 
Faites  tout  ce  qui  sera  en  votre  pouvoir  pour  son  succès;  car  il 
est  à  désirer  que  le  Sacré-Cœur  s'implante  dans  ces  îles,  et  le 
démon  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  l'en  empêcher.  Soyez  donc 
ferme,  et  ne  pliez  que  s'il  y  a  impossibilité  de  faire  autrement...  » 

La  mère  Charlotte  Goold  fut  adjointe  à  la  mère  Croft  pour  ce 
voyage,  avec  une  Sœur  coadjutrice;  le  9  mai  elles  débarquèrent  à 
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Dublin,  et  arrivèrent  la  veille  de  la  Pentecôte  à  Roscrea.  Les 
Dames  de  Sainte-Brigitte  les  reçurent  avec  joie;  toutes  souhai- 
taient ardemment  la  réunion,  mais  l'évèque,  Mgv  Kennedy, 
venait  de  partir  pour  la  France,  et  l'on  ne  pouvait  rien  conclure 
en  son  absence.  Cet  obstacle  devint  un  moyen,  car  à  Paris  le 
prélat  rendit  visite  à  la  mère  de  Gramont,  prit  connaissance  des 
Constitutions  et  des  règles,  et  se  montra  favorablement  disposé 
pour  la  Société.  Pendant  que  la  mère  Mac-Mahon,  supérieure 
des  Brigittines,  traitait  avec  lui  l'affaire  projetée,  les  voyageuses 
allèrent  en  Angleterre  visiter  d'autres  lieux  que  l'on  croyait  pro- 
pres à  un  établissement,  et  profitèrent  de  l'hospitalité  offerte  à 
Gannington  par  lord  Clifford.  La  mère  Goold  rendit  compte  de 
ses  appréciations  sur  Roscrea,  la  mère  Barat  répondit  : 

a  Rome,  13  juin  1842,  —  Les  détails  que  vous  me  donnez  ne 
sont  pas  très  satisfaisants;  pourtant  si  Jésus  veut  que  la  Société 
commence  dans  un  Bethléem  et  que  là  elle  sème  le  grain  de 
sénevé,  que  le  bon  plaisir  du  Seigneur  s'accomplisse!  Votre  mère 
de  Gramont  en  jugera...  » 

Les  bonnes  dispositions  des  Dames  de  Sainte-Brigitte,  leur 
ardent  désir  de  s'unir  au  Sacré-Cœur,  l'appui  que  prêtait  à  ce 
projet  Mgr  Kennedy,  engagèrent  à  faire  l'essai;  la  mère  Groft 
retourna  seule  en  Irlande  et  se  retrouva  le  23  juin  à  Roscrea;  le 
lendemain,  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  on  commença  une  neu- 
vaine  au  saint  Précurseur,  afin  d'obtenir  qu'il  préparât  les  âmes 
au  règne  du  divin  Maître.  Toutes  goûtèrent  les  explications  de  la 
règle,  et  s'efforcèrent  de  la  pratiquer  de  leur  mieux.  La  mère 
Mac-Mahon  ne  négligea  rien  pour  porter  ses  anciennes  fdles  vers 
leur  nouvelle  supérieure;  elle  les  stimulait  et  les  encourageait 
surtout  par  ses  exemples.  Plusieurs  se  distinguaient  par  leurs 
vertus,  leur  dévouement;  deux  ou  trois  dont  la  vocation  parais- 
sait douteuse,  furent  envoyées  dans  d'autres  maisons;  une  novice, 
M"'"  Pliilomène  Henneberry,  qui  donnait  de  grandes  espérances, 
vint  à  Contlans,  et  succomba  l'année  suivante  à  une  maladie  de 
poitrine,  laissant  ses  Sœurs  ravies  de  son  angélique  innocence 
et  de  sa  douce  piété. 
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Ce  fut  le  jour  du  saint  Cœur  de  Marie  que  la  communauté 
revêtit  les  livrées  du  Sacré-Cœur;  l'allégresse  était  à  son  comble, 
chacune  sollicitait  par  de  ferventes  prières  la  faveur  de  corres- 
pondre à  sa  vocation  ;  la  reconnaissance  leur  inspirait  de  tou- 
chants et  naïfs  transports  pour  la  mère  Barat,  qui  les  admettait  au 
nombre  de  ses  filles  :  «  Si  nous  pouvions  l'apercevoir,  disaient-elles, 
nous  deviendrions  des  saintes.  »  La  mère  Groft,  qui  représent;iit 
la  Supérieure  générale,  devait  leur  inspirer  ces  sentiments,  dont 
elle  était  pénétrée  à  un  haut  degré.  On  ne  peut  dire  à  quel  point 
cette  Mère  parfaitement  élevée,  ayant  des  habitudes  d'exquise 
délicatesse,  eut  à  souffrir  de  la  pauvreté  autant  que  de  certains 
usages  établis.  Il  est  facile  de  le  supposer  quand  on  connaît  le 
goût  des  Anglais  pour  tout  ce  qui  tient  au  confortable.  Elle  eut  à 
subir  de  nombreuses  épreuves,  privations,  souffrances  de  toute 
sorte,  dénuement  de  secours  spirituels,  et  néanmoins  sa  patience, 
son  abnégation  ne  se  démentirent  jamais;  l'œil  le  plus  exercé 
n'aurait  pas  découvert  la  plus  légère  altération  sur  son  visage, 
toujours  calme  et  serein.  La  communauté  se  prêtait  avec  bonne 
volonté  aux  modifications  discrètement  introduites;  le  pen- 
sionnat ne  comptait  que  trente  élèves,  son  accroissement  et 
l'entrée  de  plusieurs  jeunes  filles  au  postulat,  ajoutèrent  à  la  joie 
d'une  réunion  qui  attirait  sur  le  sol  béni  de  l'Irlande  des  grâces 
plus  abondantes.  La  pauvreté  se  lit  longtemps  sentir  dans  cette 
maison  qu'il  fallut  bientôt  agrandir  :  on  sait  que  riches  de  leur 
foi,  les  Irlandais  le  sont  rarement  des  biens  de  la  terre;  mais 
en  revanche,  la  simplicité  des  élèves,  la  gaieté  de  leur  caractère, 
leurs  dispositions  naturelles  pour  la  piété  offraient  de  douces 
compensations.  L'école  externe  présentait  le  spectacle  de  la  plus 
profonde  indigence;  les  meubles  indispensables,  tables,  bancs 
manquaient;  on  les  regardait  comme  un  luxe,  et  cependant 
plus  de  deux  cents  enfants,  souvent  couvertes  de  haillons,  vin- 
rent avant  la  fin  de  l'année,  chercher  avec  l'instruction,  le  cou- 
rage de  supporter  la  misère  à  laquelle  le  peuple  est  en  proie  dans 
ce  pays. 

La  mère  Barat  se  préoccupait  des  souffrances  de  sa  nouvelle 
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famille,    envoyant   à   difïérentes  reprises  des  objets   utiles,  de 
l'argent,  qu'elle  parvenait  à  recueillir;  sa  tendre  charité  la  por- 
tait à  entrer  dans  les  plus  petits  détails  :  ((  Vous  achèterez,  disait- 
elle  à  la  mère  Groft,  de  quoi  faire  du  bouillon,  du  chocolat,  etc., 
des  assiettes,  pour  pouvoir  en  changer,  enfin  ce  qui  tient  à  la 
propreté,  et  partant,  à  la  santé...  Je  crains  que  votre  maison  ne 
soit  toujours  bien  minime;  il  est  vrai  que  vous  y  trouvez  des 
âmes  à  instruire  et  à  sauver;  aux  yeux  de  la  foi,  nous  sommes 
heureuses  d'y  contribuer...  »  Elle  ajoutait  des  avis  sur  l'esprit  de 
prière  qui  soutient  et  fortifie  au  milieu  des  travaux  et  des  plus 
dures  épreuves.  Ce  langage  était  compris  de  cette  àme  généreuse 
et  fidèle,  qui  sema  dans  les  larmes  ce  que  l'on  recueillit  plus  tard 
dans  la  joie,  car  la  divine  semence  se  développa  au-delà  de  toute 
prévision.  Nulle  maison  peut-être   n'exerça   un    apostolat  plus 
étendu  :  par  suite  des  migrations  si  fréquentes  en  Irlande,  les 
élèves  ont  porté  au  loin  l'amour  et  le  culte  du  Cœur  adorable  de 
Jésus;  il  est  invoqué  par  elles  aujourd'hui  sur  les  côtes  brûlantes 
de  l'Hindoustan  et  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sur  les  versants 
de  l'Himalaya,  dans  les  solitudes  les  plus  reculées  de  l'Australie 
et  dans  les  divers  Etats  d'Amérique. 

Berry-Mead.  — ■  Tandis  que  les  mères  Croft  et  Goold  quittaient 
Roscrea  à  la  fin  de  mai  1842,  et  qu'incertaines  sur  la  réussite 
de  leur  première  démarche,  elles  cherchaient  un  asile  à  Can- 
nington,  Dieu  préparait  les  voies  à  l'accomplissement  du  vœu 
si  cher  à  la  mère  Barat.  M.  O'Keily,  dont  les  deux  filles  venaient 
de  quitter  le  pensionnat  de  Paris,  servit  d'instrument  à  la  Pro- 
vidence. 11  exerçait  à  Londres  la  profession  d'agent  d'affaires, 
et  proposa  à  la  mère  de  Gramont  l'achat  d'une  jolie  propriété 
située  à  5  kilomètres  de  la  capitale.  Chargée  d'aller  la  visiter, 
la  mère  d'Avenas  partit  vers  la  ini-juin,  rejoignit  la  mère  Goold 
et  la  Sœur  qui  l'avait  accompagnée  à  Cannington.  Les  trois 
voyageuses  se  rendirent  à  Londres,  où  Mgr  Griffilhs,  évoque 
<r01ena  et  vicaire  apostolique  du  district  oriental,  leur  prodigua 
les  preuves  de  son  intérêt  pour  l'œuvri^  qui  les  occupail. 
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La  petite  colonie  du  Sacré-Cœur  reçut  la  plus  gracieuse  hos- 
pitalité chez  les  religieuses  Bénédictines  d'Haminersmith,  cou- 
vent fondé  par  la  reine  Catherine  de  Portugal,  et  qui  a  échappé 
aux  plus  mauvais  jours,  grâce  à  la  vénération  qu'inspirait  la 
mémoire  de  cette  pieuse  princesse  ;  mais  les  courses  que  néces- 
sitaient les  visites  à  Berry-Mead  proposé  par  M.  O'Keily,  no 
s'accordaient  guère  avec  la  stricte  clôture  de  ce  monastère;  à  la 
sortie  comme  à  la  rentrée,  lady  abbesse  devait,  en  présence 
de  deux  religieuses,  ouvrir  elle-même  la  porte;  cet  assujettisse- 
ment ne  permit  pas  à  la  mère  d'Avenas  de  rester  longtemps, 
dans  la  crainte  d'être  indiscrète. 

Berry-Mead  était  une  charmante  résidence  bâtie  par  la  célèbre 
lady  Montagu,  sur  les  ruines  d'un  ancien  prieuré  bénédictin. 
La  maison  était  de  modeste  apparence  avec  un  parc  des  plus 
agréables;  le  prix  montait  à  150,000  francs.  On  conseillait  de  ne 
point  manquer  une  occasion  si  avantageuse.  La  Mère  générale 
fut  instruite  de  l'affaire  à  Lyon  :  son  embarras  était  grand,  car 
il  lui  fallait  fournir  une  somme  plus  importante  à  la  fondation 
de  New- York.  Les  dettes  lui  inspiraient  une  grande  crainte,  aussi 
écrivit-elle  à  la  mère  d'Avenas,  rentrée  à  Paris  après  avoir 
rempli  sa  mission  : 

«  Lyon,  8  août  1842.  —  L'Angleterre  me  tient  fortement  à 
cœur;  je  suis  donc  décidée  à  faire  tous  les  sacrifices  possibles 
pour  nous  y  établir,  seulement  je  trouve  que  trois  fondations 
pour  débuter,  c'est  beaucoup.  Passe  encore  pour  Roscrea  et  Can- 
nington,  mais  oii  prendre  des  fonds  et  une  supérieure  pour  la 
troisième?  Je  trouverais  plus  facilement  l'argent,  surtout  si  l'on 
pouvait  patienter  un  an...  Je  ne  dois  pas  perdre  de  vue  Lemberg, 
j'ai  promis;  puis  une  autre  à  Padoue,  que  je  refuse  depuis  trois 
ou  quatre  ans;  je  laisse  Gênes  pour  le  moment,  elle  attendra 
que  le  noviciat  de  Turin  puisse  y  subvenir.  Je  vous  assure, 
chère  Aimée,  que  je  ne  cède  qu'avec  effort  pour  accepter  des 
fondations  dans  ce  moment;  nous  aurions  besoin  de  nous 
accorder,  de  nous  resserrer  dans  le  Seigneur,  afin  de  sauver  la 
Société  de  la  crise  qui  la  menace,  dût-il  nous  en  coûter  la  "vie...  » 
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On  comprend  quelle  épreuve  le  Seigneur  imposait  à  la  mère 
Barat,  en  la  forçant  à  rompre  avec  toutes  ses  idées  de  tempori- 
sation :  différer  davantage  c'était  risquer  de  perdre  pour  long- 
temps l'occasion  de  s'établir  en  Angleterre;  la  mère  d'Avenas 
y  retourna  donc  en  septembre  pour  conclure  l'affaire.  «  Il  ne 
manquait  qu'une  chose,  dit-elle  en  rendant  compte  de  sa  mis- 
sion, je  n'avais  point  d'argent,  et  cependant  il  était  clair  que  je 
serais  obligée  de  faire  un  premier  payement.  La  mère  de  Gra- 
mont  se  contenta  de  me  dire  :  «  Vous  verrez,  vous  chercherez, 
a  vous  me  tiendrez  au  courant...  »  Mais  cela  ne  mettait  rien 
dans  mon  portefeuille,  et  je  n'étais  guère  tranquille  sur  le  rôle 
que  j'allais  avoir  à  remplir.  En  passant  à  Boulogne  pour  m'em- 
barquer,  je  vis  M.  Adam,  oncle  d'une  des  nôtres,  et  comme  je 
lui  dis  en  riant  que  j'allais  sans  un  sou  acheter  une  maison,  il 
me  proposa  un  prêt  à  rembourser  quand  nous  le  pourrions.  Je 
remerciai  la  divine  Providence,  et  j'arrivai  toute  joyeuse  à  Lon- 
dres avec  ma  compagne  de  voyage,  M"""  Tice,  jeune  aspirante 
pleine  d'intelligence  et  de  dévouement.  Malgré  le  zèle  et  l'acti- 
vité de  M.  O'Keily,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  parvînmes 
à  tout  conclure  et  à  prendre  possession  de  Berry-Mead;  par 
suite  d'un  malentendu,  lorsqu'il  fallut  songer  au  second  paye- 
ment, le  banquier  qui  devait  délivrer  la  somme,  me  déclara  qu'il 
n'avait  point  d'ordre  ;  ce  fut  un  des  moments  les  plus  difficiles. 
J'allai  trouver  l'évêque,  il  se  hâta  de  me  rassurer  et  mit  à  ma 
disposition  la  caisse  de  la  mission.  Nous  n'eûmes  pas  besoin 
d'y  recourir;  sur  un  avis  de  la  révérende  Mère  générale,  les 
fonds  me  furent  remis  au  jour  fixé.  De  retour  à  Paris  le  20  oc- 
tobre, j'y  vis  bientôt  notre  vénérée  Mère  qui  s'occupa  de  com- 
pléter la  petite  colonie.  » 

Le  choix  des  religieuses  destinées  à  Berry-Mead  montre  la 
délicatesse  de  la  mère  Barat  réclamant  des  supérieures  ce  qui 
devait  leur  être  pénible.  Le  1"''  octobre  1842,  elle  s'adressait  à  la 
mère  de  llozeville  :  «  Je  suis  obligée,  chère  Mère  et  fille,  de  vous 
demander  un  sujet  pour  la  fondation  d'Angleterre,  si  importante 
et  déjà  trop  avancée  pour  reculer.  Il  nous  faut  à  ce  poste  une 
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personne  mûre,  solide,  foncièrement  religieuse,  calme;  les  An- 
glais n'en  goûteraient  pas  d'une  autre  trempe,  enfin  qui  soit  toute 
à  la  Société.  Eh  bien  !  cette  personne,  je  n'ai  pu  la  trouver  que 
chez  vous,  c'est  la  mère  Mérilhou.  Mais,  je  le  sens,  je  vous 
ôte  votre  appui,  votre  espoir,  votre  consolation,  et  ce  qui  m'af- 
flige encore  plus,  pour  yous  laisser  celle  qui  vous  exerce  sans 
le  vouloir,  et  que  j'aurais  désiré  vous  ôter.  Comprenez  mon 
ennui  de  vous  faire  du  chagrin  et  d'agir  tout  au  contraire  de  ma 
première  pensée.  Dites-moi,  chère  Mère  et  fille,  ce  sacrifice  ne 
vous  coûtera-t-il  pas  trop?  Il  sera  le  prix  et  le  fruit  de  votre 
retraite  :  auparavant  j'aurais  eu  de  la  peine  à  vous  le  proposer; 
maintenant  que  nous  avons  médité  :  Dieu  est  tout  et  la  créature 
nest  rien,  que  nous  nous  sommes  dévouées  aux  souffrances  et 
à  l'humiliation,  que  risquons-nous  de  le  pratiquer?  Rien  que  de 
bon,  de  sûr,  de  parfait  :  notre  sanctification,  une  bonne  prépa- 
ration à  la  mort,  car,  chère  Mère,  il  nous  faut  réparer  le  passé 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  comment?  Par  l'immolation.  Donc 
je  m'appuie  sur  votre  générosité...  Vous  m'écrirez  vos  pensées, 
votre  position,  etc..  )> 

Comment  résister  à  un  semblable  langage?  La  mère  Mérilhou 
fut  nommée  supérieure  du  nouvel  établissement,  et  quitta  Paris 
les  premiers  jours  de  décembre  1842,  emmenant  quatre  reli- 
gieuses de  chœur  et  des  Sœurs  coadjutrices.  La  mère  d'Avenas 
accompagna  cette  colonie  et  l'installa  le  8,  à  Berry-Mead.  Grâce 
à  une  salle  voûtée  très  convenable  et  aux  dons  offerts  par  la 
maison  de  Paris,  Noire-Seigneur  eut  dès  le  débuts  une  demeure 
qui  paraissait  magnifique  en  fondation  ;  pour  le  reste,  il  fallut 
endurer  bien  des  privations;  mais  là  comme  ailleurs,  tout  en 
bénissant  les  occasions  de  pratiquer  la  pauvreté,  on  rencontra 
des  amis  qui  furent  les  instruments  de  la  Providence.  Mgr  Morris, 
ancien  religieux  bénédictin,  évoque  in  partibus  de  Troie,  célébra 
le  25,  pour  la  première  fois,  le  saint  sacrifice  de  la  messe;  on 
ne  soupçonnait  pas  alors  toutes  les  preuves  de  dévouement  que 
ce  prélat  devait  donner  à  la  Société.  Quand  il  en  connut  la  fin, 
il  prit  à  cœur  ses  intétêts  ;  des  raisons  de  santé  l'ayant  obligé 
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à  se  déineLlrc  du  vicaiial  apostolique  de  l'île  Maurice,  il  se  fixa 
à  Berry-Mead  comme  aumônier,  et  remplit  jusqu'à  sa  mort  ces 
modestes  fonctions  avec  un  désintéressement,  un  zèle  et  une 
sollicitude  qui  accrurent  la  dette  de  reconnaissance  contractée 
envers  lui. 

Trois  élèves  de  la  maison  de  Paris  formèrent  le  noyau  du 
pensionnat  qu'on  ne  tarda  pas  à  ouvrir  :  quelques  jeunes  Anglaises 
vinrent  s'y  adjoindre;  pendant  les  premières  années,  l'œuvre  ne 
se  soutint  qu'avec  peine  et  au  milieu  de  continuelles  difficultés. 
La  mère  Barat  l'avait  prévu,  sachant  que  plusieurs  Ordres  reli- 
gieux s'occupaient  de  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  la  Grande- 
Bretagne,  aussi  disait-elle  humblement  dans  une  entrevue  avec 
Mgr  Griffiths  :  «  L'éducation  est  trop  avancée  en  Angleterre  pour 
qu'on  y  ait  besoin  de  nous;  j'espère  cependant  que  nous  serons 
utiles,  ne  fût-ce  que  pour  les  jeunes  Françaises  qui  pourraient 
s'y  trouver.  »  L'évoque  pensait  autrement  et  le  déclara  de  la 
manière  la  plus  encourageante.  Eu  attendant  que  cette  prédiction 
se  réalisât,  la  Mère  générale  s'efforçait  de  soutenir  le  courage 
de  ses  filles.  «  Rien  de  nouveau  autour  de  nous,  écrivait-elle  de 
Conflans  à  la  supérieure  le  15  mai  1843;  les  misères,  les  mé- 
comptes, les  obstacles  au  bien  sont  toujours  notre  apanage,  et 
ils  le  seront  tant  que  nous  vivrons.  Vous  en  faites  aussi  l'expé- 
rience, votre  fondation  prend  lentement;  c'est  que  vous  êtes 
dans  un  pays  étranger,  et  il  est  certain  que  les  difficultés  seront 
longues  à  surmonter.  Il  faut  se  faire  connaître  et  mériter  la 
confiance,  étudier  les  usages  du  pays  et  s'y  conformer  :  voici 
pour  l'extérieur;  mais  le  moyen  plus  important  et  plus  sur,  est 
de  travailler  avec  zèle  et  persévérance  à  devenir  de  ferventes,  de 
saintes  religieuses  du  Sacré-Cœur;  c'est  le  moment  d'attirer  les 
bénédictions  du  Seigneur  sur  cette  œuvre,  qui  ne  manquera  pas 
de  souffrir  l'opposition  de  la  part  des  hommes  et  des  démons. 
Néanmoins  si  Jésus  est  pour  vous,  si  vous  méritez  son  secours 
par  votre  amour  et  votre  fidélité,  qui  pourra  vous  nuire?  Il  est 
donc  essentiel  qu'aucune  de  vous  ne  mette  obstacle  à  ses  desseins 
par  un  défaut  de  générosité...  » 
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Saluées.  —  Une  nouvelle  fondation  s'offrait  au  Sacré-Cœur  en 
Piémont,  à  la  fin  de  1842.  Depuis  longtemps  l'évoque  de  Saluées, 
Mgr  Gianotti,  se  montrait  plein  d'estime  pour  la  Société  et  désirait 
l'attirer  dans  son  diocèse.  Il  se  rendit  à  Turin  au  commencement 
de  l'année;  ses  tentatives  auprès  de  la  supérieure,  la  mère  du 
Rousier,  échouèrent.  Il  offrait  une  maison  presque  meublée  et 
un  jardin  que  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  venaient  d'abandonner, 
mais  la  proximité  de  la  capitale  et  la  crainte  de  disséminer  les 
sujets  sans  grand  résultat,  ne  permettaient  pas  de  condescendre  à 
ses  vœux.  «  Oîi  est  votre  Supérieure  générale?  demanda  le  saint 
évoque,  que  rien  ne  rebutait  dès  qu'il  croyait  voir  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes,  je  lui  exposerai  moi-même  ma  requête, 
et  j'espère  qu'elle  ne  me  refusera  pas.  » 

La  mère  Barat  se  trouvait  à  Rome,  Mgr  Gianotti  lui  écrivit  : 
elle  fut  touchée  de  ses  instances  et  de  la  position  oii  le  laissait 
le  départ  récent  des  Sœurs  de  Saint- Joseph,  et  invita  la  mère  du 
Rousier  à  seconder  les  vues  de  ce  digne  prélat.  Dans  sa  profonde 
humilité,  Mgr  Gianotti  exprimait  ainsi  son  contentement.  «  Je 
suis  au  comble   de  la  joie,    les   épouses  du   Sacré-Cœur  vont 
s'établir  dans  mon  diocèse;  elles  ranimeront  dans  le  cœur  du 
pasteur  et  dans  celui  du  troupeau  le  feu  sacré  de  la  charité.  » 
Ces  paroles  en  couvrant  de  confusion  les  fondatrices,  leur  rappe- 
laient le  but  de  leur  vocation  et  les   excitaient  à  s'efforcer  de 
répondre  à  une  si  grande  confiance.  Elles  se  rendirent  à  leur 
destination  au  mois  d'octobre;  la  maison  qui  leur  était  offerte, 
est  bâtie  sur  une  éminence,   d'oii  l'on  jouit  d'une  belle  vue  et 
d'un  air  excellent;  mais  l'avantage  qu'elles  apprécièrent  entre 
tous,  fut  de  rencontrer  dans  leur  premier  pasteur  un  père  dont 
les  vertus  apostoliques  rappelaient  celles  de  la  primitive  Eglise. 
«  Mon  plus  grand  désir  est  de  vous  être  utile,  disait-il  dans  une 
de  ses  visites,  si  vous  voulez  me  regarder  comme  votre  père,  j'en 
ai  toute  la  tendresse;  si  vous  voulez  voir  en  moi  un  ami,  j'en  ai 
les  sentiments;  si  vous  voulez  enfin  me  considérer  comme  votre 
évêque,  ou  plutôt  votre  serviteur,  soyez  persuadées  que  j'en  ai  le 
dévouement...  »  Il  n'est  pas  possible  de  rappeler  les  bontés  du 
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prélat  pour  cette  petite  famille,  il  voulut  qu'elle  devînt  un  centre 
d'œuvres,  et  fut  heureux  d'y  voir  les  pauvres  accueillis  dès  le 
début. 

Le  pensionnat  s'ouvrit  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante, 
La  congrégation  que  l'on  établit  sous  le  vocable  du  Cœur  immaculé 
de  Marie,  rendit  de  grands  services  dans  cette  petite  ville  indus- 
trielle :  trente-cinq  jeunes  ouvrières  y  furent  admises  au  com- 
mencement de  1843  ;  leur  zèle  et  leur  ferveur  en  firent  des  apôtres 
dans  les  ateliers  et  les  filatures  où  elles  passaient  leurs  journées; 
bientôt  plus  de  soixante  associées  reçurent  la  médaille  de  Marie 
et  propagèrent  la  dévotion  à  cette  divine  Mère,  en  s'efîorçant  de 
retracer  dans  leur  conduite  ses  vertus  humbles  et  cachées.  Le 
digne  évêque  se  réjouissait  de  voir  s'étendre  ainsi  le  bien,  dû  h 
son  initiative  et  à  sa  charité. 

Alger.  —  Un  autre  prélat  depuis  longtemps  ami  de  la  Société 
du  Sacré-Cœur,  rappelait  sans  cesse  à  la  mère  Barat  des  pro- 
messes dont  elle  ne  pouvait  pas  retarder  davantage  l'exécution. 
Lorsque,  en  1830,  Alger  tombait  au  pouvoir  de  la  France,  les 
catholiques  émus  d'une  sainte  allégresse,  voyaient  déjà  s'effacer 
le  croissant  devant  le  signe  du  salut  arboré  par  le  général  de 
Bourmont,  au  lendemain  de  sa  victoire.  Huit  années  s'écoulèrent 
avant  qu'un  nouvel  apôtre  reçût  avec  l'onction  épiscopale,  la 
glorieuse  mission  d'aller  recueillir  la  succession  du  grand 
Augustin. 

Aumônier  du  Sacré-Cœ.ur  à  Bordeaux  pendant  dix  années, 
l'abbé  Dupuch  avait,  dans  cet  humble  ministère  et  dans  l'exercice 
des  œuvres  de  bienfaisance,  révélé  ce  que  l'Eglise  pouvait 
attendre  de  son  dévouement.  A  dater  du  moment  où  il  dut 
étendre  sa  houlette  sur  des  peuples  infidèles,  son  désir  le  plus 
ardent  fut  d'avoir  pour  auxiliaires  dans  l'éducation  de  la  jeunesse, 
des  religieuses  de  la  Société  qu'il  avait  vue  à  l'action.  Ses  sollici- 
tations auprès  de  la  Mère  générale  devenaient  de  plus  en  plus 
pressantes,  k  mesure  que  se  déroulaient  à  ses  yeux  les  maux 
produits  par  l'ignorance  ou  l'oubli  des  devoirs  religieux,  parmi 
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les  employés  civils  ou  militaires,  et  les  nombreux  colons  qui 
venaient  demander  à  l'Algérie  la  richesse  par  ses  productions. 
Les  premiers  surtout  n'y  trouvaient  aucune  ressource  pour  l'édu- 
cation de  leurs  enfants,  et  cependant  l'influence  de  leur  exemple 
était  presque  le  seul  espoir  de  régénération  dans  ces  contrées 
ensevelies  à  l'ombre  de  la  mort. 

Plus  d'une  fois  le  bon  pasteur  franchit  la  Méditerranée  pour 
plaider  les  intérêts  de  son  immense  diocèse,  et  présenter  à  la 
mère  Barat  les  motifs  les  plus  capables  de  la  déterminer;  le  cœur 
de  cette  Mère  vénérée  brûlait  du  même  zèle,  mais  elle  ne  se 
dissimulait  pas  les  difficultés  d'une  telle  mission,  sans  compter 
les  sujets  et  l'argent  qui  lui  manquaient.  Elle  donna  néanmoins 
des  espérances,  et  le  prélat  chercha  une  demeure  convenable.  Il 
jeta  les  yeux  sur  l'ancienne  habitation  d'un  chef  arabe  à  Mus- 
tapha-Supérieur, colline  qui  domine  Alger.  La  Mère  générale  se 
hâta,  le  10  février  1842,  d'avertir  Mgr  Dupuch  qu'elle  mettait  à 
sa  disposition  la  somme  nécessaire  pour  le  premier  payement. 
«  La  Mère  provinciale  du  Midi,  disait-elle,  n'a  plus  aucune  res- 
source; mais  je  suis  très  heureuse  de  contribuer  à  votre  chère 
fondation  avec  ce  qui  me  reste  des  fonds  de  la  divine  Providence  ; 
ils  seront  placés  à  usure;  Notre-Seigneur  nous  les  rendra  et 
pourvoira  aux  autres  besoins.  » 

Pendant  la  station  qu'elle  fit  cette  année  à  Lyon  et  à  la  Ferran- 
dière,  la  mère  Barat  s'occupa  de  choisir  la  petite  colonie  qui 
devait  aller  en  Afrique,  et  désigna  pour  supérieure  la  mère  Mar- 
guerite Chonez.  Après  avoir  reçu  à  Rocroi,  sa  patrie,  une  éduca- 
tion chrétienne,  Marguerite  était  entrée  en  1804,  chez  les  Dames 
de  la  Providence,  à  Charleville.  Elle  était  âgée  de  dix-huit  ans,  et 
fut,  dès  le  noviciat,  un  modèle  constant  de  ferveur,  de  régularité, 
d'obéissance  et  de  renoncement.  Tout  semblait  lui  être  indifî'é- 
rent,  à  tel  point  qu'une  Sœur  chargée  de  la  soigner  d'un  érysipèle 
des  plus  douloureux,  ne  put  jamais  parvenir  à  savoir  ce  qui  la 
soulageait  ou  la  faisait  souffrir,  et  disait  dans  son  admiration  : 
«  Qu'est-ce  donc  que  cette  novice?  Elle  n'est  pas  de  la  nature 
humaine.  »  M™*"  Chonez  se  trouvait  à  Metz  en  1824,  lorsque  la 
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communauté  se  réunil  au  Sacré-Cœur;  formée  à  la  pratique  du 
dévouement  et  de  l'abnégation,  elle  en  donna  des  preuves  dans 
la  fondation  de  Lille  et  dans  celle  d'Avignon,  où  elle  fut  supé- 
rieure pendant  dix  ans.  Elle  y  déploya  toutes  les  vertus  que 
demande  cette  charge  :  sa  prudence,  sa  profonde  humilité,  son 
abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu,  sa  parfaite  égalité  d'humeur, 
son  union  continuelle  avec  Notre-Seigneur,  lui  attirèrent  l'estime 
et  la  vénération.  Sa  fidélité  aux  exercices  spirituels  était  d'autant 
plus  méritoire  qu'elle  n'y  éprouvait  que  sécheresse  et  dégoût; 
mais  plus  le  ciel  semblait  se  montrer  d'airain,  plus  elle  redoublait 
d'amour  et  de  générosité. 

La  mère  Clionez  fut  appelée  en  1841,  par  la  mère  Prévost,  à 
Montpellier,  où  la  Société  s'établissait,  pour  aider  en  attendant 
une  fondation;  celle  d'Alger  lui  inspirait  une  excessive  répu- 
gnance :  ((  Mais,  ajoutait-elle  avec  sa  modestie  ordinaire,  je  ne 
crains  pas  d'y  être  envoyée,  n'étant  pas  assez  aimable  pour  un 
pays  où  il  faut  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  »  L'année  suivante, 
elle  recevait  de  la  Mère  générale  cette  obédience,  et  à  l'instant  ses 
répugnances  disparurent,  son  cœur  ressentit  un  si  grand  amour 
pour  sa  nouvelle  mission  qu'y  renoncer,  disait-elle,  eût  été  la 
matière  d'un  énorme  sacrifice.  Le  Seigneur  récompensait  son 
obéissance  et  son  esprit  de  foi. 

Le  15  novembre,  elle  s'embarquait  à  Marseille  avec  cinq  autres 
religieuses;  après  une  traversée  que  le  gros  temps  rendit  pénible, 
le  vapeur  le  Charlemagne  entrait  le  18  dans  le  port  d'Alger.  La 
chaloupe  pavoisée  de  l'amiral  vint  prendre  les  fondatrices;  reçues 
d'abord  avec  la  plus  grande  courtoisie  par  cet  officier  supérieur, 
elles  furent  conduites  à  l'évêché,  où  elles  entendirent  la  messe 
de  Mgr  Dupuch.  Le  prélat  les  fit  mener  à  leur  habitation  dans  sa 
voiture,  tandis  qu'il  les  y  suivait  à  pied,  heureux  de  voir  enfin  ses 
vœux  accomplis. 

Les  premiers  mois  se  passèrent  en  travaux  préparatoires.  Le 
divin  Maître  logé  provisoirement  dans  un  petit  marabout,  ou  ora- 
toire musulman,  fut  mis  le  29  janvier  1843,  en  possession  d'une 
chapelle  plus  décente,  consacrée  sous  le  vocable  de  saint  François 
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de  Sales.  Le  pensionnat  et  l'école  gratuite  s'ouvrirent  peu  après; 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  œuvres  ne  prirent  une  grande  extension; 
plus  tard,  on  essaya  de  former  en  ville  un  externat;  Mgr  Pavy, 
successeur  de  Mgr  Dupuch,  et  non  moins  bienveillant  pour 
l'établissement,  loua  le  somptueux  palais  de  Mustapha-Pacha, 
oij  l'on  transféra  môme  le  pensionnat;  mais  le  défaut  d'air  sous 
un  ciel  de  feu  rendit  ce  séjour  intolérable  à  des  enfants.  On  y 
laissa  quelques  religieuses,  dont  la  principale  occupation  fut 
l'instruction  des  pauvres.  Elles  eussent  volontiers  sacrifié  leur 
vie  à  cet  apostolat  si  cher  au  Cœur  de  Jésus;  l'épuisement  de 
leurs  forces  et  la  nécessité  de  se  rendre  certains  jours  à  la  cam- 
pagne, ne  permirent  pas  à  la  Mère  générale  de  condescendre  à 
leurs  désirs,  et  l'on  dut  se  contenter  de  faire  le  plus  de  bien 
possible  à  Mustapha-Supérieur. 

Des  épreuves  de  tout  genre  se  jetèrent  à  la  traverse;  des 
éboulements  de  terrain,  l'invasion  des  sauterelles,  la  disette  qui 
eu  est  le  résultat,  ne  furent  pas  les  plus  sensibles;  la  fondation 
comptait  deux  ans  d'existence  lorsqu'elle  se  vit  enlever  celle  qui, 
par  sa  vertu,  soutenait  le  courage  de  chacune,  et  les  entraînait 
toutes  à  la  suite  de  Jésus.  La  mère  Ghonez  succomba  le  22  avril 
1845  à  une  pleurésie,  laissant  pour  testament  à  sa  petite  famille 
ces  mots  du  divin  Sauveur  :  «  Aimez- vous  les  unes  les  autres.  » 
La  mère  Clorinde  Dru,  une  de  ses  premières  compagnes  et  son 
assistante,  lui  succéda  :  elle  joignait  h  un  tempérament  robuste 
une  force  d'esprit,  une  énergie  et  un  dévouement  capables  de 
surmonter  les  plus  grandes  difficultés;  au  bout  de  quelques 
années,  une  maladie  violente  l'enlevait  elle-même  à  la  mission 
que  sa  grandeur  d'âme  et  sa  foi  lui  faisaient  chérir. 

Au  milieu  de  la  douleur  où  ses  filles  d'Afrique  étaient  plon- 
gées, la  mère  Barat  leur  prodigua  des  marques  d'intérêt,  et  les 
lettres  qu'elle  leur  adressa  ranimèrent  l'espoir  d'un  meilleur 
avenir  :  a  Que  votre  foi  ne  défaille  point  dans  cette  aftliction, 
disait-elle,  je  vois  que  l'arbre  de  la  croix  est  bien  planté  dans 
votre  petite  maison;  j'espère  que  toutes  celles  qui  vivent  et  qui 
vivront  sous  son  ombre,  porteront  les  caractères  d'épouses  et  de 
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victimes  du  Cœur  de  Jésus.  )>  La  stérilité  apparente  des  travaux 
s'ajoutait  à  ces  rudes  épreuves;  malgré  les  secours  spirituels 
donnés  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  l'intérêt  de  l'évêque  et  de  ses 
grands  vicaires,  de  M.  Suchet  surtout,  ami  sincère  et  dévoué  de 
la  Société,  le  pensionnat  ne  dépassait  pas  le  nombre  de  vingt  à 
trente  enfants,  appartenant  la  plupart  à  cette  population  flottante 
d'employés  qui  les  retiraient  à  leur  départ,  et  ne  permettaient 
pas  d'achever  le  bien  commencé  dans  ces  jeunes  âmes. 

Plus  d'une  fois  la  mère  Barat  se  demanda  si  Dieu  voulait  le 
Sacré-Cœur  sur  ce  sol  ingrat,  où  le  démon  semblait  disputer 
pied  à  pied  son  domaine  ;  elle  en  vint  à  croire  qu'il  fallait  songer 
à  la  suppression.  Mgr  Pavy  s'émut  à  cette  nouvelle,  il  fit  de  vives 
instances,  sollicita  un  délai;  la  Mère  générale  n'eut  pas  de  peine 
à  céder  :  «  Notre  petite  maison  d'Alger  n'eût-elle  sauvé  qu'une 
seule  âme,  écrivait-elle  à  la  supérieure,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  je  ne  regretterais  jamais  les  sacrifices  qu'elle  a  coûtés  à  la 
Société.  »  Soixante-dix  élèves  recueillent  aujourd'hui  les  fruits 
du  zèle  de  cette  vénérée  Mère  à  soutenir  le  dévouement  de  ses 
filles. 

Lemberg,  —  Dès  le  commencement  de  1843,  il  fallut  de  nou- 
veau songer  à  satisfaire  des  vœux  exprimés  de  manière  à  ne  pou- 
voir s'y  refuser.  L'archiduc  Ferdinand  d'Esté,  gouverneur  de  la 
Galicie,  gémissait  de  l'absence  ou  de  l'oubli  des  principes  reli- 
gieux dans  la  province  soumise  à  son  autorité  ;  l'archevêque  de 
Lemberg,  Mgr  Pistek,  ne  déplorait  pas  moins  les  suites  de  ces 
maux,  et  l'éducation  de  la  jeunesse  leur  semblait  le  seul  moyen 
de  régénérer  la  société. 

Lorsque  le  comte  Eugène  Poniatowski  parla  des  établissements 
du  Sacré-Cœur  qu'il  avait  vus  à  Rome,  l'archevêque  et  le  prince 
formèrent  d'un  commun  accord  le  projet  de  demander  une  fon- 
dation pour  la  capitale.  Le  généreux  archiduc  offrit  d'en  faire  les 
frais,  et  Mgr  Pistek  se  mit  à  la  recherche  d'une  demeure.  Après 
avoir  choisi  une  maison  qu'il  jugea  convenable,  il  fit  écrire  au 
P.  de  Rozaven,  le   priant  de  vouloir  bien  appuyer  sa  requête 
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auprès  de  la  mère  Barat.  Il  envoyait  en  même  temps  la  descrip- 
tion de  la  propriété  et  une  vue  des  bâtiments  «  où  les  reli- 
gieuses, disait-il,  pourraient  s'installer  dès  leur  arrivée  ». 
Ces  premières  ouvertures  s'engagèrent  en  1841,  car  au  mois 
d'avril  1842,  la  Mère  générale  dans  une  de  ses  lettres,  parla  du 
futur  établissement  comme  d'un  dessein  bien  arrêté,  et  deux 
mois  après  elle  écrivait  à  la  mère  de  Gramont  : 

«  Rome,  9  juin  1842.  —  La  fondation  de  Lemberg  va  son 
train,  plusieurs  postulantes  nous  y  attendent,  on  prépare  la 
maison;  la  dernière  lettre  de  ce  pays  propose  d'envoyer  l'argent 
pour  le  voyage.  Ce  qui  me  manque,  c'est  une  supérieure,  si  je 
l'avais,  la  colonie  serait  déjà  en  route.  J'attends  donc  que  Notre- 
Seigneur  nous  l'envoie;  j'avoue  que  je  le  prie  instamment  de 
nous  la  donner.  Nos  amis  nous  répètent  tant  que  nous  ne  pou- 
vons refuser!  Je  n'ose,  en  effet,  le  faire.  On  veut  une  Anglaise, 
une  Italienne  et  une  Allemande,  nous  aurons  tout  cela;  mais  on 
désire  une  Française  pour  être  à  la  tête  et  remplir  les  premiers 
emplois...  Il  en  est  ainsi  partout,  et  pourtant  on  nous  aime 
médiocrem.ent.  Nous  devons  supporter  les  injustices  pour 
l'amour  de  notre  Sauveur;  qu'importe  que  l'on  s'attache  à  nous, 
pourvu  que  l'on  aime  Jésus-Christ!  N'est-ce  pas  ce  but  que  nous 
voulons  atteindre?  Que  sont  nos  travaux,  et  nous-mêmes  que 
sommes-nous?  Rien.  Saint  Paul  ne  disait-il  pas  qu'il  était  la 
balayure  du  monde?  Nous  serions  heureuses  de  l'être  comme 
lui...  » 

Cette  difficulté,  jointe  à  la  nécessité  de  pourvoir  aux  établisse^ 
ments  d'Angleterre  et  d'Alger,  ne  permit  pas  de  songer  à  la 
Galicie  avant  1843.  Au  mois  de  mai,  une  Polonaise,  la  mère 
Pélagie  Dziekonska,  quittait  Rome  avec  trois  religieuses;  elles 
reçurent  à  la  cour  du  duc  de  Modène,  frère  aîné  de  l'archiduc 
Ferdinand  d'Esté,  les  preuves  d'un  sympathique  intérêt.  A 
Vienne,  Sa  Majesté  l'impératrice  régnante  (1)  leur  fit  l'accueil  le 

(1)  Marie-Anne,  épouse  de  Ferdinand  le"",  née  en  1803  de  Victor-Emma- 
nuel 1er,  roi  de  Sardaigne,  et  de  Marie-Thérèse  d'Aiitrichc,  de  la  branche  dé 
Modène. 
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plus  gracieux  comme  à  des  amies  longtemps  attendues.  Les 
voyageuses  trouvèrent  encore  une  bienfaitrice  dans  la  comtesse 
Rzewnska;  mais  l'épreuve  les  attendait  à  Lemberg.  Le  vénérable 
archevêque,  en  exprimant  avec  effusion  sa  joie  de  les  voir  arri- 
vées, les  prévint  que  leur  domicile  n'était  pas  prêt;  elles  durent 
donc  accepter  un  logement  chez  la  comtesse  Borzenska,  chanoi- 
nesse  du  chapitre  de  Brunn,  qui  avait  déjà  manifesté  sa  généro- 
sité en  leur  faveur. 

La  surprise  et  l'embarras  des  fondatrices  furent  extrêmes; 
l'habitation  qu'on  leur  destinait  était  située  dans  le  quartier  des 
Juifs,  et  offrait  le  spectacle  de  la  plus  rebutante  malpropreté. 
20,000  florins  avaient  été  avancés  par  l'archiduc  pour  l'acquisi- 
tion, une  quarantaine  d'ouvriers  travaillaient  à  grands  frais  sans 
ordre  ni  direction,  à  réparer  le  délabrement.  Si  l'on  arrêtait 
l'entreprise,  ne  risquait-on  pas  d'anéantir  le  projet?  La  supé- 
rieure devait  arriver  de  France  avec  une  seconde  colonie.  On  se 
contenta  donc  de  représenter  à  Son  Altesse  Royale  et  à  Mgr  Pis- 
tek  qu'il  ne  semblait  pas  possible  de  rendre  la  maison  propre  à 
sa  destination.  Tel  n'était  pas  l'avis  de  l'auguste  bienfaiteur. 

Cependant  la  mère  Marie  de  la  Croix  partait  de  Paris,  en  juin, 
emmenant  trois  religieuses  de  chœur  et  deux  Sœurs  coadjutrices. 
Elles  furent  frappées  pendant  ce  voyage  de  l'urbanité  des  mœurs 
allemandes.  Obligées  de  se  rendre  à  Munich,  elles  reçurent  du 
nonce  apostolique  les  témoignages  d'une  grande  bienveillance. 
Son  Excellence  leur  fit  un  devoir  de  passer  h  Eichstaedt,  rési- 
dence épiscopale  de  Mgr  comte  de  Reisach.  Ce  prélat  prémunit  la 
mère  de  la  Croix  contre  les  difficultés  qui  pourraient  surgir  et 
s'aggraver  par  la  lenteur  des  communications,  dans  un  pays  in- 
connu, éloigné  du  centre  de  la  Congrégation.  Sa  Grandeur  joignit 
à  ses  avis  des  lettres  de  recommandation  pour  les  seigneurs 
évêques  de  Ratisbonne,  de  Passaw  et  de  Lintz,  qui  se  trouvaient 
sur  la  route.  «  Ce  sera,  dit-il,  une  semence  qui  produira  un  jour 
son  fruit.  » 

Le  passage  de  la  petite  colonie  à  Lintz  coïncida  avec  la  pré- 
sence de  LL.  Altesses  Royales  l'archiduc  Maximilien  et  sa  sœur, 
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l'Electrice  de  Bavière,  que  le  môme  bateau  à  vapeur  transportait 
à  "Vienne.  Elles  daignèrent  s'entretenir  familièrement  avec  les 
protégées  du  gouverneur  de  la  Galicie,  leur  frère.  «  Quels  ne 
furent  pas  notre  étonnement  et  notre  confusion,  mandait  la  mère 
de  la  Croix  à  la  Mère  générale,  en  voyant  Mgr  Maximilien,  une 
liste  à  la  main,  vérifier  nos  effets  et  les  faire  transporter,  au 
milieu  du  silence  respectueux  de  la  foule.  L'Electrice  me  donna 
l'explication  de  ce  procédé.  Grand  Maître  de  l'ordre  Teutonique, 
autrefois  consacré  aux  pèlerins,  l'auguste  prince  s'est  attaché  à 
ranimer  l'antique  ferveur  des  chevaliers;  aussi  s'empressent-ils 
de  remplir  leur  vœu  en  secourant  les  pauvres  de  Jésus-Christ, 
lorsque  la  Providence  leur  en  fournit  l'occasion.  Ce  sentiment  de 
foi  inspirait  l'illustre  voyageur.  Il  voulut  encore  que  nous  pris- 
sions quelques  jours  de  repos  au  palais  Teutonique...  Mgr  Bedini, 
qui  remplaçait  à  la  nonciature  de  Vienne  le  prince  Altieri, 
absent,  se  montra  pour  nous  plein  de  dévouement  et  nous  pré- 
senta à  l'impératrice  régnante  :  pendant  une  demi-heure.  Sa 
Majesté  nous  parla  du  bon  Dieu  d'abord,  puis  de  vous,  ma  révé- 
rende Mère;  les  intérêts  de  la  Société,  ceux  de  la  fondation 
l'occupèrent  ensuite  ;  elle  m'assura  de  la  protection  de  ses  oncles 
les  archiducs  Ferdinand  et  Maximilien,  me  parla  de  notre  futur 
archevêque  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et  nous  laissa 
pénétrées  de  gratitude  pour  son  insigne  bienveillance.. .  »  En 
arrivant  à  Lemberg,  le  9  juillet,  la  mère  de  la  Croix  trouva  la 
lettre  suivante  de  la  mère  Barat,  déjà  mise  au  courant  de  la  posi- 
tion par  la  mère  Dziekonska. 

((  Conflans,  20  juin  1843.  —  Il  est  bien  temps,  chère  Mère  et 
fille,  que  je  vous  adresse  quelques  lignes  à  votre  nouvelle  desti- 
nation, où  vous  parviendrez  presque  en  même  temps...  Si  l'on 
n'a  point  exagéré,  il  s'en  faut  que  votre  situation  actuelle  soit 
telle  que  nous  l'avions  comprise  d'après  les  premiers  renseigne- 
ments. Il  paraîtrait  que  le  local  est  loin  de  convenir;  cependant 
avant  de  rien  changer,  prenez  conseil,  ne  faites  rien  qui  puisse 
déplaire  au  digne  primat,  votre  protecteur  et  votre  père,  à 
l'auguste  prince,  votre  bienfaiteur  ;  donc,  ma  fille,  c'est  dans  ce 
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début  qu'il  faut  de  la  prudence  et  une  sage  lenteur  ;  cette  dernière 
sera  bien  difficile  pour  vous  qui  êtes  Française  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme,  soit  dit  en  passant. 

((  Maintenant  voici  mes  idées,  ce  ne  sont  que  des  indications  et 
non  des  ordres,  il  serait  imprudent  de  vous  en  donner  dans 
l'ignorance  et  l'éloignement  où  je  suis.  Le  quartier  des  Juifs  pour 
un  pensionnat  me  répugne  beaucoup,  on  ne  supporterait  pas 
cette  situation  dans  nos  parages;  si,  après  avoir  pris  conseil, 
vous  aviez  l'assurance  que  la  place  n'est  pas  convenable,  ne 
feriez-vous  pas  bien  de  sonder  le  terrain  et  de  voir  si  l'on  ne 
pourrait  pas  trouver  mieux?  S'il  n'y  a  pas  possibilité  et  que  dans 
ce  pays,  le  voisinage  des  Juifs  ne  soit  pas  un  obstacle  à  nos 
œuvres,  examinez  mûrement  quelles  sont  les  réparations 
urgentes;  surtout  pour  cela,  comme  pour  les  meubles,  qu'il  n'y 
ait  rien  de  trop,  point  de  luxe,  que  tout  soit  très  simple;  gare 
encore  les  dettes...  Si  ces  réparations  devaient  durer  plusieurs 
mois  et  que  vous  ne  puissiez  babiter  notre  maison,  priez  votre 
digne  archevêque  et  vos  autres  protecteurs  de  vous  permettre 
d'en  louer  une  petite  pour  six  mois,  afin  d'y  vivre  en  commu- 
nauté ;  vous  êtes  maintenant  trop  nombreuses  pour  rester  chez 
des  particuliers.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  notre  place  :  rappelez- 
vous  sainte  Thérèse  dans  ses  fondations;  comme  elle  cherchait  à 
se  cacher,  et  certes  elle  était  cependant  bonne  à  voir  !  Qui  pour- 
rait en  dire  autant  de  nous  ?  Sous  tous  les  rapports  nous  gagne- 
rons à  nous  tenir  dans  la  solitude  et  près  de  Jésus! 

«  Après  avoir  apporté  le  plus  grand  soin  à  régler  votre  tem- 
porel, ma  fille,  faites-en  de  même  pour  votre  petite  communauté^ 
en  attendant  que  vous  ayez  des  élèves.  Que  l'on  observe  un 
règlement  où  chacune  puisse  étudier,  travailler,  commencer  une 
lingerie,  une  sacristie;  il  y  a  toujours  de  l'ouvrage;  mais,  chère 
fille,  de  l'ordre  partout,  c'est  la  moelle  d'une  fondation  ;  ce  qui  aide 
beaucoup  à  l'établir,  c'est  la  paix  de  l'âme,  le  calme  des  passions 
amorties,  et  principalement  l'union  avec  Jésus-Christ.  Je  prévois 
que  la  patience  vous  sera  très  nécessaire  ;  Jésus  vous  l'accordera 
si  vous  la  lui  demandez  et  si,  tenant  votre  intérieur  tranquille, 
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vous  voyez  tout  en  Dieu  et  pour  Dieu,  agissant  en  vue  de  plaire  à 
lui  seul  et  ne  gardant  pour  vous  que  l'immolation... 

«  Je  salue  affectueusement  celles  qui  vous  entourent;  nous 
prions  pour  vous  de  toutes  nos  forces  afin  que  Notre-Seigneur 
vous  donne  son  divin  Esprit,  et  que  vous  puissiez  remplir  les 
desseins  de  son  Cœur  sacré  dans  ce  pays.  Quelle  mission!  Puissiez- 
vous  la  bien  comprendre  ;  alors  rien  ne  vous  coûtera  pour 
l'accomplir  aussi  parfaitement  que  Jésus  le  veut  de  vous...  » 

Ces  sages  avis  venaient  fort  à  propos  ;  la  mère  de  la  Croix 
porta  le  même  jugement  sur  la  demeure  choisie.  Après  avoir 
profité  quelque  temps  de  l'iiospitalité  offerte  d'abord  chez  la 
comtesse  Borzenska,  puis  à  Obroszyn,  campagne  de  l'archevêque, 
la  colonie  s'était  logée  provisoirement  en  ville.  Une  dame  fran- 
çaise qui  plusieurs  années  auparavant,  tenait  un  pensionnat  dans 
une  maison  située  à  l'écart,  en  loua  quelques  pièces.  La  Mère 
supérieure  trouva  que  cet  immeuble  pouvait  être  approprié  aux 
usages  du  Sacré-Cœur  ;  elle  mit  sa  confiance  en  Dieu  et  proposa 
cette  délicate  affaire  à  l'archiduc  Ferdinand.  Son  Altesse  entra 
dans  ses  vues  et  s'occupa  de  l'acquisition;  le  plan  des  réparations 
fut  tracé,  la  mère  de  la  Croix  dirigea  les  travailleurs  avec  une 
ardeur  infatigable  ;  et  leur  activité,  excitée  par  les  largesses  du 
prince,  fut  telle  qu'au  mois  d'octobre  on  ouvrit  le  pensionnat. 
Mgr  Pistek  bénit  la  chapelle  et  la  dédia  au  protecteur  spécial  de 
Lemberg,  saint  Stanislas  Kostka;  il  avait  voulu  subvenir  aux 
dépenses  journalières  tandis  que  la  communauté  ne  pouvait  avoir 
d'élèves.  Le  comte  Poniatowski  et  son  frère  vinrent  aussi  en  aide, 
et  la  comtesse  Rzewnska  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  la 
prospérité  de  l'œuvre. 

Après  un  voyage  à  Vienne,  au  commencement  de  18M,  Vat- 
chiduc  visita  l'établissement,  qui  peu  de  temps  auparavant,  ne 
présentait  que  ruines  et  décombres  ;  il  admira  le  parti  intelligent 
que  l'on  avait  su  tirer  de  la  propriété,  l'ordre,  la  bonne  tenue  qui 
régnaient  partout;  lorsque  le  nombre  des  élèves  augmenta,  il 
fit  compléter  les  constructions  ajouta  un  jardin  et  un  verger 
attenant  au  terrain  que  l'on  devait  à  sa  libéraUté.  Le  prince  vit 
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ainsi  croître  sous  ses  yeux  cette  famille  dont  il  se  montra  cons- 
tamment le  bienfaiteur  et  le  père,  jusqu'au  moment  où  des  trou- 
bles politiques  l'éloignèrent  de  la  Galicie.  La  mort  du  vénérable 
primat  précéda  de  peu  cette  époque  désastreuse,  qui  fut  pour  la 
mère  Barat  une  source  de  cruelles  inquiétudes. 

Padoue.  —  Ce  n'était  pas  seulement  en  Galicie  que  la  Société 
du  Sacré-Cœur  éprouvait  la  générosité  de  la  famille  impériale,  et 
se  voyait  appelée  à  la  servir  dans  ses  projets  pour  le  bien  des 
peuples  soumis  à  son  autorité.  Il  existait  à  Padoue,  sous  le  titre 
de  collège  Saint-Louis,  une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes 
filles,  dirigée  par  la  fondatrice,  Marie-Séraphine,  ancienne  con- 
verse bénédictine,  qui  désirait  se  retirer  et  céder  son  œuvre  à 
une  congrégation.  Plusieurs  fois  elle  s'adressa  au  Sacré-Cœur;  la 
mère  Barat,  se  voyant  pressée  de  tous  cotés  par  des  demandes 
de  fondations,  répondit  négativement.  Sur  ces  entrefaites,  l'impé- 
ratrice Marie-Anne  devint  propriétaire  du  collège  Saint-Louis, 
et  exprima  son  intention  positive  de  confier  l'établissement  au 
Sacré-Cœur.  La  Providence  semblait  manifester  ainsi  ses  des- 
seins, et  la  reconnaissance  faisait  un  devoir  d'accepter. 

La  mère  de  Limminghe,  chargée  de  cette  fondation,  conduisit 
en  novembre  1843,  les  religieuses  destinées  à  remplacer  Marie- 
Séraphine  et  ses  deux  nièces  qui  la  secondaient.  Elles  furent 
reçues  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive,  et  trouvè- 
rent une  maison  de  modeste  apparence,  ayant  une  cour  assez 
spacieuse,  à  demi  plantée  d'arbres,  et  un  jardin  de  médiocre 
grandeur.  La  directrice  s'olfrit  à  aider  quelque  temps  de  ses 
conseils  les  nouvelles  venues;  mais  les  renseignements  et  la 
simple  inspection  des  choses  ayant  démontré  qu'il  fallait  tout 
changer,  elles  crurent  prudent  de  ne  point  se  mettre  à  l'œuvre 
avant  de  se  sentir  en  pleine  liberté.  Marie-Séraphine  se  décida 
donc  à  partir,  et  ce  fut  de  grand  matin  dans  le  plus  grand  secret. 
La  mère  de  Limminghe  installa  supérieure  la  mère  Angélique 
Lavauden. 

Les  trente-cinq  élèves  qui  formaient  le  pensionnat  semblèrent 
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frappées  de  stupeur  de  se  voir  entourées  de  personnes  inconnues  ; 
elles  se  prêtèrent  sans  peine  à  ce  qu'on  leur  demandait.  Livrées 
à  une  sensibilité  romanesque,  ces  jeunes  filles,  dont  plusieurs 
avaient  seize  à  dix-huit  ans,  se  levaient  la  nuit  pour  aller  dans  le 
jardin  rêver  au  clair  de  la  lune  ou  échanger  de  mutuelles  confi- 
dences. Il  n'y  avait  chez  elles  aucun  respect  pour  l'autorité  :  le. 
défaut  de  surveillance  leur  laissait  la  plus  grande  liberté  dont 
elles  usaient  largement  ;  on  devine  les  abus   qui  devaient  en 
résulter,  et  il  est  facile  de  s'expliquer  l'effet  produit  par  le  change- 
ment de  régime  et  de  direction.  Bientôt  leurs  cœurs  s'ouvrirent  en 
voyant  des  Mères  dans  leurs  maîtresses,  chacune  se  mit  à  l'ordre 
et  subit  presque  à  son  insu  l'heureuse  influence  de  la  discipline. 
Huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  lorsque  Mgr  Modesto  Farina, 
évêque  de  Padoue,  voulut  célébrer  solennellement  l'installation 
du  Sacré-Cœur;  une  chapelle  attenante  à  l'élablissement,  et  qui 
servait  d'église  paroissiale,  fut  ornée  de  tentures,  les  principales 
autorités  civiles  et  ecclésiastiques  s'y  réunirent  avec  différentes 
personnes   attirées   par  la  nouveauté   de   la   cérémonie.   Tous 
admirèrent  la  tenue  des  élèves,  et  le  discours  du  prélat  qui  pré- 
sidait cette  fêle  ne  contribua  pas  peu  à  gagner  l'opinion  publique. 
On  sentait  que  le  changement  opéré  dans  le  pensionnat  ne 
pouvait  durer  si  la  foi  et  la  piété  n'en  devenaient  l'appui;  ces 
jeunes  filles  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  se  lasser  de  la  contrainte 
qui  leur  était  imposée,  et  mille  difficultés  commencèrent  à  surgir. 
Une  retraite  prêchée  à  la  fin  de  décembre  par  M.  le  comte  Marc 
Passi,  missionnaire  apostolique,  fut  le  moyen  dont  le  Seigneur 
se  servit  pour  opérer  un  renouvellement  complet.  Les  instruc- 
tions écoutées  d'abord  avec  une  avide  curiosité,  firent  briller  la 
lumière  dans  ces  esprits  jusqu'alors  occupés  de  choses  vaines  et 
futiles;  dociles  à  la  voix  du  ministre  de  Jésus-Christ,  toutes  ren- 
trèrent en  elles-mêmes  pour  reconnaître,  accuser  leurs  fautes,  et 
se  convertir  sincèrement.  Elles  n'hésitèrent  pas  à  accepter  les 
nombreux  sacrifices  exigés  par  le  zélé  missionnaire;  des  objets 
bien  chers,  mais  dangereux  par  les  souvenirs  qu'ils  entretenaient, 
furent  jetés  au  feu.  On  ne  saurait  rendre  les  transports  de  joie 
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de  ces  enfants  à  mesure  que  la  grâce  pénétrait  leurs  âmes; 
M,  l'abbé  Passi  était  lui-même  pénétré  de  reconnaissance  pour 
ce  qu'il  appelait  un  miracle  du  Cœur  de  Jésus. 

Les  fruits  de  la  retraite  furent  durables;  ces  natures  énergi- 
ques tournant  leur  ardeur  vers  la  piété,  dont  elles  venaient  de 
goûter  les  charmes,  donnèrent  de  douces  consolations  par  leurs 
progrès  dans  l'étude  et  la  régularité.  Sans  connaître  la  mère  Barat, 
chacune  l'aimait  comme  la  Mère  de  celles  qui,  disaient-elles,  leur 
avaient  apporté  le  bonheur.  Deux  fois  on  compta  sur  sa  visite; 
frustrées  dans  leur  attente,  elles  ne  pouvaient  se  consoler,  tant 
était  grand  l'empire  que  cette  Mère  vénérée  exerçait  même  au 
loin  sur  ses  familles  religieuses. 


III.  —  LA  MERE  BARAT  REPREND  LE  COURS  DE  SES  VISITES. 

Le  soin  de  diriger  ces  différentes  fondations  et  de  pourvoir  à 
leurs  intérêts  n'empêcha  pas  la  Mère  générale  de  visiter  un 
grand  nombre  de  maisons.  Elle  tenait  à  juger  de  la  disposition 
des  esprits  touchant  les  décisions  reçues  de  Rome,  au  mois  de 
mars  de  cette  année  1843.  Après  avoir  confié  le  noviciat  de 
Gonflans  à  la  mère  Desmarquest,  elle  prit  pour  compagne  de 
voyage  la  mère  Eulalie  de  Bouchaud,  dont  la  santé  réclamait  un 
changement  d'air,  et  s'achemina  vers  le  Mans,  à  la  fin  de  juin. 
La  mère  Antoinette  de  Gramont,  frappée  l'année  précédente  d'une 
maladie  mortelle,  et  amenée  à  Paris  dans  l'espoir  d'un  rétablis- 
sement, ne  fit  que  languir  ;  la  mère  Barat  voulut  consoler  sa 
famille  religieuse,  la  fortifier  par  ses  conseils.  Du  Mans  elle  se 
rendit  à  Nantes,  qu'elle  ne  connaissait  pas,  et  fut  reçue  avec  un 
enthousiasme  difficile  à  décrire.  Les  élèves  qui  la  voyaient  pour 
la  première  fois,  ne  pouvaient  se  lasser  de  l'entourer,  faisaient 
retentir  les  airs  de  mille  vivat,  et  dans  leur  vénération,  s'effor- 
çaient de  toucher  quelqu'un  de  ses  vêtements,  persuadées  qu'il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  les  rendre  meilleures. 

Le  17  juillet,  les  voyageuses  étaient  h.  Tours.  Quarante  élèves 
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formaient  le  pensionnat,  trop  nombreux  pour  l'établissement  si 
restreint  de  la  Cour  des  Prés  ;  aussi  insistait-on  pour  le  trans- 
porter hors  de  la  ville,  dans  l'ancienne  abbaye  de  Marmoutier. 
La  Mère  générale  parcourut  cette  propriété,  mais  ne  put  se 
résoudre  à  l'acheter.  «  Ce  serait,  disait-elle,  une  de  nos  folies, 
et  je  ne  pourrais  pas  dire  que  je  n'y  suis  pour  rien,  puisque  c'est 
moi  qui  dois  décider.  Je  sacrifierais  aisément  ma  réputation,  il 
y  a  longtemps  que  je  l'ai  fait,  je  n'en  dis  pas  autant  des  sommes 
énormes  qu'il  faudrait  enfouir  dans  cette  terre  de  saint  Martin...  » 
Elle  partit,  désirant  examiner  attentivement  cette  grave  affaire. 

Autun  et  Besançon  reçurent  sa  visite  dans  ce  mois  ;  ses  entre- 
tiens avec  Mgr  Mathieu  lui  prouvèrent  que  sa  conduite,  dans  les 
affaires  délicates  récemment  traitées,  était  approuvée  du  Saint- 
Siège,  et  que  Dieu  avait  suscité  le  digne  archevêque  pour  sauver 
la  Société, 

Pendant  les  trois  semaines  qu'elle  passa  dans  la  solitude  de 
Montet,  la  mère  Barat  appela  plusieurs  supérieures,  entre  autres 
la  mère  du  Bousier,  qui  depuis  1842,  restait  chargée  des  maisons 
du  Piémont.  Ce  fut  alors  qu'elle  nomma  la  mère  Henriette 
Coppens  assistante  générale.  «  J'aurais  désiré,  mandait-elle, 
laisser  les  choses  marcher  comme  elles  étaient,  jusqu'au  Conseil 
de  1845,  voulant  éviter  des  commotions.  Sans  refuser  la  démis- 
sion qui  m'était  offerte,  je  cherchai  à  gagner  du  temps,  mais 
la  demande  m'ayant  été  réitérée,  j'ai  présenté  à  Bome,  comme 
remplaçante,  la  mère  Henriette  Coppens;  elle  a  été  agréée 
jusqu'au  Conseil  général.  Je  devais  prendre  une  personne  neutre, 
qui  s'est  tenue  à  l'écart,  comme  elle  l'a  fait;  interrogée  sur  ses 
opinions,  elle  a  toujours  répondu  qu'après  le  Souverain  Pontife, 
sa  Supérieure  générale  était  tout  pour  elle,  et  sa  conduite  prouve 
la  sincérité  de  ses  sentiments.  » 

Laissant  le  gouvernement  de  cette  petite  famille  à  la  mère 
Thérèse  Maillucheau,  la  mère  Barat  partit  pour  la  Ferrandière, 
où  elle  réunit  encore  plusieurs  supérieures,  cherchant  partout 
à  resserrer  les  liens  de  la  charité.  Le  Seigneur  bénit  ses  efforts, 
et  elle  écrivait  le  8  septembre  1843  :  «  Dans  cette  tournée,  que 
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je  finis  par  la  Ferrandière,  j'ai  recueilli  partout  des  consolations 
au  sujet  de  nos  difficultés  passées.  Quelques  traces,  sans  doute, 
restent  à  effacer,  mais  le  divin  Cœur  de  Jésus  et  celui  de  Marie, 
qui  ont  déjà  tant  fait  pour  nous,  achèveront  de  nous  aider  jus- 
qu'au bout.  Continuons  donc  de  prier...  » 

Vers  la  mi-septembre,  elle  revint  à  Conflans,  et  le  6  octobre, 
sa  présence  réjouissait  la  maison  de  Beauvais.  Le  H,  elle  re- 
voyait celle  d'Amiens;  vers  la  fin  du  mois,  la  présence  de 
Mgr  Morris  la  rappelait  à  Paris  :  il  était  venu  d'Angleterre 
chercher  une  petite  colonie,  pour  fonder  à  Cannington,  un  no- 
viciat anglais.  La  supérieure,  la  mère  Charlotte  Goold,  remplaçait 
depuis  quelque  temps  la  mère  Galitzin  au  secrétariat  général; 
son  départ  priva  la  mère  Barat  d'une  aide  indispensable,  mais 
toujours  elle  sacrifiait  ses  propres  intérêts,  aimant  mieux,  disait- 
elle  à  cette  occasion,  souffrir  et  être  gênée  que  de  contrister  les 
autres  ou  mettre  obstacle  à  des  œuvres  utiles.  Elle  ajoutait  : 
((  Je  ne  refuse  pas  le  travail,  j'irai  tant  qu'il  plaira  au  Seigneur 
de  me  soutenir.  ))  Il  l'avait  en  effet  soutenue  presque  miracu- 
leusement pendant  ces  années  d'épreuves,  et  l'on  s'applaudissait 
en  la  voyant  résister  à  tant  de  fatigues,  lorsque  le  2  novembre, 
elle  fut  forcée  de  s'aliter  :  une  fièvre  catarrhale  la  retint  deux 
mois  dans  l'inaction  et  la  réduisit  à  une  grande  faiblesse.  La 
mère  Eulalie  de  Bouchaud  qui  commençait  à  la  suppléer  pour 
la  correspondance,  fut  arrêtée  tout  à  coup  par  un  accident  grave, 
symptôme  trop  certain  d'une  maladie  de  larynx  qui  la  minait 
lentement,  et  dont  son  dévouement  lui  avait  fait  dissimuler  les 
progrès. 

L'état  de  la  mère  de  Bouchaud  et  le  départ  de  la  mère  Goold 
rendaient  intolérable  la  situation  de  la  Mère  générale,  abattue 
par  la  souffrance  et  accablée  par  les  affaires.  La  mère  Prévost 
s'émut  en  la  voyant  près  de  succomber  à  la  tâche,  et  pour  alléger 
le  fardeau,  lui  donna  comme  secrétaire  la  religieuse  qui  écrit 
ces  pages,  et  qui,  vingt  années  durant,  a  pu  contempler  de  près 
cette  vie  de  perpétuelle  immolation. 

Dans  les  premiers  jours   de  décembre  1843,  la  mère   Barat 
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apprit  que  le  cardinal  Pedicini  venait  de  mourir.  Le  choix  du 
successeur  était  très  important  après  les  épreuves  que  la  Société 
avait  subies;  les  assistantes  générales  souhaitaient  qu'il  tombât 
sur  le  cardinal  Lambruschini.  Assurée  du  consentement  de  Son 
Eminence,  la  Mère  générale  adressa  une  supplique  au  Souverain 
Pontife  :  le  cardinal  recevait  souvent  de  semblables  demandes, 
mais  ses  occupations  l'obligeaient  à  de  continuels  refus.  Cette 
fois  le  Pape  l'aborda  disant  :  «  J'ai  une  requête  à  vous  présenter, 
celle-là,  vous  ne  la  repousserez  pas  »,  et  il  lui  donna  la  lettre 
de  la  mère  Barat.  Le  cardinal  la  lut.  «  C'est  vrai,  répondit-il,  je 
ne  puis  refuser.  —  Je  ne  le  permettrais  pour  aucune  autre  con- 
grégation, reprit  le  Saint-Père;  mais  pour  celle-ci,  c'est  mon 
désir  que  vous  acceptiez.  »  En  l'annonçant  dans  une  des  maisons 
de  Rome,  Son  Eminence  ajouta  gracieusement  :  a  Vous  auriez 
mieux  fait  d'en  désigner  un  autre,  car  alors  au  lieu  d'un  protec- 
teur vous  en  auriez  eu  deux.  » 

Grégoire  XVI,  à  cette  occasion,  adressa  le  bref  le  plus  flatteur 
au  cardinal;  il  daigna  aussi,  le  3  janvier  1844,  répondre  à  la 
mère  Barat  :  ((  Nous  avons  reçu  avec  cette  singulière  bien- 
veillance que  nous  portons  à  la  Société  religieuse  si  sagement 
gouvernée  par  vous,  notre  bien-aimée  fille,  la  lettre  que  vous  Nous 
avez  écrite  en  date  du  10  décembre  dernier.  »  Le  Saint-Père 
rappelait  les  regrets  justement  accordés  par  la  Mère  générale  à  la 
mémoire  du  cardinal  Pedicini,  déclarant  qu'il  avait  approuvé, 
avec  une  pleine  satisfaction  de  son  cœur,  la  demande  de  substituer 
au  vénérable  défunt,  le  cardinal  Lambruschini,  dont  les  éminentes 
vertus  et  V affection  particulière  pour  la  Société  du  Sacré-Cœur^  étaient 
un  garant  de  son  zèle  à  procurer  le  plus  grand  bien  de  J 'Institut. 

Les  événements  qui  avaient  précédé  ce  choix  et  cette  lettre, 

donnaient  une  nouvelle  force  aux  paroles  si  encourageantes  du 

Chef  de  l'Eglise  ;  c'était  la  sanction  expresse  de  la  conduite  tenue 

par  la  mère  Barat  dans  la  crise  qu'elle  venait  de  traverser.  Elle 

les  reçut  avec  une  profonde  reconnaissance  et  les  transmit  à  ses 

filles,  les  exhortant  à  reconnaître  par  un  accroissement  de  fidélité 

au  service  du  divin  Maître,  ces  nouvelles  preuves  de  son  amour. 
II 8 


CHAPITRE  XLIV 

Nécrologe.  —  Voyage  de  la  mère  Barat  en  Angleterre,  Can- 
uington.  —  La  mère  Barat  se  rend  èi  Rome,  visite  les 
nouvelles  maisons  de  Gênes,  de  Saint-Elpidio,  fondation  de 
Saint-Paul  à,  Turin,  retour  en  France. 

1840-1845. 


I.    —   NECROLOGE. 

La  série  des  épreuves  qui  marquèrent  pour  la  mère  Barat  la 
période  de  1839  à  184-4,  ne  serait  pas  complète,  si  nous  ne  disions 
un  mot  des  perles  nombreuses  subies  par  la  Congrégation.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  novices  ou  professes  qui,  débutant  à  peine 
dans  la  carrière  religieuse,  ou  commençant  à  réaliser  les  espé- 
rances que  l'on  fondait  sur  leurs  talents  et  sur  leurs  vertus,  furent 
prématurément  enlevées  à  cette  époque,  où  l'extension  de  l'œuvre 
rendait  les  vides  plus  difficiles  à  combler.  Nous  ferons  cependant 
mention  de  Pauline  de  Saint- André,  l'humble  sœur  Elisabeth, 
qui  répandit  autour  d'elle  le  parfum  de  sa  sainteté  et  mourut  à 
Pignerol,  consumée  moins  par  la  maladie  que  par  l'amour  divin 
dont  son  cœur  était  embrasé. 

La  mère  Barat  passant  à  Turin,  au  commencement  de  sep- 
tembre 1840,  visita  pour  la  première  fois  la  maison  de  YAbbadia, 
à  Pignerol;  pressée  de  rentrer  en  France,  elle  ne  put  accorder 
qu'un  jour  à  cette  famille,  et  consacra,  de  ce  jour,  trois  heures 
entières  à  sa  chère  mourante.  Au  sortir  de  cet  entretien,  elle 
gagna  immédiatement  une  tribune  voisine,  et  demeura  longtemps 
abîmée  en  Dieu.  Quant  à  la  sœur  Elisabeth,  la  faveur  inespérée 
de  revoir  celle  qui  l'avait  rendue  heureuse,  la  remplit  d'une  douce 
allégresse,  et,  comme  on  l'entendait  répéter  le  nom  de  sa  Mère 
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vénérée,  une  des  personnes  présentes  demanda  si  elle  voulait 
qu'on  lui  transmît  quelque  chose  de  sa  part  :  a  Que  pourrais-je 
lui  dire?  répondit-elle,  je  lui  dois  trop,  mais  dans  le  ciel  je  prierai, 
j'obtiendrai  tout  par  les  mérites  de  Notre-Seigneur. ..  J'obtiendrai 
tout  pour  la  Société...  »  Elle  ajouta  :  «  Mes  supérieures  m'ont 
fait  accomplir  les  desseins  de  Dieu,  ainsi  je  n'ai  plus  qu'à  dire  : 
Tout  est  consommé!  »  Son  cœur  ne  pouvait  contenir  les  torrents 
de  félicité  dont  le  Seigneur  l'inondait,  et  elle  se  plaignait  à  son 
divin  Maître  de  ce  qu'il  anticipait  sa  récompense  :  «  Ce  n'est  pas 
là,  s'écriait-elle,  ce  que  je  vous  avais  demandé  ;  je  ne  voulais  que 
souffrir,  et  vous  savez  pourquoi?...  »  En  parlait  de  cette  fervente 
religieuse,  la  Mère  générale  aimait  à  répéter  que  l'amour  seul 
l'avait  immolée,  et  elle  écrivait  à  la  mère  Emilie  Giraud,  le 
6  octobre  1840  :  «  Quelle  mort  vient  de  faire  une  des  nôtres  que 
je  vous  ferai  connaître  plus  tard!  Quels  transports  d'amour! 
quelles  délices!  même  à  l'agonie.  Elle  avait  tout  donné,  elle  avait 
suivi  Jésus  crucifié  et  humilié...  Voilà  la  vraie  voie,  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre;  prions  Notre-Seigneur  de  nous  la  faire  com- 
prendre et  goûter...  » 

Nous  voulons  surtout  rappeler  la  fin  édifiante  des  Mères  qui 
portaient  avec  la  mère  Barat  le  poids  du  gouvernement,  et  dont 
la  perte,  par  conséquent,  lui  fut  doublement  sensible. 

La  mère  Clara  Quirin  nommée,  provinciale  du  Piémont,  en 
1839,  et  supérieure  à  Pignerol,  survécut  peu  de  temps  à  la  sœur 
Elisabeth;  son  esprit  intérieur,  sa  profonde  humilité,  son  entier 
dégagement  de  tout  intérêt  humain,  la  rendaient  digne  de  diriger 
cette  âme  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Douée  d'un  heureux 
naturel,  Clara  se  distingua  dès  l'enfance  par  sa  douceur  et  son 
angélique  modestie;  elle  y  joignit,  après  une  fervente  première 
communion,  un  attrait  remarquable  pour  l'humilité,  acceptant 
avec  joie  et  choisissant  même  ce  qui  l'abaissait  aux  yeux  des 
autres.  Fidèle  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  à  la  vie  religieuse, 
elle  n'écouta  aucune  des  propositions  de  sa  famille  pour  la 
retenir  dans  le  monde;  en  1825,  elle  entra  au  noviciat  de  Paris,  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  pouvait  déjà  être  citée  comme  modèle. 
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La  fin  répondit  à  ces  heureux  commencements,  car  malgré  les 
épreuves  qui  ne  lui  furent  pas  ménagées,  on  la  vit  marcher  tou- 
jours d'un  pas  ferme  dans  la  voie  des  parfaits.  A  trente-cinq  ans, 
elle  succombait,  le  8  septembre  1841,  à  une  maladie  inflamma- 
toire, dont  elle  souffrait  depuis  longtemps. 

Le  6  mars  1842,  la  mère  Barat  fermait  les  yeux  à  l'une  de  ses 
filles  les  plus  dévouées,  la  mère  Eugénie  Aude,  et  racontait  ainsi 
ses  derniers  moments  : 

(c  Rome,  7  mars  1842.  —  C'est  hier,  vers  sept  heures  du  soir, 
que  cette  chère  malade  a  rendu  sa  belle  âme  à  son  Créateur. 
L'agonie  commença  vers  midi,  elle  perdit  connaissance  peu  après. 
Le  matin,  elle  paraissait  être  assez  bien,  comme  les  jours  précé- 
dents; j'en  profitai  pour  lui  faire  gagner,  par  la  confession  et  la 
sainte  communion,  le  jubilé  ouvert  ce  môme  jour,  puis  on  lui 
appliqua  la  dernière  indulgence;  une  heure  après,  il  eût  été  trop 
tard.  Les  secours  de  la  religion  lui  ont  été  prodigués  pendant 
cette  longue  et  douloureuse  maladie,  surtout  à  ses  derniers 
moments,  aussi  est-elle  morte  comme  une  bienheureuse,  dans  la 
résignation,  la  confiance  et  la  paix  la  plus  douce.  Je  reste  dans  la 
douleur  :  une  aide  de  moins  qui  m'était  si  unie,  et  en  même 
temps  si  remplie  de  zèle  !  N'ayant  personne  pour  la  remplacer,  je 
vais  gouverner  cette  maison  jusqu'à  mon  retour  en  France; 
Notre-Seigneur  y  pourvoira  ensuite...  » 

On  a  vu  jusqu'où  la  mère  Aude  avait  poussé  le  sacrifice  et 
l'abnégation  pendant  son  séjour  en  Amérique;  après  son  retour, 
sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  suite  de  vives  souffrances.  A  celles  que 
lui  causait  une  santé  usée  par  les  travaux  et  par  les  pieux  excès, 
s'ajoutèrent  des  peines  intérieures  et  des  angoisses  qui  ne  lui 
laissaient  ni  trêve  ni  repos.  Chargée  de  la  Trinité-du-Mont  en 
1840,  elle  devint  d'aulant  plus  utile  à  la  Mère  générale  que,  fidèle 
interprèle  de  ses  pensées,  elle  l'était  aussi  des  appréciations  de  la 
Cour  de  Rome,  relativement  aux  affaires  délicates  de  la  Société. 
Le  Seigneur  enleva  cet  appui  à  la  mère  Barat,  et  nous  ne  trouvons 
que  ces  mots  tracés  de  sa  main  dans  le  petit  journal  oii  elle 
inscrivit  cette  nouvelle  épreuve  :  «  Je  me  tais  sur  mon  sacrifice, 
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ma  douleur;  la  volonté  de  Dieu  doit  être  ma  règle  et  mon  sou- 
tien. » 

La  même  année,  elle  perdit  une  de  ses  premières  compagnes. 
La  mère  Henriette  Grosier  née  à  Beauvais,  le  24  décembre  1774, 
n'avait  cessé  de  travailler  avec  zèle  au  bien  de  l'œuvre,  dont  elle 
était  une  des  pierres  fondamentales.  Supérieure  de  la  maison  de 
Poitiers  pendant  de  longues  années,  elle  y  mérita  l'estime  et  la 
vénération  de  tous.  Un  état  de  faiblesse  habituelle  l'empêcha  de 
se  rendre  à  Rome  en  1839;  les  décisions  du  Conseil  l'affligèrent, 
l'éloignement  de  la  Mère  générale  lui  semblait  surtout  offrir  un 
véritable  danger.  Néanmoins,  en  usant  du  droit  que  lui  attribuait 
la  charge  de  Conseillère  générale,  elle  fit  ses  représentations  avec 
le  respect  et  la  soumission  qui  prenaient  racine  dans  son  profond 
esprit  religieux  et  son  affection  pour  sa  première  Mère. 

Le  1"  avril  1842,  après  avoir  communié,  elle  éprouva  une  crise 
de  sa  maladie  habituelle,  qui  la  réduisit  à  toute  extrémité.  A 
peine  était-elle  remise  de  cette  violente  secousse,  que  la  convoca- 
tion du  Conseil  à  Lyon  lui  fit  un  devoir  de  se  mettre  en  route  ; 
mais  arrivée  à  Paris,  les  forces  lui  manquèrent,  et  l'on  perdit  tout 
espoir  de  prolonger  sa  vie.  Lorsque  la  Mère  générale  apprit 
l'imminence  du  danger,  elle  exprima  sa  profonde  affliction  à  la 
mère  d'Avenas.  «  Le  courrier  d'hier,  chère  Aimée,  m'a  apporté 
de  bien  pénibles  détails  sur  l'état  de  notre  si  bonne  mère  Grosier; 
mon  pauvre  cœur  souffre  extrêmement,  il  est  comme  partagé  en 
deux  :  je  voudrais  aller  en  hâte  près  de  notre  malade,  et  je  sens 
que  je  ne  puis  quitter  en  ce  moment.  Pour  peu  que  vous  compre- 
niez ma  position,  vous  sentirez  mes  incertitudes  et  mes  an- 
goisses... Je  me  flatte  encore  d'obtenir  un  retour,  non  à  la 
santé,  il  faudrait  un  miracle,  mais  à  la  vie,  et  je  conserve  l'espé- 
rance de  revoir,  d'embrasser  une  dernière  fois  sur  la  terre  cette 
ancienne  et  si  chère  compagne  de  nos  travaux...  J'attends  le 
courrier  de  ce  soir  avec  anxiété...  Notre-Seigneur  voudrait-il  que 
cette  Mère  eût  la  consolation  de  finir  sa  belle  vie  près  de  la  mère 
de  Gramont,  du  bon  P.  Varin?  Elle  reçoit  aussi  de  puissants 
secours  de  votre  supérieur,  le  saint  M.  Morel  ;  c'est  un  adoucis- 
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sèment  à  ma  douleur  de  la  savoir  entourée  de  soins  de  tous 
genres...  »  La  mère  Grosier  comprit  que  l'heure  du  dernier  sacri- 
fice était  arrivée;  elle  l'offrit  pour  obtenir  la  cessation  des 
épreuves  qui  pesaient  si  douloureusement  sur  la  mère  Barat.  Au 
milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  les  yeux  fixés  sur  l'image  de 
Jésus  crucifié,  elle  ne  cessait  de  s'entretenir  avec  ce  divin  Sau- 
veur; assistée  par  le  vénérable  P.  Varin,  qui  lui  avait  ouvert  le 
Cœur  de  Jésus,  elle  s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur  le 
28  juillet,  à  neuf  heures  du  matin.  Ses  traits  reprirent  toute  leur 
sérénité;  elle  semblait  prier  encore,  avec  un  air  de  dignité,  de 
recueillement  et  de  douceur,  dont  toutes  les  personnes  qui 
l'approchèrent  furent  frappées. 

Le  31  juillet,  la  Mère  générale  écrivit  à  la  mère  de  Gramont  : 
((  Ce  matin,  j'ai  reçu  la  douloureuse  nouvelle  de  la  sainte  mort  de 
notre  bonne  mère  Grosier.  D'après  les  bulletins  précédents,  je 
m'y  attendais,  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  pénible  pour  moi.  Ce 
qui  double  mon  chagrin,  c'est  de  n'avoir  pu  la  revoir  encore  une 
fois  ;  je  demandais  cette  grâce  à  Notre-Seigneur,  et  je  voulais 
croire  que  je  serais  exaucée.  Combien  je  vous  remercie,  chère 
Eugénie,  de  m'avoir  remplacée  près  de  cette  première  compagne 
et  fondatrice  de  la  Société,  de  lui  avoir  prodigué  vos  tendres 
soins  !..  Toutes  nos  Mères  réunies  ici  partagent  mon  affliction  et 
mes  vifs  regrets;  nous  confondons  nos  prières,  nous  rappelons 
les  souvenirs  que  nous  ont  laissés  ses  vertus.  Quelle  amertume 
pour  ses  filles  de  Poitiers!  Mais  elles  éprouveront  les  effets  de 
son  pouvoir  auprès  de  Notre-Seigneur,  et  nous  aussi,  j'en  ai 
la  douce  confiance,  puisqu'elle  a  offert  son  dernier  sacrifice  pour 
la  Société.  Jésus  l'exaucera...  Hélas!  nos  rangs  s'éclaircissent; 
nous  disparaîtrons  bientôt  les  premières;  comme  il  importe  que 
nos  différends  se  dissipent  avant  ce  moment!  J'avoue  que  si 
l'union  et  l'uniformité  peuvent  enfin  se  rétablir  comme  nous  le 
désirons  toutes,  je  serai  bien  heureuse  de  finir  ma  carrière,  et 
de  me  réunir  à  celles  qui  sonL  déjà  dans  le  lieu  du  repos...  » 

L'année  suivante,  la  mère  Françoise  Nicoud  succombait  à  une 
maladie  de  poitrine.  Après  avoir  exercé  avec  succès  l'emploi  de 
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maîtresse  générale  dans  la  maison  d'Avignon,  elle  en  fut  nom- 
mée supérieure  à  la  fin  de  1842.  Son  énergique  volonté  sup- 
pléant à  la  délicatesse  de  sa  complexion,  elle  continua  ses  soins 
aux  élèves  :  un  jugement  droit,  un  esprit  fin  et  pénétrant  joints 
à  une  foi  vive  et  à  un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes,  lui 
donnaient  un  ascendant  auquel  on  ne  pouvait  résister.  Les  souf- 
frances qui  la  forcèrent  de  s'aliter  au  mois  d'avril,  ne  ralenti- 
rent point  son  dévouement;  elle  prévoyait,  dirigeait  tout,  ne 
songeant  qu'aux  intérêts  qui  lui  étaient  confiés.  Le  14  juin,  on 
lui  administra  les  derniers  sacrements;  elle  eut  encore  la  force 
d'adresser  à  la  communauté,  réunie  autour  de  son  lit  de  douleur, 
ces  paroles  qui  résumaient  sa  vie  et  montraienX  sa  profonde 
humilité  :  «  Je  recommande  à  chacune  de  s'attacher  à  son  devoir 
et  à  la  règle,  de  répondre  à  sa  sainte  vocation  de  religieuse!... 
Religieuse  apôtre  !  Religieuse  victime  !  Sainte  et  sublime  voca-  ' 
tion...  Puissiez-vous,  mes  Sœurs,  en  comprendre  toute  l'étendue 
et  y  répondre  mieux  que  je  ne  l'ai  fait!  »  Le  21  juin  1843,  elle 
expirait  dans  la  paix  et  l'abandon  au  bon  plaisir  du  divin  Maître, 
à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

La  mère  Edmée  Lhuillier  lui  succéda  comme  supérieure  et  la 
suivit  de  près  au  tombeau.  Née  en  1798  et  entrée  dans  la  Société 
à  vingt  et  un  ans,  elle  se  distingua  dès  le  début  de  sa  carrière 
religieuse  par  sa  ferveur,  son  zèle  et  sa  délicate  charité.  Envoyée 
à  Lyon  en  1827,  et  chargée  du  pensionnat  de  la  rue  Boissac,  elle 
fut  pour  cette  petite  famille  une  mère  tendre  et  dévouée.  Sous  la 
direction  de  la  vénérable  mère  Geoffroy  et  avec  le  concours  du 
P.  Druilhet,  son  oncle,  elle  donna  ses  soins  à  la  congrégation 
des  Enfants  de  Marie  du  monde,  qui,  nous  l'avons  dit,  dut  son 
établissement  à  l'initiative  de  la  Mère  générale.  Cette  œuvre  était 
solidement  fondée  à  Lyon,  on  espéra  le  même  résultat  pour  celle 
d'Avignon,  et  la  mère  Lhuillier  fut  jugée  capable  de  combler  le 
vide  laissé  par  la  mère  Nicoud.  Sans  tenir  compte  d'un  sacrifice 
que  la  grande  sensibilité  de  son  cœur  rendait  plus  pénible,  elle 
se  livra  tout  entière  à  sa  nouvelle  mission.  Ses  vertus  douces  et 
ainlableS  lui  gagnèrent  la  confiance  au  dedans  et  au  dehors.  A 
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rouverliire  des  vacances,  les  élèves  s'éloignèrent,  heureuses  de 
penser  qu'après  avoir  goûté  les  joies  de  la  famille,  elles  se  retrou- 
veraient sous  l'aile  maternelle  de  la  nouvelle  supérieure  ;  leur 
douleur  ne  fut  que  plus  vive,  en  apprenant  à  la  rentrée  qu'elles 
ne  la  reverraient  pas.  Une  fièvre  bilieuse  qui  suivit  son  cours 
sans  aucun  symptôme  alarmant,  se  termina  le  9  octobre,  par  un 
épanchement  subit  du  sang  sur  la  moelle  épinière,  et  le  soir 
même,  cette  âme  qui  n'avait  vécu  que  pour  son  Dieu,  allait,  on 
a  tout  lieu  de  l'espérer,  recevoir  la  récompense  promise  au 
serviteur  fidèle.  Quatre  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la 
mort  de  la  mère  Nicoud... 

La  mère  Barat  ressentit  vivement  le  coup  de  cette  seconde 
épreuve,  a  Quelle  douleur,  écrivait-elle  le  11  du  même  mois, 
j'apprends  en  ce  moment  la  mort  inopinée  de  la  supérieure 
d'Avignon,  personne  n'a  pu  la  prévoir.  Quel  vide  pour  cette 
maison  surtout,  où  elle  avait  déjà  fait  tant  de  bien,  et  par  qui 
remplacer  cet  apôtre?  Car  c'en  était  un  dans  son  genre;  quels 
obstacles  résistent  à  la  vraie  piété?  Aussi  que  d'âmes  elle  a 
gagnées?  Notre-Seigneur  secoue  vivement  notre  Société  par  tant 
de  maladies  et  de  pertes  réitérées...  Il  a  sans  doute  ses  desseins, 
il  faut  nous  résigner;  mais  la  souffrance  n'en  est  pas  moins 
sentie,  et  mon  pauvre  cœur  est  déchiré...  Priez  pour  moi  et  pour 
notre  chère  défunte...  » 

Au  mois  de  juin  de  cette  même  année,  elle  perdit  un  bienfaiteur 
et  un  appui  dans  la  personne  de  Mgr  Tharin,  ancien  évêque  de 
Strasbourg.  Dans  la  dernière  lutte  qu'elle  eut  à  soutenir  à  Paris, 
en  1842,  ce  digne  prélat  avait  usé  près  de  Mgr  Affre  de  l'ascen- 
dant que  lui  donnaient  son  mérite  et  ses  vertus  ;  aussi  réclama- 
t-elle  pour  lui  les  suffrages  de  la  Société.  En  même  temps,  elle 
mandait  à  la  mère  Emma  de  Bouchaud,  supérieure  à  Besançon  : 

((  Confians,  17  juin  1843.  —  Je  vous  envoie  cette  petite  circu- 
laire concernant  la  douloureuse  perte  de  Mgr  Tharin.  C'était  un 
ami  dévoué;  pendant  que  Monseigneur  votre  archevêque  combat- 
tait à  Rome,  il  le  faisait  à  Paris  avec  un  zèle  infatigable.  Le  Cœur 
de  Jésus  semblait   ne  l'avoir  ramené   en  France  que   pour  me 
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ménager  son  concours  et  son  appui,  car  quelques  jours  avant 
de  tomber  malade,  il  soutint  encore  pour  nous  un  choc  très 
violent.  Je  ne  suis  en  paix  que  depuis  ce  moment  :  nous  lui 
devons  donc  bien  le  tribut  de  reconnaissance  que  je  lui  fais 
payer.  Tâchez  de  voir  sa  sœur,  et  dites-lui  combien  j'ai  ressenti 
son  chagrin,  à  quel  point  je  l'ai  partagé.  L'ami  du  défunt,  Mgr  de 
Janson,  vint  le  lendemain  me  voir,  nous  pleurâmes  ensemble. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  regrettent  sincèrement.  Quelle  âme! 
Quel  zèle!  Que  n'avait-il  autant  de  forces  physiques  que  de  désirs 
du  bien!...  C'est  ainsi  que  le  ciel  s'ouvre  pour  nos  amis  et  nos 
proches.  Ah!  ma  fille,  travaillons  à  ce  qu'il  soit  bientôt  notre 
demeure;  la  terre  est  si  vile,  son  séjour  si  amer!...  Que  nos 
pensées  tendent  toutes,  de  même  que  nos  œuvres,  vers  le  but 
unique  et  désiré.  Priez  et  ayez  toujours  plus  de  fidélité  et  d'amour 
pour  Jésus...  » 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  mort  de  la  mère  Galitzin. 
Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  la  mère  Barat,  elle  avait  la 
douleur  de  voir  la  mère  Eulalie  de  Bouchaud  dépérir  sous  ses 
yeux,  ainsi  qu'elle  le  mandait  à  la  mère  Emma.  «  Notre  ange  ne 
va  pas  mieux  et  me  paraît  au  contraire,  s'affaiblir  insensiblement 
chaque  jour.  Cependant  nous  ne  cessons  de  prier  et  de  faire 
prier.  J'ai  voulu  l'avoir  près  de  moi  pour  lui  procurer  plus  de 
secours;  hélas!  ils  sont  impuissants  jusqu'ici.  Nous  allons  redou- 
bler nos  instances  auprès  de  Dieu;  à  nous  toutes,  ne  pourrons- 
nous  donc  pas  obtenir  un  miracle?  Espérons-le  jusqu'à  la  fin...  » 
Le  31  mars,  elle  ajoutait  :  «  Je  partage  profondément  votre 
douleur,  et  je  ne  puis  me  consoler...  Chaque  jour,  je  m'attache 
plus  intimement  à  cette  malade  si  douce,  si  résignée,  si  parfaite. 
Les  vertus  qu'elle  dévoile  à  mesure  que  ses  souffrances  augmen- 
tent, nous  révèlent  son  mérite,  le  trésor  que  nous  avons  possédé 
si  peu  de  temps.  Ces  pensées  m'accablent,  et  pourtant,  prévoyant 
son  bonheur,  comment  le  lui  disputer!  Nous  continuons  néan- 
moins nos  neuvaines;  unissez-vous  à  nous,  ma  fille,  et  que  votre 
foi  nous  la  rende.  » 

Les  neuvaines  se  succédaient  sans  interruption;  la  mère  Barat 
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voulait  espérer  contre  toute  espérance;  on  ne  pouvait  sans  émo- 
tion la  voir  auprès  de  cette  obère  mourante,  l'excitant  à  demander 
elle-même  sa  guérison.La  mère  Eulalie  obéissait,  mais  sa  pby- 
sionomie,  où  se  peignaient  le  calme  et  l'abandon,  disait  assez 
que  le  désir  contraire  de  sa  Mère  vénérée  l'empôcbait  seul  d'envi- 
sager avec  joie  sa  procbaine  délivrance.  Le  3  avril,  la  Mère 
générale  en  parlait  encore  à  la  mère  Emilie  :  a  Notre  si  parfaite 
mère  de  Bouchaud  s'en  va  tout  doucement  vers  son  éternité. 
Quel  ange  de  vertu!  Quelle  odeur  de  sainteté  elle  répand  autour 
d'elle!  Vous  comprenez,  ma  fille,  combien  cette  perfection  aug- 
mente mes  regrets  de  la  perdre.  On  peut  dire  qu'elle  réunit 
presque  tout  ce  qu'il  est  si  rare  de  rencontrer  dans  une  supérieure 
et  une  maîtresse  des  novices.  Que  dire,  que  faire?  Prier,  nous 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  c'est  notre  devoir,  il  est  le  maître, 
et  nous...  n'avons-nous  pas  d'ailleurs  mérité  de  soufirir?  » 

Le  20  avril  1844,  elle  ferma  les  yeux  à  cette  fille  bien-aimée  : 
sa  douleur  et  sa  résignation  se  peignent  dans  la  lettre  qu'elle 
adressa  peu  de  jours  après  à  la  mère  Emma  :  a  Je  n'ai  pas 
encore  eu  le  courage  de  vous  écrire  depuis  la  perte  si  pénible  et 
si  sentie  que  nous  venons  de  faire.  Qui  mieux  que  vous  com- 
prendra notre  profonde  affliction?  Vous  avez  tant  de  raisons  de 
la  partager!...  Mais  un  regard  vers  le  ciel  doit  l'adoucir;  votre 
sainte  sœur  qui  nous  a  édifiées  jusqu'à  son  dernier  moment,  jouit 
du  bonheur  sans  fin,  je  n'en  doute  pas;  nous  ne  pouvons  donc 
le  lui  envier.  Ab!  plutôt  efforçons-nous,  ma  fille,  d'imiter  les 
vertus  qu'elle  a  pratiquées,  et  que  bientôt  nous  puissions  mourir 
comme  elle  dans  le  baiser  du  Seigneur.  » 

La  mère  Eulalie  de  Bouchaud,  entrée  au  Sacré-Cœur  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans,  unissait  à  des  qualités  et  des  vertus  que 
l'on  rencontre  en  peu  dé  religieuses  au  début  de  la  carriè-re. 
Jésus  seul,  déjà,  suffisait  à  son  ame,  et  comme  elle  l'avoua  dans 
un  entretien  intime,  il  devint  plus  que  jamais  son  tout  :  elle 
cherchait  et  trouvait  en  lui  conseil,  appui,  force  et  consolation. 
Aussitôt  qu'elle  eut  prononcé  ses  premiers  engagements,  on  lui 
confia  la  conduite  du  pensionnat  de  Montet.  Bien  que  d'un  carac- 
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tère  sérieux,  elle  sut  se  faire  toute  à  toutes  au  milieu  de  ces 
jeunes  enfants,  en  même  temps  qu'elle  édifiait  ses  Sœurs  par  son 
exactitude  à  la  règle  et  sa  charité.  Mais  ce  fut  surtout  dans  la 
charge  importante  de  maîtresse  des  novices,  que  ses  vertus  se 
perfectionnèrent  et  brillèrent  d'un  vif  éclat.  Son  excessive  mo- 
destie et  la  délicatesse  de  sa  conscience  l'auraient  portée  à  une 
trop  grande  défiance  d'elle-même;  la  mère  H.  Goppens,  d'abord, 
puis  la  mère  Barat  s'appliquèrent  à  corriger  cette  tendance.  Grâce 
à  leur  sage  direction,  à  la  rectitude  de  son  jugement  et  à  sa 
parfaite  obéissance,  elle  acquit  bientôt  la  liberté  d'esprit  néces- 
saire pour  diriger  les  autres.  Ennemie  de  l'exagération,  elle  ne 
présentait  au  dehors  rien  d'extraordinaire,  mais  il  était  facile 
de  voir  sa  perfection  à  s'acquitter  des  actions  les  plus  com- 
munes. Elle  guidait  ses  novices  avec  un  tact  fin  et  délicat, 
éclairait  leurs  intelligences  par  des  instructions  nettes  et  précises, 
soutenait  et  encourageait  les  faibles,  ne  s'étonnait  point  de  leurs 
misères,  mettait  sans  cesse  devant  les  yeux  de  chacune,  le 
modèle  par  excellence,  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist.  Son  zèle 
n'avait  rien  d'amer  ni  de  précipité,  mais  la  justice  de  ses  répri- 
mandes, le  calme  répandu  sur  son  visage,  montraient  que  le 
bien  des  âmes  et  la  gloire  du  divin  Maître  l'animaient  en  toute 
circonstance.  Du  reste,  elle  n'exigeait  rien  dont  elle  ne  donnât 
l'exemple  ;  on  la  voyait  se  rendre  la  première  à  tous  les  exercices  et 
prendre  part  à  tous  les  travaux  fatigants,  malgré  la  faiblesse  de 
sa  complexion.  Se  possédant  toujours  en  Dieu,  elle  ne  perdait 
pas  de  vue  sa  sainte  présence,  et  trouvait  son  repos  dans  la 
prière,  à  laquelle  souvent  il  lui  arrivait  de  consacrer  des  heures 
prises  sur  son  sommeil.  On  comprend  qu'après  cette  vie  d'immo- 
lation la  mère  Eulalie  fût  mûre  pour  le  ciel,  et  combien  il  dut 
être  pénible  à  la  mère  Barat  de  se  voir  privée  d'un  sujet  si 
accompli,  dans  un  moment  où  les  vides  se  multipliaient  autour 
d'elle. 

Le  lendemain,  dans  la  nuit  du  21  au  22  avril,  la  mère  Antoi- 
nette de  Gramont  expirait  aussi  rue  de  Vàrennes.  Les  germes  de 
foi  et  de  piété  que  sa  mère  avait  déposés  dans  son  cœur,  se  déve- 
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loppèreuL  au  pensionnat  d'Amiens,  où  elle  FiiL  admise  dès  l'en- 
fance, et  lors  de  son  entrée  dans  le  monde,  elle  ne  prit  aucune 
part  à  ses  plaisirs  :  la  prière,  les  offices  de  l'Eglise,  les  bonnes 
œuvres  occupaient  ses  journées.  Heureuse  de  voir  ses  habitudes 
et  ses  goûts  partagés  par  sa  lille,  M"'*=  de  Gramont  d'Aster  eut  la 
prudence  de  lui  laisser  ignorer  le  dessein  qu'elle  nourrissait  de 
se  consacrer  au  Seigneur  dans  la  vie  religieuse.  Antoinette  n'en 
fut  pas  moins  docile  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  au  Sacré- 
Cœur,  et  à  dix-neuf  ans,  elle  entra  au  noviciat,  dans  cette  même 
maison  d'Amiens  oii  se  trouvait  déjà  sa  sœur  aînée.  Là  comme 
à  Paris,  où  on  l'envoya  plus  tard,  elle  se  distingua  par  sa  régu- 
larité, son  dévouement  et  sa  profonde  humilité.  En  d829,  elle 
fut  placée  auprès  de  sa  mère,  supérieure  de  la  maison  du  Mans, 
et  put,  pendant  sept  années,  se  fortifier  sous  sa  direction,  surtout 
être  témoin  des  saints  exemples  de  cette  âme  si  parfaite.  En 
1836,  lorsque  la  mère  de  Gramont  d'Aster  termina  sa  vie  si 
pleine  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  sa  fille  eut  la  triste 
consolation  de  recevoir  son  dernier  soupir.  La  mère  Antoinette 
dut,  par  obéissance,  lui  succéder  dans  une  charge  bien  pesante, 
qui  le  devenait  plus  encore  pour  elle  dont  la  conscience,  timorée 
à  l'excès,  s'alarmait  de  la  moindre  responsabilité.  Cependant 
forte  de  sa  foi,  elle  se  consacra  tout  entière  au  bien  général;  son 
amour  de  la  règle,  son  zèle  pour  l'avancement  de  ses  filles  et  des 
enfants,  portèrent  d'heureux  fruits.  En  novembre  1842,  elle  fut 
frappée  d'une  attaque  dont  les  suites  la  conduisirent  lentement 
au  tombeau  ;  sa  résignation  et  son  abandon  sans  réserve  entre 
les  mains  de  Dieu  ne  se  démentirent  pas  pendant  dix-sept  mois 
de  souffrances,  et  l'aidèrent  à  supporter  l'état  d'infirmité  où 
s'acheva  sa  vie.  Aux  consolations  de  la  religion  s'ajoutèrent 
les  tendres  soins  de  sa  sœur,  les  encouragements  de  la  Mère 
générale  et  la  joie  devoir  se  terminer,  parla  décision  de  Rome, 
les  débats  qui  lui  avaient  causé  de  vives  alarmes.  Trois  jours 
après  cette  mort,  la  more  Barat  écrivait  à  la  mère  Thérèse  Maillu- 
cheau  : 

f(  Conflans,  21  avril  18.4 i.  —  Vous  avez  sans  doulo  appris, 
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chère  Mère  et  fille,  les  pertes  douloureuses  si  promptement  re- 
nouvelées que  nous  venons  de  faire.  Je  ne  vous  dis  rien  de  ce 
que  mon  pauvre  cœur  souffre,  vous  qui  le  connaissez,  vous  le 
comprendrez;  je  concentre  mes  peines  et  mes  afllictions,  Jésus 
seul  en  est  le  dépositaire  ;  mais  priez-le,  demandez  qu'il  me  sou- 
tienne au  milieu  de  tant  de  croix!  Puissions-nous  en  profiter  et 
mourir  enfin  nous-mêmes  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Jésus.  » 


11.     —    VOYAGE    DE    LA    MÈRE    BARAT    EN    ANGLETERRE,    GANNINGTON, 

Les  coups  réitérés  du  divin  Maître  n'abattaient  par  le  courage 
de  la  mère  Barat  et  n'ôtaient  rien  à  la  force  d'esprit  qui  lui 
montrait,  avec  les  difficultés  et  les  obstacles,  le  moyen  de  les 
aplanir  ou  de  les  écarter  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  A  ce 
moment  les  préoccupations  venaient  de  ses  maisons  d'Angleterre 
qui  la  mettaient  dans  l'embarras.  On  a  vu  comment  entraînée 
par  les  circonstances,  elle  dut  céder  en  1842,  pour  deux  fonda- 
tions à  la  fois,  à  Roscrea  et  à  Berry-Mead.  L'éloignement  déter- 
miné par  ses  voyages  et  ses  séjours  à  Rome  influa,  il  faut  le 
dire,  sur  le  choix  du  personnel,  qui  ne  fut  point  en  rapport  avec 
les  exigences  d'une  position  oii  l'on  avait  à  vaincre  une  foule  de 
préjugés;  de  là  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes  et  le  retard 
apporté  aux  demandes  de  lord  Glifford  pour  former  une  troi- 
sième résidence  à  Gannington.  Les  réparations  exécutées  par  le 
noble  lord,  ses  instances,  celles  de  Mgr  Baines,  vicaire  aposto- 
lique du  district  occidental,  engagèrent  la  Mère  générale  à  passer 
par-dessus  les  obstacles,  à  sacrifier  encore  ses  propres  convic- 
tions, et  au  mois  d'octobre  1843,  Mgr  Morris  emmenait  de  Paris 
une  petite  colonie  de  religieuses,  entre  autres  la  cousine  et  la 
fille  du  fondateur.  Elles  furent  reçues  avec  joie  par  lord  Glifford, 
sa  famille  et  par  le  vicaire  général  du  diocèse.  Le  siège  était 
vacant  par  la  mort  subite  de  Mgr  Baines. 

D'après  une  notice  découverte  dans  les  archives  locales,  Court- 
IJouse,  que  l'on  allait  habiter,  avait  été  au  dixième  siècle,  un  des 
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manoirs  de  saint  Edouard  le  Confesseur.  A  la  conquête  nor- 
mande, il  devint  l'apanage  du  seigneur  de  Courcy,  qui  le  donna 
à  sa  sœur  Adèle  avec  36  sols  de  rente,  —  743  francs  —  pour 
y  établir  douze  religieuses  Bénédictines  qui  furent  chassées  à 
l'époque  de  la  Réforme.  Gannington  appartint  alors  à  la  couronne, 
fut  offert  à  une  branche  protestante  des  Arundel,  et  de  là,  rentra 
dans  la  famille  Clifford,  comme  propriété  inaliénable  de  l'aîné. 
Des  Bénédictines  françaises  expulsées  de  Normandie  par  la  tour- 
mente révolutionnaire,  y  furent  accueillies  par  le  père  de  lord 
Clifford,  et  partirent  en  1834.  La  chapelle,  très  jolie  rotonde  à 
pilastres  corinthiens,  avec  coupole  et  lanterne,  était  due  aux 
religieuses;  une  grille  séparait  le  chœur  de  la  partie  réservée  aux 
catholiques  qui  venaient  assister  aux  offices.  Cette  disposition 
devait  être  conservée. 

L'école  des  pauvres,  établie  sur  un  terrain  contigu  au  château 
et  composée  de  quarante  enfants,  la  plupart  protestantes,  fut 
confiée  au  Sacré-Cœur.  Cette  œuvre  pouvait  facilement  s'allier 
au  noviciat  que  l'on  comptait  fonder  à  Gourt-House;  mais  le  bien 
que  l'on  essayait  de  faire  ne  tarda  pas  à  être  traversé,  plusieurs 
personnes  qui  auraient  dû  s'y  intéresser,  suscitèrent  des  tracas- 
series de  tout  genre  ;  d'autre  part,  nulle  vocation  ne  se  mani- 
festait pour  la  Société  ;  deux  Sœurs  coadjutrices  initiées  par  lord 
Clifford  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse,  et  une  troisième  postu- 
lante qui  ne  persévéra  pas,  ne  pouvaient  constituer  un  noviciat; 
à  peine  avait-on  les  secours  spirituels  indispensables,  et  la  posi- 
tion était  à  jamais  précaire,  puisqu'elle  dépendait  des  héritiers 
du  noble  lord.  Sacrifier  ainsi  des  sujets  tandis  qu'ils  manquaient 
ailleurs,  parut  à  la  mère  Barat  une  véritable  imprudence  après 
les  pertes  récentes  subies  par  la  Société  :  les  ressources  pécu- 
niaires faisaient  également  défaut;  néanmoins  elle  voulut  juger 
de  l'état  des  choses,  et  répondit  à  une  note  sur  la  situation  rédigée 
par  la  mère  Goold. 

«  Paris,  21  avril  1844.  —  Que  dire  de  votre  dernière  lettre, 
chère  Charlotte,  sinon  que  quelques  personnes  nous  voulaient  à 
Gannington  et  non  Notre-Seigneur,  car  il  m'en  donna  un  grand 
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éloignement,  prévoyant  ce  qui  arrive;  je  fus  comme  contrainte 
de  vous  y  envoyer  à  cause  de  la  promesse  faite  à  votre  cousin;  la 
gêne  de  notre  Société  ne  lui  permet  pas  de  soutenir  cette  maison 
à  ses  seuls  dépens  et  sans  résultats.  Il  faut  donc  en  finir,  ma  fille, 
et  ce  sera  sur  les  lieux  que  nous  prendrons  notre  dernière 
décision.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer  mes  inquiétudes,  mes 
nombreuses  sollicitudes;  oh!  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  mis 
de  la  fermeté  dans  mon  refus;  cette  fondation,  croyez-le,  était 
contre  toute  raison  et  toute  prudence;  je  l'ai  compris  tout  de 
suite,  mais  d'autres  ne  partageaient  pas  mon  opinion.  C'est  fait... 
et  tant  de  peines  encore  se  joignent  à  celles-là!  Que  d'ennuis 
pour  Berry-Mead.  Notre  bon  Maître,  comme  vous  le  voyez,  ma 
fille,  ne  veut  pas  me  laisser  sans  croix  ;  à  peine  suis-je  sortie  d'un 
abîme,  que  je  retombe  dans  un  autre...  Je  ne  refuse  pas  do 
souffrir,  pourvu  que  Notre-Seigneur  m'en  donne  la  force  ;  mais 
ne  vous  lassez  pas  de  prier...  » 

La  mère  Barat  écrivait  de  nouveau  à  la  même  le  19  mai  : 
«  Si  le  bon  Maître  me  conserve  la  santé,  malgré  les  rudes  épreuves 
qu'il  m'envoie,  je  compte  toujours  aller  vous  voir...  Nos  Mères 
craignent  tant  ce  voyage  pour  moi,  qu'elles  s'y  opposent  le  plus 
qu'elles  peuvent.  Est-ce  le  bon  Dieu  qui  veut  l'empêcher,  ou 
est-ce  le  démon?  Je  ne  sais  le  distinguer.  Priez  au  moins  avec 
toute  la  ferveur  dont  vous  êtes  capable,  chère  Charlotte,  afin  de 
m'obtenir  grâces  et  lumières,  pour  ne  faire  que  ce  que  Dieu  veut 
et  comme  il  le  veut!  Je  vous  assure  que  cette  mission  est 
loin  de  me  sourire  ;  elle  sera  difficile  et  remplie  de  soucis  ;  mais 
ne  cherchant,  je  crois,  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  bien 
de  la  Société,  ne  dois-je  pas  espérer  son  secours?  Aidez-moi 
donc,  ma  fille,  à  l'obtenir  de  son  amour.  Nos  pertes  vont  toujours 
en  se  multipliant;  notre  double  gêne  de  sujets  et  d'argent  nous 
met  dans  une  position  bien  pénible,  bien  embarrassante,  je  le 
répète;  prions  avec  Marie  et  les  Apôtres,  afin  que  le  divin  Esprit 
nous  guide  et  nous  éclaire.  Ah!  que  j'en  ai  besoin!...  » 

Dieu  pouvait-il  refuser  sa  lumière  et  son  appui  à  une  âme  qui 
agissait  avec  des  vues  si  pures  et  une  si  grande  dépendance  de  sa 
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volonté  sainte?  La  Mère  générale  quitta  Paris  à  la  lin  de  mai, 
avec  la  mèred'Avenas,  s'arrêta  deux  jours  àBeauvais  et  se  rendit 
à  16  kilomètres  d'Abbeville,  où  elle  reçut  une  aimable  hospitalité 
chez  une  des  sœurs  de  la  mère  de  Causans,  M'""  de  Forceville. 
Mgr  Morris  y  était  venu  à  sa  rencontre.  «  Le  lendemain  matin, 
dit  sa  compagne,  nous  allâmes  dans  la  tribune  du  château,  en 
attendant  la  messe  que  devait  célébrer  notre  digne  prélat;  les 
paysans  arrivaient  en  foule.  Tout  à  coup  la  Mère  générale  sort, 
et  quel  n'est  pas  mon  étonnement  de  la  voir,  peu  d'instants 
après,  à  genoux  dans  un  banc  de  la  chapelle,  derrière  celui  où 
Mgr  Morris  faisait  lui-même  sa  préparation.  L'humble  Mère  se 
confessait,  eL  en  présence  de  nombreux  témoins...  »  Telle  était 
la  délicatesse  de  conscience  de  la  mère  Barat  et  sa  foi  vive  à  la 
sainte  Eucharistie,  qu'elle  ne  perdait  aucune  occasion  de  purifier 
son  âme  avant  de  communier,  a  Nous  partîmes  immédiate- 
ment après  l'action  de  grâces,  poursuit  la  mère  d'Avenas,  la 
traversée  fut  des  plus  heureuses;  je  m'attendais  à  voir  la  Mère 
générale  en  proie,  comme  moi,  au  mal  de  mer;  il  n'en  fut  rien 
et  j'eus  la  consolation  de  l'entendre  causer  avec  Mgr  Morris 
sans  éprouver  la  moindre  incommodité.  »  Le  4  juin,  la  petite 
famille  de  Berry-Mead  reçut  avec  bonheur  sa  Mère  vénérée  ;  les 
élèves  exprimèrent  leurs  sentiments  de  la  manière  la  plus  déli- 
cate. La  mère  Barat  écrivit  à  la  mère  Goold  pour  lui  faire  part 
de  ses  projets. 

«  Berry-Mead,  6  juin  1844.  —  Nous  sommes  à  Berry-Mead 
depuis  avant-hier  soir  après  la  plus  heureuse  traversée.  Lorsque 
je  me  sentis  sur  le  sol  britannique,  je  pensai  avec  une  grande 
joie  que  je  vous  verrai  bientôt;  en  effet,  aussitôt  après  notre 
belle  fête,  nous  penserons  à  Cannington;  mais  comme  je  devrai 
parler  à  votre  cousin,  il  faudra  faire  coïncider  notre  voyage  avec 
son  arrivée...  Et  vous,  ma  fille,  combien  je  désire  vous  embrasser, 
que  de  choses  nous  aurons  à  traiter!  Hélas!  il  y  en  aura  plus  de 
tristes  que  de  consolantes,  dès  que  tout  nous  vient  de  la  volonté 
de  Dieu,  nous  mettrons  les  unes  et  les  autres  sur  la  même  ligne, 
n'est-ce  pas?...  »  Elle  fît  la  visite  de  la  maison,  prodigua  ses 
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instructions  à  la  communauté,  et  trouva  moyen  d'entretenir 
chaque  élève  en  particulier.  Après  la  fête  du  Sacré-Cœur  dont  sa 
présence  augmenta  les  douces  joies  et  la  solennité,  elle  vint  le 
16  juin,  à  Gourt-House.  Tout  fut  de  nouveau  discuté,  et  la  sup- 
pression de  cette  résidence  parut  le  seul  parti  à  prendre.  Le 
temps  pressait,  la  fatigue  d'un  travail  forcé  jointe  à  l'influence 
du  climat,  ne  permit  pas  à  la  Mère  générale  de  prolonger  son 
séjour;  elle  partit  le  19,  laissant  à  la  fdle  de  lord  Glitford  le  soin 
d'adoucir  à  son  père  une  mesure  qui  devait  lui  être  pénible.  11 
revint  peu  de  jours  après  ;  sa  foi  le  soutint  dans  ses  espérances 
déçues  ;  il  comprit  les  motifs  qui  avaient  inspiré  la  résolution  de 
la  mère  Barat,  et  adora  les  desseins  de  Dieu  qui  conduit  tous  les 
événements. 

La  mère  Goold  fut  nommée  supérieure  à  Berry-Mead;  après 
avoir  tout  organisé  dans  la  maison,  la  Mère  générale  quitta 
l'Angleterre.  De  Lille,  elle  écrivait  à  la  mère  Thérèse  Maillucheau  : 

«  J'ai  fait  le  voyage  d'Angleterre;  la  mer  et  les  chemins  de  fer 
ne  m'ont  point  incommodée,  mais  bien  des  soucis  m'attendaient 
dans  ce  pays;  vous  les  détailler  serait  trop  long;  je  me  borne  à 
vous  dire  que  j'ai  supprimé  Gannington;  j'en  ai  réuni  la  commu- 
nauté à  celle  de  Berry-Mead  dont  j'ai  retiré  quelques  sujets  peu 
propres    à    l'œuvre.    Ges  deux    fondations  étaient  absolument 
comme  deux  oiseaux  qui  n'ont  qu'une  aile  chacun;  maintenant 
Berry-Mead  en  aura  deux  et  pourra  voler.  Je  vais,  chemin  faisant, 
visiter  les  maisons  qui  se  rencontrent  sur  ma  route...  Continuez  à 
prier  le  bon  Maître  de  me  soutenir  au  milieu  des  épreuves  qu'il 
m'envoie  :  partout  on  manque  de  monde,  partout  je  trouve  des 
infirmes  et  des  sujets  si  religieux,  si  dévoués  hors  de  combat. 
Quelle  calamité!...  A  proportion,  nous  recevons  peu  de  postu- 
lantes; enfin,  patience!  Ne  nous  lassons  pas  de  prier  et  de  faire 
une  sainte  violence  au  divin  Gœur;  celle  qui  le  ravira  certaine- 
ment, ma  chère  novice  de  soixante-trois  ans,  ce  sera  de  notre 
part  une  fidélité  à  toute  épreuve,  et  s'il  se  peut,  un  amour  ardent 
pour  Gelui  qui  nous  a  tant  aimés.  Nous  le  servons,  il  est  vrai, 
mais   avec  froideur,  avec  réserve  ;   est-il   étonnant  qu'il   nous 

II  9 


—  130  — 

donne  lui-même  avec  mesure?  Oh  !  que  nous  sommes  misérables  ! 
Soyons  humbles  au  moins...  » 

La  mère  Barat  croyait  toujours  ne  pas  assez  se  dépenser  pour 
Dieu  et  pour  les  âmes,  cependant  on  ne  pouvait  la  voir  ni 
l'entendre  sans  participer  au  zèle  qui  la  dévorait.  Elle  passa  trois 
semaines  à  Lille,  se  multipliant,  afm  de  réparer  le  préjudice  que 
portait  à  la  communauté  l'état  de  langueur  de  la  supérieure,  la 
mère  Eulalie  Gonthyn.  En  quittant  cette  famille,  elle  résuma  ses 
exhortations  par  les  paroles  du  Sauveur,  dont  sa  vie  offrait  une 
constante  application  :  «  Je  me  sanctifie  moi-même  pour  eux.  » 

Le  20,  elle  se  rendit  à  Jette-Saint-Pierre  ;  la  proximité  du  jour 
de  sainte  Madeleine  doublait  la  dilatation  des  cœurs.  Les  élèves 
fort  attachées  à  la  maison,  regardaient  la  mère  Barat  comme  le 
modèle  du  dévouement  qui  les  entourait,  et  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  avec  tant  de  foi  et  de  vivacité  que  profondément 
émue,  elle  répondit  :  «Ah!  oui,  chères  enfants,  nous  sommes 
toutes  prêtes  à  donner  notre  vie  pour  vous  sauver;  mais  nous  ne 
le  pouvons  qu'à  une  seule  condition,  la  bonne  volonté  de  votre 
part.  Voulez-vous  l'avoir?  »  Un  Oui  unanime  couvrit  à  l'instant  sa 
voix  et  lui  prouva  qu'on  l'avait  comprise.  Ce  pensionnat  offrait 
des  consolations  ;  il  eut  plus  d'une  fois  part  aux  instructions  et 
aux  encouragements  de  la  mère  Barat  pendant  ce  séjour,  La 
nouvelle  de  l'état  désespéré  de  la  bonne  mère  Ducis  hâta  le 
départ  de  la  Mère  générale  pour  Amiens,  comme  l'apprend  sa 
lettre  à  la  mère  de  Rozeville. 

«  25  juillet  18M.  —  Le  mot  que  vous  m'écrivez  sur  la  mère 
Ducis  m'a  serré  l'âme;  serais-je  à  la  veille  de  perdre  cette  amie 
si  chère,  si  attachée  à  sa  Mère  et  à  la  Société?  Dites-moi  franche- 
ment si  le  danger  est  proche.  Alors  je  m'fictiverai,  je  veux  encore 
la  voir,  l'embrasser  avant  qu'elle  aille  à  son 'centre.  Mes  larmes 
coulent  en  vous  traçant  ces  lignes.  Ah!  qui  me  rendra  mes 
anciennes,  mes  premières  fdles?  Je  vous  mets  de  ce  nombre, 
chère  Mère,  vous  en  avez  bien  les  sentiments...  »  Peu  de  jours 
après  elle  ajoutait  :  a  Vous  ne  m'avez  pas  rassurée  au  sujet  de  la 
mère  Ducis;  il  me  faudra  donc  encore  la  voir  aller  au  ciel  avant 
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moi!  Ce  sera  au  moins  un  grand  adoucissement  à  ma  peine  de  la 
revoir  quelques  instants...  Je  ne  passe  pour  ainsi  dire  plus  de 
mois  sans  avoir  à  offrir  au  Seigneur  ces  pénibles  sacrifices; 
combien  celui-ci  me  sera  amer!...  » 

La  mère  Henriette  Ducis  entra  au  noviciat  d'Amiens  à  la  fin  de 
1804.  Active,  dévouée,  remplie  d'énergie,  d'un  caractère  vif  et 
enjoué,  elle  était  simple  et  soumise  comme  une  enfant  avec  ses 
supérieures,  bonne  et  charitable  envers  tous.  Accoutumée  à 
traiter  rudement  son  corps,  elle  ne  connaissait  pas  les  ménage- 
ments, toujours  on  la  voyait  se  réserver  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
fatigant.  Sa  foi  vive  ajoutait  à  son  aifection  pour  la  mère  Barat; 
elle  l'entendit  avec  calme,  le  10  août,  lui  annoncer  que  la  fin  de 
son  exil  approchait.  Son  âme  recueillait  le  fruit  de  sa  droiture  et 
de  sa  fidélité  dans  le  service  du  Seigneur;  rien  ne  la  troublait, 
sa  confiance  en  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  égalait  sa  profonde 
humilité.  Les  derniers  sacrements  lui  furent  administrés  en  pré- 
sence de  sa  première  Mère  ;  elle  languit  encore  jusqu'au  4  sep- 
tembre, sans  rien  perdre  de  sa  patience  et  de  son  entier  abandon 
à  la  volonté  du  divin  Maître.  Née  à  Versailles  en  1774,  elle  avait 
passé  quarante  ans  dans  la  Société. 

Des  affaires  pressantes  rappelèrent  la  Mère  générale  à  Paris 
vers  la  fête  de  l'Assomption.  A  la  mi-octobre,  elle  se  rendit  à 
Bourges,  pour  traiter  d'une  fondation  demandée  par  l'archevêque, 
puis  à  Autun  et  à  la  Ferrandière.  Le  1"  novembre,  reprise  par 
sa  fièvre  catarrhale,  elle  fut  obligée  de  s'arrêter.  Le  motif  prin- 
cipal de  son  voyage  était  d'aller  à  Rome;  le  Conseil  général 
devait  se  réunir  en  1845,  il  importait  de  prendre  les  avis  du 
cardinal  Protecteur,  et  de  connaître,  par  son  intermédiaire,  les 
intentions  du  Souverain  Pontife. 

Comme  l'hiver  s'annonçait  rigoureux,  on  compta  sur  le  climat 
de  la  Provence  pour  hâter  le  rétablissement  d'une  santé  que  la 
mauvaise  saison  éprouvait  toujours,  et  la  mère  Barat  se  dirigea 
le  4  décembre  vers  Annonay.  Les  trente-six  heures  qu'elle  y 
resta,  procurèrent  une  douce  joie  à  cette  petite  famille  qui  re- 
cueillit de  sa  bouche  des  conseils  et  des  encouragements.  Il  en 
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t'ul  de  même  à  la  maison  crAviynuii  ;  les  élèves  participèrenl  à 
ces  entretiens  où  la  Mère  générale  se  plaisait  à  répandre  le  feu 
sacré  qui  la  consumait.  Elle  partit  le  12  décembre  ;  la  neige 
couvrait  la  terre,  un  violent  mistral  l'amoncelait  sur  la  route,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  danger  que  l'on  parvint  le  soir  à  Aix.  Par 
suite  de  fausses  indications  données  au  conducteur,  il  fallut 
descendre  de  voiture  à  une  certaine  distance  du  couvent  et  faire 
le  trajet  à  pied.  La  mère  Barat  qui  ressentait  les  atteintes  de  la 
fièvre,  arriva  épuisée  de  fatigue  et  transie  de  froid.  Elle  voulut 
néanmoins  voir  la  communauté  le  lendemain,  adresser  à  chacune 
de  ses  filles  une  de  ces  paroles  qui  restent  à  jamais  gravées  dans 
les  cœurs.  A  ces  courts  moments  de  bonheur  succédèrent  de 
longues  heures  d'inquiétude.  Des  symptômes  bilieux,  une  fai- 
blesse extrême  causèrent  des  anxiétés  d'autant  plus  vives,  que 
le  médecin  ne  connaissait  pas  le  tempérament  de  la  ma- 
lade. 

L'alarme  se  répandait  au  loin  ;  à  Conflans  surtout,  la  mère 
Desmarquest  réclamait  instamment  des  prières.  Ce  fut  en  cette 
circonstance  que  Marie  Lataste,  entrée  depuis  peu  au  noviciat, 
assura  que  la  Mère  générale  ne  mourrait  pas  de  celte  maladie,  et 
quelle  t^-avai lierait  encore  une  vingtaine  d''années  à  la  gloire  du 
Cœur  sacré  de  Jésus.  Au  mois  de  mai  précédent,  ]a  mère  Barat 
avait  reçu  cette  jeune  fille,  dont  elle  disait  à  la  mère  de  Gramont  : 
«  Le  P.  Cagnard  m'a  parlé  d'une  postulante  Sœur  que  vous  con- 
naissez déjà;  il  a  ajouté  qu'il  croit  qu'elle  pourra  nous  convenir 
malgré  la  voie  où  elle  est,  et  qu'elle  a  un  très  bon  esprit.  »  Marie 
Lataste  a  confirmé  ce  jugement  par  sa  conduite  irréprochable  au 
Sacré-Cœur,  et  sa  prédiction  s'est  réalisée. 

Après  trois  semaines  de  douloureuses  alternatives,  les  vœux 
ardents  que  l'on  adressait  de  toutes  parts  au  Seigneur,  furent 
exaucés;  la  Mère  générale  recouvra  la  santé  et  assez  de  forces 
pour  se  rendre  à  Marseille  le  13  janvier  1845.  En  voyant  ses  filles 
heureuses  de  se  presser  à  ses  côtés  :  «  Ah!  pourquoi,  dit-elle, 
faut-il  que  nous  aimions  tant  à  nous  trouver  ensemble  et  que  ce 
soit  pour  de  si  courts  instants!  Employons  du  moins  le  temps  à 
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aimer  et  à  faire  aimer  No'tre- Seigneur,  et  nous  nous  retrouverons 
toutes  un  jour  réunies  pour  ne  plus  nous  quitter.  » 


m.  —  LA  MERE  BARAT  PART  POUR  ROME,  VISITE  LES  NOUVELLES 
MAISONS  DE  GÈNES,  DE  SAINT-ELPIDIO,  FONDATION  DE  SAINT-PAUL 
A    TURIN,  RETOUR  EN  FRANCE. 

Le  19  janvier,  la  mère  Barat  s'embarquait  sur  le  Mongibello^ 
vapeur  napolitain;  M.  l'abbé  d'Isoai'd,  ami  de  la  Société,  qui  de- 
vint auditeur  de  la  Rote,  avança  son  départ  pour  l'accompagner. 
Le  lendemain,  vers  deux  heures  après  midi,  on  jetait  l'ancre  dans 
le  golfe  de  Gènes.  L'agitation  de  la  mer  rendait  le  débarquement 
difficile,  et  pourtant  la  mère  Barat  devait  s'arrêter  dans  cette 
ville.  La  mère  du  Bousier  et  la  mère  de  Causans  avaient  ouvert, 
au  mois  de  mai  de  l'année  précédente,  une  fondation  dans  le 
faubourg  de  San  Pier  d'Arena.  Des  salles  spacieuses,  des  pein- 
tures des  meilleurs  maîtres  et  non  moins  remarquables  par  la 
fraîcheur  que  par  l'antiquité,  des  pavés  à  la  vénitienne,  des 
balcons  en  marbre  blanc  donnaient  au  palais  Grimaldi,  occupé 
par  le  Sacré-Cœur,  un  aspect  somptueux  peu  en  harmonie  avec 
sa  destination  présente;  mais  la  communauté  s'était  attribué 
dans  cette  demeure  princière,  un  espace  si  incommode  et  si  res- 
serré, qu'elle  trouvait  une  compensation  aux  avantages  réservés 
au  pensionnat.  De  vastes  jardins  complétaient  la  propriété.  Le 
roi  Charles-Albert  la  visita  le  3  décembre  J844,  montra  la  plus 
grande  bienveillance,  et  voulut  témoigner  au  marquis  Negretto  sa 
satisfaction  du  zèle  qu'il  avait  mis  à  préparer  l'établissement,  en 
lui  envoyant  la  croix  de  Saint-Maurice.  La  mère  Barat  accorda 
quelques  heures  seulement  à  sa  nouvelle  famille;  le  21,  elle  rega- 
gnait le  vapeur;  le  temps  calme  et  serein  favorisa  la  navigation; 
le  jeudi  matin  23,  on  touchait  à  Civita-Yecchia,  et  le  soir,  à 
Rome,  la  maison  du  noviciat  revoyait  sa  Mère  vénérée. 

Des  changements  s'étaient  opérés  depuis  son  dernier  séjour. 
Malgré  l'heure  avancée,  on  la  conduisit  dans  la  charmante  église 
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gothique  terminée  en  1843,  et  les  voûtes  sacrées  retentirent  des 
chants  de  la  reconnaissance.  Les  novices  habitaient  l'ancien 
palais  Lante,  avec  les  orphelines  du  choléra.  Un  hiver  excep- 
tionnel sévissait  à  Rome,  la  santé  de  la  Mère  générale  ne  put  y 
résister;  à  deux  reprises,  une  toux  opiniâtre  accompagnée  de 
fièvre,  la  condamna  au  repos  pendant  plusieurs  semaines.  Le 
cardinal  Protecteur  vint  la  voir,  lui  laissa  quelques  jours  une 
miniature  de  la  Vierge  des  Sept-Douleurs,  avec  ordre  de  demander 
sa  guérison  par  l'intercession  de  cette  divine  Mère.  Le  Saint-Père 
lui-même  daigna  s'informer  de  l'état  de  la  malade,  et  permettre 
qu'on  dît  la  messe  dans  une  chambre  contiguë. 

Ces  rechutes  successives  de  la  mère  Barat  étaient  causées 
surtout  par  l'excès  de  travail;  à  peine  recouvrait-elle  des  forces, 
que  son  dévouement  la  portait  à  les  dépenser  outre  mesure.  C'est 
ainsi  que  la  communauté  et  le  noviciat  de  Sainte-Rufine  recueil- 
lirent ses  avis  dans  des  conférences  générales  ou  des  entretiens 
particuliers.  Elle  entoura  de  sa  sollicitude  une  jeune  postulante, 
Marie  O'Mahony,  qui  mourut  le  28  février  1843.  Placée  par  ses 
parents  au  pensionnat  de  Montet,  à  l'époque  de  sa  première 
communion,  Marie  sentit  un  vif  attrait  pour  la  sainte  Eucharistie; 
et  son  cœur  captivé  par  les  consolations  sensibles  dont  il  était 
inondé,  aspirait  au  bonheur  de  se  consacrer  à  Jésus-Christ; 
quitter  tout  pour  devenir  son  épouse,  lui  apparaissait  comme  la 
plus  grande  des  faveurs.  Peu  à  peu  elle  comprit  et  accepta  les 
conséquences  de  cet  appel  du  divin  Maître  :  son  caractère  violent, 
ennemi  de  la  contrainte,  se  révoltait  sous  le  joug,  mais  son  âme 
généreuse  triompha  de  ces  défaillances.  On  la  vit  marcher  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  du  renoncement,  essayer  au  milieu  de 
ses  compagnes  d'abord,  puis  dans  sa  famille,  auprès  des  enfants 
de  sa  belle-mère,  cet  apostolat  qu'elle  devait  exercer  au  Sacré- 
Cœur.  Ses  efforts  et  le  retard  imposé  à  ses  désirs  minèrent  sa 
santé  délicate;  lorsqu'elle  obtint  de  suivre  sa  vocation,  sa 
poitrine  gravement  atteinte,  ne  laissait  aucun  espoir  de  gué- 
rison. On  pensa  que  le  climat  de  Rome  prolongerait  ses  jours;  il 
n'en  fut  rien.  La  mère  Barat  retenue   dans    sa   chambre   par 
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ordre  du  médecin,  montait  furtivement  à  l'inJirmerie  porter 
à  son  angélique  enfant  des  paroles  d'encouragement  et  de  paix. 
Quand  le  danger  devint  imminent,  ce  fut  la  Mère  générale, 
qui  la  prépara  au  dernier  sacrifice,  la  revêtit  des  livrées  du 
Sacré-Cœur,  sous  lesquelles  Marie  voulait  mourir,  lui  permit  de 
prononcer  les  vœux  de  religion,  et  la  vit  peu  après  s'endormir  du 
sommeil  du  juste. 

Pendant  les  jours  que  la  mère  Barat  passa  ensuite  à  la  Trinité, 
elle  donna  des  soins  particuliers  à  trois  aspirantes  qui  ayant 
atteint  le  terme  fixé  pour  la  dernière  probation,  ne  pouvaient, 
à  cause  de  leurs  emplois,  se  retirer  six  mois  au  noviciat.  Elle 
régla  leurs  journées  de  manière  à  consacrer  plus  de  temps  à  la 
prière  et  aux  autres  pratiques  religieuses,  les  réunissant  chaque 
jour  dans  sa  chambre  pour  les  entretenir  des  vertus  propres  à 
leur  vocation,  leur  expliquant  les  Constitutions  avec  autant  de 
zèle  qu'en  présence  d'un  nombreux  auditoire.  Elle  les  recevait 
encore  en  particulier,  répondait  à  leurs  confidences  et  les  guidait 
par  des  conseils  d'intime  direction  ;  on  eût  dit  que  c'était  là  son 
unique  occupation,  tandis  qu'elle  faisait  en  même  temps  la  visite 
de  la  maison;  celles  qui  composaient  alors  la  communauté, 
n'oubheront  jamais  les  enseignements  qui  leur  furent  distribués. 

Le  but  que  la  Supérieure  générale  s'était  surtout  proposé  en 
venant  à  Rome  fut  complètement  atteint;  elle  exposa  au  cardinal 
Lambruschini  ses  difficultés  relativement  aux  mesures  transi- 
toires dont  on  avait  usé  depuis  le  décret  du  4  mars  1843,  et 
reçut  par  son  entremise,  l'assurance  que  le  Saint-Père  voulait 
la  pratique  pure  et  simple  des  Constitutions  approuvées  par 
Léon  Xn.  Le  moment  ne  parut  pas  opportun  pour  la  réunion  du 
Conseil  général,  il  fut  décidé  qu'en  1846  la  mère  Barat  examine- 
rait de  nouveau  l'urgence  de  cette  convocation  et  soumettrait 
ses  observations  au  cardinal. 

Le  vendredi  23  mai,  elle  vint  au  Yatican  prendre  congé  du 
Souverain  Pontife*  accompagnée  des  mères  de  Limminghe,  de 
Goriolis  et  Lehon,  supérieures  des  trois  maisons,  et  de  la  mère 
Cahier  qui  remplaçait  la  secrétaire  générale  depuis  la  mort  de  la 
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mère  Galilzin.  Grégoire  XVi  les  accueillit  avec  la  plus  paternelle 
bienveillance  et  sans  aucune  allusion  au  passé,  témoigna  le  plus 
vif  intérêt  à  la  Société,  surtout  à  la  mère  Barat.  Elle  lui  présenta 
un  crucifix,  le  priant  d'y  appliquer  l'indulgence  in  articula  mords  : 
«  Oui,  répondit  gaiement  le  Pape,  mais  une  seule  fois,  et  le  plus 
tard  possible.  »  Il  donna  l'explication  de  celte  gracieuse  repartie. 
Un  jour  qu'il  faisait  l;i  visite  d'un  couvent,  une  bonne  Sœur 
Tavait  supplié  de  lui  accorder  cette  indulgence  trois  fois  la 
semaine.  Après  avoir  béni  les  personnes  présentes,  toutes  les 
religieuses  et  les  élèves  du  Sacré-Cœur  :  «  Nous  nous  reverrons, 
Mère  générale  »,  répéta  deux  fois  le  Saint-Père  en  la  regardant 
s'éloigner.  Les  sentiments  divers  qui  se  pressaient  dans  l'àme  de 
la  mère  Barat  l'empêchèrent  d'entendre  ces  ^ paroles.  Profondé- 
ment émue  elle  disait  en  sortant  :  u  Oh!  je  ne  le  reverrai  plus!... 
à  son  âge!  et  je  vais  quitter  Rome...  »  En  descendant  du  Vatican, 
elle  entra  dans  la  basilique  pour  invoquer  le  Prince  des  Apôtres  ; 
agenouillée  devant  la  Confession  de  Saint-Pierre,  elle  priait  avec 
ferveur  et  ses  larmes  coulant  en  abondance,  arrosaient  le  pavé. 
Sa  foi  vive,  son  amour  pour  l'Eglise,  son  alfeclion  filiale  pour 
Grégoire  XVI,  la  pensée  de  lui  avoir  dit  un  suprême  adieu,  tout 
contribuait  à  l'attendrir.  En  vain  lui  rappela-t-on  les  dernières 
paroles  de  l'auguste  Pontife,  le  soin  de  Sa  Sainteté  à  s'informer 
de  la  maison  où  elle  résidait,  du  jour  de  son  départ...  L'humilité 
de  la  mère  Barat  lui  fit  rejeter  bien  loin  l'idée  que  le  Pape  dai- 
gnerait en  sa  faveur  déroger  aux  usages  anciens  qu'il  gardait 
fidèlement,  de  ne  visiter  les  couvents  qu'au  carnaval  et  en  octobre. 
(Juel  ne  fut  pas  l'élonnement  de  la  Mère  générale,  le  samedi 
34  mai,  lendemain  de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  lorsque  s'étant 
rendue  à  Sainle-Rufine  pour  y  faire  ses  adieux,  on  accourut  la 
chercher  en  toute  hâte  :  Grégoire  XVI  venait  d'arriver  à  la  Villa. 
On  terminait  le  mois  de  Marie  au  pied  de  l'image  de  Notre-Dame 
des  Sepl-Douleurs,  qui  se  trouve  dans  la  partie  supérieure  de  la 
propriété,  au  moment  où  le  Pape  s'avançait  de  ce  côté.  U 
demanda  la  Mère  générale  et  descendit  avec  la  communauté  à  la 
nouvelle  habitation.  Il  pria  dans  l'église,  en  admira  les  pi-opor- 
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lions  et  le  goût;  comme  il  sortait,  la  mère  Barat  se  prosternait  à 
ses  pieds,  mais  son  émotion,  la  rapidité  de  sa  marche  ne  lui 
permettaient  pas  de  prononcer  un  seul  mot.  Le  Souverain  Pontife 
voyant  l'altération  de  ses  traits,  la  releva  avec  bonté,  et  lui 
ordonna  de  se  reposer  tandis  qu'il  parcourrait  la  maison.  Puis  il 
revint  auprès  d'elle,  la  combla  de  marques  d'intérêt  pendant 
trois  quarts  d'heure,  la  bénit  de  nouveau,  et  ne  voulut  pas  être 
accompagné  par  elle  dans  le  trajet  à  parcourir  pour  regagner  sa 
voiture.  Le  lendemain,  il  lui  envoya  comme  souvenir,  onze  per- 
drix rouges  vivantes  qu'il  venait  de  recevoir. 

Le  10  juin,  la  mère  Barat  partit  avec  la  mère  de  Limminghe 
pour  Lorette.  Elle  emmenait  une  novice  de  chœur,  venue  à  Rome 
dans  le  but  de  compléter  ses  études  de  peinture,  M""  Pauline 
Perdrau,  qui  avait  revêtu  l'habit  de  la  Société,  et  laissait  à  la  Tri- 
nité-du-Mont  sa  première  fresque,  l'image  de  Marie  adolescente, 
nommée  depuis  Mater  Admirabtlis,  non  moins  connue  pour  son 
expression  de  grâce  modeste  et  de  douce  piété  que  par  les 
faveurs  nombreuses  obtenues  à  ses  pieds. 

Un  lourd  voiturin  devait  avec  les  mêmes  chevaux,  conduire 
les  voyageuses  jusqu'à  Turin,  aussi  marchait-on  lentement;  la 
chaleur  rendait  doublement  nécessaire  le  long  repos  que  les  con- 
ducteurs ont  coutume  de  prendre  au  milieu  du  jour.  On  arriva  le 
13  à  Sainl-Elpidio,  dans  la  délégation  de  Fermo,  où  la  Société 
venait  d'ouvrir  un  nouvel  établissement.  Cette  ville  peu  impor- 
tante est  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Cluana,  et  doit  son 
nom  à  la  protection  accordée  aux  habitants  par  le  saint  abbé 
Elpidio,  pendant  une  invasion  des  Barbares.  Sa  situation  sur  la 
pente  d'une  colline,  à  quelques  milles  de  distance  d'un  petit 
port,  lui  donnent  les  agréments  d'une  charmante  vue  :  d'un  côté 
s'étend  l'Adriatique,  dont  les  eaux  se  confondent  avec  l'horizon; 
de  l'autre,  on  aperçoit  de  hautes  montagnes  avec  des  vallées 
plantées  d'oliviers  et  baignées  par  les  tleuves  Eté  et  Ghiento  : 
au  loin,  dans  les  beaux  jours,  l'œil  se  repose  sur  Lorette  et  la 
coupole  de  son  sanctuaire  vénéré.  Les  habitants  se  distinguent 
par  la  simplicité  des  mœurs;  plusieurs  ont  gardé  le  souvenir 
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d'une  antique  et  noble  origine;  à  l'exemple  de  Cincinnatus,  ils 
cultivent  eux-mêmes  leurs  terres  renommées  pour  leur  fertilité. 

Quelques  Oblates  dites  de  Sainte-Marie,  dévouées  au  Cœur 
adorable  de  Jésus,  s'étaient  réunies  à  Saint-Elpidio  et  avaient 
construit  hors  des  murs  un  monastère,  lorsque  le  Sacré-Cœur  se 
fixait  à  Lorette;  elles  formèrent  le  projet  de  s'unir  à  la  Société, 
et  présentèrent  à  la  mère  Barat,  pendant  son  séjour  à  Rome,  en 
1842,  la  généreuse  offrande  de  leurs  personnes  et  de  leur  pro- 
priété. La  proposition  fut  acceptée  avec  reconnaissance,  et  la 
Mère  générale  à  son  passage,  s'arrêta  chez  ses  nouvelles  filles;  la 
mère  Lehon  s'y  rendit  en  1843,  et  ramena  au  noviciat  romain 
deux  jeunes  parentes  de  la  supérieure,  sœur  Madeleine  Urbani. 

Le  8  octobre  de  la  même  année,  la  mère  de  Limminghe  partait 
avec  les  religieuses  destinées  à  cette  fondation.  Elles  échappèrent 
à  la  réception  solennelle  que  leur  préparait  une  députation 
envoyée  par  la  ville,  mais  il  fallut  entendre  les  brillantes  fanfares 
des  clairons  et  des  trompettes,  avec  les  joyeuses  détonations  qui 
saluèrent  leur  bienvenue.  Les  principaux  membres  du  clergé 
voulaient  se  présenter  en  [corps  pour  rendre  hommage  à  la  com- 
munauté; pendant  plusieurs  jours,  leurs  visites  et  celles  des 
autorités  civiles  se  succédèrent  sans  interruption.  Les  bons 
paysans  qui  cultivaient  les  terres  dépendantes  du  couvent,  ne 
restèrent  pas  en  arrière,  et  aucun  ne  vint  les  mains  vides.  L'en- 
thousiasme fut  général;  la  plus  heureuse  était  la  sœur  Candida 
Urbani,  car  les  bâtiments  exécutés  sous  sa  direction  étaient  le 
fruit  de  son  travail  et  de  ses  industries  pour  amasser  les  fonds. 
On  trouva  dans  le  cardinal  de  Angelis,  archevêque  de  Fermo,  un 
pasteur  et  un  père  dévoué.  Une  école  gratuite,  des  réunions  où 
chaque  dimanche,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  des  environs 
venaient  s'instruire  de  la  religion  tout  en  se  récréant,  des 
retraites  partielles  ou  générales,  telles  furent,  avec  un  pensionnat 
peu  nombreux,  les  œuvres  qui  se  partagèrent  le  temps  et  le  zèle 
des  fondatrices. 

La  visite  de  la  mère  Barat  en  1845,  mit  le  comble  aux  vœux 
de  cette  famille;  laissons  les  témoins  redire  leurs  impressions  : 
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«  Malgré  la  fatigue  du  voyage,  cette  Mère  vénérée  voulut  réunir 
toutes  ses  filles,  et  daigna  nous  adresser,  soit  en  général,  soit  en 
particulier,  ces  paroles  qui  révèlent  pourquoi  Notre-Seigneur  l'a 
choisie  pour  nous  ouvrir  l'asile  de  son  Cœur  adorable.  Le  lende- 
main samedi,  elle  parcourut  la  maison,  les  jardins,  s'occupa  du 
spirituel  et  du  temporel  avec  une  sollicitude  et  un  intérêt  'aux- 
quels rien  ne  put  échapper.  Touchée  de  notre  extrême  pauvreté, 
elle  nous  donna  tout  ce  dont  elle  pouvait  disposer.  Le  16,  après 
avoir  entendu  de  grand  matin  la  sainte  messe,  notre  Mère  nous 
bénit  encore  et  nous  fit  ses  adieux,  laissant  à  jamais  gravée  dans 
nos  âmes  la  mémoire  de  ces  deux  jours  si  précieux,  mais,  hélas! 
trop  vite  écoulés.  Au  moment  de  monter  en  voiture,  elle  dut 
s'arrêter  au  milieu  de  nos  bons  paysans.  Rangés  en  demi-cercle, 
parés  de  leurs  plus  beaux  habits,  ils  l'attendaient  au  passage 
pour  lui  offrir  des  poules,  des  pigeons,  des  œufs,  etc.,  enfin  ce 
qu'ils  avaient  de  meilleur.  Notre  vénérée  Mère  les  accueillit  avec 
cette  affabilité  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs,  et  leur  fit  distri- 
buer des  scapulaires  et  de  l'argent.  Rien  de  plus  touchant  que  de 
les  entendre  exprimer  ensuite  dans  leur  langage  naïf  et  plein 
d'enthousiasme,  le  respect,  la  reconnaissance  dont  ils  étaient 
pénétrés  pour  celle  qu'ils  appelaient  la  Madré  maggiore.  Ils  con- 
servèrent une  telle  vénération  pour  elle,  une  telle  idée  de  son 
mérite,  qu'ils  attribuèrent  à  une  bénédiction  spéciale,  attirée  par 
sa  visite,  la  récolte  plus  abondante  que  de  coutume  dont  ils 
furent  favorisés  cette  année-là.  » 

De  Saint-Elpidio  la  mère  Barat  se  rendit  à  Lorette  ;  la  brièveté 
de  son  séjour  ne  l'empêcha  pas  de  donner  à  chacune  de  ses  filles 
une  partie  de  son  temps,  d'aller  entendre  la  messe  et  communier 
à  \?i  Santa- Casa;  puis  elle  se  dirigea  vers  Parme,  oi^i  elle  n'arriva 
que  le  23  juin.  Quelques  épisodes  de  ce  long  voyage  trouveront 
leur  place  ailleurs;  la  lenteur  de  la  marché  par  un  soleil  brûlant 
qui  dardait  ses  rayons  sur  le  lourd  véhicule,  les  mauvais  gîtes, 
où  souvent  on  ne  goûtait  ni  sommeil  ni  repos  pendant  la  nuit, 
ne  servirent,  avec  divers  incidents,  qu'à  mettre  en  relief  l'esprit 
de  mortification  de  la  Mère  générale  :  «  Tout  ce  qui  fait  souffrir, 
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disait-elle  à  ses  compagnes,  est  le  gain  d'une  religieuse  pendant 
les  voyages,  et  compense  les  mérites  de  la  vie  régulière  dont  elle 
est  alors  privée.  » 

Après  quelques  jours  passés  à  Parme  et  employés,  selon  sa 
coutume,  à  exhorter,  à  encourager  par  ses  paroles  et  ses  exem- 
ples, elle  reprit  sa  route  pour  entrer  à  Turin  au  commencement 
de  juillet.  Un  nouveau  deuil  l'attendait;  la  mère  du  Rousier  lui 
apprit  la  mort  du  R.  P.  Barat  enlevé  le  21  juin.  Sous  le  coup  qui 
la  frappait,  elle  écrivit  à  la  mère  E.  de  Gramont  : 

((  Turin,  7  juillet  1845.  —  J'ai  reçu  votre  lettre  le  o  de  ce  mois; 
on  venait  de  m'apprendre  la  douloureuse  perte  que  je  fais.  Je 
m'y  attendais,  il  est  vrai,  mais  la  certitude  a  percé  mon  pauvre 
cœur;  tant  de  motifs  me  rendent  cette  perte  bien  amère,  surtout 
à  la  distance  où  je  suis.  Je  demandais  au  Cœur  de  Jésus  et  à 
Marie  de  prolonger  la  sainte  vie  de  ce  bon  Père  jusqu'à  mon 
retour;  je  désirais  tant  le  revoir  encore  quelques  instants  ici-bas! 
Je  n'ai  point  été  exaucée  et  j'ai  dû  supporter  mon  sacrifice  sans 
adoucissement,  du  moins  pour  la  nature,  car  l'espérance  fondée 
du  bonheur  dont  une  àme  aussi  fidèle  à  Dieu  doit  jouir  dans  le 
ciel,  a  beaucoup  modéré  mon  chagrin.  Son  agonie  d'ailleurs, 
durait  depuis  six  mois;  il  était  presque  cruel  de  vouloir  le  con- 
server. Nous  avons  en  lui  un  intercesseur  de  plus  auprès  de  Dieu. 
J'ai  appris  avec  reconnaissance  que  ce  vénérable  Père  m'avait 
bénie  ainsi  que  toute  la  Société.  Maintenant  prions  pour  le  repos 
de  son  àme,  quoique  nous  puissions  présumer  qu'il  n'en  a  pas 
besoin;  d'autres  en  profiteront...  » 

Ce  n'était  certes  pas  une  alfection  purement  naturelle  qui 
l'attachait  à  son  frère;  comprenant  le  motif  de  la  conduite  aus- 
tère qu'il  avait  tenue  à  son  égard  pendant  sa  jeunesse,  elle  lui 
conservait  une  sincère  reconnaissance.  A  Gonflans,  elle  réclamait 
de  temps  à  autre  une  visite  de  ce  bon  Père,  lui  rendait  compte 
de  sa  conscience,  et  sortait  du  saint  tribunal  le  visage  inondé  de 
larmes;  une  de  ses  filles  s'en  aperçut  :  «  Ne  croyez  pas,  lui  dit 
la  mère  Barat,  qu'il  m'ait  traitée  sévèrement,  oh!  non,  mais  j'ai 
tant  oiïensé  Dieu  et  je  réponds  si  mal  à  ses  grâces  !  »  Avec  son 
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humilité,  elle  se  sentait  digne  des  plus  amers  reproches;  tout 
langage  contraire  lui  semblait  un  ménagement  accordé  à  sa 
faiblesse. 

Avant  de  connaître  l'épreuve  réservée  à  cette  vénérée  Mère, 
dès  que  l'on  avait  eu  à  Turin  l'espoir  de  sa  visite,  la  communauté 
et  le  pensionnat  s'étaient  occupés  de  préparer  à  sou  cœur  les 
consolations  qui  le  reposaient.  Elle  n'eut  qu'à  bénir  le  Seigneur 
de  l'élan  général  pour  le  bien  et  de  la  prospérité  des  œuvres.  Les 
anciennes  élèves  rivalisaient  avec  leurs  compagnes  d'empresse- 
ment à  la  voir  et  à  recueillir  ses  avis.  Deux  cents  jeunes  filles  du 
peuple,  qui  formaient  une  congrégation  de  la  très  sainte  Vierge, 
lui  furent  présentées  et  demandèrent  d'assister  le  lendemain  à  la 
messe  dans  la  chapelle;  avec  leurs  sentiments  de  foi  et  de  véné- 
ration pour  la  fondatrice  de  la  Société,  elles  regardaient  comme 
une  insigne  faveur  le  privilège  de  recevoir  à  ses  côtés  la  sainte 
communion.  La  mère  Barat  ressentit  une  douce  satisfaction  en 
présence  de  l'école  composée  de  deux  cents  enfants  pauvres; 
apprenant  que  beaucoup  d'autres  y  viendraient,  si  on  les  admet- 
tait au-dessous  de  neuf  ans,  elle  recommanda  de  les  accueillir 
toutes  désormais,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  qui  aimait  tant 
l'innocence  et  la  simplicité  de  cet  âge. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  que  la  mère  Barat  accepta  pour  le 
Sacré-Cœur,  la  direction  d'un  second  établissement  à  Turin.  Le 
Soccorso,  fondé  deux  cents  ans  auparavant  par  un  riche  parti- 
culier qui  le  fit  bâtir  et  le  dota  de  trente  bourses  pour  les  jeunes 
filles  sans  fortune,  avait,  depuis,  reçu  d'autres  legs  pieux  et  vu 
presque  doubler  ses  places  gratuites.  Une  association  de  nobles 
séculiers,  érigée  sous  le  vocable  de  Saint-Paul,  administrait  les 
fonds,  et  des  maîtresses  séculières  tenaient  le  pensionnat,  placé 
sous  la  protection  et  la  haute  surveillance  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  épouse  de  Charles-Albert.  Sa  Majesté  jugeait  nécessaire 
d'opérer  quelques  réformes  et  de  donner  à  l'œuvre  une  autre 
direction;  le  roi  manifesta  la  volonté  expresse  de  la  confier  à  un 
Ordre  religieux.  Les  MM.  de  Saint-Paul  entrèrent  dans  ses  vues 
et  présentèrent  leur  requête  à  la  Mère  générale,  en  juillet  1845. 
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Au  mois  de  novembre,  plusieurs  religieuses  y  furent  conduites 
par  la  mère  du  Rousier.  Elles  trouvèrent  soixante  élèves,  la  plu- 
part âgées  de  seize,  dix-huit  et  vingt  ans;  plusieurs  ne  virent  pas 
sans  inquiétude  le  changement  de  régime,  mais  bientôt  leurs  cœurs 
s'ouvrirent  à  la  confiance,  et  fidèles  aux  impressions  de  la  grâce 
pendant  une  retraite,  elles  ne  tardèrent  pas  à  offrir  le  spectacle 
d'une  heureuse  transformation.  Dans  une  de  ses  visites,  la  reine 
en  fut  frappée,  et  exprima  en  termes  émus  sa  reconnaissance 
envers  la  mère  Barat.  Sa  Majesté  portait  un  intérêt  spécial  à  cet 
établissement,  et  fournissait  sur  sa  cassette  particulière  aux  frais 
de  l'éducation  de  plusieurs  élèves.  Pressée  de  rentrer  en  France, 
la  Mère  générale  quitta  Turin  sans  avoir  pu  répondre  à  l'ardent 
désir  témoigné  par  ses  familles  de  Pignerol  et  de  Saluées  de  la 
posséder.  Après  deux  jours  passés  à  Gênes,  elle  s'embarqua, 
s'arrêta  à  Marseille,  à  Aix,  à  Montpellier,  pour  arriver  le  5  août  à 
la  Ferrandière. 

Elle  ne  trouva  plus  à  Lyon  la  mère  Geoffroy.  Malgré  sa  frêle 
constitution,  cette  vénérable  supérieure  avait  fourni  une  longue 
carrière  et  donné  jusqu'à  la  fin  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  A  quatre-vingt-trois  ans,  elle  conservait  une  vivacité 
d'esprit  peu  commune;  mais  les  maux  de  l'Eglise  lui  causaient 
une  peine  si  vive,  qu'il  fallait  souvent  les  dissimuler  pour  lui 
épargner  des  secousses  que  sa  faible  santé  n'aurait  pu  supporter. 
Les  craintes  et  les  angoisses  dont  elle  était  habituellement  saisie 
à  la  pensée  du  jugement  de  Dieu,  firent  place,  en  ses  derniers 
moments,  à  un  calme  et  un  abandon  parfaits;  le  13  mai  18-45,  elle 
s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur.  La  mort  de  M""  de  la 
Barmondière  précéda  de  trois  années  celle  de  la  mère  Geoffroy; 
le  20  août  1842,  la  pieuse  fondatrice  de  l'établissement  avait 
terminé  une  vie  de  quatre-vingt-six  ans  et  onze  mois,  pleine  de 
mérites  et  de  bonnes  œuvres. 

En  revoyant  sa  petite  famille  de  la  rue  Boissac,  la  mère  Barat 
ne  put  s'empêcher  de  donner  des  larmes  à  la  mémoire  de  la  mère 
Geoffroy,  qu'elle  appelait  une  des  colonnes  de  la  Société,  et  dont 
elle  aimait  à  rappeler  les  vertus.  Vers  le  milieu  d'iioiH,  elle  quitta 
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la  Ferrandière,  visita  Besançon,  Montet,  Kientzheim,  Nancy, 
Metz,  et  arriva  à  Gonflansle  17  septembre.  Elle  avait  comme  tou- 
jours, sur  son  passage,  fortifié  les  âmes,  les  entraînant  à  sa  suite 
dans  la  pratique  du  dévouement  et  de  l'oubli  de  soi  ;  mais  ce  qui 
excita  sa  reconnaissance  envers  Dieu,  comme  elle  l'inscrivit  sur 
le  petit  journal,  dépositaire  fidèle  de  ses  principales  observations, 
ce  fut  de  trouver  partout  dans  ce  long  voyage,  un  sincère  acquies- 
cement aux  volontés  exprimées  par  le  Souverain  Pontife,  et  la 
disposition  de  tout  sacrifier  pour  conserver  l'union  des  esprits  et 
des  cœurs. 


CHAPITRE  XLV 

Epreuves  que  la  mère  Barat  rencontre  à  Paris.  —  Fonda- 
tions à  Sarria,  prés  de  Barcelone,  à  Bourges,  à  Rennes,  à 
Gratz,  orphelinat  de  Lemberg.  la  communauté  des  Dames 
de  Saint-Pierre  à  Montfleury,  prés  de  Grenoble,  est  réunie 
au  Sacré-Cœur,  —  Mort  de  la   mère   Eugénie  de  Gramont. 

1845-1847. 


I.    —    ÉPREUVES    QUE    LA    MÈHE  BARAT   RENCONTRE    A    PARIS. 

Aucun  genre  de  tribulations  ne  devaitmanquer  à  lanière  Barat; 
celles  qui  lui  vinrent  en  rentrant  à  Paris  l'affligèrent  d'autant 
plus  qu'elles  partaient  d'une  autorité  entourée  de  sa  constante 
vénération.  Des  bruits  calomnieux  répandus  pendant  ces  der- 
nières années  contre  la  maison  de  la  rue  de  Yarennes,  peut-être 
aussi  la  crise  qui  finissait  à  peine,  avaient  laissé  de  fâcheuses 
impressions  dans  l'esprit  de  Mgr  Affre,  et  amenèrent  de  sa  part 
des  mesures  dont  la  Société  subit  les  déplorables  effets. 

Un  ancien  missionnaire,  M.  l'abbé  Jurines,  confesseur  de  la 
communauté,  fut  contraint  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  de 
quitter  la  capitale  et  d'abandonner  un  ministère  qu'il  remplissait 
depuis  dix  ans,  avec  la  sagesse  que  donne  l'esprit  de  Dieu.  Au 
milieu  des  dissentiments  qui  faillirent  être  si  funestes  à  la  Société, 
il  fut  comme  un  ange  de  conciliation;  sa  prudence,  son  jugement 
droit  et  impartial,  ses  vertus  et  surtout  sa  charité  lui  gagnaient 
la  confiance  générale,  quelles  que  fussent  les  opinions;  il  sut  en 
profiter  pour  maintenir  les  esprits  dans  les  voies  de  la  paix  et 
de  la  soumission.  Celui  qui  le  remplaça  connaissait  peu  la  vie 
religieuse,  et  l'archevêque  ayant  presque  en  même  temps  interdit 
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tout  recours  spirituel  aux  Jésuites,  les  quatre  communautés  de 
Conflans  et  de  Paris  se  trouvèrent  à  la  fois  privées  des  secours  les 
plus  appropriés  à  l'esprit  de  Tlnstitut.  La  Mère  générale  vit  de 
nouveau  le  bien  entravé,  gravement  compromis  au  moment  oii  le 
noviciat  était  nombreux;  oii  plusieurs  aspirantes  suivaient  les 
exercices  de  la  probation;  l'absence  d'une  direction  éclairée  et 
fondée  sur  l'expérience,  laissait  une  lacune  dont  les  sujets  devaient 
nécessairement  se  ressentir.  Aussi  lisons-nous  sur  le  petit  journal 
que  nous  avons  plus  d'une  fois  cité  :  «  Au  milieu  d'ennuis  de  toute 
sorte,  je  fis  une  maladie  de  six  semaines  et  ne  me  relevai  que 
pour  rencontrer  encore  plus  de  croix  et  d'amertume.  Que  de 
misères,  que  de  peines  à  la  suite  des  mesures  prises  par  Monsei- 
gneur! Dieu  les  connaît,  cela  suffit;  ce  bon  Père  nous  châtie, 
croyons  qu'il  nous  aime  et  qu'il  veut  nous  purifier.  » 

La  mère  Barat  redoubla  de  zèle  pour  suppléer  par  sa  vigilance  et 
ses  instructions  à  ce  qui  manquait  d'ailleurs;  ne  pouvant  obtenir 
de  l'archevêque  aucune  concession,  elle  supporta  humblement 
ces  refus  et  leurs  tristes  conséquences.  C'était  la  première  fois 
depuis  les  commencements  de  la  Société,  qu'elle  constatait  de 
semblables  dispositions  dans  l'autorité  ecclésiastique;  on  voit 
par  les  lignes  suivantes  adressées  à  la  mère  de  Rozeville,  com- 
bien elle  y  fut  sensible,  mais  aussi  quelle  force  la  soutenait. 

«  Paris,  14  août  1846.  —  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  nous 
avons  à  souffrir,  mais  ne  nous  plaignons  pas,  ce  serait  une 
lâcheté.  Jésus  ne  reconnaîtra  pour  ses  épouses  que  celles  qui  por- 
tent ses  marques,  et  comme  nous  ne  pouvons  espérer  le  martyre, 
il  faut  y  suppléer  par  celui  de  l'âme.  Je  voudrais  que  toutes  nous 
comprissions  cette  vérité,  ce  n'est  pas  assez  :  il  faudrait  la  goû- 
ter, l'aimer,  la  rendre  pratique.  »  Anticipant  sur  les  faits,  nous 
nous  hâtons  de  dire  que  vers  la  fin  de  1847  ,  les  rapports  de 
Mgr  Affre  avec  le  Sacré-Cœur  devinrent  bienveillants  et  paternels; 
il  donna  même  au  moment  de  sa  glorieuse  mort,  une  preuve  de 
la  droiture  de  son  âme,  en  chargeant  un  de  ses  grands  vicaires, 
M.  Jacquemet,  plus  tard  évêque  de  Nantes,  d'exprimer  à  la  Mère 
générale  ses  regrets  d'un  passé  qu'il  avait  pourtant  fait  oublier. 

H  10 
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La  mort  du  Souverain  Pontife  Grégoire  \V1,  le  l'^'  juin  184(3, 
ajouta  aux  douleurs  de  la  mère  Barat,  qui  lui  paya  un  juste 
tribut  de  fdiale  reconnaissance,  car  il  s'était  constamment 
montré,  pour  elle  en  particulier,  un  protecteur,  un  père,  et  pour 
la  Société  l'on  peut  dire  qu'il  avait  été  un  sauveur. 


II.  —  FONDATIONS  A  SARRIA,  PRÈS  DE  BARCELONE,  A  BOURGES,  A 
RENNES,  A  GRATZ,  ORPUELINAT  DE  LEMBERG,  LA  COMMUNAUTÉ  DES 
DAMES  DE  SAINT-PIERRE  A  MONTFLEURY,  PRÈS  DE  GRENOBLE,  EST 
RÉUNIE    AU    SACRÉ-CŒUR. 


Sarria.  —  Tandis  que  le  Seigneur  éprouvait  sa  fidèle  servante, 
il  continuait  à  bénir  et  à  propager  l'œuvre  qu'elle  soutenait  au 
milieu  de  tant  de  soucis.  La  catholique  Espagne  qui  a  produit 
tant  de  saints,  ne  s'était  pas  encore  ouverte  au  Sacré-Cœur.  La 
mère  Kerulway  envoyée  en  1830  à  Girone,  essayait  sur  la 
demande  de  l'évêque,  don  Dionisio  Contaîïo  y  Bermudez,  de 
fonder  un  établissement,  lorsque  la  révolution  de  Juillet  et  les 
troubles  qui  suivirent  l'obligèrent  de  retourner  à  Perpignan.  La 
guerre  civile  survenue  peu  après,  entre  les  partisans  d'Isabelle  et 
ceux  de  don  Carlos,  ôta  pour  longtemps  l'espoir  de  pénétrer  dans 
ce  pays.  Toutefois  la  Providence  fit  servir  ces  calamités  publiques 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Beaucoup  de  familles  vin- 
rent chercher  en  France,  pour  leurs  enfants,  le  bienfait  d'une 
éducation  chrétienne  qui  ne  se  rencontrait  plus  dans  leur  patrie  ; 
des  religieux  proscrits  se  répandirent  sur  notre  sol  hospitalier, 
plusieurs  d'entre  eux  apprirent  à  connaître  les  maisons  du  Sacré- 
Cœur,  où  ils  furent  accueillis  comme  chapelains. 

C'est  pendant  son  exil  que  le  P.  Font,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  fut  chargé  par  M"''  Serra,  ses  anciennes  pénitentes,  de 
prendre  des  renseignements  sur  la  Société,  où  elles  pensaient  se 
consacrer  au  Seigneur;  il  leur  écrivit  que  les  règles  de  cet  Ins- 
titut conduisaient  à  la  perfection  dont  leur  âme  se  sentait  éprise. 
((  Selon  l'opinion  générale,  ajoutiiil-il,  on  ne  doute  pas  que  la 
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fondatrice  ne  soit  un  jour  sur  les  autels,  »  M"""  Serra  entrèrent 
Tune  après  l'autre  au  noviciat  ;  lorsque  la  première  revint,  en  1837, 
à  Perpignan,  où  sa  sœur  allait  recevoir  le  voile,  un  certain 
nombre  de  jeunes  Espagnoles  furent  placées  au  Vernet. 

Des  religieuses  françaises  s'établirent  pendant  l'été  de  1845,  à 
Barcelone,  à  la  faveur  d'un  costume  séculier,  et  ouvrirent  un 
pensionnat.  La  plupart  des  familles  dont  les  enfants  se  trouvaient 
à  Perpignan,  résolurent  de  les  confier  aux  nouvelles  institutrices  ; 
aux  vacances,  les  jeunes  Catalanes  furent  instruites  de  ce  projet 
et  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  déjouer.  Leurs  prières  et  leurs 
larmes  touchèrent  les  parents;  non  contentes  de  ce  triomphe, 
elles  imaginèrent,  à  leur  retour  au  Sacré-Cœur,  d'adresser  à  la 
mère  Barat  une  supplique  collective  sollicitant  une  fondation. 
Une  scène  curieuse  se  passa  au  moment  où  la  réponse  arriva. 
Groupées  autour  de  la  maîtresse  générale,  les  Espagnoles,  au 
nombre  de  vingt-deux,  dévoraient  des  yeux  la  lettre  tant  désirée  : 
«  Est-ce  oui?  ))  demandaient-elles  avec  la  vivacité  nationale; 
quelques-unes  joignaient  les  mains  :  a  0  mon  Dieu  !  que  dit  cette 
lettre?...  Qui  la  lira,  murmuraient  les  autres?  Taisons-nous... 
chut!...  écoutons.  »  Le  silence,  obtenu  la  lectrice  commence  d'une 
voix  émue,  tous  les  regards  sont  lixés  sur  elle,  et  ces  physionomies 
si  intelligentes  peignent  l'anxiété  dont  les  cœurs  sont  remplis. 
Enfin  cette  phrase  :  «  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  donne  mon 
adhésion  »,  amène  une  explosion  de  joie.  «  Oh!  qu'elle  est  bonne, 
notre  Mère!  Merci,  merci  »,  répétaient  à  l'envi  ces  jeunes  filles; 
on  eut  peine  à  les  calmer  pour  achever  la  lecture,  toutes  vou- 
laient écrire  à  la  Mère  générale  l'expression  de  leur  bonheur  et 
de  leur  gratitude. 

La  mère  Kerulway  rentrée  à  Perpignan  depuis  1842,  partit  en 
novembre  avec  M'"*^  Thérèse  Serra,  dont  le  père  habitait  la  capi- 
tale de  la  Catalogne,  et  fut  un  des  plus  zélés  bienfaiteurs  de  la 
fondation.  On  choisit  une  propriété  située  à  une  lieue  de  Barce- 
lone, dans'le  village  de  Sarria,  qui  s'honore  d'avoir  donné  asile  à 
sainte  EulaUe,  au  temps  de  la  persécution  de  Dioclétien  ;  il  se 
distingue  par  la  salubrité  de  l'air,  les  avantages  de  la  position  et 
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surtout  par  une  innocence  de  mœurs  héréditaire  dans  les  familles. 
M.  Serra  s'étant  chargé  de  surveiller  les  travaux,  la  mère 
Kerulway  put  retourner  à  Perpignan,  pour  revenir  au  mois  de 
janvier  1846  avec  sa  première  compagne.  L'évoque  du  diocèse, 
don  Pedro  Martinez  San  Martin,  les  reçut  avec  bonté,  grâce  à  la 
recommandation  de  Mgr  de  Saunhac,  évêque  de  Perpignan. 
L'accueil  des  autorités  civiles  l'ut  moins  encourageant;  le  clergé 
même  ne  voyait  pas  avec  plaisir  l'arrivée  des  religieuses  fran- 
çaises, contre  qui  subsistaient  d'anciennes  préventions  :  là  aussi 
la  réputation  de  jansénisme  ou  de  rigorisme  s'atlachait  à  tout 
ce  qui  appartenait  à  la  France.  La  mère  Prévost  vint  les 
premiers  jours  de  mars,  partager  les  labeurs  des  fondatrices  el 
adoucir  leurs  privations;  la  communauté  fut  organisée,  peu  à 
peu  les  difficultés  s'aplanirent,  et  si  les  œuvres  progressèrent 
lentement,  le  bien  ne  laissa  pas  que  de  se  produire. 

Bourges.  —  La  mère  Barat  préparait  à  la  même  époque  un 
établissement  vivement  sollicité  par  Mgr  Du  Pont,  archevêque  de 
Bourges.  Pendant  la  terrible  inondation  de  1840,  ce  digne  prélat 
occupait  le  siège  archiépiscopal  d'Avignon;  les  eaux  ayant  envahi 
jusqu'au  premier  étage  la  maison  du  Sacré-Cœur,  il  offrit  aux 
religieuses  et  aux  élèves  un  asile  dans  son  palais.  La  Mère  géné- 
rale tenait  à  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  A  la  fin  de  1844, 
en  quittant  Paris  pour  se  rendre  à  Rome,  elle  s'était  arrêtée 
dans  la  capitale  du  Berry,  et  avait  fait  l'acquisition  d'un  terrain 
complètement  nu,  situé  sur  le  plateau  le  plus  élevé,  à  peu  de 
distance  de  la  cathédrale;  on  commença  la  construction  des  murs 
de  clôture. 

Le  6  octobre  1845,  la  mère  Barat  fit  un  second  voyage  à 
Bourges;  Mgr  Du  Pont,  qui  joignait  à  une  grande  dignité  la  sim- 
plicité la  plus  aimable,  voulut  la  recevoir,  comme  la  première 
fois,  à  l'archevêché  avec  ses  compagnes,  et  lui  prodigua  pendant 
ce  séjour  les  marques  d'un  sincère  intérêt.  Il  la  pressa  de  louer 
un  pied-à-terre  où  l'on  pourrait  former  le  noyau  du  pensionnat, 
tandis  que  le  nouveau  bâtiment  s'élèverait  sous  la  direction  de 
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M.  le  chanoine  Mongin,  excellent  juge  en  ai'chilecture.  11  fallut 
se  contenter  de  la  seule  maison  qui  lut  disponible  dans  les 
environs?  appelée,  on  ne  sait  pourquoi,  le  Château;  les  apparences 
étaient  des  plus  modestes,  aussi  la  Mère  générale,  inscrivant  sur 
son  journal  la  promesse  d'envoyer  quelques-unes  de  ses  filles, 
ajouta  :  «  Elles  seront  vraiment  en  fondation,  car  tout  y  manque; 
et  quelle  demeure  exiguë!  Mais  c'est  d'un  bon  augure  de  com- 
mencer ainsi  par  la  pauvreté  et  l'humilité.  » 

Le  lo  mars  1846,  la  mère  Thérèse  Maillucheau  arrivait  avec 
deux  religieuses  et  fut  ainsi  accueiUie  par  l'archevêque  :  «  Venez, 
mes  chères  filles,  vous  serez  la  bénédiction  de  ma  maison  et  de 
mon  diocèse.  »  Un  mois,  elles  sollicitèrent  la  permission  d'habiter 
leur  prétendu  château,  sans  l'obtenir  avant  que  les  réparations 
fussent  terminées.  Quelques  élèves  y  furent  logées;  grâce  à  la 
simplicité  patriarcale  qui  s'est  conservée  avec  la  foi  dans  les 
principales  familles  du  Berry,  elles  acceptèrent  les  privations 
imposées  par  l'exiguïté  de  la  demeure.  Mgr  Du  Pont  visitait 
souvent  cette  humble  résidence,  et  revêtu,  en  1847,  de  la  pourpre 
romaine,  il  aimait  à  se  trouver  au  milieu  de  cette  petite  famille, 
l'assurant  qu'il  aurait  toujours  pour  elle  le  cœur  d'un  père. 
L'année  suivante,  la  Société  s'installait,  le  22  juin,  dans  la  belle 
habitation  dont  M.  Mongin  avait  suivi  les  travaux  avec  un  dé- 
vouement infatigable. 

A  vrai  dire,  il  en  coûta  bien  des  soucis  à  la  mère  Barat  ;  le  bon 
chanoine  tenait  à  faire  un  établissement  modèle,  Mgr  Du  Pont 
aimait  le  beau  et  le  grand,  tandis  que  la  Mère  générale  aurait 
désiré  que  l'on  ne  se  pressât  point  et  que  tout  portât  le  caractère 
de  la  simplicité.  Sa  reconnaissance  et  sa  vénération  ne  lui  per- 
mirent pas  de  contrarier  les  vues  du  prélat,  qui  n'admettait  ni 
médiocrité  ni  retards  pour  sa  chère  fondation.  Elle  écrivait  à  la 
mère  Thérèse  le  21  mars  1846  :  «  Puisque  Monseigneur  et  M.  le 
chanoine  ayant  examiné  nos  plans,  croient  qu'une  augmentation 
est  nécessaire,  cédez,  ma  fille,  et  résignons-nous.  C'est  bien 
Monseigneur  qui  nous  attire  dans  ce  pays;  je  n'aurais  pas  eu  le 
courage  d'ajouter  cette   entreprise  aux  charges  que  nous  avons 
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déjà,  si  ce  n'eût  été  l'espoir  de  vivre  sous  des  lois  si  douces,  et 
d'acquérir  un  tel  protecteur  à  la  Société.  Vous  en  faites  l'expé- 
rience, chère  fille,  on  ne  trouve  que  consolation  auprès  de  Sa 
Grandeur;  aussi  je  ne  puis  trop  vous  engager  à  suivre  ses  sages 
conseils,  soit  pour  votre  conduite  personnelle,  soit  pour  votre 
bâtisse.  Accordez  donc  l'augmentation  qu'il  demande;  nous 
prierons  et  nous  mériterons  par  notre  fidélité,  que  cette  maison 
soit  un  jour  remplie  d'àmes  à  gagner  au  Cœur  de  Jésus.  » 

Rennes.  —  Depuis  longtemps  des  familles  honorables  de 
Rennes  adressaient  à  la  mère  Barat  la  demande  d'un  établisse- 
ment du  Sacré-Cœur;  la  mise  en  vente  de  Bégnsson,  belle  et 
grande  propriété  située  à  l'extrémité  d'un  des  faubourgs,  présen- 
tait une  occasion  favorable  pour  renouveler  des  instances  que  la 
prudence  n'avait  pas  permis  d'exaucer.  L'évêque,  Mgr  Brossais- 
Saint-Marc,  après  avoir  plusieurs  fois  approuvé  le  projet,  encou- 
ragea M.  l'abbé  Caron  à  poursuivre  les  démarches.  La  propriété  fut 
visitée  à  la  fin  de  1815,  la  maison  était  petite  et  en  mauvais  état; 
on  espéra  gagner  du  temps,  mais  l'empressement  fut  tel,  qu'au 
mois  de  mai  1846,  quelques  religieuses  durent  s'y  rendre.  Le 
pensionnat  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  :  là  aussi  la  simplicité  et 
l'excellent  esprit  des  premières  élèves  aplanirent  les  difficultés. 
Les  agréments  qu'offrait  le  vaste  enclos  de  Bégasson,  les  dédom- 
mageaient des  incommodités  du  logement,  et  lorsqu'on  mai  1852, 
on  put  prendre  possession  d'un  nouveau  bâtiment,  ces  jeunes 
filles  ne  quittèrent  qu'à  regret  l'ancien,  où  disaient-elles,  il  leur 
semblait  être  plus  en  famille.  Il  rappelait  aux  Mères  et  aux 
infants  de  précieux  souvenirs.  La  sœur  Marie  Lataste,  choisie 
par  la  mère  Barat  pour  faire  partie  de  la  première  colonie  en- 
voyée à  la  fondation,  y  passa  la  dernière  année  de  sa  vie,  et  l'ort 
aime  à  visiter  la  pauvre  petite  cellule  où  elle  â  terminé  ses 
jours  par  la  mort  des  prédestinés. 

Grafz,  en  Slyrie.  —  La  Société  du  Sacré-Cœur  commençait  à 
fitre  connue  en  Autriche,  et  la  protection  accordée  par  la  famille 
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impériale  aux  maisons  de  Lemberg  et  de  Padoue,  les  aidait  à 
triompher  des  obstacles  que  rencontrent  toujours  les  œuvres  de 
Dieu.  Mgr  Zangerle,  évêque  de  Gratz,  ayant  entendu  parler  du 
nouvel  Institut,  désira  le  voir  s'établir  dans  sa  ville  épiscopale  et 
s'adressa  pour  réussir,  à  Son  Altesse  Royale,  le  gouverneur  de 
la  Galicie.  Il  connaissait  le  crédit  de  l'archiduc  Ferdinand  auprès 
de  la  Mère  générale.  «  Si  vous  avez  une  propriété,  des  fonds  et 
des  sujets  à  offrir,  lui  dit  le  prince,  la  chose  sera  possible;  dans  le 
cas  contraire,  il  n'y  faut  pas  songer.  »  On  était  en  1844,  des  fon- 
dations récentes  et  d'autres  que  l'on  ne  pouvait  retarder  sans 
manquer  à  une  parole  donnée,  absorbaient  les  ressources  de  la 
Société.  La  mère  de  la  Croix  transmit  la  demande  à  la  mère  Barat 
qui  répondit  : 

«  23  avril  1844.  —  Notre  bon  Maître  annule  tous  mes  plans  en 
m'enlevant  celles  sur  qui  je  croyais  pouvoir  compter.  Mettez-vous 
en  quatre,  ma  fdle,  pour  obtenir  des  âmes  selon  le  Cœur  de  Jésus, 
car  nous  ne  pouvons  fournir  partout.  Lorsqu'on  me  sollicite  pour 
un  établissement  à  l'étranger,  je  demande  qu'on  nous  envoie  des 
sujets  du  pays,  afm  que  nous  les  formions  pour  les  y  envoyer 
ensuite.  Ecrivez  en  ce  sens  à  Gratz  ;  il  nous  est  impossible  main- 
tenant d'accepter  autrement  ces  fondations  ;  la  mort  moissonne 
chaque  année  parmi  nous;  les  noviciats  peu  nombreux  ne  suffi- 
sent plus  pour  remplacer.  » 

Le  prince-évêque  ne  perdit  pas  courage;  il  confia  ses  vœux  à 
une  pieuse  demoiselle  qui  l'avait  aidé  en  pareilles  circonstances. 
Libre  de  sa  personne  et  de  sa  fortune,  M""  Mostl  prit  à  cœur  de 
seconder  le  zèle  de  son  vénéré  pasteur  :  elle  fit  l'acquisition  d'une 
propriété  agréablement  située  dans  un  faubourg  de  Gratz,  et  se 
chargea  des  démarches  auprès  de  la  supérieure  de  Lemberg. 
Mais  il  fallait  remplir  la  seconde  condition  ;  de  concert  avec  une 
de  ses  amies,  la  fondatrice  se  dévoua  pour  tenter  l'essai  d'une 
vocation  qui  jusque-là,  ne  les  avait  attirées  ni  l'une  ni  l'autre, 
bien  qu'elles  fussent  d'un  âge  mûr.  Elles  se  rendirent  à  Lemberg 
en  1845,  demandant  à  être  admises  au  postulat.  Encouragée  par 
Ifiurs  débuts,  la  mère  d6  laCi'oix,  écrivit  à  la  Mère  générale,  dont 
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la  réponse  fut  que  si  le  prince-évêque  acceptait  un  établissement 
secondaire,  on  pourrait  le  commencer  un  peu  plus  tard.  Qu'im- 
portait au  digne  prélat,  pourvu  qu'il  eût  le  Sacré-Cœur?  Les  pos- 
tulantes poursuivirent  leurs  premières  épreuves,  mais  la  santé  de 
M"''  Mostl  réclamait  l'air  natal,  elle  partit,  résolue  d'activer  la 
réalisation  de  son  projet. 

Quelques  mois  après,  l'insurrection  des  paysans  polonais 
contre  la  noblesse  et  les  massacres  commis  plongèrent  la  Galicie 
dans  le  deuil.  Sans  la  sage  prévoyance  de  l'archiduc,  l'établisse- 
ment du  Sacré-Cœur  n'eût  pas  été  en  sûreté;  il  en  avait  confié  la 
garde  à  six  grenadiers  dont  la  présence  éloigna  le  danger.  On  sait 
qu'à  la  suite  de  ces  troubles,  malgré  les  preuves  évidentes  de  sa 
bonne  administration,  le  prince,  victime  d'une  odieuse  intrigue, 
fut  appelé  à  Vienne  pour  rendre  compte  de  ses  actes.  Comme  le 
siège  archiépiscopal  était  vacant  depuis  le  mois  de  février,  la 
maison  demeura  privée  de  son  unique  protecteur.  Cette  nouvelle 
plongea  la  Mère  générale  dans  de  cruelles  perplexités  que  trahit 
sa  lettre  à  la  mère  de  la  Croix. 

((  Contlans,  16  avril  1846.  —  Votre  lettre  du  4  de  ce  mois, 
chère  Marie,  nous  est  parvenue  avant-hier.  Quel  chagrin  elle 
nous  a  causé  et  quelles  inquiétudes  nous  allons  avoir  sur  votre 
position!  Mon  âme  profondément  aftUgée  a  ressenti  le  contre- 
coup de  la  douleur  qu'a  dû  vous  causer  l'éloignement  de  votre 
auguste  protecteur.  Qu'allez-vous  devenir?  Sans  doute,  nous 
nous  appuyons  sur  le  secours  de  Dieu,  et  nous  le  demanderons 
instamment  pour  vous;  mais  vous  savez,  ma  fille,  la  justesse  de 
cette  maxime  :  Aide-toi,  je  t'aiderai.  J'ai  donc  été  étonnée  que 
votre  sage  conseil  vous  ait  laissées  ainsi  seules,  isolées,  sans 
soutien,  sans  protection.  D'ailleurs  il  ne  peut  y  en  avoir  au 
milieu  du  tumulte  s'il  arrivait,  et  personne  dans  votre  pays  n'est 
en  sûreté;  vous  n'auriez  point  d'asile  en  cas  d'événement... 
J'avoue  que  je  serai  aux  abois  jusqu'à  ce  que  je  sache  oii  vous 
en  êtes,  quels  sont  vos  plans.  Il  me  semble  que  vous  eussiez  dû 
prévenir  mes  inquiétudes  maiernelles  et  me  dire  vos  projets. 
Tant  que  le  prince  était  dans  ces  lieux,  nous  étions  tranquilles; 
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maintenant  je  crois  qu'il  serait  de  la  prudence  de  rentrer  dans 
l'intérieur  de  l'Autriche  et  môme  de  nous  revenir.  Nous  sommes 
demandées  à  Trévise,  à  Udine;  nous  ne  pouvons  accepter  faute 
de  monde;  nous  vous  trouverons  facilement  des  asiles.  Oh! 
comme  nous  allons  prier  et  faire  prier  pour  vous,  ma  fille  !  Ecri- 
vez-moi souvent  et  tenez-nous  au  courant...  Mais  je  vous  en 
conjure,  soyez  prudente  et  n'attendez  pas  le  danger  pour  vous  y 
soustraire.  » 

Les  craintes  de  la  mère  Barat  ne  se  justifièrent  pas  :  avant  son 
départ,  l'archiduc  Ferdinand  avait  pris  des  mesures  en  faveur  de 
ses  protégées,  et  les  paysans  cédèrent  aux  forces  militaires  qui 
furent  déployées.  Un  orphelinat  destiné  à  recevoir  les  enfants 
des  victimes  de  ces  déplorables  événements,  fut  alors  fondé  par 
l'initiative  de  la  comtesse  Grocholska  ;  plusieurs  de  ses  connais- 
sances imitèrent  cet  exemple,  et  grâce  à  leur  générosité,  l'œuvre 
fut  établie  sur  des  bases  solides  en  janvier  1847. 

Cependant  le  prince-évêque  de  Gratz  renouvelait  ses  instances 
auprès  de  l'archiduc  Ferdinand  ;  celui-ci,  sans  savoir  encore  qu'il 
ne  retournerait  plus  à  Lemberg,  écrivit  à  la  supérieure  pour  la 
presser  de  partir.  La  fermentation  des  esprits  depuis  les  derniers 
événements  faisait  présager  de  nouveaux  malheurs,  et  s'ils 
obligeaient  à  quitter  cette  ville,  n'était-il  pas  prudent  de  se 
ménager  une  retraite  en  Styrie?  Telle  paraissait  être  la  pensée  de 
la  mère  Barat,  d'après  sa  lettre  du  16  avril.  Mais  les  routes 
offraient  mille  dangers;  les  paysans  affamés  se  jetaient  souvent 
sur  les  voitures  publiques,  dévalisaient  les  voyageurs  et  les  trai- 
taient avec  brutalité  lorsqu'ils  leur  laissaient  la  vie  sauve. 

La  Mère  générale  annonça,  sur  ces  entrefaites,  la  prochaine 
arrivée  à  Gratz  de  la  mère  Béatrix  Schneider,  destinée  à  prendre 
la  conduite  de  l'établissement  du  Sacré-Cœur.  Sûre  de  la  volonté 
de  Dieu,  la  mère  de  la  Croix  n'hésita  plus;  prenant  avec  elle 
trois  compagnes  et  un  fidèle  domestique  qui  pouvait  servir  d'in- 
terprète, parlant  le  français,  le  polonais  et  l'allemand,  elle  par- 
courut en  peu  de  jours,  à  travers  des  périls  de  toute  sorte,  les 
380  lieues   qui  la   séparaient  du    terme   de    son    voyage.    Son 
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abandon  à  la  Providence  ne  fnl  pas  trompé;  elle  éprouva  en 
maintes  circonstances  les  effets  d'une  assistance  divine  ;  tantôt  la 
petite  colonie  échappait  à  un  danger  imminent,  tantôt  la  ren- 
contre fortuite  de  personnages  de  distinction  et  puissants  dans  le 
pays,  l'aidait  à  vaincre  des  obstacles  qui  semblaient  insurmonta- 
bles, et  préparait  à  la  fondation  de  futurs  protecteurs. 

On  arriva  vers  la  rai-juin  à  Gratz.  Le  premier  soin  de  la  mère 
de  la  Croix  fut  de  rendre  visite  au  prince-évêque,  qui  témoigna 
sa  joie  de  la  manière  la  plus  touchante.  Les  voyageuses  reçurent 
le  plus  cordial  accueil  chez  les  Ursulines,  où  demeurait  M""  Mostl, 
l'ancienne  postulante  de  Lemberg.  La  maison  due  à  la  générosité 
de  la  fondatrice,  était  petite,  avec  un  vaste  jardin  bien  planté  et 
soigneusement  entretenu.  Une  salle  disposée  en  chapelle  at- 
tendait, prête  à  recevoir  Notre-Seigneur;  les  communautés  de 
la  ville  et  les  RR.  PP.  Jésuites  l'avaient  pourvue  des  objets 
indispensables  :  un  autel,  du  linge  d'église,  des  garnitures,  des 
tableaux,  même  du  vin  pour  le  saint  sacrifice  ;  la  mère  de  la 
Croix  apportait  le  reste.  On  put  bientôt  dire  la  messe  et  y  laisser 
le  Saint-Sacrement. 

La  comtesse  du  Parc,  ancienne  élève  de  Grenoble,  et  la  prin- 
cesse de  Salm,  qui  avaient  rendu  service  aux  voyageuses,  les 
firent  connaître  l'une  au  général  baron  de  Welden,  commandant 
du  ïyrol,  l'autre  au  comte  de  Wikembourg,  gouverneur  de 
Styrie.  Ils  manifestèrent  leur  surprise  en  apprenant  que  l'on 
pensait  ouvrir  un  pensionnat  secondaire;  le  général  de  Welden 
s'indigna  de  ce  projet  ;  «  Comment,  s'écria-t-il,  le  Sacré-Cœur 
viendrait  à  Gratz  pour  élever  les  femmes  de  chambre  de  nos 
filles,  et  il  laisserait  nos  enfants  sans  instruction?  Non,  Madame, 
non.  c'est  impossible.  Je  retourne  sous  peu  dans  le  Tyrol,  je 
vous  confierai  ma  fille,  vous  formerez  son  àme;  nous  ne  souffri- 
rons pas  qu'un  tel  bienfait  nous  échappe.  »  Homme  d'énergie, 
caractère  noble,  ardent  et  dévoué,  il  offrit  de  commencer  l'œuvre 
dans  sa  propre  maison,  et  promit  de  ne  négliger  aucun  moyen 
pour  assurer  sa  réussite.  Les  pensionnats  de  second  ordre  ne 
manquaient  pas  dans  la  ville,  tandis  que  les  hautes  classes  n'y 
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trouvaient  aucune  ressource.  La  Mère  générale  comprit  parfai- 
tement la  situation,  donna  les  autorisations  nécessaires,  et 
Mgr  Zângerle  fit  lui-même,  le  jour  du  Sacré-Cœur,  la  cérémonie 
d'installation. 

L'arrivée  de  la  mère  Béatrix  Schneider  au  mois  d'août,  allégea 
les  charges  de  la  mère  de  la  Croix,  qui  retourna,  vers  la  fin  de 
septembre,  à  Lemberg,  après  avoir  assuré,  par  sa  prévoyance  et 
son  dévouement,  l'existence  d'un  établissement  qui  lui  avait 
coûté  des  peines  de  toute  espèce  ;  le  doigt  de  Dieu  s'était  évidem- 
ment montré  pour  susciter  toujours,  dans  les  moments  les  plus 
difficiles,  des  bienfaiteurs  et  des  appuis.  De  ce  nombre  furent 
les  RR.  PP.  Jésuites,  spécialement  le  P.  Pierling  et  son  soeius,  le 
P.  Stôger.  M.  l'abbé  Schlëer,  directeur  spirituel  du  grand  sémi- 
naire, prit  à  cœur  les  intérêts  d'un  Institut  qu'il  voyait  réaliser- 
iez vœux  du  P.  de  Tournély.  Le  souvenir  de  cette  âme  si  pure, 
si  enflammée  d'amour  pour  le  divin  Cœur  de  Jésus,  lui  était 
cher;  il  reporta  sur  le  Sacré-Cœur  l'affection  qu'il  avait  vouée  à 
son  premier  fondateur,  et  ne  cessa  d'en  donner  des  témoignages 
par  ses  conseils  et  ses  encouragements. 

Monl/leury.  —  En  Tannée  1846,  la  Société  s'agrégea  l'unique 
établissement  qui  restait  aux  Dames  de  Saint-Pierre.  A  2  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Grenoble,  s'élève  un  riant  coteau  qui,  se 
détachant  des  monts  Rachais  etSaint-Eynard,  s'avance  en  saillie 
et  domine  la  magnifique  vallée  du  Grésivaudan.  Pendant  sept 
à  huit  mois  de  l'année,  ce  site  étale  aux  yeux  les  richesses  de 
l'été  dans  le  fond  de  la  vallée,  les  charmes  du  printemps  sur  les 
pentes  des  Alpes;  à  leur  sommet,  la  neige  et  les  glaces  de 
l'hiver.  Ce  fut  sur  ce  délicieux  plateau,  justement  appelé  Mont- 
fleury,  que  les  anciens  souverains  du  Dauphiné  bâtirent  leur 
château  de  plaisance.  Humbert  II,  le  dernier  de  ces  princes, 
ayant  résolu  de  quitter  le  monde  et  de  céder  ses  Etats  au  roi  de 
France,  accomplit  d'abord  son  vœu  de  fonder  un  monastère,  et 
donna  aux  religieuses  Dominicaines  son  château  et  les  dépen- 
dances. Deux  fois  détruit  par  l'incendie  au  quinzième  et  au  dix- 
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septième  siècle,  mais  aussitôt  rebâti,  ce  beau  monument  de  la 
piété  du  Dauphin  ne  fut  pas  épargné  par  la  révolution  de  1793. 
Vendus  à  divers  acquéreurs  comme  propriété  nationale,  les  bâti- 
ments et  les  terrains  subirent,  selon  le  caprice  de  chacun,  des 
changements  ou  de  nouvelles  mutilations.  Les  Dames  de  la  Pro- 
vidence, puis  un  pensionnat  de  jeunes  gens,  s'établirent  dans  les 
restes  informes  de  l'ancien  monastère  ;  eniin.  M"""  Louise  de 
Bourcet  y  plaça  les  Dames  de  Saint-Pierre,  en  1831,  lorsque  le 
génie  les  obligea  d'abandonner  la  belle  maison  qu'elles  avaient 
élevée  à  Grenoble,  près  des  remparts. 

Trois  ans  après,  les  religieuses  du  Sacré-Cœur  avaient  subi  le 
même  sort  et  quitté  Sainte-Marie-d'en-Haut  (1).  Leur  départ 
augmenta  le  nombre  des  élèves  de  Montfleury,  et  donna  aux 
Dames  de  Saint-Pierre  l'espoir  de  réparer  les  pertes  causées  par 
Texpropriation;  elles  ne  purent  y  parvenir  et  en  1844,  leur 
position  devint  telle,  que  la  supérieure,  M"'"  Alexandrine  Guil- 
lambeau,  et  M'""  Aloïsia  Samuel,  son  assistante,  eurent  recours 
à  l'autorité  ecclésiastique  pour  chercher  un  moyen  d'y  remédier. 
La  réunion  à  la  Société  du  Sacré-Cœur  parut  efficace  pour  sortir 
ces  Dames  de  leurs  embarras  ;  mais  la  majeure  partie  de  la  com- 
munauté était  peu  disposée  à  cette  fusion.  On  n'a  pas  oublié 
l'opposition  que  M""  Louise  de  Bourcet  avait  rencontrée  chez 
Mgr  Philibert  de  Bruillard,  lorsqu'elle  olfrit  à  la  mère  Barat 
rétablissement  de  Saint-Joseph,  près  de  Marseille,  et  les  reli- 
gieuses de  cette  maison,  qui  refusèrent  de  s'associer  au  Sacré- 
Cœur,  s'étaient  retirées  à  Montfleury.  Le  temps  ne  pouvait 
qu'avoir  augmenté  leurs  répugnances,  et  rendu  plus  pénible  la 
perspective  d'un  changement  de  règle  et  d'habitudes. 

jyjmes  Guillambeau  et  Samuel  firent  les  premières  ouvertures 
au  mois  de  mai  1846;  la  Mère  générale,  sollicitée  par  les  familles 
qui  regrettaient  toujours  Sainte-Marie-d'en-Haut,  chargea  la  mère 
Prévost  de  visiter  une  propriété  proposée  à  Grenoble,  et  l'engagea 
en  même   temps  à  se  rendre  chez  les  Dames  de  Saint-Pierre. 

.1)  Voir  ci  dt'ssii^,  1,.  1,  cli.  xxxvi,  1«;J.3-1H3/|,  p.  0(15. 
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Cette  visite  demeura  secrète,  se  renouvela  deux  mois  après,  sans 
rien  décider;  les  conditions,  fort  onéreuses  pour  la  Société, 
auraient  certainement  arrêté  toute  autre  négociation,  mais  il 
s'agissait  des  derniers  débris  d'une  congrégation,  dont  les  mem- 
bres étaient  incorporés,  la  plupart,  au  Sacré-Cœur,  et  appelaient 
de  tous  leurs  vœux  une  heureuse  solution;  les  souvenirs  qui  se 
rattachaient  à  la  première  fondation  faite  par  la  mère  Barat, 
parlaient  aussi  en  faveur  de  Grenoble.  Une  visite  de  Mgr  Philibert 
de  Bruillard  à  la  Ferrandière,  au  mois  de  septembre,  détermina 
la  conclusion;  il  plaida  si  chaudement  la  cause  de  ses  diocé- 
saines, exprima  un  si  grand  désir  de  recouvrer  le  Sacré-Cœur, 
qu'il  fallut  céder.  Quelques  lignes  écrites  par  la  mère  Barat  à  la 
mère  Thérèse  Maillucheau  indiquent  les  motifs  de  son  adhésion  : 
«  Les  Dames  de  Saint-Pierre  ont  demandé  la  réunion  de  leur 
maison  de  Grenoble  à  notre  Société;  nous  avons  accepté,  étant 
persuadées  que  notre  chère  Louise  de  Bourcet  a  négocié  cette 
affaire  au  ciel;  elle  la  désirait  tant!  Puis  cette  ville  nous  a  beau- 
coup regrettées,  et  depuis  des  années,  on  nous  pressait  d'y  re- 
tourner; mais  il  faudra  donner  du  monde,  car  vous  concevez  que 
plusieurs  de  ces  Dames  se  retireront...  » 

A  dater  de  ce  moment,  l'intérêt  de  Mgr  de  Bruillard  et  son  atta- 
chement pour  la  Société  furent  invariables.  On  n'eut  qu'à  se 
louer  des  dispositions  bienveillantes  du  clergé;  M.  l'abbé  Rous- 
selot,  en  particulier,  continua  de  prodiguer  à  la  maison  de 
Montfleury  les  preuves  d'un  dévouement  sans  bornes .  Il  ne 
restait  que  les  formalités  à  remplir  auprès  du  gouvernement.  La 
mère  Vincent  fut  provisoirement  envoyée  aux  Dames  de  Saint- 
Pierre,  pour  les  initier  à  leur  nouveau  genre  de  vie;  une  autre 
religieuse  qui  avait  appartenu  comme  elle  à  cette  congrégation, 
l'accompagna.  Elles  arrivèrent  le  19  septembre,  presque  à  la 
même  heure  où  une  montagne  voisine,  la  Salette,  devenait 
célèbre  par  l'apparition  de  la  très  sainte  Vierge.  Le  mois  suivant, 
la  mère  Prévost  installa  supérieure  la  mère  Maria  Rojare;  sa 
douceur,  son  esprit  de  conciliation,  aidèrent  les  unes  à  surmonter 
les  difficultés  inhérentes  à  la  situation,  et  les  autres  à  sacrifier 
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leurs  habitudes  pour  se  plier  à  une  règle  qui  eiiciiainait  davan- 
tage leur  liberté.  Du  reste,  on  ne  força  personne,  et  celles  qui  se 
retirèrent,  reçurent  de  la  Société  une  pension  viagère,  réglée  par 
les  conventions. 


m.  —  MORT  DE  LA  MERE  EUGENIE  DE  GRAMONï. 

Tandis  que  la  mère  Barat  suivait  de  loin  ces  fondations  et 
dirigeait  les  Mères  qui  en  étaient  chargées,  elle  multipliait  ses 
soins  aux  trois  familles  de  Contlans.  Des  circonstances  impé- 
rieuses l'obligèrent  à  supprimer  le  pensionnat,  qui,  plus  tard, 
fut  rétabli  tout  près  du  noviciat.  Dans  le  courant  de  juillet,  elle 
vint  faire  la  visite  de  la  maison  rue  de  Varennes.  Une  grande 
douleur  l'y  attendait  :  la  mère  Eugénie  de  Gramont  termina  sous 
ses  yeux  une  vie  dont  le  dévouement  avait  hâté  le  terme. 

Vers  la  fin  de  juillet  1846,  une  épidémie  de  rougeole  envahit  le 
pensionnat,  deux  élèves  succombèrent;  malgré  le  dépérissement 
de  ses  forces,  la  mère  de  Gramont  ne  voulut  laisser  à  aucune 
autre  la  surveillance  des  infirmeries.  Bien  avant  dans  la  nuit  et  à 
la  pointe  du  jour,  elles  les  parcourait,  visitait  ses  chères  malades, 
entrait  dans  les  détails  qui  les  concernaient.  Son  épuisement  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge; 
atteinte  soudain  dans  la  nuit  du  25.au  26  septembre,  d'une  lésion 
au  ca:îur,  principe  de  sa  dernière  maladie,  elle  ne  s'alita  que  le 
1"'  octobre,  après  avoir  présidé  à  tous  les  travaux  qui  précèdent 
la  rentrée  des  classes.  Comprenant  qu'elle  ne  se  relèverait  plus  : 
a  Ma  carrière  est  finie  »  disait-elle,  si  l'on  cherchait  à  lui  donner 
espoir  de  guérison.  Tranquille  sur  le  gouvernement  de  la  maison 
dont  la  Mère  générale  avait  pris  la  direction,  elle  mit  ordre  à 
ses  affaires  avec  son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit  accoutumée, 
reporta  ses  pensées  aux  intérêts  de  l'éternité,  et  ne  se  prêta  que 
par  condescendance  aux  conversations  étrangères  à  ces  fins. 
Le  système  nerveux  profondément  attaqué  causait,  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  des  souffrances  que  les  médecins  assuraient 


—  139  — 

être  atroces,  et  qui  entraînèrent  une  privation  presque  absolue  de 
sommeil.  Rien  n'altéra  sa  patience  et  sa  sérénité;  elle  abandonna 
entièrement  le  soin  de  son  corps  à  la  mère  d'Avenas,  qui  l'avait 
longtemps  secondée  dans  ses  travaux,  et  se  retrouvait  à  Paris 
après  une  absence  de  quelques  mois;  se  laissant  dès  lors  con- 
duire avec  la  simplicité  d'un  enfant,  elle  refusait  les  moindres 
soulagements,  s'ils  ne  lui  étaient  pas  prescrits.  La  grâce  lui 
faisait  goûter  une  douceur  extrême  à  cette  dépendance  si  opposée 
à  son  caractère  énergique  et  décidé.  Elle  exigeait  que  son 
ancienne  fille  lui  parlât,  avec  une  pleine  liberté,  des  dispositions 
convenables  à  son  état,  lui  en  témoignait  sa  reconnaissance,  et 
ses  entretiens  intimes  dévoilaient  la  foi,  le  détachement,  l'humi- 
lité profonde  de  son  âme.  «  Ma  mission  est  finie,  dit-elle  à  l'un 
de  ces  moments,  mais  j'aurais  bien  voulu  avoir  deux  ou  trois  ans 
de  retraite  et  de  vie  tout  intérieure;  cependant,  je  ne  veux  que  ce 
que  Dieu  veut.  »  Le  souvenir  des  épreuves  qui  suivirent  1839  se 
présentant  à  sa  mémoire,  il  lui  échappa  de  dire  :  a  Ces  peines 
m'ont  tuée  »;  arrêtant  aussitôt  les  larmes  qui  avaient  inondé  son 
visage,  elle  reprit  :  «  Mais  je  ne  dois  plus  penser  à  ces  choses.  » 
Ses  regards  demeuraient  fixés  sur  le  crucifix  et  lorsque  les  souf- 
frances devenaient  plus  vives,  elle  le  serrait  et  le  baisait  affec- 
tueusement. Les  sentiments  de  la  plus  touchante  componction 
accompagnaient  l'aveu  de  ses  fautes  et  des  plus  légères  imperfec- 
tions; on  lui  apportait  fréquemment  la  sainte  communion  qui 
faisait  ses  délices. 

La  nuit  du  10  décembre,  le  danger  paraissant  imminent,  on 
lui  administra  le  sacrement  de  l'extrême-onction;  la  pieuse  mou- 
rante dirigea  les  apprêts  nécessaires.  A  genoux  auprès  d'elle,  la 
mère  Barat  étouffait  ses  sanglots,  et  toutes  les  personnes  pré- 
sentes fondaient  en  larmes.  La  mère  de  Gramont  renouvela  ses 
vœux  d'une  voix  ferme,  se  tourna  vers  sa  Mère  vénérée,  pour 
lui  demander  pardon  avec  des  expressions  pleines  d'humilité  et 
de  tendresse  filiale,  adressa  ensuite  ses  réparations  à  la  Société, 
à  ses  filles  elles-mêmes,  les  suppliant  d'oublier  ses  manquements 
à  leur  égard.  Pendant  les   neuf  jours    que   dura  eueore  son 
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martyre,  on  la  vit  croître  en  abandon,  en  dégagement  de  toutes 
les  choses  d'ici-bas.  La  Mère  générale  admirant  cette  fin  si  édi- 
fiante, ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Abl  je  savais  bien  qu'elle 
était  vertueuse,  mais  j'ignorais  à  quel  point.  »  Le  19  décembre, 
un  samedi,  jour  que  sa  tendre  dévotion  envers  la  très  sainte 
Vierge  lui  rendait  cher,  la  mère  de  Gramont  échangeait  l'exil 
pour  la  patrie. 

Antoinette-Gornélie-Sainte-Eugénie  de  Gramont  naquit  à  Ver- 
sailles, le  17  septembre  1788.  Jeune  encore,  elle  partagea  les 
épreuves  et  l'exil  de  sa  vertueuse  mère  ;  son  âme  pure  et  droite 
s'attachait  en  tout  au  fond  et  à  la  réalité;  aussi  depuis  sa  pre- 
mière communion,  elle  n'eut  que  du  mépris  pour  le  monde  et 
pour  les  avantages  qu'il  lui  offrait.  Les  fréquents  rapports  que 
M"'"  de  Gramont  d'Aster  eut  avec  la  mère  Barat,  firent  connaître 
la  société  naissante  à  Eugénie,  qui  entra  dans  la  maison  de  l'Ora- 
toire le  l*""  novembre  1806.  Dès  ce  moment,  sa  vertu  se  distingua 
par  les  deux  caractères  qui  ne  se  sont  pas  démentis  pendant  qua- 
rante ans  de  vie  religieuse,  une  innocence  que  le  Seigneur  avait 
préservée  de  l'épreuve  même  des  tentations,  un  oubli  généreux 
de  soi,  qui  ne  lui  a  jamais  laissé  voir  que  Dieu  et  ^ce  qu'elle 
croyait  être  le  bien  et  la  vérité.  La  force  de  son  caractère  faillit 
lui  être  funeste  dans  la  première  crise  subie  par  la  Société; 
comme  elle  pleura  et  sut  réparer  cette  erreur!  Déjà  sa  précoce 
maturité  lui  avait  mérité  la  confiance  de  ses  supérieures,  mais 
ce  fut  à  Paris  que  ses  vertus  et  ses  talents  furent  appréciés  à 
leur  valeur.  Chargée  de  la  direction  du  pensionnat  rue  des 
Postes  d'abord,  puis  à  l'hôtel  Biron,  elle  montra  un  esprit  d'ordre 
qui  embrassait  les  détails  comme  l'ensemble,  une  activité  sans 
agitation,  un  jugement  sain,  un  tact  exquis,  un  dévouement  de 
toutes  les  heures.  Elle  s'attachait  moins  à  la  prospérité  exté- 
rieure de  l'établissement,  qu'au  soin  de  former  l'esprit  et  le 
cœur  des  jeunes  filles  qui  lui  étaient  confiées;  les  PP.  Varin. 
Druilhet  et  Barat  l'aidèrent  dans  cette  lâche  délicate  et  difficile. 
La  foi,  l'amour  de  la  sainte  Vierge  et  des  pauvres  devinrent  le 
cachet   auquel  on  reconnut  ses  élèves,  et  c'est  h   sa  dévotion 
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pour  Marie  Immaculée  que  la  congrégation  des  Enfants  de  Marie 
dut  son  établissement  à  Paris,  en  1820.  Dieu  récompensa  son 
zèle,  et  lui  accorda  en  1839  une  douce  consolation  :  le  21  juin, 
jour  où  plusieurs  élèves  s'étaient  approchées  la  première  fois  de 
la  table  sainte,  Mgr  de  Quélen  reçut  de  Rome  la  permission 
d'ajouter  aux  litanies  dites  de  Lorette,  l'invocation  Regina  sine 
labe  concepta.  Le  digne  prélat  l'annonça  à  la  mère  de  Gramont;  le 
soir  après  la  consécration  à  Marie,  le  pensionnat  eut,  le  premier 
dans  le  diocèse,  le  bonheur  de  la  saluer  de  ce  titre  qui  a  si  sou- 
vent depuis  fait  tressaillir  les  cœurs  catholiques. 

La  haute  réputation  de  la  mère  de  Gramont  lui  attirait  une 
foule  de  visites  :  tous  voulaient  la  connaître,  beaucoup  désiraient 
profiter  de  ses  conseils.  Les  prélats  et  les  prêtres  les  plus  émi- 
nents  dans  l'Eglise  de  France  appréciaient  et  louaient  son  mérite. 
Tant  de  marques  flatteuses  de  l'estime  générale  la  laissaient  tou- 
jours égale  dans  sa  simplicité. 

Le  cardinal  Lambruschini  avait  eu  pendant  sa  nonciature  à 
Paris,  de  fréquents  rapports  avec  la  mère  de  Gramont,  qui,  sous 
sa  direction,  fit  de  grands  progrès  dans  l'esprit  intérieur.  Dieu  la 
préparait  à  la  lourde  charge  qui  pesa  sur  ses  épaules,  après  la 
révolution  de  Juillet,  quand  l'absence  forcée  de  la  Mère  générale 
lui  laissa  tout  le  soin  de  la  maison.  On  ne  saurait  dire  de  quelle 
prudence,  de  quel  courage  elle  fît  preuve,  soit  en  face  de  l'émeute 
menaçant  les  communautés,  soit  en  présence  du  choléra  que  ses 
soins  et  ses  prières  contribuèrent  à  détourner  de  la  maison,  soit 
au  milieu  des  difficultés  sans  nombre  que  l'ennemi  de  tout  bien 
suscitait  aux  œuvres  de  la  Société.  «  Quelle  femme!  »  s'écriait 
un  ministre  après  un  entretien  où  elle  venait  de  soutenir  éner- 
giquement  l'indépendance  de  l'enseignement,  et  de  repousser  le 
joug  que  l'on  voulait  imposer  aux  pensionnats  religieux. 

La  fermeté  de  son  caractère  ne  nuisait  pas  à  sa  bonté,  et 

lorsqu'elle  devint  supérieure,  elle  fut  vraiment  Mère  par  le  titre 

et  par  le  cœur,  sensible  aux  peines,  aux  faiblesses  même  de  ses 

filles,  supportant  leurs  défauts  avec  une  longanimité  quelquefois 

excessive.  «  Dieu  attend  bien  les  âmes!  disait-elle,  il  s'agit  de  la 
II  11 
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vocation  d'une  religieusii,  du  salut  d'une  enfant,  ne  dois-je  pas  y 
mettre  de  la  patience?  » 

Son  amour  pour  la  vérité  se  traduisait  par  une  parole  franche 
et  nette  qui  pouvait  laisser  supposer  de  la  raideur;  elle  ne  sup- 
portait ni  les  affectations  de  langage  ni  les  exagérations;  en  elle 
tout  était  grave  et  sérieux,  et  jamais  on  ne  la  vit  céder  à  une 
affection  naturelle.  Elle  excellait  dans  la  pratique  de  la  charité; 
les  fondations,  les  missions  lointaines,  les  églises  de  campagne, 
des  familles  plongées  dans  la  misère  par  un  revers  inattendu, 
les  pauvres,  les  enfants  des  classes  externes  et  surtout  ses  chères 
orphelines  de  Gonllans  ont  connu  ses  bienfaits  et  les  délicatesses 
de  sa  libéralité.  On  ne  put  sans  attendrissement  l'entendre,  à 
l'heure  de  la  mort,  témoigner  la  crainte  d'avoir  été  trop  prodigue 
dans  ses  aumônes,  tandis  que  la  mère  Barat,  l'inondant  de  ses 
larmes,  la  rassurait  contre  un  si  noble  scrupule. 

La  mère  Eugénie  de  Gramont  eut  à  supporter  de  douloureuses 
épreuves.  La  retraite  de  Mgr  de  Quélen  dans  la  maison  rue  de 
Varennes  fut  une  première  cause  de  chagrin;  pénétrée  d'estime 
pour  un  prélat  dont  la  France  et  l'Eglise  honoraient  le  caractère 
et  les  vertus,  elle  crut  que  la  Providence  lui  donnait  mission  de 
le  consoler  dans  ses  malheurs,  et  lui  offrit  une  hospitalité  qu'elle 
s'efforça  de  rendre  digne.  L'élévation  de  son  âme  et  la  droiture 
de  ses  intentions  lui  firent  voir  dans  les  peines  qui  lui  revinrent 
à  ce  sujet,  un  nouveau  motif  de  s'attacher  à  ce  qu'elle  pensait 
être  un  devoir,  et  en  cette  occasion,  comme  en  toute  autre,  les 
calomnies  dirigées  contre  sa  personne  furent  celles  qui  causèrent 
le  moindre  de  ses  soucis. 

Nous  ne  rappellerons  pas  sa  part  dans  la  lutte  de  1839;  là 
encore  elle  crut  remplir  un  devoir,  et  le  poursuivit  avec  son  éner- 
gique volonté;  toutefois  une  démarche  qui  lui  fut  attribuée  en 
1842,  avait  été  faite  par  une  autre  et  sans  son  conseil;  pour  ne 
compromettre  personne,  elle  en  accepta,  sans  rien  dire,  la  respon- 
sabilité. Plus  tard,  lorsque  le  décret  du  Saint-Siège  tenait  les 
esprits  en  suspens,  elle  répondait  à  l'expression  des  craintes  ou 
des  désirs  :  «  Nous  n'avons  qu'à  attendre  en  silence,  et  à  baisser 
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la  tête  quand  la  décision  viendra.  »  En  la  recevant,  ses  premières 
paroles  ne  respirèrent  que  l'humilité  et  la  charité.  Sa  vie  se  pro- 
longea de  quelques  années;  Dieu  sembla  vouloir  achever  de  puri- 
fier son  âme,  et  l'attirer  par  des  peines  qui  pénétrèrent  plus  avant 
dans  son  cœur  sensible  et  délicat.  Elle  sut  en  profiter  pour  s'unir 
davantage  au  seul  bien  véritable;  aussi  quand  sonna  l'heure 
suprême,  elle  prononça  sans  crainte  ces  paroles  :  «  Je  suis  prête, 
mon  Dieu,  je  vous  attends,  que  tardez-vous?  Venez  me  délivrer!  » 

Mgr  Affre  daigna  la  visiter  sur  son  lit  de  douleur  et  s'unit  aux 
regrets  prodigués  à  sa  mémoire.  Le  cardinal  Lambruschini  lui 
envoya  l'assurance  de  sa  paternelle  affection,  qui  arriva  trop 
tard;  peu  auparavant  il  écrivait  à  un  ami  de  la  Société  :  «  Vous 
avez  bien  raison  de  parler  avec  tant  d'estime  de  M""^  de  Gra- 
mont,  digne  supérieure  du  Sacré-Cœur  de  Paris.  Elle  mérite, 
par  son  zèle  pur  et  fervent,  par  sa  conduite  sage  et  prudente, 
les  éloges  que  vous  lui  prodiguez.  »  Mgr  de  Bruillard,  évêque  de 
Grenoble,  qui  l'avait  connue  dès  son  enfance,  disait  :  «  Je  partage 
bien  sincèrement  les  regrets  de  la  vénérable  Mère  générale,  de 
votre  maison  de  Paris  et  de  tout  l'Institut.  J'étais  plein  d'estime 
et  d'attachement  pour  la  bonne  mère  Eugénie  de  Gramont.  Dans 
son  adolescence  et  dans  sa  jeunesse,  elle  était  déjà  un  modèle 
par  sa  haute  piété,  la  douceur  de  son  caractère  et  la  sagacité 
précoce  de  son  esprit.  Il  était  facile  de  voir  qu'elle  serait  un 
jour  une  personne  de  bon  conseil  et  capable  d'une  direction 
importante.  »  Mgr  Fornari,  nonce  apostolique,  les  archevêques 
de  Besançon  et  de  Bordeaux,  les  évêques  du  Mans,  de  Beau- 
vais,  etc.,  etc.,  rendirent  la  même  justice  au  mérite  et  aux 
vertus  de  la  défunte. 

Ces  hommages  et  d'autres  encore  rendus  à  la  mémoire  de  la 
mère  de  Gramont,  sont  consignés  dans  une  notice  rédigée  par 
les  ordres  et  sous  les  yeux  de  la  Mère  générale;  les  détails  donnés 
plus  haut  y  ont  été  puisés;  nous  les  compléterons  par  quelques 
fragments  de  lettres  que  la  mère  Barat,  juge  excellent  du  vrai 
mérite,  écrivit  après  la  mort  de  cette  fille  chérie,  qu'elle  avait 
suivie   de  si   près  et   si  longtemps.   A  la  mère   de   RozevUle 
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cllr  <lis;iil  l(î  Î2;{  déct'nil)r(ï  IHid  :  ((  Un  mol  seulement,  chère 
et  l)onne  M6rc,  pour  vous  rerneceiei-  de  volivi  Icllre  reçue  hier 
el  qui  m'exprime  vos  s(uilinH!nls  siii'  la  perte  que  nous  faisons. 
J'ciii  sonllVirai  loiiglem[)s  ;  m;iis  à  force  de  prières,  ma  l'ésigna- 
lioii  dcvicnl  pins  douce;  rassiir;iii(;e  du  bonlieur  de  cette  .Ime, 
.-uiLant  ([u'on  peut  r.'ivoir,  est  une  jurande  consolation;  puis, 
tuenlAt  nous  s(îrons  .-lu  même  terme;  encoura|^eons-nous  donc 
à  soulli'ii'  :  1(^  c'u^l  en  est  le  i)ri\!  » 

A  la  mèr(î  Diima/.eaud,  supérieiiie  à  N;int(!s,  elle   répondait  : 

((  Pai'is,  S  j;invi(M'  1817.  —  Qu'il  me  tnrdail,  chère  Mère  et  fille, 
de  pouvoii'  vous  adresser  quelques  lifi;nes  (ït  vous  remercier  de 
la  pai'l  si  intime  ([ue  vous  avez  pi'ise,  h  ma  proi'oiule  donleui"! 
Ah!  ct»;u|ue  momeni  la  renouvclh^;  tout  d;ins  cette  maison  me 
r;ippell(!  son  souvenir,  (!t  (ju'il  est  aniei-  de  m;  |)lus  trouver  que 
l(^  vide  que  l'ait,  hélas!  partout  la  ci'uelUi  mort.  L'espoir  du 
bonlumr  de  cette  âme  peut  seule  adoucir  m(js  regrets  ainsi  que 
la  mémoire  de  ses  vertus,  mais  c'est  ce  (pii  aiif^nKMite  notre  peine. 
(Juel  hi(îu  elle  eût  pu  ajoutcu'  à,  celui  déjà  l'ait  si  nous  l'eussious 
conservée  dix  h,  douze  ans  (encore!  Yomix  inutiles,  ma,  lille,  nous 
devons  toujours  terminer  [)ai'  un  acte  de  soumission  à  la  volonté 
deDiim;  il  voulait  la,  couronner,  pourrions-nous  la  lui  disputer 
e,t  envier  un  si  heureux  soil!  CepcMidant,  chère  Alida,  prions 
toujours,  car  qui  connaît  les  pensées  du  Très-Haut!...  » 

Après  cette  épreuve,  la  iiu^'r*^  IJarat  alla  chercher  à  Contlans 
du  calme  et  de  la  solitude;  ou  revenant  à  Paris,  le  22  décembre, 
elle  n'oublia  pas  la  mère  d'Avenas  ([ui,  hî  joui-  et  la  nuit,  avait 
prudi{j;ué  ses  soins  h  la  mère  d(>  (iramont,  et  lui  écrivit  au  Mans, 
où  elle  l'avait  envoyée  prendre  un  peu  de  l'epos  avant  de  la 
charger  d'une  nouvelle  mission. 

n  Paris,  2I{  décembre  ISiU.  .le  reçois  à  l'instant  \t)li'e  lettre, 
chère  Aimée;  ah!  j'ai  compris  vos  sentiments  tiL  vous  savez  si 
je  les  partage!  .le  suis  i-entrée  hier  soir,  (juel  vide  j'ai  trouvé! 
Ce  matin,  j'ai  eu  la  force  de  réunir  la  communauté  :  sa  douleur 
est  toujours  bien  grande  mais  calme;  chacune  se  remet  à  son 
devoir.  Je  me  sens  la  plus  isolée  et  je  soull're  profondément.  J'ai 
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«mnonco  ([tie  la  maison  sci'ail  (lor(''ii;ivaiil,  l;i,  n'sidciK'c  <lc  l.i 
Supérieiii'c:  j^i^iKli'alc;;  j'ai  nommé  la  mère  l<]mm;i,  de  Roiicli.iiul 
assistante;  du  i'o,sl<^,  comme  il  ('t.iit  \i'"^\6.  depuis  lom;l(Miips,  cet 
ai'i'an^'cmeiit  diH'ei'a  jiis(|ii'a,ii  (loiiseil  <^M''iR'r;d  ;  nous  \(M'roiis  aloi's 
re  quv  nous  poiiri'oiis  l'aii'e.  d 

Malf;-n'  les  occupations  imiitipliis  du  ^•otive.i'nement  de  l;i,  So- 
ciéti',  la.  im'^i'e,  Barat  crnl  devoii-,  au  moins  pour  un  temps,  pi'eiidre 
la  conduite!  inimédi.-ilc  de  la,  maison;  elle  pi'c^sidait  tous  Icîs  eA(!r- 
cices,  <!nti'(!tenait  souv(înt  la  commnn;i.uté  de,s  v(M'tus  l'cligicuses, 
pour  en  faiiT.  mieux  com[»rendi'(',  l;i,  ])i'ati(|ue,,  la  [xMi'cction  et  la, 
douceur;  chacune  pouvait  ;iller  puis(!i'  -lupi-ès  d'(dle  l'orce  cl 
conseil  afin  d'.-iccomijlii'  ses  (d)liy;itions  avec  plus  de,  lidélitô. 
Conllans  ne  lut  pas  ncJ^iif^é;  de  ri'é(|uentes  visites  animaient  les 
novices  cit  ;iu,t;nn'ntaienl  \va\v  (h'-sir  de  coriMispoiidre  [)leincment 
aux  grâces  de  la,  vocation,  (les  encouraj^cîments  étaient  d'autant 
plus*nécessaires,  que  depuis  Ja  moil  de  l.i.  mère  l<]ulalie  de  Uuu- 
chaud,  il  avait  l'idlu  d(Mix  fois  éloi^MHir,  pour  caus(>.  de  santé, 
la  Méi'e  qui  les  (Iii-i<^eait.  Dieu  vint  au  secours  de  l;i  Mèi-e  ^'éné- 
l'ale  en  lui  laisant  découvrit',  pa,rmi  les  aspirantes  ([ni  s(^  jn-é- 
pai'aicnt  à  la  prolession,  un  sujet  propre;  à  une  «jBuvre  si  im- 
portante. La  mère  .losépliine  (loîlz,  élevée  au  pensionnat  de 
Besançon  cÀ  enti'ét;  en  IH3,ï  au  jn)viciat  de  Montet,  lui  nommée 
maîtresse  des  novices,  aussitôt  qu'en  mars  18 17,  elle  eut  pro- 
noncé ses  derniers  engagements,  h^lle  r(!m[)lit  cet  (împloi  jus- 
qu'en 18(ii  et  justiliii  phvinement  le  cJioix  (jui  l'avait  appelée  à 
ces  fonctions.  C'est  ainsi  ((ue  le  Seigncnir  répondait  k  l;i,  conlianc-e 
et  à  Tahandon  de  l.i  Mère  Uarat  en  venant  à  son  secours  au 
moment  (opportun. 


CHAPITRE  XLVI 

Troubles  en  Autriche,  révolution  en  Suisse,  en  Piémont,  à 
Parme  et  en  France.  —  Fondations  à,  Blumenthal  en 
Hollande,  à,  Marmoutier.  —  Révolution  dans  les  Etats  de 
l'Eglise  et  en  Vénétie. 

1847-1849. 


1.    —  TROUBLES    EN    AUTRICHE,    RÉVOLUTION    EN    SUISSE,    EN   PIEMONT, 

A   PARME    ET    EN   FRANCE. 

Pendant  les  années  dont  nous  allons  retracer  l'histoire,  la 
Société  eut  à  subir  une  longue  série  de  tribulations;  pas  un  mois 
ne  s'écoula  sans  apporter  à  la  mère  Barat  un  surcroît  d'anxiétés. 
L'éloignement  de  l'archiduc  Ferdinand  suscita  plus  d'une  épreuve 
à  la  maison  de  Lemberg;  sa  protection  avait  soustrait  le  pen- 
sionnat aux  prescriptions  qui,  en  Autriche,  régissent  les  maisons 
destinées  à  l'enseignement.  Le  comte  Stadion,  gouverneur  de  la 
Galicie  orientale,  voulut  les  mettre  en  vigueur,  et  des  ordres 
arrivèrent  de  Vienne  à  l'appui  de  son  projet.  S'y  soumettre, 
c'était  accepter  une  dépendance  complète,  même  pour  l'admi- 
nistration temporelle,  et  quant  aux  conséquences  morales,  on  ne 
pouvait  en  calculer  l'étendue.  La  mère  de  la  Croix  se  rendit  à 
Vienne  au  mois  de  novembre  1847,  espérant  obtenir  une  dis- 
pense; elle  comptait  sUr  l'intervention  des  archiducs  Maximilien 
et  Ferdinand,  mais  ces  princes  avaient  perdu  leur  influence;  de 
pluSj  la  situation  politique  se  compliquait.  Rien  ne  put  décou- 
rager la  supérieure,  ni  l'émeiite  du  13  mars  1848.  qui  annula  ce 
que  sa  persévérance  venait  d'arracher  au  ministère,  ni  les  dan- 
gers dont  elle  fut  entourée.  Obligée  de  retourner  à  Lemberg  après 
quatre  mois   de  séjour  à  Vienne j   elle  y  arriva  le  2  avril,  au 
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moment  où  l'insurrection  commençait,  et  apprit  bientôt  qu'un 
ordre,  déjà  entre  les  mains  du  consistoire,  enjoignait  aux  parents 
de  retirer  leurs  enfants  du  pensionnat.  Forte  de  sa  confiance  en 
Dieu,  elle  expose  aux  membres  les  plus  influents  du  chapitre  ses 
motifs  de  repousser  les  prescriptions,  leur  en  fait  comprendre  la 
gravité,  et  obtient  du  comte  Stadion  une  audience;  le  gouverneur 
entend  ses  raisons,  s'apaise  et  promet  de  retirer  le  décret.  Ce 
changement  tenait  du  prodige,  le  Cœur  de  Jésus  avait  béni  le 
dévouement  de  la  supérieure,  et  la  maison  lui  devait  une  seconde 
naissance. 

La  mère  de  la  Croix  eut  alors  à  compter  avec  la  révolution  : 
les  émeutiers  rassemblés  sur  la  place  Saint-Georges,  vis-à-vis  la 
maison  du  Sacré-Cœur,  agitaient  la  question  de  la  détruire  par 
le  fer  ou  par  le  feu;  ils  allaient  prendre  un  parti,  lorsqu'une  voix 
de  la  foule  fait  entendre  ces  mots  :  «  A  demain;  la  journée  est 
trop  avancée.  »  Aussitôt  la  bande  se  disperse  en  répétant  :  «  A 
demain,  à  demain.!  »  Le  lendemain,  ce  n'étaient  plus  seulement 
les  insurgés,  mais  les  membres  du  conseil  national  qui  délibé- 
raient sur  l'expulsion  des  religieuses.  Le  Seigneur  détourna  le 
coup  en  inspirant  à  l'un  d'eux  cette  apostrophe  :  «  Comment, 
c'est  contre  des  femmes  que  vous  pensez  guerroyer,  vous,  braves 
Polonais,  qui  devriez  les  protéger?  »  A  l'instant,  sur  un  ordre 
du  conseil,  un  poste  de  la  garde  nationale  fut  chargé  jour  et 
nuit  de  protéger  la  maison.  Néanmoins,  les  familles  n'osant 
espérer  une  sécurité  complète,  reprirent  leurs  enfants;  les  orphe- 
lines seules  demeurèrent,  et  l'on  peut  dire  qu'elles  sauvèrent 
l'établissement.  «  On  se  rappela,  dit  la  mère  de  la  Croix,  qu'en 
des  temps  non  moins  désastreux,  nous  leur  avions  ouvert  un 
asile,  et  ce  souvenir  plaida  en  notre  faveur  auprès  de  la  nation.  » 
Leur  travail  et  celui  des  religieuses  pourvoyaient  à  la  subsistance  ; 
souvent  il  fallait  le  prolonger  dans  la  nuit  pour  assurer  le  pain 
du  lendemain;  mais  on  éprouva  en  plusieurs  occasions  la  provi- 
dence du  Cœur  de  Jésus.  Après  le  bombardement  de  Lemberg,  le 
2  novembre,  l'ordre  se  rétablit  peu  à  peu,  et  dès  les  premiers 
jours  de  4849,  les  élèves  rentrèrent  au  pensionnat. 
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On  conçoit  les  angoisses  de  la  mère  Barat,  qui  savait  ses  filles 
deLemberg  en  danger  et  ne  recevait  point  de  leurs  nouvelles,  car 
la  plupart  des  lettres  n'arrivaient  pas  à  destination.  Pour  s'as- 
surer de  la  situation,  elle  envoya  au  mois  d'août  1847,  la  mère 
du  Rousier  visiter  les  maisons  du  Sacré-Cœur  en  Autriche;  mais 
l'agitation  qui  déjà  se  manifestait  à  Turin,  la  força  d"y  retourner 
promptement.  La  mère  d'Avenas  fut  chargée  de  la  même  mission 
en  1849;  d'après  le  compte  qu'elle  rendit,  la  Mère  générale 
n'hésita  pas  à  laisser  subsister  un  établissement  visiblement 
protégé  de  Dieu,  et  espéra  d'autant  plus  pour  l'avenir  que  la 
Croix  et  la  souffrance  portent  toujours  des  fruits  de  salut. 

Si  Lemberg  se  voyait  menacé,  le  péril  ne  devait  pas  se  borner 
a  cette  maison.  Depuis  la  révolution  de  1830,  la  Suisse  ne  s'était 
pas  complètement  calmée;  cependant  le  paisible  village  de 
Montet  ne  se  ressentit  point  de  l'agitation  générale  :  le  Sacré- 
Cœur  y  continuait  en  paix  ses  œuvres  ordinaires.  Après  avoir  été 
l'objet  d'une  bienveillance  toute  paternelle  pendant  l'épiscopat  de 
Mgr  Pierre-Tobie  Yenni,  la  communauté  rencontrait  la  même 
protection  dans  son  successeur,  Mgr  Marilley,  qui,  peu  après  son 
sacre  en  mars  1845,  et  plusieurs  fois  depuis,  avait  dans  ses 
visites  à  l'établissement,  témoigné  le  plus  affectueux  intérêt. 
Mais  la  lutte  se  poursuivait  an  dehors;  les  succès  obtenus 
en  1846  par  les  radicaux  dans  le  canton  de  Genève,  ne  découra- 
gèrent pas  les  catholiques  ;  la  bonté  de  leur  cause  les  remplissait 
d'espérance.  La  mère  Barat  ne  partageait  pas  les  illusions  de 
ceux  qui  cherchaient  à  la  rassurer.  «  Je  ne  sais  quel  pressenti- 
ment, écrivait-elle  à  cette  époque,  me  faisait  désirer  que  nos 
Sœurs  de  Montet  prissent  des  mesures  de  prudence.  Elles  se 
dispersèrent  à  temps  ainsi  que  les  élèves.  » 

En  1847,  les  cantons  catholiques  avaient  été  réduits  à  l'impuis- 
sance  et  ne  purent,  malgré  d'énergiques  efforts,  empêcher  l'expul- 
sion des  congrégations  religieuses,  décrétée  par  la  diète  fédérale. 
Tant  que  dura  le  conflit,  les  exercices  accoutumés  se  succédèrent 
dans  la  solitude  de  Montet  :  la  distribution  des  prix  du  pen- 
sionnat et  des  enfants  pauvres,  la  retraite  annuelle  eurent  lieu 
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comme  à  l'ordinaire;  le  12  octobre,  on  fit  même  la  rentrée  des 
classes  qui  reprirent  leur  cours.  Des  amis  officieux  émettaient, 
selon  leur  opinion,  des  avis  entièrement  opposés  :  les  uns 
conseillaient  de  rester,  les  autres,  de  s'éloigner  au  plus  tôt; 
l'expression  des  inquiétudes  de  la  mère  Barat  vint  le  24  au  soir, 
couper  court  à  ces  incertitudes.  La  supérieure,  la  mère  Stanislas 
Verhulst,  ancienne  élève  de  Dooresele,  disposa  tout  pour  le 
départ  :  religieuses  et  enfants  se  rendirent  par  bandes  à  Besançon 
ou  à  la  Ferrandière.  Le  27,  il  ne  restait  que  les  personnes 
destinées  à  garder  la  maison.  Bientôt  les  ennemis  du  bien  ayant 
triomphé  partout,  les  scellés  furent  mis  sur  la  propriété,  et  le 
7  décembre,  on  dut  l'évacuer  entièrement.  Seule  la  mère  Klosen, 
qui  remplissait  l'emploi  d'économe,  espérait  encore  de  meilleurs 
jours;  aidée  d'un  serviteur  fidèle,  elle  parvint  à  se  soustraire  aux 
recherches,  et  resta,  sans  tenir  compte  du  danger,  de  la  fatigue 
et  des  privations,  veiller  aux  intérêts  des  exilées.  Il  fallut  un 
ordre  de  la  Mère  générale  pour  la  décider  à  s'éloigner  en 
mars  1848.  Cette  suppression  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  car 
la  révolution  s'étendait  avec  rapidité  en  Europe. 

Nulle  part  peut-être  la  Société  ne  semblait  plus  solidement 
établie  qu'à  Turin;  la  principale  maison  avait  un  pensionnat 
nombreux  qui  donnait  les  plus  douces  consolations;  les  élèves 
rentrées  dans  le  monde  s'y  distinguaient  par  leur  bonne  conduite 
et  exerçaient  une  salutaire  intluence;  les  enfants  de  l'école  gra- 
tuite et  les  congréganistes,  connues  sous  le  titre  de  Consolatrices 
de  Marie,  propageaient  dans  la  classe  inférieure  les  bons  prin- 
cipes qu'on  s'efforçait  de  leur  inculquer.  L'œuvre  de  Saint-Paul 
ou  du  Secours  prospérait  aussi  et  recevait  de  la  Reine  des  preuves 
incessantes  de  bienveillant  intérêt.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
exciter  la  haine  des  ennemis  de  la  religion;  la  Société  eut  la 
gloire  de  partager  la  persécution  dirigée  sourdement  contre  les 
évêques  et  les  corporations  religieuses.  Nous  laisserons  parler 
celles  qui  ont  vu  s'accomplir  sous  leurs  yeux  ces  tristes  événe- 
ments. 

«  Afin  de  nous  rendre  suspectes,  dit  l'une  d'elles  dans  une 
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relation  adressée  à  la  mère  Barat,  le  parti  radical  commença  par 
répandre  les  calomnies  les  plus  absurdes.  C'était  le  moment  où 
il  exaltait  Pie  IX  et  ses  réformes  libérales;  il  prétendit  que  nous 
étions  ennemies  de  cet  auguste  Pontife.  Peu  après,  nous 
devînmes  les  auxiliaires  de  l'Autriche,  nous  faisions  passer  à 
cette  puissance  des  sommes  considérables  ;  enfin  on  nous  peignit 
comme  rétrogrades^  ennemies  du  progrès^  dévouées  à  la  seule 
noblesse,  et  par-dessus  tout,  Jésuitesses.  C'est  sur  ce  dernier  titre 
que  s'appuya  la  cabale,  bien  résolue  de  nous  envelopper  dans  la 
ruine  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Piémont.  Les  pamphlets  dus 
à  la  plume  de  Gioberti,  accréditèrent  ces  bruits  et  bien  d'autres 
encore;  peu  de  semaines  se  passaient  sans  qu'on  imprimât  contre 
nous  de  nouvelles  fables  remplies  de  malice  et  d'invectives.  Ces 
signes  précurseurs  de  l'orage,  nous  le  faisaient  pressentir;  néan- 
moins nous  vivions  dans  la  confiance  et  l'abandon,  multipliant 
nos  prières  pour  obtenir  la  protection  du  Cœur  de  Jésus,  nous 
estimant  heureuses  d'avoir  quelque  part  à  la  haine  de  ses  ennemis. 

«  Le  1*"'  mars  1848,  toute  la  ville  parlait  des  odieux  excès 
qui  venaient  d'accompagner  l'expulsion  des  Jésuites;  le  lende- 
main, jeudi  gras,  une  personne  bien  informée  vint  nous  prévenir 
que  les  mêmes  scènes  allaient  se  reproduire  le  soir  contre  nous. 
Ce  projet  fut  détourné;  mais  le  vendredi  3,  les  bruits  les  plus 
sinistres  circulèrent;  un  placard  affiché  dans  les  clubs  invitait 
la  populace  à  se  porter  contre  le  Sacré-Cœur,  pour  chasser  les 
religieuses.  Les  parents  alarmés  accoururent,  et  nous  annon- 
cèrent qu'ils  venaient  chercher  leurs  enfants.  La  douleur  égalait 
les  craintes  :  des  hommes  fermes  et  énergiques,  de  vieux  mili- 
taires essayaient  en  vain  d'étoulfer  leurs  sanglots.  La  mère  du 
Rousier  s'était  hâtée  d'écrire  à  la  Reine,  au  gouverneur,  le 
maréchal  de  la  Tour,  dont  la  fille  faisait  partie  de  la  commu- 
nauté, et  à  l'archevêque,  Mgr  Fransoni;  mais  que  pouvaient-ils 
dans  ces  jours  d'anarchie? 

«  Eclairées  par  le  renvoi  précipité  des  Jésuites,  qui,  après  des 
assurances  réitérées  de  protection,  avaient  entendu  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  leur  intimer  l'ordfe  d'évacuer  en  quatre 
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heures  leur  collège,  les  l'amilles  craignaient  qu'un  sort  semblable 
nous  fût  réservé.  Il  fallut  donc  apprendre  à  nos  élèves  qu'elles 
allaient  partir  :  elles  se  livrèrent  à  une  douleur  déchirante,  se 
pressèrent  autour  de  nous,  protestant  que  si  nous  courions  des 
dangers,  elles  voulaient  les  partager,  et  mourraient  plutôt  que 
de  s'éloigner  du  Sacré-Cœur.  «  Oh!  les  monstres,  les  ingrats, 
«  s'écriaient-elles  dans  leur  indignation;  voilà  leur  reconnais- 
«  sauce  pour  tout  le  bien  que  ces  Dames  ont  fait  à  notre  pays  ! 
«  Pour  nous,  non,  non,  nous  ne  quitterons  pas  nos  Mères!  »  Puis 
se  jetant  à  genoux  par  un  mouvement  spontané,  elles  supplièrent 
la  Mère  supérieure  de  les  garder.  Celle-ci  parvint  à  les  convaincre 
qu'il  s'agissait  d'une  séparation  momentanée.  A  deux  heures,  la 
marquise  de  la  Tour  vint,  de  la  part  de  son  mari  et  au  nom  de 
Charles-Albert,  avertir  que  des  ordres  étaient  donnés  pour  pro- 
téger l'établissement,  et  recommander  de  ne  point  laisser  sortir 
les  enfants;  mais  les  parents  auxquels  nous  répétions  ces  paroles 
bienveillantes,  répondaient  :  a  Le  Roi  n'est  plus  le  maître,  on  ne 
«  peut  nullement  compter  sur  ses  bonnes  intentions.  Le  renvoi 
«  des  Jésuites  ne  l'a  que  trop  prouvé  ;  nous  ne  pouvons  en  cons- 
«  cience,  et  malgré  tous  nos  regrets,  exposer  nos  filles  à  des 
«  terreurs  si  dangereuses  à  leur  âge.  »  Ils  nous  conjuraient  de 
nous  retirer  au  plus  tôt  nous-mêmes,  et  nous  offraient  leurs 
maisons  pour  asile. 

((  Dans  cette  triste  journée,  nous  reçûmes  de  toutes  parts  la 
même  invitation  ;  nous  ne  cédâmes  pas,  bien  déterminées  à  ne 
quitter  la  maison,  propriété  du  gouvernement,  que  par  son  ordre 
ou  par  la  violence,  et  toutes,  excepté  quelques  novices  réclamées 
par  leurs  familles,  nous  restâmes  à  notre  poste.  Un  piquet  de 
cavalerie  montait  la  garde  au  dehors. 

((  La  Reine  informée  de  notre  position,  se  rendit  chez  le  Roi 
et  obtint  la  promesse  que  nous  serions  maintenues  dans  notre 
étabhssement.  Des  ordres  furent,  en  effet,  envoyés  au  comte 
Borelli,  ministre  de  l'Intérieur,  on  les  éluda  comme  tant  d'autres. 
Remplie  d'appréhensions,  Marie-Thérèse  s'occupa  de  nous  pré- 
parer un  logement  au  cas  oii  ses  craintes  se  réaliseraient;  elle 
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ne  cessa  de  verser  des  larmes  pendant  ce  jour,  parut  au  dîner  le 
visage  abattu  et  ne  prit  aucune  nourriture.  La  marquise  de 
Cortanze,  sa  dame  d'honneur,  lui  parlant  de  notre  reconnais- 
sance, la  pieuse  princesse  l'interrompit  :  «  Ah!  ne  m'en  dites  pas 
«  davantage,  s'écria-t-elle,  vous  me  déchirez  le  cœur!  Quoi,  n'est- 
<(  ce  pas  le  comble  de  l'aflliction?  Voir  périr  un  établissement 
«  placé  sous  ma  protection  sans  que  je  puisse  le  défendre  I  Ne 
((  cessez  pas,  je  vous  prie,  chère  marquise,  d'assurer  ces  Dames 
«  qu'il  n'a  dépendu  ni  du  Roi  ni  de  moi,  d'éviter  un  pareil 
«  malheur,  )> 

«  Amie  sincère  de  notre  Société,  la  marquise  de  Cortanze  mul- 
tiplia les  témoignages  de  son  dévouement,  mais  les  radicaux 
combinaient  le  plan  le  plus  perfide  ahn  d'annuler  les  mesures 
prises  pour  nous  sauver.  Au  nombre  de  cent  cinquante  environ, 
ils  se  rendent  chez  le  ministre  de  l'Intérieur,  et  couvrant  leur 
dessein  d'une  apparence  de  zèle  pour  la  sûreté  publique,  ils 
représentent  que  faire  garder  le  Sacré-Cœur  par  la  troupe  de 
ligne  c'est  s'exposer  à  une  rixe  entre  les  soldats  et  la  populace, 
qu'il  est  plus  prudent  et  plus  convenable  de  confier  cette  mission 
aux  citoyens  intéressés  à  la  bien  remplir.  Cet  artifice  réussit, 
et  dès  ce  moment  notre  perte  fut  assurée.  On  distribua  des 
fusils  aux  prétendus  défenseurs  de  l'ordre,  et  à  neuf  heures  du 
soir,  ils  furent  substitués  à  la  troupe  de  ligne  qui  devait  rem- 
placer à  notre  porte  la  cavalerie. 

«  Les  événements  du  3  mars  excitèrent  l'indignation  générale; 
on  ne  doutait  pas  que  le  gouvernement  ne  prît  des  mesures  pour 
en  prévenir  le  retour.  D'après  cette  manifestation  de  l'opinion  et 
de  nouvelles  assurances  données  par  le  Roi,  plusieurs  parents 
ramenèrent  leurs  enfants.  Charles-Albert  exprima  même  au  duc 
de  Pasqua,  grand  maître  des  cérémonies,  son  mécontenlemen'- 
de  ce  qu'il  avait  repris  sa  fille  ;  le  duc  se  hâta  donc  de  l'accompa- 
gner au  Sacré-Cœur,  mais  les  gardes  civiques  croisèrent  d'abord 
les  baïonnettes  devant  lui,  prétendant  avoir  l'ordre  de  ne  laisser 
entrer  personne;  elles  cédèrent  néanmoins  à  l'incrédulité  qu'on 
leur  montra.  Un  ancien  militaire,  dont  les  belles-sœurs  étaient 
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religieuses,  se  présentant  pour  les  voir,  fut  couché  en  joue  parce 
qu'il  força  la  consigne.  De  jeunes  dames,  anciennes  élèves, 
éprouvaient  mille  vexations,  lorsque,  chaque  matin,  elles  venaient 
nous  visiter  et  partager  nos  travaux;  faibles  et  délicates  pour  la 
plupart,  elles  aidaient  aux  emballages,  portaient  de  lourds  far- 
deaux; nous  essayions  en  vain  de  modérer  leur  ardeur, 

«  Durant  cette  espèce  d'état  de  siège,  les  chefs  de  la  garde 
demandèrent  un  soir  l'entrée  des  parloirs  pour  éviter,  disaient- 
ils,  l'humidité  de  l'air.  Ne  pouvant  pas  refuser,  nous  fermâmes 
soigneusement  toutes  les  issues  :  ils  passèrent  la  nuit  à  rire,  à 
crier;  de  temps  en  temps,  le  capitaine  se  plaçant  dans  le  vesti- 
bule, commandait  l'exercice  d'une  voix  de  stentor.  Evidemment 
ils  voulaient  nous  lasser  et  rendre  la  position  insoutenable.  Nous 
étions  au  quatrième  jour  de  ces  perplexités,  lorsqu'un  colonel  de 
la  garde  civique  et  deux  autres  chefs  influents  se  présentent  pour 
parler  à  la  supérieure  :  ils  paraissaient  violemment  agités;  un 
d'eux  surtout,  oubliant  le  respect  dû  à  une  femme,  s'emporta 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'entretien.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  intimider,  à  effrayer  fut  mis  sous  nos  yeux  par 
cette  singulière  ambassade,  qui,  entre  autres  choses,  demanda 
ironiquement  si  nous  nous  dévouions  au  martyre,  et  se  retira  en 
nous  menaçant  des  plus  terribles  conséquences  si  nous  prolon- 
gions notre  séjour. 

«  Résolue  de  tenir  ferme  s'il  y  avait  encore  quelque  espoir  de 
la  part  du  gouvernement,  notre  Mère  supérieure  écrivit  au 
ministre  de  l'Intérieur;  sa  lettre  portée  par  un  ami  dévoué,  n'eut 
pour  résultat  qu'une  réponse  verbale  insignifiante,  et  comme  on 
pressait  le  comte  Borelli  de  s'expliquer  :  «  Le  roi  ne  peut  rien 
faire,  dit-il  avec  humeur;  c'est  son  ministre  qui  vous  le  dit.  » 
Ces  paroles  ne  nous  laissèrent  plus  d'illusion,  nous  étions  à  la 
merci  des  révolutionnaires. 

«  Dans  une  situation  si  critique,  la  mère  du  Rousier  eut 
recours  à  Mgr  Fransoni,  le  priant  de  lui  donner  son  avis  sur  le 
parti  qu'elle  devait  prendre.  Sa  Grandeur  répondit  en  ces  termes  : 
«  Ne  vous  fiez  en  rien  au  gouvernement;  peut-être   même   ne 
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((  vous  fera-t-il  aucune  réponse;  c'est  ainsi  qu'il  en  a  agi  envers 
«  moi  qui,  dès  les  premiers  jours  de  vos  épreuves,  lui  ai  présenté 
((  une  requête  à  votre  égard.  Au  moment  où  je  vous  écris  ces 
«  lignes,  on  me  fait  dire  de  vous  engager  à  renvoyer  vos  élèves. 
((  Quant  à  vous,  acceptez  les  asiles  qu'on  vous  olfre  dans  des  mai- 
ce  sons  particulières,  pourvu  que  vous  en  soyez  sûres.  Mais,  de 
((  grâce,  n'allez  pas  vous  réfugier  au  Casino,  je  craindrais  que 
a  vous  n'y  fussiez  exposées  à  de  nouveaux  et  plus  grands  dan- 
«  gers.  Je  voudrais  vous  ouvrir  quelques  maisons  religieuses;  la 
«  crainte  de  les  compromettre  me  retient;  néanmoins  j'écris  aux 
«  deux  monastères  de  Saint-Joseph  et  de  Sainte-Croix  pour  qu'au 
((  besoin  vous  puissiez  vous  y  retirer.  Que  ne  puis-je  faire  davan- 
«  tage,  vous  offrir  mon  propre  palais  !  Vous  connaissez  ma  posi- 
«  tion  personnelle,  cela  suffit.  » 

a  Cette  position  était  telle  en  effet,  qu'après  avoir  été  abreuvé 
d'insultes,  menacé,  poursuivi  par  la  populace  avec  des  cris  de 
mort,  gardé  à  vue  dans  la  citadelle,  notre  digne  archevêque  reçut 
du  ministère  l'invitation  pressante  de  quitter  Turin  parce  qu'on 
ne  pouvait  plus,  disait-on,  répondre  de  sa  vie,  et  que  sa  présence 
servait  de  prétexte  aux  rassemblements  séditieux.  Il  partit  donc 
pour  la  Suisse,  et  attendit  en  vain  l'occasion  favorable  de 
retourner  à  son  poste. 

«  Après  sept  jours  de  cruelles  alternatives,  nous  dûmes  enfin 
céder  à  la  violence;  des  familles  respectables  nous  attendaient, 
et  nous  trouvâmes  chez  elles  la  plus  généreuse  hospitalité.  Le 
gouverneur,  qui  nous  avait  fait  des  visites  quotidiennes  et  rendu 
toute  sorte  de  bons  offices,  reçut  cinq  d'entre  nous;  il  se  plaignait 
de  ne  pas  en  avoir  davantage.  Ce  vieillard  plein  de  foi,  disait  un 
an  auparavant,  dans  les  transports  de  sa  joie,  à  sa  fille  chérie  qui 
prononçait  ses  premiers  vœux  :  «  Ah!  Félicité,  tu  as  gagné  le 
((  gros  lot!  ))  Aujourd'hui  il  la  considérait  avec  douleur  et 
s'écriait  :  «  Moi,  gouverneur,  et  ma  fille  obligée  de  quitter  son 
«  couvent  sans  que  j'aie  pu  l'empêcher!  Oh!  c'est  trop  fort!...  » 
Aussi  dès  ce  moment  se  détermina-t-il  à  donner  sa  démission,  ce 
qu'il  avait  différé  dans  l'espoir  de  faire  quelque  bien  ou  d'empê- 
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cher  quelque  mal.  Plusieurs  des  nôtres  furent  accueillies  par  ses 
deux  filles  aînées,  par  le  respectable  marquis  de  Cavour,  dont 
nous  comptions  la  petite-fille  parmi  nos  élèves.  Celles  dont  les 
parents  habitaient  Turin  se  retirèrent  momentanément  chez  eux; 
nous  n'eûmes  toutes  qu'à  nous  louer  des  égards  dont  nous  fûmes 
l'objet. 

«  A  peine  sortie  de  la  maison,  la  mère  du  Rousier  écrivit  au 
Roi,  lui  demanda  justice  et  réclama  la  protection  des  lois  pour  ce 
que  notre  Société  possédait  en  Piémont.  Charles- Albert  répondit 
verbalement  au  maréchal  de  la  Tour  qui  s'était  chargé  de  remettre 
et  d'appuyer  la  lettre;  il  exprima  des  regrets,  mais,  sentant  son 
impuissance,  il  ne  donna  aucune  parole  d'espoir.  Mgr  Gianotti 
ayant,  de  son  côté,  fait  une  démarche  au  sujet  de  l'établissement 
de  Saluées,  le  Roi  lui  fit  répondre  que  si  la  population  était  favo- 
rablement disposée  pour  les  religieuses  du  Sacré-Cœur,  il  fallait 
les  maintenir,  mais  que,  dans  le  cas  contraire,  il  convenait  de 
céder.  Tandis  que  notre  Mère  supérieure  avait  poussé  la  persévé- 
rance et  la  fermeté  jusqu'à  une  sorte  de  témérité,  le  môme 
ministre  qui  s'était  refusé  à  nous  secourir,  écrivit  au  gouverneur 
de  Ghambéry  que  l'intention  positive  du  gouvernement  était  de 
nous  conserver,  mais  que  nous  nous  étions  laissé  intimider... 

((  Notre  plus  grande  douleur,  dans  ces  tristes  circonstances, 
fut  d'apprendre  que  notre  Mère  générale  ne  pouvait  pas  nous 
appeler  en  France,  où  l'on  se  trouvait  alors  comme  sur  un 
volcan;  elle  engageait  la  mère  du  Rousier  à  envoyer  une  partie 
de  nos  Sœurs  dans  les  autres  maisons  d'Italie.  Plusieurs  furent 
donc  dirigées  sur  Parme  et  Padoue;  le  reste  devait  attendre 
quelque  temps  en  Piémont  et  se  régler  sur  la  marche  des  événe- 
ments. Un  mois  s'écoula  ainsi;  nous  vivions  tristement  séparées 
les  unes  des  autres,  cherchant  force  et  consolation  dans  la  prière 
et  ne  sortant  que  pour  aller  à  l'église.  En  vain  nous  essayâmes 
de  nous  réunir  à  Pignerol  :  on  nous  proposa  de  changer  de  nom, 
de  costume,  de  prendre  le  titre  d'Institut  national  et  de  rompre 
tout  lien  avec  le  corps  de  notre  Société  ;  nous  refusâmes  énergi- 
quement,  glorieuses  de  porter  un  nom  auquel  la  persécution 
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s'attaquait  principalement,  ainsi  que  le  prouvèrent  bien  d'autres 
faits  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter.  Enfin,  malgré  la  vigou- 
reuse et  noble  défense  de  cinq  députés  savoisiens  qui  embrassè- 
rent généreusement  notre  cause,  un  décret  d'expulsion  fut  lancé 
contre  notre  Institut;  on  fit  toutefois  une  restriction  en  faveur  de 
la  maison  de  Chambéry,  que  la  ville  déclarait  vouloir  conserver.  » 

A  l'exception  de  ce  dernier  établissement,  qui  eut  pourtant 
aussi  ses  mauvais  jours,  la  Société  vit,  en  un  mois,  anéantir  le 
fruit  de  ses  labeurs  et  de  ses  espérances  en  Piémont  :  les  deux 
maisons  de  la  capitale,  ainsi  que  Saluées  et  Pignerol,  durent 
céder  à  l'orage. 

A  Gênes,  la  révolution  marcha  plus  vite  encore  ;  l'effervescence 
atteignit,  en  peu  de  temps,  le  plus  haut  degré.  Des  scènes  d'une 
cruauté  presque  sauvage  accompagnèrent  le  renvoi  des  Jésuites, 
contre  qui  les  écrits  de  Gioberti  surexcitaient  l'opinion,  et  les 
démagogues  menaçaient  de  tenir  une  semblable  conduite  envers 
les  religieuses  du  Sacré-Cœur.  La  mère  de  Causans  avisait  aux 
mesures  à  prendre,  lorsqu'elle  reçut  l'ordre  d'évacuer  à  l'instant 
San  Pier  d" Arena.  Dans  cette  triste  situation,  elle  ne  trouva  pas 
une  famille  qui  voulût  accepter  en  dépôt  les  effets  qu'on  ne 
pouvait  pas  emporter.  Quelques  pauvres  pêcheurs  du  bourg,  dont 
les  enfants  fréquentaient  l'école,  et  un  ancien  ouvrier  offrirent 
leurs  cabanes  pour  asile.  La  supérieure  se  décida  donc  à  embar- 
quer pour  Marseille  la  plupart  de  ses  filles,  tandis  qu'elle  restait 
avec  une  compagne  sauvegarder  les  intérêts  de  la  Congrégation. 
Un  ami  dévoué,  gravement  compromis  d'abord,  mii  à  sa  disposi- 
tion, dès  qu'il  en  eut  la  possibilité,  une  maison  de  campagne  oîi 
elle  demeura  le  temps  nécessaire. 

Nous  avons  dit  qu'une  colonie  des  religieuses  de  Turin  fut 
dirigée  sur  Parme;  il  leur  fallut  bientôt  rebrousser  chemin.  Le 
17  décembre  1847,  la  mort  de  Marie-Louise  avait  privé  l'établis- 
sement du  Sacré-Cœur  d'une  insigne  bienfaitrice,  qui  se  retrouva 
dans  la  fille  de  l'infortuné  duc  de  Berry,  appelée,  par  son  mariage 
avec  le  fils  du  duc  de  Lucques,  à  régner  plus  tard  sur  le  duché  de 
Parme.  La  jeune  princesse  parut  heureuse  en   voyant  si  près 
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d'elle  une  maison  qui  lui  rappelait  les  souvenirs  de  son  enfance 
et  de  la  patrie;  elle  aimait  à  la  visiter,  à  prendre  part  à  ses 
pieuses  solennités,  à  venir  au  milieu  des  élèves  leur  procurer 
par  de  délicates  industries,  d'agréables  récréations.  Les  premiers 
mois  de  18-48  s'écoulèrent  ainsi,  et  l'arrivée  des  exilées  du 
Piémont  apprit  seule  à  la  communauté  la  cause  de  leur  fuite.  Les 
unes  se  réjouissaient  en  retrouvant  des  Sœurs,  et  les  autres,  en 
cherchant  à  leur  faire  oublier  les  épreuves  qu'elles  venaient  de 
subir;  ces  consolations  furent  de  courte  durée. 

La  révolution  piémontaise  avait  ses  émissaires  à  Parme  :  des 
troubles  éclatèrent,  le  duc  Charles  II  accorda,  le  20  mars,  la 
même  constitution  que  l'on  avait  promulguée  dans  les  Etats 
Sardes;  peu  de  jours  après,  il  fuyait  devant  l'émeute  avec  sa 
famille,  leur  vie  était  menacée.  Dès  lors,  la  position  du  Sacré- 
Cœur  devint  de  plus  en  plus  critique;  le  mois  d'avril  s'écoula 
dans  de  pénibles  alternatives.  Le  17  mai,  après  avoir  injurié  et 
chassé  de  son  palais  Mgr  Jean  Neuschel,  que  son  origine  alle- 
mande et  sa  fermeté  rendaient  odieux  aux  ennemis  de  la  religion, 
les  factieux  se  portèrent  contre  le  couvent  et  l'assiégèrent.  La 
garde  nationale  les  dispersa;  mais  le  lendemain  on  reçut  du 
gouvernement  provisoire  l'ordre  de  quitter  la  maison.  Les  pa- 
rents consternés  vinrent,  en  pleurant,  chercher  leurs  fdles  ;  des 
personnes  amies  reçurent  les  religieuses  et  leur  donnèrent  les 
marques  d'un  sympathique  intérêt,  pendant  les  quelques  jours  qui 
s'écoulèrent  avant  le  départ. 

Le  cœur  de  la  Mère  générale  souffrit  d'autant  plus  de  la  persé- 
cution qui  atteignait  ses  filles  en  Italie,  que  depuis  le  mois  de 
février,  la  France  était  elle-même  en  pleine  révolution.  Si  la  reli- 
gion et  ses  ministres  étaient  respectés,  nul  ne  pouvait  prévoir 
quelle  serait  la  fm  du  bouleversement  général,  et  quel  résultat 
amèneraient  les  utopies  dont  on  nourrissait  le  peuple.  La  plupart 
des  familles  qui  habitaient  la  province,  effrayées  de  l'agita- 
tion à  laquelle  Paris  était  en  proie,  se  hâtèrent  de  reprendre 
leurs  enfants.  Toutefois  des  personnages  appartenant  aux  opi- 
nions les  plus  opposées  ayant  prêté  un  bienveillant  concours,  la 
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maison  ne  fut  l'objet  d'aucune  attaque;  le  pensionnat,  tout  réduit 
qu'il  était,  continuait  ses  exercices  accoutumés;  la  mère  Barat 
multipliait  les  prières  et  prenait  des  mesures  de  prudence  en 
cas  d'événement. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  graves  préoccupations  que  lui  parvin- 
rent les  nouvelles  de  Turin.  Elle  avait  réuni  les  principales 
offlcières  de  la  communauté  pour  aviser  à  divers  arrangements 
d'organisation  intérieure  exigés  par  les  circonstances,  lorsqu'on 
lui  apporta  des  lettres  d'Italie.  «  Que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse 
et  non  la  nôtre  !  »  dit-elle  avec  calme  après  les  avoir  lues  ;  puis 
elle  continua  d'entrer  dans  les  moindres  détails  des  dispositions  à 
prendre.  Elle  venait  d'apprendre  que  les  cinq  établissements  du 
Piémont  étaient  supprimés  ;  plus  de  cent  de  ses  fdles  se  voyaient 
dispersées,  tandis  qu'elle  se  demandait  si  bientôt  peut-être,  il 
n'en  serait  pas  de  même  en  France.  Sa  douleur  et  ses  inquié- 
tudes furent  partagées  par  toute  la  Société;  on  cherchait  à  les 
adoucir;  ses  réponses  étaient,  comme  toujours,  empreintes  de 
résignation  et  d'esprit  de  foi.  «  Je  ne  vous  dis  rien  de  nos  afflic- 
tions, de  nos  ennuis,  écrivait-elle  à  la  mère  Groft  en  Irlande,  ils 
sont  grands  dans  ce  moment...  Oh  !  que  j'envie  le  calme  de  votre 
solitude  !  Vous  souffrez,  il  est  vrai,  sous  bien  des  rapports,  mais 
au  moins  vous  êtes  libre  de  rendre  au  divin  Cœur  le  culte  qui  lui 
est  dû,  tandis  que  presque  partout  on  nous  persécute,  parce  que 
nous  sommes  dévouées  et  consacrées  à  ce  Cœur  adorable,  et 
surtout  que  nous  en  portons  le  nom.  C'est  une  gloire  pour  nous, 
sans  doute,  mais,  hélas  !  le  diable  s'en  sert  pour  nous  empêcher 
de  faire  le  bien;  il  nous  poursuit  de  tous  côtés  à  tort  et  k  travers. 
Priez  donc  avec  nous  et  pour  nous,  chère  Mère  et  Fille.  » 

Le  23  mai,  elle  versait  ses  tristesses  dans  le  cœur  de  la  mère 
Thérèse  Maillucheau,  qui  prenait  à  la  Ferrandière  un  repos 
nécessaire  à  sa  santé,  a  Qu'il  me  tardait  donc,  chère  Mère,  de 
pouvoir  vous  tracer  quelques  lignes  de  souvenir!  Depuis  des 
mois  je  vis  de  soulfrances  et  de  sacrifices,  puissé-je  les  apprécier 
et  en  profiter  !  Croyez  qu'au  milieu  de  tant  d'afflictions,  je  ne  puis 
vous  oublier,  et  je  connais   assez  votre  ancien  attachement  à 
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votre  vieille  Mère  pour  être  persuadée  que  vous  soutirez  avec  elle 
et  pour  elle.  Cette  pensée  me  soulage  et  me  donne  parfois  un  peu 
de  courage  qui  me  manquerait,  si  je  n'avais  l'espoir  que  notre 
Dieu,  tant  offensé,  sera  enfin  apaisé  par  les  prières  et  la  ferveur  de 
ses  saints.  Jamais  nous  n'eûmes  plus  besoin  de  nous  rapprocher 
de  lui,  oh  !  quel  vide  dans  ce  monde,  comme  tout  se  confond  et 
passe  !  Enfin,  vous  voyez  et  entendez,  et  que  de  sujets  d'oraison, 
si  nous  savons  recueillir  les  grandes  leçons  que  le  bon  Maître  ne 
cesse  de  nous  donner!  Comme  nous  sommes  loin,  chère  Thérèse, 
des  jours  si  doux  et  si  sereins  de  notre  jeunesse  religieuse!  Je 
n'ose  même  plus  me  les  rappeler,  tant  leur  souvenir  émeut  mon 
âme  attristée.  Puis  il  s'y  joint  le  regret  de  n'avoir  pas  assez 
connu  le  don  de  Dieu,  d'en  avoir  abusé,  etc.  Le  passé  n'étant 
plus  en  notre  pouvoir,  jetons-le  dans  le  sein  de  la  divine  miséri- 
corde, et  tâchons  de  profiter  du  soir  de  notre  vie  pour  ranimer 
notre  fiambeau  pâlissant.  Que  vous  êtes  heureuse  dans  votre 
solitude,  vous  pouvez  encore  revoir  quelques  rayons  de  ces 
beaux  jours  !  Au  fond,  comme  Dieu  voudra  et  ce  qu'il  voudra.  » 
La  mère  Barat  appela,  vers  la  fin  de  mars,  la  mère  du  Rousier, 
afin  d'arrêter  avec  elle  la  conduite  à  tenir  relativement  aux 
maisons  et  aux  religieuses  confiées  à  sa  direction.  Toutes  vinrent 
successivement  se  réconforter  auprès  de  leur  première  Mère, 
avant  de  se  rendre  au  lieu  que  leur  assignait  l'obéissance.  Nous 
aimons  à  rendre  témoignage  à  la  vérité  en  rappelant  la  générosité 
de  nos  Sœurs  piémontaises,  abandonnant  leur  patrie  et  tout  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  cher  en  ce  monde,  pour  se  réunir  à  leur 
famille  adoptive.  Les  instances  de  leurs  parents  ne  purent  les 
retenir,  et  à  de  très  rares  exceptions  près,  les  plus  jeunes  comme 
les  plus  anciennes  montrèrent  en  cette  circonstance  quelle  est  la 
force  des  liens  religieux  ;  il  leur  fut  donné  d'en  savourer  la  dou- 
ceur par  l'accueil  qu'elles  reçurent  partout  où  s'ouvrit,  pour  les 
recevoir,  l'abri  du  Sacré-Cœur;  chacune  s'empressait  de  leur 
procurer  les  soulagements  et  le  repos  dont  elles  avaient  besoin  et 
de  leur  faire  oublier  les  souffrances  passées,  par  les  témoignages 
de  la  plus  sincère  affection.  Il  serait  difficile  de  rendre  ce  que  leur 
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ontrevue  avec  la  mère  Barat  eut  à  la  l'ois  de  doux  cl  de  triste. 
a  Jamais,  écrivait  l'une  d'elles,  je  n'oublierai  l'impression  de 
calme,  de  paix  que  nous  fit  la  vue  de  notre  très  révérende  Mère, 
en  1848,  lorsque  nous  arrivâmes  à  Paris.  Nous  étions  près  de  dix 
venant  de  Turin,  de  Saluées,  de  Pignerol,  de  Gênes;  notre  pré- 
sence devait  renouveler  sa  profonde  douleur  pour  les  maisons 
détruites,  mais  il  n'en  parut  rien;  elle  nous  regarda  avec  un 
sourire  si  bon,  que  nos  cœurs  brisés  par  leurs  angoisses 
passées,  se  sentirent  heureux.  Une  larme  cependant  roula  dans 
ses  yeux  :  «  Mes  chères  enfants,  nous  dit-elle,  je  comptais  en 
«  cas  de  révolution,  aller  vous  demander  l'hospitalité,  et  c'est 
«  vous  qui  venez  nous  trouver  !  Dieu  sait  ce  qu'il  fait,  il  faut 
«  nous  soumettre  !  » 

<(  Pendant  son  séjour  à  Turin  en  1845,  notre  Mère  vénérée 
nous  avait  adressé  ces  paroles  remarquables  :  «  Bientôt  l'arbre 
((  delà  Société  sera  secoué;  alors  les  fruits  verts  tomberont...  » 
Elle  eut  la  joie  de  voir  que  ces  derniers  furent  en  bien  petit 
nombre;  aussi  le  langage  qu'elle  tint  à  la  communauté  de  Con- 
flans,  en  la  visitant  le  23  mai  1848,  fut-il  empreint  de  consolantes 
espérances  :  «  Quelque  chose,  mes  bonnes  filles,  me  dit  au  fond 
((  du  cœur  que  cette  tempête  loin  d'ébranler  l'arbre  de  notre 
«  Société,  en  enfoncera  davantage  les  racines,  et  il  produira 
((  ensuite  des  fruits  d'autant  plus  abondants  qu'il  aura  été  plus 
«  éprouvé.  »  Ce  que  la  Mère  générale  souffrit  alors,  Dieu  seul  le 
sait.  Il  est  facile  de  le  comprendre  en  lisant  cette  lettre  à  la  mère 
Emilie  Giraud. 

(c  Paris,  15  juin  1848.  —  Je  suis  en  retard  avec  vous,  chère 
Emilie,  hélas  !  nos  maisons  de  Piémont  sont  tout  à  fait  suppri- 
mées. Ah  !  quel  déchirement  de  cœur  !  Vous  le  comprenez,  j'en 
suis  sûre,  ma  fille  ;  mais  Dieu  le  permet,  nous  n'avons  qu'à  nous 
soumettre.  Chaque  semaine  nos  fugitives  nous  arrivent,  et  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  ce  triste  départ  navrent  le 
cœur,  car  c'est  la  haine  contre  le  divin  Maître  qui  l'a  provoqué, 
et  comme  son  ennemi  va  y  gagner  !  Tâchons  au  moins,  ma  fille, 
de  dédommager  notre  Dieu  en  redoublant  de  zèle,  d'amour  et  de 
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fidélité.  Méritons  de  pouvoir  travailler  encore  à  lui  gagner  des 
âmes;  si  ce  n'est  dans  un  pays,  que  ce  soit  dans  un  autre, 
qu'importe,  pourvu  que  nous  accomplissions  notre  sainte  voca- 
tion. Je  vous  remercie  de  votre  bonne  lettre  :  les  détails  du 
succès  de  votre  retraite  aux  dames  du  monde  m'ont  fait  tant  de 
plaisir  !  C'est  une  tleur  recueillie  au  milieu  des  épines  qui  crois- 
sent sans  cesse  sous  nos  pas.  Je  ne  marche  plus  que  par  ce 
chemin...  »  Dans  sa  sollicitude  pour  ses  chères  proscrites,  elle 
s'efforçait  de  les  placer  de  manière  à  utiliser  leurs  talents  en 
exerçant  leur  zèle;  c'est  ainsi  qu'elle  mandait  à  la  mère  Duma- 
zeaud,  supérieure  de  Nantes  : 

«  Paris,  7  juin  1848.  —  Il  me  tardait,  chère  Alida,  de  trouver 
un  moment  pour  vous  dire  un  mot  de  nos  douleurs.  Vous  savez 
qu'on  a  achevé  l'œuvre  d'iniquité  dans  le  pays  que  vous  avez 
habité  autrefois,  et  où  vous  avez  travaillé  avec  tant  de  succès. 
Aucune  de  vos  connaissances  ne  peut  y  rester;  c'est  à  qui  en 
sortira  plus  promptement.  Je  leur  cherche  un  asile  partout  où  je 
le  puis;  je  pense  que  vous  allez  aussi  en  accueillir  une  ou  deux, 
peut-être  seriez-vous  bien  aise  d'avoir  une  assistante,  une  maî- 
tresse de  classe?...  Nous  les  partageons  comme  nous  le  pouvons. 
Dites-moi  votre  pensée,  ma  fille,  j'agirai  d'après  votre  réponse. 
Redoublons  nos  vœux  et  nos  prières  afin  que  le  bon  Maître 
daigne  nous  accorder  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour 
bien  profiter  de  tant  d'épreuves,  et  disons  avec  le  prophète-roi  : 
«  Il  est  bon.  Seigneur,  d'avoir  été  humilié  »;  nous  pourrions 
ajouter  calomniées,  haïes  sans  sujet,  puisque  l'on  n'a  voulu  que 
faire  du  bien  dans  ce  pays.  Et  combien  on  y  a  souffert!...  Mais 
adorons  en  silence  les  desseins  de  Dieu,  et  soumettons-nous  sans 
réserve  à  sa  sainte  volonté.  » 

La  charité  de  la  mère  Barat  trouva  dans  les  mauvais  jours  que 
l'on  traversait  plus  d'une  occasion  de  s'exercer.  Au  commence- 
ment des  troubles  qui  ensanglantèrent  la  capitale,  on  vint  un 
soir,  vers  six  heures,  la  prévenir  qu'une  bande  d'insurgés  rem- 
plissait la  cour;  ces  malheureux  escortaient  un  brancard  sur 
lequel  gisait  un  homme  criblé  de  blessures  ;  ils  demandaient  à  le 
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déposer  dans  la  maison,  craignant  de  liàLer  sa  mort  en  le  trans- 
portant plus  loin.  La  mère  Barat  se  recueille  un  instant,  puis 
s'adressant  à  une  professe  :  «  Allez,  ma  fille,  lui  dit-elle,  chargez- 
vous  de  cette  bonne  œuvre,  le  bon  Dieu  a  sans  doute  des  desseins 
sur  cette  âme.  »  Elle  indique  les  dispositions  à  prendre  pour 
préparer  un  logement,  recommande  qu'on  envoie  chercher  les 
docteurs  Récamier  et  Maisonneuve,  que  rien  ne  soit  épargné 
pour  soulager  le  malade,  et  que  des  rafraîchissements  soient 
distribués  à  ses  camarades.  Puis  elle  ne  pense  qu'à  procurer 
au  mourant  les  secours  de  la  religion.  Les  balles  frappaient  les 
volets  de  sa  chambre  ou  tombaient  comme  la  grêle  dans  le 
jardin,  mais  étrangère  à  tout  ce  qui  se  passait  au  dehors,  la  véné- 
rable Mère  priait  pour  qu'un  prêtre  pût  franchir  les  barricades  et 
arriver  à  temps  auprès  du  blessé  ;  aussi  dès  qu'on  lui  apprit  que 
cet  infortuné  exprimait  les  meilleurs  sentiments,  elle  fut,  selon 
ses  propres  expressions,  comme  délivrée  d'un  grand  poids,  et 
rendit  grâces  à  Dieu  d'avoir  envoyé  à  ses  filles  une  âme  à  sauver. 
Tranquille  sur  le  sort  de  son  protégé,  elle  consentit  à  se  mettre 
au  lit. 

Cyrille,  ainsi  se  nommait  le. blessé,  avait  reçu  plusieurs  balles 
et  quelques  coups  de  baïonnette  ;  le  calme  et  les  soins  lui  ayant 
rendu  la  vie,  la  mère  Barat  le  visitait  chaque  jour,  lui  portait  du 
vin,  des  oranges,  des  douceurs,  el  accompagnait  ses  dons  de 
paroles  propres  à  l'entretenir  dans  ses  bonnes  dispositions.  Le 
malade  témoignait  une  vive  reconnaissance  pour  celle  qu'il  appe- 
lait sa  Mère  générale;  par  ses  ordres,  disait-il  à  sa  mère  qui 
accourut  de  Lille  pour  le  voir,  on  le  traitait  comme  un  prince, 
comme  un  fils  aîné  ;  il  s'exprimait  ainsi  devant  tous  ceux  qui  le 
visitaient.  Quand  il  eut  repris  assez  de  forces  pour  aller  à  la 
chapelle,  la  mère  Barat  lui  fournit  des  vêtements,  car  il  n'avait,  à 
son  arrivée,  qu'un  lambeau  de  blouse  ensanglanté,  et  se  réjouis- 
sait du  contentement  de  son  protégé.  Un  jour  qu'appuyé  sur  un 
bâton,  il  faisait  quelques  pas  dans  la  cour,  un  gros  chien  de 
garde  qui  s'était  détaché,  se  précipita  sur  lui  et  allait  le  renverser, 
lorsque  la  Mère  générale  l'aperçoit;  elle  accourt,  apaise  le  chien 
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et  aide  Cyrille  à  regagner  sa  chambre.  Touché  des  bienfaits  dont 
il  se  voyait  comblé,  le  pauvre  convalescent  protestait  qu'il  ne 
pourrait  plus  s'éloigner  de  sa  Mère  générale,  qu'il  vénérait  comme 
une  sainte;  il  consentit  avec  peine  à  se  laisser  transporter  aux 
Tuileries,  où  l'on  avait  installé  les  blessés  de  février,  et  partit 
largement  pourvu  de  provisions  par  sa  bienfaitrice. 

Une  autre  victime  des  égarements  du  peuple,  durant  ces  jours 
néfastes,  fut  amenée  au  Sacré-Cœur,  et  reçut  aussi  des  soins  pour 
son  âme  comme  pour  son  corps.  Ses  blessures,  moins  graves  que 
celles  de  son  compagnon,  ne  tardèrent  pas  à  se  cicatriser,  et  il 
se  rendit  au  palais  des  rois,  croyant  y  trouver  toutes  les  libertés 
promises  sous  le  nouveau  régime.  S'apercevant  de  son  erreur,  il 
chercha  fortune  hors  de  cet  asile  et  tomba  dans  la  plus  grande 
misère  ;  il  venait  souvent  réclamer  des  secours,  et  la  mère  Barat 
ne  le  refusait  jamais.  Il  se  présente  un  jour  :  cette  fois,  c'était  un 
habit  qui  lui  manquait,  sans  lequel  il  assurait  ne  pouvoir  pas  se 
procurer  du  travail.  La  portière  transmet  la  requête,  mais  elle 
craint  que  Christophe  n'abuse,  et  le  déclare  bien  exigeant.  «  Com- 
ment, ma  chère,  reprend  vivement  la  Mère  générale,  exigeant 
quand  il  demande  un  habit  dont  il  a  besoin!  Voyons,  cherchons  si 
nous  ne  trouverons  pas  quelque  chose.  —  Ma  mère,  dit  la  portière, 
je  n'ai  à  ma  disposition  que  mon  manteau  de  chœur,  il  est  en 
drap,  vous  plaît-il  que  je  le  lui  donne?  —  Excellente  idée!  oui, 
certainement,  prenez-le,  et  je  vous  donnerai  le  mien.  »  A  l'instant, 
les  ouvrières  se  mirent  à  l'œuvre,  et  l'habit  fut  bientôt  terminé. 

Un  soir,  au  moment  du  souper,  une  patrouille  de  quinze  à 
vingt  hommes  se  présente  à  la  porte  :  ils  étaient  harassés  de 
fatigue  et  mouraient  de  faim.  Dès  qu'on  l'eut  appris  à  la  mère 
Barat  :  «  Prenez  vite,  dit-elle,  ce  qui  est  préparé  pour  la  commu- 
nautéj  et  donnez-le-leur.  »  Après  la  distribution,  ils  s'en  allèrent 
emportant  chacun  un  pain  piqué  au  bout  de  la  baïonnette,  une 
bouteille  de  vin  sous  le  bras,  et  bénissant  la  main  charitable  qui 
venait  de  les  rassasier.  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  traits 
de  ce  genre;  cette  fois,  du  moins,  la  mère  Barat  ne  s'adressa  pas 
à  des  ingrats   comme  il  arrive  trop  souvent;  plusieurs  des  mal- 
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heureux  que  l'on  avait  secourus  le  publièrent  hautement  et  se 
posèrent  en  défenseurs  de  la  maison,  auprès  de  ceux  que  de 
mauvaises  passions  eussent  entraînés  à  lui  nuire. 


II.    —   FONDATIONS    A    BLUMIÎNTHAL,    A    MARMOUTIER. 

Nous  avons  dit  qu'en  1835  des  familles  hollandaises  firent 
parvenir  à  la  mère  Barat  la  demande  d'une  fondation  dans  leur 
pays;  plus  tard,  en  1844,  une  députation  des  notables  d'Aix-la- 
Chapelle  vint  la  trouver  à  Jette-Saint-Pierre,  la  suppliant  de  se 
prêter  à  un  projet  que  méditaient  les  cathohques  de  cette  ville. 
La  directrice  d'un  pensionnat  désirait  se  retirer,  et  l'on  espérait 
obtenir  du  gouvernement  que  l'établissement  fût  cédé  aux  reli- 
gieuses du  Sacré-Cœur.  La  Société  ne  possédait  que  très  peu  de 
Prussiennes;  le  baron  de  Lommessem,  un  des  membres  les  plus 
influents  de  la  députation,  promit  d'envoyer  sa  fille  aînée  qui 
soupirait  après  le  bonheur  d'entrer  au  noviciat,  et  assura  que 
d'autres  la  suivraient  si  l'on  voyait  l'Institut  à  l'œuvre  dans 
le  royaume.  Des  négociations  furent  ouvertes  et  poussées  avec 
ardeur,  mais  le  gouvernement  ne  voulant  admettre  aucune 
congrégation  étrangère,  il  fallut  renoncer  au  projet.  M.  de  Lom- 
messem ne  se  découragea  point  :  on  parvint  à  trouver  à  Vaals, 
situé  sur  la  frontière  de  la  Hollande,  une  propriété  que  ses  agré- 
ments ont  fait  nommer  Blumenthal  ou  vallée  des  fieurs.  Placer 
en  ce  lieu  une  résidence,  c'était  satisfaire  à  la  fois  les  vœux  des 
deux  pays  limitrophes;  le  pieux  baron  devint  le  protecteur 
dévoué  de  cette  fondation  que  l'on  commença  en  février  1848. 
La  mère  Barat  la  confia  aux  soins  de  la  mère  Gertrude  De  Bi'ou, 
supérieure  à  Jetle-Saint-Pierrc  depuis  deux  ans. 

((  Paris,  17  janvier  1848.  —  Je  me  décide,  ma  fille,  à  exécuter 
le  projet  que  j'ai  formé,  et  je  vous  charge  de  diriger  cette  œuvre, 
que  nos  Mères  visitatrices  ne  peuvent,  non  plus  que  moi,  suivre 
d'assez  près.  Voyez  donc  et  décidez  pour  les  voyages  à  Blumen- 
thal, les  sujets  à  envoyer,  les  réparations  ta  faire;  surtout  que 
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l'on  aille  doucement,  sans  bruit,  sans  éclat,  puis  pauvrement  et 
avec  simplicité.  Voilà  mes  intentions,  chère  Mère,  faites-les 
observer...  Je  vais  prier  afin  que  Jésus  vous  donne  son  esprit  et 
les  lumières  dont  vous  aurez  besoin  pour  bien  diriger  toute 
chose  :  faites-le  aussi  pour  moi.  » 

La  mère  GertrudeDe  Brou  était  entrée  au  Sacré-Cœur  en  1832, 
quittant  les  Dames  de  Dooresele,  et  quoique  jeune  encore,  elle 
avait  été  supérieure  de  la  maison  d'Audenarde.  Ses  vertus  solides 
l'appelèrent  bientôt  h  seconder  la  mère  Henriette  Coppens,  à 
Montet;  elle  fut  envoyée  à  Tours  en  1838,  et  gouverna  cette 
maison  avec  une  sagesse  et  une  bonté  qui  lui  méritèrent  l'affec- 
tion générale.  La  mission  confiée  par  la  mère  Barat  demandait 
une  grande  prudence,  à  cause  des  intérêts  divers  qu'il  fallait 
ménager.  On  eut,  en  effet,  beaucoup  de  difficultés  à  surmonter, 
des  préjugés  à  vaincre;  la  pratique  d'une  pauvreté  rigoureuse, 
des  privations  de  toute  espèce  préparèrent  pendant  plusieurs 
mois  l'apostolat  fructueux  que  l'on  devait  remplir.  Dès  le  com- 
mencement de  18-49,  on  put  ouvrir  l'école  gratuite;  cent  soixante 
enfants,  la  plupart  catholiques,  vinrent  y  chercher  l'instruction 
dont  elles  étaient  dépourvues,  car  il  n'existait  à  Vaals  et  dans  les 
environs  aucune  institution  de  ce  genre.  Le  pensionnat  s'accrut 
rapidement;  la  dispersion  des  sujets  expulsés  du  Piémont  donna 
la  facilité  d'envoyer  un  renfort  à  la  communauté  naissante,  qui 
trouva  un  bienvaillant  appui  dans  son  premier  pasteur,  Mgr  Pa- 
redis,  évêque  de  Ruremonde. 

L'arrivée  en  France  des  nombreuses  exilées  d'Italie  fournil  à 
la  mère  Barat  le  moyen  de  fortifier  les  établissements  fondés 
pendant  les  dernières  années.  La  mère  du  Bousier  et  plusieurs 
autres  restèrent  à  Paris;  l'Amérique  eut  sa  part  :  chassées  d'un 
côté,  les  épouses  du  Cœur  de  Jésus  allaient,  selon  le  conseil  du 
divin  Maître,  exercer  ailleurs  leur  zèle  et  porter  au  loin  les  bien- 
faits attachés  à  leur  vocation. 

Marmoutier.  —  Tant  qu'avait  duré  la  lutte  fratricide  qui  ensan- 
glantait Paris,  la  Mère  générale  était  restée  rue  de  Varennes; 
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aussitôt  que  le  sacrifice  héroïque  de  Mgr  Aifre  eut  ramené  le 
calme,  elle  consacra  plusieurs  mois  à  la  visite  des  maisons  de 
Bourges,  le  Mans,  Niort,  Nantes,  Bordeaux,  Poitiers,  Tours.  Elle 
revint  deux  fois  dans  cette  dernière  ville,  afin  de  retremper  son 
âme  dans  la  solitude  de  Marmoutier.  De  là  elle  écrivit  à  la  mère 
d'Avenas,  à  Paris  : 

«  1  août  1848.  —  (Juelle  retraite  je  fais,  ma  fille,  c'est  un  sem- 
blant; n'importe,  je  tiens  contre  vents  et  marées.  Les  quelques 
heures  que  je  passe  chaque  jour  près  de  Jésus  et  de  son  serviteur 
fidèle  saint  Martin,  me  calment  et  me  fortifient  dans  la  patience 
pour  le  présent  et  l'avenir  ;  il  en  faut  une  bonne  dose,  je  vous 
assure,  pour  porter,  sans  se  troubler,  tous  les  travers  de  l'uni- 
vers; qui  le  comprend  mieux  que  vous,  qui  avez  des  rapports 
avec  tant  de  monde?  » 

Marmoutier  appartenait  au  Sacré-Cœur  depuis  le  mois  de 
septembre  de  l'année  1847.  Ce  projet  d'acquisition  longtemps 
mûri,  puis  écarté,  n'avait  pas  cessé  d'être  présenté  à  la  mère 
Barat  comme  avantageux,  nécessaire  même.  Mgr  Morlot,  arche- 
vêque de  Tours  en  1842,  désirait  vivement  qu'elle  y  donnât  suite. 
C'était  aussi  le  vœu  du  P.  Varin  :  «  En  revenant  d'un  voyage  en 
Touraine,  racontait  la  mère  Barat,  le  bon  P.  Varin  me  dit  qu'une 
des  choses  qu'il  demandait  à  Notre-Seigneur  par  l'intercession 
de  saint  Martin,  c'était  que  la  célèbre  abbaye  devint  une  maison 
du  Sacré-Cœur.  «  Voici,  continua-t-il,  ce  qui  m'en  donna  l'idée. 
«  Etant  sur  le  bateau  à  vapeur,  j'entendis  tout  à  coup  le  conduc- 
«  teur  crier  :  Marmoutier!  Marmoutier!  et  la  foule  d'ajouter  : 
«L'abbaye  de  Saint-Martin!  Ah!...  Cette  manifestation  excita 
<(  mon  intérêt;  j'allai  prier  dans  la  grotte,  tant  de  fois  témoin 
«  des  entretiens  du  grand  apôtre  de  cette  contrée  avec  le  bon 
«  Maître.  La  vue  de  l'abandon  où  se  trouvent  ces  lieux  bénis 
«  m'attrista;  les  informations  que  je  pris  accrurent  mon  désir  de 
((  voir  cette  terre  passer  en  des  mains  qui  en  fissent  revivre  les 
«  pieux  souvenirs.  »  lime  conseilla  donc  de  l'acquérir;  hélas!  je 
n'osais  m'avancer  comme  je  l'eusse  souhaité;  nos  ressources  ne 
le  permettaient  pas.  » 
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La  force  des  motifs  donnés  par  rarclievêque  et  l'insuffisance  de 
la  maison  de  Tours  pour  le  pensionnat  triomphèrent  des  craintes 
de  la  Mère  générale.  Elle  profita  de  la  circonstance  pour  stimuler 
la  ferveur  de  ses  filles  au  service  du  divin  Maître.  «  Noire-Sei- 
gneur, leur  dit-elle,  vous  a  tenues  longtemps  cachées  sous  le 
boisseau,  bientôt  vous  serez  sur  le  chandelier  exposées  aux 
regards;  Dieu  veut  que  son  œuvre  se  dilate.  Vous  êtes  appelées 
à  fouler  la  terre  des  saints,  mais  il  faut  être  saintes  pour  l'habi- 
ter. Quelque  mois  vous  restent  encore,  qu'ils  servent  de  prépara- 
tion :  renouvelez-vous  donc  dans  la  pratique  du  silence,  de  la 
charité,  de  l'obéissance,  de  l'humihté,  d'une  entière  abnéga- 
tion... » 

Aussitôt  que  le  public  connut  la  nouvelle  destination  de 
Marmoutier,  il  accueillit  les  bruits  les  plus  contradictoires  ;  les 
terreurs  que  les  événements  de  1848  inspirèrent  aux  parents 
vinrent  y  ajouter  ;  ils  craignaient  que  l'éloignement  de  la  ville  ne 
privât  leurs  enfants  de  secours  en  cas  d'émeute.  La  mère  Barat 
ayant  jugé  par  elle-même  de  la  position,  décida  que  plusieurs 
religieuses  s'établiraient  à  Marmoutier  pour  suivre  les  travaux, 
et  surtout  prouver  que  l'on  pouvait  y  habiter  sans  danger.  La 
communauté  y  passa  les  vacances,  puis  à  certains  jours  on  y 
conduisit  les  élèves  par  Ijandes.  Heureuses  de  ses  excursions, 
elles  soupiraient  après  le  moment  où  le  pensionnat  serait  fixé 
dans  cette  agréable  propriété;  l'opinion  changea  peu  à  peu,  et 
au  mois  de  juin  1849,  l'installation  était  complète. 

De  l'abbaye  proprement  dite  et  de  son  église  il  ne  reste  que  des 
ruines  ;  l'antique  portail  de  la  Grosse  subsiste  seul  dans  son 
intégrité.  L'abbatiale,  élevée  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  fut 
réparée,  adaptée  aux  usages  du  pensionnat  et  de  la  communauté, 
et  offrit  un  logement  sinon  commode  du  moins  suffisant.  Ce  qui 
rend  ce  séjour  cher  à  des  cœurs  religieux^  ce  sont  les  monuments, 
les  ruines  même,  qui  rappellent  le  protecteur  de  la  Touraine  et 
les  autres  saints  dont  la  présence  a  illustré  cette  terre  bénie  t 
ainsi  la  grotte  où,  selon  la  tradition,  saint  Martin  se  retirait  pour 
méditer  le  jour  et  se  reposer  la  nuit;  au-dessous,  celle  de  saint 
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Brice,  son  disciple  et  son  successeur;  plus  loin,  celles  de  saint 
Catien  et  des  Septs-Dormants. 

Personne  n'apprécia  plus  le  bonheur  d'habiter  Marmoutier 
que  la  vénérable  mère  Deshayes.  Sa  ferveur,  loin  de  se  ralentir, 
croissait  de  jour  en  jour  dans  une  vieillesse  exempte  d'infirmités; 
depuis  deux  ans,  elle  consacrait  la  majeure  partie  de  ses  journées 
à  la  prière,  ne  pensant  qu'à  se  préparer  au  dernier  passage;  aussi 
le  Seigneur  la  trouva-t-il  prête  lorsque  le  1"'  juillet  1849,  il 
l'appela  à  l'éternel  repos;  elle  était  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année. 

La  Mère  générale  sentit  douloureusement  celte  perte  et  l'expri- 
mait dans  une  lettre  du  4  juillet  :  a  C'est  un  grand  sacrifice  que 
le  divin  Cœur  demande  de  moi  en  m'enlevant  notre  si  bonne 
mère  Deshayes  ;  elle  était  ma  plus  ancienne  compagne  et  la  seule 
qui  me  restât  de  notre  berceau.  Ces  liens  ne  se  rompent  pas  sans 
que  le  cœur  n'en  souffre  beaucoup.  Mais  ce  qui  console,  c'est  sa 
belle  vie  et  sa  sainte  mort  ;  elle  priera  pour  la  Société  qu'elle  a  tant 
aimée.  Par  reconnaissance,  ma  fille,  faites  dire  quelques  messes 
pour  elle  afin  que  sa  purification  soit  entière,  et  qu'elle  puisse 
aller  jouir  bientôt  de  son  souverain  bien,  si  déjà  elle  n'en  est  en 
possession.  » 

Deux  lignes  adressées  à  la  mère  Emma  de  Bouchaud  font  à 
elles  seules  l'éloge  de  la  défunte  :  «  Je  viens  de  perdre  ma  pre- 
mière compagne  de  fondation,  la  bonne  mère  Deshayes;  c'est  une 
sainte  qui  a  toujours  été  fervente  comme  le  jour  de  sa  première 
communion.  »  La  mère  Deshayes  fut  inhumée  sous  la  grotte  de 
Saint-Martin,  où  elle  avait  passé  de  si  doux  moments.  Avec  sa 
foi  vive  la  mère  Barat  apprécia  ce  privilège  :  ((  J'aurais  aimé, 
disait-elle,  être  enterrée  dans  cette  grotte,  mais  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite  !  »  Dans  sa  profonde  humilité  elle  ajoutait  :  «  Trop 
heureuse  d'être  en  terre  sainte  avec  les  fidèles  !  » 

Des  circonstances  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter,  traver- 
sèrent l'ouverture  des  classes  gratuites  à  Marmoutier,  et  firent 
entreprendre  une  œuvre  étrangère  aux  usages  du  Sacré-Cœur,  à 
laquelle  la  mère  Barat  porta  un  intérêt  spécial.   La  population 
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généralement  pauvre  des  environs  ne  pouvant  entretenir  un 
instituteur,  Mgr  Morlot  joignit  ses  instances  à  celles  des  familles, 
pour  que  les  petits  garçons  fussent  au  moins  provisoirement 
reçus  et  instruits  par  le  Sacré-Cœur.  On  leur  assigna  un  local 
isolé  dans  la  vaste  enceinte  de  la  propriété,  ils  se  montrèrent 
aussi  dociles  que  reconnaissants  et  devinrent  l'objet  des  tendres 
sollicitudes  de  la  Mère  générale.  Au  mois  de  mai  1850,  elle 
écrivait  à  leur  maîtresse  :  «  Je  viens  de  faire  lire  vos  relations 
sur  votre  mission...  Vous  avez  bien  raison  de  compter  sur  mon 
faible  pour  vos  gars  ;  rien  ne  me  touche  davantage  que  les  traits 
que  vous  me  citez  de  leur  profonde  ignorance  et  de  leur  docilité. 
Vraiment,  ma  chère  fdle,  j'envie  votre  sort.  Que  je  serais  heureuse 
de  leur  faire  f  école  !  et  de  leur  apprendre  à  connaître,  à  aimer 
Jésus!  Donc  je  vous  ferai  un  premier  envoi  dans  huit  ou  dix 
jours.  Ce  sera  peu  de  chose,  mais  je  continuerai  d'amasser  tout 
ce  qui  pourra  leur  convenir.  Puis,  lorsque  la  divine  Providence 
me  ramènera  à  Marmoutier,  comme  je  serai  empressée  d'aller  les 
visiter  et  de  leur  distribuer  tout  ce  dont  je  pourrai  disposer  !  » 

Une  correspondance  s'établit  entre  les  petits  protégés  et  celle 
qu'ils  nommaient  leur  si  chère  bienfaitrice  ;  le  style  simple  et  naît, 
la  franchise  avec  laquelle  ils  rendaient  compte  de  leur  conduite, 
de  leurs  fautes  même,  et  leurs  promesses  d'amendement  char- 
maient la  mère  Barat.  Des  envois  de  blouses,  de  pantalons,  de 
casquettes,  etc.,  etc.,  pour  tous  les  âges  de  trois  à  douze  ans, 
excitaient  l'émulation,  car  chaque  objet  devait  être  acquis  au  prix 
des  bons  points  obtenus  par  l'exactitude  à  l'école,  l'application  au 
travail,  la  sagesse;  l'enchère  suivait  son  cours,  comblait  de  joie 
ceux  qui  pouvaient  lutter  avec  avantage,  et  stimulait  les  retarda- 
taires. 

Dans  une  des  visites  de  la  mère  Barat  à  Marmoutier,  ses 
écoliers  voulurent  être  les  premiers  à  la  saluer  ;  échelonnés  sur 
la  route,  ils  escortèrent  la  voiture,  mêlant  des  chants  aux 
acclamations  et  aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive.  Leurs 
progrès  en  tous  genres  dédommageaient  amplement  des  labeurs 
qu'imposait    leur    éducation;    un    jour  pourtant  quelques-uns 
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s'oublièrent  :  en  traversant  la  partie  du  jardin  qui  les  conduisait 
à  l'école,  ils  passent  auprès  d'un  magnifique  prunier  dont  les 
branches  ployaient  sous  le  poids  des  fruits  les  plus  appétissants; 
résister  à  la  tentation  était  chose  difficile,  les  casquettes  sont 
à  l'instant  lancées,  les  prunes  jonchent  le  sol,  les  petits  drôles 
se  précipitent  sur  leur  proie,  se  poussent  et  se  bousculent  pour 
avoir  les  plus  belles.  La  mère  Barat  les  observait  de  sa  chambre, 
ouvrant  précipitamment  la  fenêtre  :  «  Messieurs  les  gamins,  leur 
dit-elle,  c'est  ainsi  que  vous  dérobez  les  fruits  qu'on  ne  vous 
donne  pas...  Puis,  vous  abîmez  et  perdez  ceux  que  vous  laissez; 
vous  serez  tous  punis.  »  La  maltresse  avertie  fit  appel  à  la 
conscience  des  coupables  qui,  au  nombre  de  douze,  tombèrent 
à  genoux  et  s'attendaient  à  une  punition  exemplaire;  dès  qu'ils 
virent  paraître  la  Mère  générale,  ils  implorèrent  à  grands  cris 
grâce  et  miséricorde.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  leur  manqua.  La 
révérende  Mère  leur  adressa  une  petite  exhortation,  dictée  par 
la  circonstance;  les  voyant  repentants  et  confus,  elle  termina  en 
leur  disant  que  lorsqu'ils  auraient  envie  de  quelques  fruits,  il 
fallait  les  demander  et  non  les  dérober.  Un  président  de  police 
correctionnelle  n'eût  assurément  pas  produit  un  grand  effet  par 
une  semblable  admonestation,  si  jamais  elle  lui  fût  venue  à 
l'idée,  mais,  dans  la  bouche  de  ce  modèle  de  bonté  et  de  charité, 
elle  fit  une  impression  telle  que,  vingt  ans  après,  Messieurs  les 
gamins  en  gardaient  le  souvenir  comme  au  premier  jour.  Les 
plus  anciens  se  posèrent  depuis  en  mentors  des  nouveaux  venus, 
et  l'on  n'en  vit  aucun  se  livrer  à  cette  maraude,  péché  commun  à 
la  gent  écolière. 

La  mère  Barat  aimait  à  revoir  la  terre  de  saint  Martin,  à 
reprendre  des  forces  dans  cette  solitude  et,  chaque  Ibis,  elle 
encourageait  son  cher  petit  peuple.  Elle  ne  l'oubliait  pas  dans 
ses  lettres  :  a  Dites  à  nos  garçons,  mandait-elle  à  la  supérieure 
le  16  août  1851,  que  je  les  reverrai  avec  satisfaction,  surtout 
s'ils  continuent  à  être  pieux,  dociles,  appliqués.  Nous  verrons 
plus  tard  pour  ceux  qui  veulent  être  prêtres  :  ce  serait  une 
bénédiction  !  »  Et  encore  :  «  Quelle  reuvre  intéressante  !  Elle  me 
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va  au  fond  du  cœur;  aussi  je  serai  très  satisfaite  que  la  mère 
Thérèse  Maillucheau  enseigne  à  ceux  qui  veulent  être  prêtres, 
les  premiers  éléments  du  latin.  »  Ce  fut  la  dernière  et  la  plus 
douce  occupation  de  Tancienne  novice  de  Poitiers. 


III.  —  RÉVOLUTION  DANS  LES  ETATS  DE  L  EGLISE  ET  EN  VENETIE. 

Le  29  novembre  1848,  la  mère  Barat  écrivait  à  la  mère  Emilie 
Giraud  :  «  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  profonde  affliction,  de  mes 
vives  inquiétudes  pour  notre  Père  commun,  pour  nos  Mères  et 
nos  Sœurs  qui  sont  en  grand  danger.  Je  n'ai  pas  besoin,  chère 
Emilie,  de  vous  recommander  de  prier  et  de  faire  prier.  Il  me 
semble  que  ces  contrées  deviennent  barbares...  Ah!  c'est  qu'elles 
ont  abusé  de  bien  des  grâces...  Et  nous!...  Adieu,  ma  fille, 
depuis  ce  matin  que  j'ai  lu  l'Ami  de  la  Beligion,  mon  ùme  est 
serrée  par  la  douleur.  Gomment  en  serait-il  autrement?  » 

Personne  n'ignore  le  résultat,  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  des 
concessions  par  lesquelles  le  pape  Pie  IX  inaugura  son  règne  ; 
on  sait  comment,  à  VHosanna  qui  l'accueillit  d'abord,  succéda 
le  Crucifige.  Tout  œil  clairvoyant  pouvait  le  pressentir,  et  le 
Souverain  Pontife  était  loin  de  se  faire  illusion,  malgré  le  calme 
apparent  qui  régnait  à  Rome.  Le  9  octobre,  il  visita  la  Trinité- 
du-Mont;  après  avoir  admis  la  communauté  et  le  pensionnat 
au  baisement  du  pied,  il  se  rendit  au  jardin,  le  parcourut  en 
s'entretenant  avec  la  supérieure  :  sa  physionomie  était  sereine 
et  empreinte,  par  moments,  d'une  douce  gaieté;  il  s'informa  de 
ce  qui  concernait  la  fondation  de  la  Société,  parla  de  la  Mère 
générale  et  témoigna  le  plus  grand  désir  de  la  connaître.  Gomme 
il  rentrait  dans  la  maison,  Pie  IX  passa  devant  son  buste  : 
'(  Ecco,  dit-il,  quel  miserabile  il  cui  nome  :  Signum  cui  contradi- 
cetur.  »  Voilà  ce  misérable  dont  le  nom  sera  un  signe  de  contra- 
diction. La  manière  dont  il  prononça  ces  mots  laissait  entrevoir 
ce  qu'il  avait  souffert,  ce  qu'il  souffrait  et  ce  qui  lui  restait 
encore  à  souffrir.  Il  pria  quelque  temps  devant  la  pieuse  image 
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de  Mater  Admirabilis,  permit  d'en  célébrer  la  fête  le  20  oc- 
tobre, et  laissa  tous  les  cœurs  pénétrés  de  gratitude  pour  sa 
paternelle  bonté.  Lorsqu'il  sortit,  pas  un  cri  ne  s'éleva  de  la 
foule  compacte  qui  couvrait  la  place  et  les  abords  du  couvent, 
on  ne  vit  pas  une  démonstration  de  joie  ;  les  élèves  et  les  enfants 
de  l'école  gratuite  firent  seules  retentir  les  airs  de  Vive  le  Saint- 
Père  ! 

Le  cardinal  Lambruschini  allait  souvent  à  la  Trinité;  lui  non 
plus  ne  se  dissimulait  pas  les  maux  de  l'Eglise;  il  s'attendait  à 
partager  la  persécution  prête  à  fondre  sur  elle  et  sur  son 
auguste  Chef.  Un  jour  qu'entouré  de  la  communauté,  il  priait, 
seloQ  sa  coutume,  aux  pieds  de  la  Vierge  adolescente,  il  prononça 
d'une  voix  haute  mais  émue,  cette  prière  :  «  Ah  !  Marie,  vous 
voyez  ma  faiblesse,  et  cependant  c'est  entre  mes  mains  qu'est 
déposé  le  protectorat  d'une  Société  contre  laquelle  l'enfer  semble 
se  déchaîner.  Vous  connaissez  les  trames  qui  sont  ourdies  contre 
elle,  vous  n'ignorez  pas  les  projets  des  méchants;  vous  savez 
aussi,  (j  ma  Mère,  que  je  ne  puis  rien  pour  elle  si  vous  ne 
m'assistez  de  votre  puissant  secours;  je  l'implore  donc,  ô  Mère 
admirable,  ou  plutôt  permettez  que,  de  ce  jour,  je  remette  mon 
protectorat  entre  vos  mains.  Oui,  c'est  à  vous  que  je  confie  cette 
charge  ;  pour  moi,  je  ne  veux  être  que  votre  petit  serviteur,  que 
l'instrument  dont  vous  vous  servirez  dans  les  circonstances 
difficiles  où  cette  chère  Société  pourra  se  trouver;  conservez-la, 
ma  bonne  Mère,  répandez  sur  elle  de  nouvelles  grâces,  et  je 
vous  promets  ici  solennellement,  de  déposer  dans  ce  sanctuaire 
béni,  un  témoignage  de  ma  reconnaissance,  si  les  maisons  qui 
existent  encore  sont  préservées  de  la  tempête  qui  les  menace...  » 
Le  vénérable  cardinal  voulait  continuer,  mais  les  sanglots 
étouffèrent  sa  voix,  son  silence  ne  fut  pas  moins  éloquent  que 
ne  l'avait  été  sa  parole  ;  les  larmes  coulèrent,  et  toutes  les  per- 
sonnes présentes  unirent  leurs  vœux  à  ceux  qu'il  faisait  pour  la 
Société. 

Le  20  octobre,  il  vint  célébrer  la  fête  de  ce  modeste  oratoire; 
un  mois  après,  on  le  cherchait  pour  le  mettre  à  mort;  il  dut 
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se  cacher  et  fuir  alin  d'échapper  à  la  l'ureur  de  ses  ennemis.  Le 
i23  novembre,  on  apprenait  que  depuis  la  veille,  Rome  ne  pos- 
sédait plus  dans  ses  murs  son  Souverain  et  son  Pasteur.  De 
Gaëte,  l'illustre  exilé  daigna  plusieurs  fois  bénir  la  Société  et 
s'informer  auprès  des  personnes  qui  le  visitaient,  de  ce  que 
devenaient  les  trois  familles  religieuses  dont  les  instantes  sup- 
plications s'élevaient  pour  lui  vers  le  Cœur  sacré  de  Jésus. 

Aussitôt  que  la  République  eut  été  proclamée  en  février  1849, 
l'impiété  ne  connut  plus  de  bornes;  il  ne  nous  appartient  pas 
de  rappeler  les  sacrilèges  et  les  massacres  qui  souillèrent  la 
ville  sainte,  pendant  ce  règne  de  la  terreur  et  de  l'anarcliie.  Les 
maisons  de  la  Trinité-du-Mont  et  de  la  Villa-Lante  furent  tran- 
quilles tant  que  la  révolution  espéra  l'appui  de  la  France,  mais 
les  jours  d'angoisses  commencèrent  lorsque  le  projet  d'inter- 
vention fut  connu;  les  menaces  éclatèrent  contre  les  établisse- 
ments français  :  il  fallait,  disait-on,  se  venger  sur  eux,  les 
incendier,  les  piller.  La  mère  Joséphine  de  Goriolis,  supérieure  de 
la  Trinité,  ne  pouvant  assumer  la  responsabilité  des  dangers  que 
courait  le  pensionnat,  prévint  les  familles  ;  la  plupart  retirèrent, 
leurs  enfants,  il  n'en  resta  que  vingt-cinq  à  trente,  dont  les  parents 
n'habitaient  pas  Rome. 

Toutes  les  précautions  nécessaires  en  pareil  temps  furent 
prises;  l'ambassade  française  ayant  désigné  comme  lieux  de 
refuge  la  Trinité-du-Mont  et  l'Académie  ou  Villa  Médicis,  un 
grand  nombre  de  dames  furent  reçues  et  logées  dans  les  salles 
du  couvent  au  rez-de-chaussée;  les  hommes  allèrent  de  préfé- 
rence dans  le  second  asile  qui  leur  était  olfert.  Le  premier 
aumônier  s'établit  à  demeure  dans  la  maison,  les  prêtres  ne 
pouvant  sortir  sans  exposer  leur  vie;  le  R.  P.  Fulgence,  procu- 
reur général  des  Trappistes,  forcé  par  ordre  du  gouvernement  de 
quitter  le  couvent  où  il  résidait,  se  chargea  d'une  mission  pleine 
de  périls,  en  acceptant  un  abri  sous  le  toit  du  Sacré-Cœur.  Les 
secours  spirituels  et  la  garde  du  Saint  Sacrement  ainsi  assurés, 
la  communauté  se  confia  en  la  protection  de  saint  Joseph,  de 
la  Mère  Admirable  et  du  Cœur  sacré  de  Jésus.  Les  prières  aux 
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pieds  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  l'adorable  Yiclime  ne  ces- 
saient ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Dans  l'après-midi  du  29  avril,  des  bruits  sinistres  circulèrent; 
une  attaque  projetée  devait,  disait-on,  avoir  lieu  la  nuit  même; 
comme  il  arrive  en  pareil  cas,  des  avis  officieux  se  succédaient; 
on  indiquait  des  mesures  extrêmes,  pressant  la  supérieure  de 
les  exécuter  au  plus  tôt.  A  minuit,  on  achevait  de  transporter 
les  élèves  dans  l'ancienne  infirmerie  des  Minimes,  située  au 
milieu  du  jardin,  lorsque  retentit  la  sonnette  de  la  porte.  Les 
suppôts  du  mal  choisissaient  ordinairement  cette  heure-là  pour 
chasser  les  religieuses  de  leurs  monastères  ou  i'aire  des  visites 
domiciliaires  ;  ce  signal  inattendu  causa  une  alerte  générale, 
mais  on  apprit  bientôt  qu'il  annonçait  l'arrivée  de  la  mère  do 
Limminghe;  expulsée  de  la  Villa-Lante,  elle  venait  avec  quinze 
religieuses  et  l'aumônier  du  noviciat,  demander  un  asile.  Leur 
maison  était  devenue  suspecte  :  on  supposa  d'abord  et  l'on 
publia  que  le  cardinal  Lambruschini  s'y  tenait  caché;  déplus, 
la  position  élevée  pouvait  convenir  comme  point  d'observation 
et  de  défense.  Garibaldi  voulut  s'en  assurer;  on  lui  objecta  que 
l'établissement  appartenait  à  une  Société  française.  —  «  Ehl 
Madame,  répondit-il,  Civita-Vecchia  est  une  propriété  romaine 
et  vos  compatriotes  l'ont  bien  prise...  »  Voyant  qu'on  persistait 
à  refuser  l'entrée,  il  s'éloigna  annonçant  son  prochain  retour. 
Il  revint,  en  effet,  avec  une  bande  de  soixante  à  quatre-vingts 
hommes  ;  des  charpentiers  armés  de  haches  se  mirent  en  devoir 
d'abattre  la  porte  d'entrée.  Toute  résistance  devenait  inutile,  on 
ouvrit  donc.  Garibaldi,  suivi  de  son  nègre  et  du  détachement 
qui  l'accompagnait,  entra,  prit  connaissance  de  la  situation,  et 
établit  un  poste  militaire  à  la  Villa. 

Cette  visite  faite  d'une  manière  convenable,  laissa  pressentir 
ce  que  l'on  devait  attendre;  dès  le  lendemain,  la  mère  de  Lim- 
minghe envoya  chez  leurs  parents  les  novices  romaines  ;  le  comte 
Boutourlin,  tout  dévoué  au  Sacré-Cœur,  reçut  avec  ses  deux 
filles,  quelques  religieuses  ;  Donna  Teresa  Colonna  en  logea  plu- 
sieurs; les  orphelines  furent  recueillies  par  deB  familles  chari- 
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tables;  douze  d'entre  elles  qui  n'civaleiit  point  de  prolecteurs, 
allèrent  à  Sainte-Rufine.  La  communauté  ainsi  réduite  à  quinze 
personnes,"  se  disposait  à  tout  événement  lorsque,  dans  cette 
même  journée  du  29  avril,  trois  députés  des  Triumvirs  vinrent 
faire  une  perquisition  minutieuse,  sous  le  prétexte  qu'il  existait 
dans  la  propriété  des  souterrains  aboutissant  hors  de  la  ville.  Un 
Polonais  nommé  Dobrowolski,  aide  de  camp  d'Avezzano,  général 
en  chef  et  ministre  de  la  Guerre,  donna  connaissance  à  la  supé- 
rieure d'un  décret  rédigé  en  français  par  ordre  de  Mazzini,  et 
portant  textuellement  que  les  Moines  du  Sacré-Cœur  seraient 
immédiatement  conduites  à  la  Trinité-du-Mont.  Le  chef  de  la 
députation,  étonné  du  sang-froid  que  chacune  montrait  en  se 
disposant  au  départ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Je  n'ai  jamais 
vu  de  femmes  comme  celles-là,  elles  n'ont  peur  de  rien;  que 
sont-elles  donc?  Elles  ont  des  cœurs  de  dragons.  »    • 

Il  faisait  presque  nuit;  cinq  voitures  découvertes  attendaient 
dans  la  cour;  toutes  y  montèrent  avec  l'aumônier,  qui  avait  eu 
soin  de  prendre  le  Saint  Sacrement;  on  traversa  ainsi  la  ville 
brillamment  illuminée  et  remplie  de  soldats  au  bivouac.  Une  voi- 
ture de  suite,  occupée  par  les  trois  envoyés  du  Triumvirat,  et 
une  escorte  complétaient  le  cortège.  Les  barricades  ou  l'encom- 
brement des  rues  ralentissaient  la  marche;  dans  le  parcours,  les 
captives  recueillirent  des  témoignages  de  compassion;  elles 
eurent  aussi  le  bonheur  de  recevoir  quelques  injures;  la  musique 
militaire  joua  en  leur  honneur,  et  des  chants  dont  le  refrain 
était  :  Vive  la  liberté!  se  firent  plus  d'une  fois  entendre  sur  leur 
passage.  C'est  ainsi  qu'elles  arrivèrent  à  la  Trinité-du-Mont, 
pour  retrouver  une  famille  empressée  d'adoucir  leur  sacrifice  et 
leurs  soulïrances. 

Peu  de  jours  après,  quelques  religieuses  étant  retournées  à 
la  Villa,  trouvèrent  toutes  les  portes  enfoncées,  les  papiers  et 
autres  objets  jetés  çà  et  là  dans  le  plus  grand  désordre;  des 
vols  avaient  été  commis,  et  les  sépultures  violées  dans  l'espoir 
d'y  détouvrir  des  trésors.  Grâce  au  dévouement  de  serviteurs 
fidèles  et  de  personnes  amies,  on  avait  pu  soustraire  au  pillage 
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le  linge  eL  autres  elfets  absolument  nécessaires,  mais  les  pertes 
furent  considérables  ;  aux  dégâts  commis  par  les  troupes  répu- 
blicaines pour  disposer  deux  batteries,  établir  des  bastions  et 
autres  moyens  de  défense  pendant  le  siège,  la  populace  ajouta 
les  actes  d'un  ignoble  vandalisme,  brisant  les  vitres,  enlevant 
jusqu'aux  portes  et  aux  fenêtres,  arrachant  les  ferrements.  La 
dévastation  fut  complète,  l'église  seule  échappa  au  pillage. 

AlaTrinité-du-MonL,  deux  mois  et  demi  durant,  une  protection 
toute  divine  fit  sentir  son  influence  et  déjoua  les  projets  des 
méchants.  La  communauté  du  Bon-Pasteur  y  reçut  à  son  tour 
l'hospitalité;  ces  Sœurs  habitaient  au-delà  du  Tibre,  une  maison 
de  peu  d'importance,  exposée  aux  bombes  des  assaillants  ;  elles 
en  furent  arrachées  néanmoins,  sous  prétexte  de  loger  les  corps 
francs,  et  jusqu'à  leur  arrivée  sur  le  mont  Pincio,  les  bonnes 
religieuses  purent  supposer  qu'on  les  conduisait  à  la  mort,  car 
on  ne  leur  avait  pas  ménagé  les  propos  sanguinaires.  Elles  furent 
reçues  comme  des  sœurs,  et  logées  de  manière  à  pouvoir  conti- 
nuer ensemble  leurs  exercices  accoutumés. 

Le  récit  des  événements  passés  à  cette  époque  a  été  publié,  et 
l'on  comprend  les  inquiétudes,  les  anxiétés,  les  angoisses  qu'ils 
jetèrent  dans  une  maison  qui,  au  double  titre  d'établissement 
religieux  et  de  propriété  française,  attirait  l'attention  des  révolu- 
tionnaires. Il  serait  trop  long  de  raconter  les  faits  journaliers  qui 
affirmèrent  l'efficacité  de  la  prière  et  la  puissance  de  Celle  qu'on 
n'invoqua  jamais  en  vain.  Que  de  fois  ne  vit-on  pas,  après  un 
simple  recours  à  Marie  Immaculée,  des  hommes  à  figure  sinistre, 
monter  d'un  pas  décidé  l'escalier  du  couvent,  retourner  tout  à 
coup  en  arrière  et  se  retirer  précipitamment  comme  repoussés  et 
poursuivis;  des  bandes  d'incendiaires  prendre  la  môme  direction, 
éteindre  leurs  torches  et  passer  silencieusement  sous  les  fenêtres. 
Plus  d'une  visite  nocturne  fut  faite  dans  les  vastes  souterrains  de 
la  propriété,  tantôt  pour  chercher  des  personnes  que  l'on  disait  y 
être  cachées,  tantôt  pour  s'assurer  qu'ils  n'aboutissaient  pas  au 
camp  des  Français,  et  que  par  là  on  n'entretenait  point  avec  eux 
des  intelligences    secrètes;    ces   perquisitions   dirigées  par  des 
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ennemis,  et  dans  des  vues  hostiles,  se  passèrent  toujours  plus 
convenablement  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer,  ou  prouvèrent 
qu'une  force  surnaturelle  s'opposait  aux  desseins  des  impies. 
Ceux  qui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  des  prêtres  de 
Saint-Galixte,  obtinrent  de  l'autorité,  à  force  d'astuce,  l'ordre  de 
s'établira  la  Trinité;  mais  au  moment  où  ils  se  disposaient  h 
partir,  la  discorde  se  mit  parmi  les  chefs  et  le  projet  fut  aban- 
donné. 

On  pouvait  tout  craindre  du  voisinage  de  la  villa  Médicis 
devenue  un  poste  militaire,  et  qui  dominait  le  jardin.  A  la 
légion  étrangère  succéda  la  garde  civique  mobilisée;  elle  joignait, 
aux  mauvaises  intentions  de  ses  chefs,  l'absence  de  discipline  ; 
un  jour  elle  tenta  une  descente  dans  le  jardin,  la  présence  de 
quelques  carabiniers  préposés  à  la  garde  du  couvent  suffit  pour 
faire  échouer  cette  entreprise.  Toujours,  dans  ces  occasions,  on 
redoublait  les  prières,  et  toujours  aussi  elles  furent  exaucées. 

En  maintes  circonstances,  des  complots  ourdis  dans  l'ombre 
s'évanouirent  avec  une  telle  rapidité,  au  moment  d'en  venir  h 
l'exécution,  que  les  personnes  les  mieux  informées  se  deman- 
daient si  ce  qu'elles  avaient  vu  et  entendu  n'était  pas  l'effet  d'une 
hallucination;  ceux  qui  les  formaient  étaient  contraints  d'avouer 
qu'en  approchant  de  la  maison,  ils  sentaient  un  obstacle  insur- 
montable, un  je  ne  sais  quoi  qu'il  leur  était  impossible  de  franchir. 
(Comment  ne  pas  reconnaître  à  ces  traits  la  main  bienfaisante  de 
Marie,  invoquée  comme  Reine  et  Maîtresse  de  ces  lieux?  Aussi 
après  ces  jours  de  deuil  et  d'angoisses,  s'empressa-t-on  de  faire 
frapper  une  médaille  commémorative,  oi^i  l'effigie  de  la  Mère 
Admimùle,  avec  la  date  de  1849,  rappelle  et  cette  époque  néfaste 
et  les  grâces  de  préservation  dues  à  la  Vierge  si  bien  désignée 
par  ces  paroles  gravées  en  légende  :  a  Je  suis  la  tleur  des  champs 
et  le  lis  des  vallées  (1).  » 

A  Sainte  Ruflne,  la  persécution  fut  moins  violente;  là  aussi  le 
doigt  de  Dieu  se  montra  sensiblement.  Dès  le  commencement  de 

(1)  Cantiqve  des  Cantiques,  ii,  1.  '(  Ego  fins  campi  ot  liliiim  convalliuMi.   » 
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la  révolution,  les  élèves  rentrèrent  chez  leurs  parents;  la  com- 
munauté, augmentée  de  plusieurs  novices  et  des  orphelines  de  la 
Villa-Lante,  se  préparait  par  de  pieux  exercices  à  supporter  les 
épreuves  qu'il  plairait  au  Seigneur  d'envoyer,  lorsque  le  15  mai, 
trois  individus  se  présentèrent  et  sommèrent  la  supérieure  de 
réunir  les  religieuses  pour  entendre  la  lecture  d'un  décret  de  la 
République,  qui  les  déliait  de  leurs  vœux  et  les  déclarait  libres. 
En  vain  les  assura-t-on  de  l'inutilité  de  leur  démarche,  il  fallut 
obéir.  Ils  remplirent  leur  mission,  et  obtinrent  pour  réponse  que 
nulle  n'était  religieuse  contre  sa  volonté,  l'Institut  prenant 
ses  précautions  pour  sauvegarder  la  liberté  du  choix  :  que 
toutes,  contentes  de  leur  sort,  voulaient  vivre  et  mourir  dans  l'état 
qu'elles  avaient  embrassé  de  leur  plein  gré.  Les  députés  se  reti- 
rèrent confus  et  fort  embarrassés  du  rôle  qu'ils  venaient  de  jouer. 

A  mesure  que  les  Français  serraient  de  plus  près  la  ville,  le 
danger  devenait  plus  grand  pour  le  quartier  de  Transtévère, 
voisin  du  centre  des  opérations.  On  crut  prudent  de  confier  à 
quelques  familles  amies  la  majeure  partie  des  religieuses  ;  seize 
seulement  restèrent  avec  les  orphelines,  s' abandonnant  à  la  Pro- 
vidence, malgré  les  visites  domiciliaires,  les  sommations  d'éva- 
cuer la  place,  les  appels  au  meurtre  et  à  l'incendie,  les  bombes 
mêmes  dont  six  pénétrèrent  dans  l'enceinte. 

A  peine  nos  troupes  étaient-elles  maîtresses  de  la  ville,  que 
l'école  de  Sainte-Rufme  s'ouvrit  de  nouveau,  et  l'on  vit  affluer, 
comme  auparavant,  les  enfants  pauvres  du  voisinage.  Cette 
maison  eut  donc  bien  des  actions  de  grâces  à  rendre  au  divin 
Cœur  de  Jésus,  car  la  plupart  des  monastères  furent  donnés  pour 
abri  aux  familles  du  peuple  qui  s'éloignaient  des  assiégeants, 
plusieurs  servirent  de  logement  aux  soldats,  quelques-uns  d'am- 
bulances. Les  Oblates  eurent  jusqu'à  deux  cents  morts  dans  leurs 
parloirs,  on  y  apportait  les  blessés  qui  expiraient  presque  tous 
en  arrivant. 

Les  autres  établissements  de  la  Société  en  Italie  eurent  leurs 
moments  d'inquiétude  :  les  Jésuites  et  les  Frères  de  ];i  Doctrine 
Chrétienne  ayant  été   chassés   de  Lorette,  on  forma   plusieurs 
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fois  le  projet  de  forcer  les  religieuses  du  Sacré-Cœur  à  quitter 
]a  ville,  le  jour  était  même  fixé.  A  cette  nouvelle,  plusieurs 
femmes  dont  les  enfants  fréquentaient  l'école,  se  réunirent  pour 
aller  prier  à  la  Santa  Casa,  et  dans  leur  naïve  simplicité,  elles 
suppliaient  la  très  sainte  Vierge  :  «  Madonna  mia,  que  faites-vous 
donc?  Vous  laissez  partir  ces  bonnes  religieuses...  et  qui  ins- 
truira nos  enfants,  qui  les  habillera?  etc.  »  Les  enfants  mon- 
traient le  plus  vif  attachement  pour  la  maison,  et  les  classes  ne 
furent  pas  interrompues,  même  lorsqu'il  fallut  loger  cent  volon- 
taires de  la  légion  romaine.  Les  élèves  demandèrent  avec  larmes 
et  obtinrent  de  leurs  parents  de  ne  point  les  emmener.  Cepen- 
dant les  mois  d'avril  et  de  mai  ne  se  passèrent  pas  sans  danger, 
l'évêque  parvint  à  le  conjurer;  il  disait  lui-même  que  la  conser- 
vation de  l'établissement  était  un  vrai  miracle.  Marie  répondit 
à  la  confiance  que  cette  famille  lui  témoignait.  Les  paysans, 
trompés  d'abord  par  l'abus  que  l'on  faisait  du  nom  de  Pie  IX, 
s'aperçurent  bientôt  qu'on  en  voulait  surtout  à  la  religion  et 
à  la  propriété,  et  changèrent  d'attitude  ;  après  avoir  travaillé  le 
jour,  ils  veillaient  une  partie  de  la  nuit  à  la  garde  du  Sacré- 
Cœur.  En  vain  les  agents  de  la  République  romaine  essayèrent- 
ils  de  briser  les  liens  de  celles  qu'ils  croyaient  captives,  en  vain 
le  chef  du  nouveau  gouvernement,  ancien  ouvrier  imprimeur, 
vint-il  prendre  possession  des  biens  meubles  et  immeubles  de 
la  communauté,  au  nom  de  la  République,  tous  les  efforts  de 
l'enfer  échouèrent,  et  l'entrée  des  Autrichiens  à  Lorette  le  29  mai 
1849,  rendit  à  cette  ville  la  paix  et  la  sécurité. 

La  révolution  qui  promenait  à  travers  la  Péninsule  le  désordre 
-et  l'anarchie,  n'atteignit  pas  la  paisible  solitude  de  Saint-Elpidio  ; 
malgré  l'ignominieux  renvoi  des  Jésuites  de  Fermo,  malgré 
l'emprisonnement  du  cardinal  de  Angelis,  qui,  arraché  de  son 
palais  et  enfermé  dans  la  forteresse  d'Ancône,  eut  à  subir  pen- 
dant cent  jours  les  plus  indignes  traitements,  le  Sacré-Cœur  ne 
fut  point  inquiété. 

En  Vénétie,  au  contraire,  l'établissement  protégé  par  l'impé- 
ratrice et  qui  comptait  au  pensionnat  un  certain  nombre  d'Aile- 
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mandes  envoyées  de  Parme,  fut  en  bulte  à  mille  vexations  ;  il 
subit  le  contre-coup  de  la  haine  que  l'Autriche  inspirait  aux 
révolutionnaires.  La  protection  de  Mgr  Farina,  le  sang-froid  et 
la  fermeté  de  la  supérieure  détournèrent  ou  suspendirent  les 
coups,  jusqu'au  moment  où  devenus  maîtres  de  Venise,  les 
Autrichiens  se  portèrent  sur  Padoue  et  y  rétablirent  la  tran- 
quillité. Mais  alors  toute  communication  avec  les  autres  pays 
fut  interceptée  jusqu'au  18  août  1848.  La  mère  Baral  ne  put 
donner  aucune  nouvelle  ni  en  recevoir  de  ses  filles,  ce  qui  imposa 
de  part  et  d'autre,  la  plus  dure  des  privations. 

Il  n'était  pas  moins  difficile  de  correspondre  avec  Home;  nous 
voyons  cependant  par  quelques  lettres  qui  parvinrent  à  la  Trinité- 
du-Mont,  de  quelles  angoisses  le  cœur  de  la  Mère  générale  était 
rempli;  pour  combler  la  mesure,  le  choléra  sévissait  à  Paris, 
d'oii  elle  écrivait  le  3  mai  1849,  à  la  supérieure  de  la  Villa-Lante  : 
«  On  m'assure  que  l'occasion  dont  je  me  sers  aujourd'hui  sera 
exacte;  j'en  doute;  car  qui  peut  répondre  des  événements?  et 
dans  ce  moment  combien  de  motifs  nous  avons  de  nous  alarmer! 
Nous  prions  Marie,  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  :  ah! 
dans  son  mois  chéri,  elle  sera  la  colombe  qui  portera  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ  le  rameau  d'olivier.  Vous  comprenez  nos  vœux 
Il  ce  sujet.  Peut-être  aurez-vous  à  craindre  une  secousse  pour 
vous-même.  Ah  !  comme  nous  allons  désirer  de  vos  nouvelles  ! 
Aussi,  ne  nous  les  épargnez  pas. 

a  Le  fiéau  avait  diminué  ici,  il  a  repris  depuis  quelques  jours; 
notre  maison  en  est  préservée  jusqu'à  présent.  Je  ne  vous  par- 
lerai pas  de  mes  douleurs,  c'est  assez  des  vôtres,  de  celles  de 
Notre  Saint  Père;  souffrons  plus  encore  si  Dieu  le  veut,  mais, 
que  son  nom,  le  nom  de  Jésus,  soient  glorifiés!  Quels  détails 
monstrueux  me  donne  votre  dernière  lettre.  Ah  !  si  Dieu  ne 
désarme  son  bras  irrité,  que  pouvons-nous  attendre?  De  plus 
grands  maux  encore.  Prions  avec  plus  d'ardeur  s'il  est  possible, 
et  surtout  sanctifions-nous  :  c'est  ce  que  Dieu  veut  en  nous  châ- 
tiant. Je  n'ose  vous  donner  des  détails  sur  notre  position 
actuelle;  la  vôtre  seule  nous  occupe;  la  Croix  est  toujours  avec 
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nous  :  peu  d'élèves,  peu  de  postulantes,  tout  est  arrêté;  une 
gêne  extrême  et  de  grandes  inquiétudes  pour  l'avenir,  si  nous 
ne  mettions  notre  confiance  en  Dieu.  Je  me  borne  à  ce  mot; 
vous  le  comprendrez  certainement...  » 

Des  relations  contradictoires  et  souvent  exagérées  circulèrent 
pendant  le  siège  de  Rome,  et  causèrent  à  la  mère  Barat  des 
alternatives  de  crainte  et  d'espérance  qui  se  font  jour  dans  cette 
lettre  à  la  supérieure  de  Nantes. 

«  Paris,  1'^''  juillet  1849.  —  Nos  nouvelles  continuent  d'être 
satisfaisantes  pour  ce  qui  regarde  la  santé,  mais  que  d'autres 
inquiétudes!  C'est  partout,  au  reste,  car  qui  ne  partage  pas 
celles  que  nous  causent  les  affaires  de  Rome?  Tout  s'écroule 
dans  cette  ville...  Notre  noviciat  est  saccagé,  Sainte-Rufine  à  peu 
près,  la  Trinité  seule  reste  encore  intacte;  c'est  là  que  s'est 
réunie  la  plus  grande  partie  de  nos  trois  communautés.  Dieu 
les  protège  visiblement  ;  mais  continuez  de  prier,  car  le  danger 
croît  à  mesure  que  le  siège  avance.  Oh!  que  le  démon  a  d'en- 
fants aussi  méchants  que  lui!  Que  de  crimes  enfantent  ces 
cœurs  durs  et  corrompus!...  Que  sera-ce  donc  que  l'enfer  qui 
les  réunira  tous?...  La  pensée  en  fait  frémir!...  »  L'heureuse 
issue  de  l'intervention  des  Français  ne  tarda  pas  à  être  connue, 
et  la  mère  Barat  en  exprima  sa  joie  à  la  mère  Emilie  Giraud. 

((  Paris,  4  juillet  1849.  —  Enfin,  Rome  est  rendue!...  Que  de 
reconnaissance  au  Seigneur,  que  d'actions  de  grâces  au  divin 
Cœur!  Nos  Mères  et  nos  Sœurs  ont  été  préservées  individuelle- 
ment, mais  Sainte-Ruffine  a  beaucoup  souffert  et  la  Yilla-Lante 
est  entièrement  ruinée;  elles  sont  réduites  à  la  plus  grande  gêne. 
Nous  serons  heureuses  de  venir  à  leur  secours,  car  elles  doi- 
vent être  les  premiers  objets  de  notre  charité...  » 

Cette  charité  se  montre  avec  toute  la  tendresse  du  cœur  de 
cette  Mère  vénérée,  dans  les  lignes  qu'elle  adressait  le  24  du 
môme  mois,  à  la  mère  de  Limminghe  rentrée  en  possession  du 
noviciat  :  «  Je  vous  remercie  de  votre  sollicitude  à  nous  tenir  au 
courant  de  votre  position;  c'était  la  moitié  de  notre  vie,  par 
le  fléau  dévastateur  qui  nous  entourait,  celui  pire  encore  qui 


—  202  — 

vous  Biivironnait.  nous  mourrions  à  chaquo.  instant!  Ah!  quelle 
nnnée  que  celle-ci!  Enfin  vous  respirez,  nous  aussi,  quoique 
nous  ayons  à  déplorer  bien  des  pertes  de  personnes  qui  nous 
intéressent.  Nous  continuons  de  prier  pour  que  le  mal  se  répare 
autour  de  vous;  on  y  travaille,  ce  me  semble,  mais  que  les 
traces  seront  longues  à  effacer!  Nous  le  demanderons  à  Dieu  et 
nous  offrirons  nos  profondes  douleurs  pour  obtenir  ce  résultat. 
Par  quelle  voie  pourrai-je  vous  faire  passer  un  peu  d'argent? 
Vous  devez  être  bien  gênées,  et  quoique  nous  le  soyons  aussi 
nous-mêmes,  je  serai  heureuse  de  vous  donner  quelques  secours.  » 
La  mère  Barat  vint  en  aide  à  cette  famille  et  voulut  qu'une 
relation  détaillée  apprît  à  la  Société  les  miracles  de  préservation 
qui  avaient  marqué  le  cours  des  événements  pendant  cette  dou- 
loureuse époque.  Toutes  les  religieuses  s'unirent  dans  un  senti- 
ment de  profonde  reconnaissance  envers  le  Cœur  sacré  de  Jésus, 
et  Ini  iurèrent  de  nouveau  amour  et  fidélité. 


CHAPITRE  XLVII 

Mort  du  R.  P.  Varin.  —  Voyage  de  la  mère  Barat  à  Rome, 
la  Société  célébra  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fon- 
dation, décret  de  S.  S.  Pie  IX.  —  Septième  Conseil  général. 
—  Nouveaux  établissements  à,  Orléans ,  à  Layrac ,  à 
Armagh.  à,  Dublin,  é,  "Warendorf  en  "Westphalie,  à  Mou- 
lins, à  Milan,  essai  à  Palma. 

1850-1854. 


I.    —   MORT   DU   R.    P.   VARIN. 

Un  sacrifice  qui,  pour  être  prévu,  n'en  fut  pas  moins  pénible  au 
cœur  de  la  mère  Barat,  devait  marquer  l'année  1850.  Parvenu  à 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  le  P.  Varin  n'était  plus  soutenu 
que  par  son  zèle  et  l'énergie  de  son  caractère;  il  voyait  avec 
calme  et  même  avec  joie  s'approcher  l'heure  qui,  en  terminant 
sa  longue  et  laborieuse  carrière,  le  mettrait  en  possession  de  la 
récompense  promise  au  serviteur  fidèle, 

La  mère  Barat  s'associait  aux  souffrances  de  celui  qui  l'avait 
si  longtemps  dirigée  ;  malade  elle-même  à  la  suite  des  sollici- 
tudes et  des  émotions  causées  par  les  événements  de  1848  et 
de  1849,  elle  suivait  avec  une  douloureuse  anxiété  la  dernière 
période  d'nne  vie  toute  consacrée  à  la  gloire  du  divin  Cœur  do 
Jésus,  et  dont  une  large  part  avait  été  vouée  à  la  petite  Société 
née  dans  l'humble  berceau  de  la  rue  Martin-Bleu-Dien.  Le 
19  avril,  dès  que  la  nouvelle  du  décès  lui  fat  apportée,  elle  so 
hâta  delà  transmettre  à  ses  filles.' 

«  Depuis  plusieurs  mois,  écrivait-elle,  le  vénérable  P.  Varin 
s'affaiblissait  de  plus  en  plus,  et  nous  ne  l'avions  pas  vu  depuis 
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le  commencement  de  janvier,  où,  en  répondant  à  nos  souhaits  de 
bonne  année,  il  nous  promettait  pour  chaque  mois  une  petite 
conférence  religieuse.  J'ai  pu  néanmoins,  parles  Révérends  Pères 
qui  l'approchaient,  lui  exprimer  mes  sentiments  et  ceux  de  notre 
Société.  Gomme  on  lui  lisait  une  lettre  écrite  à  cette  intention,  il 
interrompit  en  disant  :  a  Ah!  toutes  dans  mon  cœur!  »  et  il  le 
répétait  avec  une  vivacité  qui  contrastait  avec  l'état  d'épuisement 
011  il  était  ce  jour-là.  Le  R.  P.  Renaud  continuant,  ajouta  que  si 
dans  ses  souvenirs  du  Sacré-Cœur,  il  s'en  trouvait  qui  pussent  le 
contrister,  nous  le  priions  de  les  oublier.  «  Non,  non,  reprit-il, 
((  j'ai  tout  oublié;  s'il  y  avait  eu  quelque  chose,  j'ai  tout  oublié... 
«  Oh  !  oui,  que  Dieu  les  bénisse,  qu'il  les  bénisse  toutes,  tou- 
((  jours,  toujours!...  »  Ce  bon  Père  répéta  plusieurs  fois  l'expres- 
sion de  ces  mêmes  sentiments,  et  s'éteignit  doucement  dans  la 
paix,  l'abandon  et  la  simplicité  qui  l'ont  toujours  caractérisé. 
Nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  du  haut  du  ciel,  il  veillera 
sur  cette  petite  Société  qui,  après  Dieu,  lui  doit  son  existence;  la 
reconnaissance,  pourtant,  nous  fait  un  devoir  de  lui  payer  au 
moins  le  triste  et  dernier  tribut  de  nos  suffrages,  et  je  suis  sûre 
de  votre  cœur  à  cet  égard.  Priez  aussi,  mes  bonnes  Mères  et  mes 
très  chères  Filles,  pour  celle  à  qui  ce  vénérable  Père  avait  remis 
le  soin  de  vos  âmes,  et  dont  l'unique  et  ardent  désir  est  de  con- 
tribuer à  les  rendre  de  dignes  épouses  du  divin  Cœur...  » 

Si  le  P.  Varin  avait  abdiqué  toute  autorité  sur  la  Société  dès 
que  le  gouvernement  avait  été  constitué  par  l'élection  d'une 
Supérieure  générale,  on  sait  avec  quel  zèle  et  quelle  charité  il 
continua  par  ses  conseils,  à  guider  la  mère  Barat  et  à.  soutenir  de 
tout  son  pouvoir  l'œuvre  si  faible  encore,  dont  il  avait  aidé  à 
jeter  les  premiers  fondements.  En  entrant  plus  tard  dans  la 
(compagnie  de  Jésus,  il  dut  restreindre  encore  son  action;  néan- 
moins, il  ne  cessa  pas  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  donner  à  la 
(Congrégation  les  marques  du  plus  sincère  intérêt,  et  de  lui  prêter 
le  concours  de  son  ministère  dans  les  limites  de  la  règle  qu'il 
avait  embrassée.  Chacune  s'efforça  d'acquitter  par  la  prière,  la 
dette  sacrée  de  la  reconnaissance. 
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11.  —  VOYAGE  IJE  LA  MLHE  BAKAT  A  liUME,  LA  SOCIETE  CELLBRL 
LE  CINQUANTIÈME  ANNIVERSAIRE  UE  SA  FONDATION,  DÉCRET  DE 
S.    S.    PIE    IX. 

La  sanlé  de  la  mère  Barat  s'était  altérée  au  cominenceinent 
(1(!  1850.  «  J'ai  peine  à  me  remettre,  écrivait-elle  au  mois  de 
mars  à  la  mère  de  Limminglie,  aussi,  ne  pouvant  pas  reprendi-e 
le  travail,  je  vais  passer  ma  Semaine  sainte  au  pied  de  la  croix. 
C'est  le  seul  moment  dont  je  puisse  disposer  pour  faire  ma 
retraite;  alors  elle  sera  de  silence  et  d'anéantissement  :  je  ne 
puis  que  cela...  On  nous  assure  que  le  Saint-Père  rentre  enfin  à 
Rome  les  premiers  jours  d'avril  ;  si  cela  est,  et  que  le  calme  se 
rétablisse,  oli!  que  je  serai  heureuse  d'aller  vous  rejoindre  à  la 
lîn  de  leté!  Dès  septembre,  je  me  mettrai  en  route,  atin  de 
demeurer  plus  longtemps  avec  vous;  car  probablement,  ce  sera 
mon  dernier  voyage  à  Rome,  si  même  Notre-Seigneur  me  le, 
permet.  Je  Fespère  de  sa  bonté...  » 

Au  milieu  des  événements  qui  venaient  de  se  succéder,  il 
n'avait  pas  été  possible  d'assembler  le  Conseil  général  ;  avant  de 
le  convoquer,  la  mère  Barat  désirait  exposer  au  Souverain  Pon- 
tife ce  qui  lui  paraissait  nécessaire  pour  affermir  le  gouverne- 
ment de  la  Société.  Elle  avait  eu  la  pensée  de  visiter  auparavant 
les  maisons  de  Bretagne  et  s'était  arrêtée  à  Marmoutier,  vers  la 
fin  de  juin,  lorsque  des  affaires  graves  et  pressantes  l'appelèrent 
à  Amiens.  L'inexpérience,  d'une  part,  et  de  l'autre,  une  fausse 
direction  tendaient,  sous  prétexte  d'un  plus  grand  bien,  à  faire 
sortir  cette  famille  de  son  esprit  primitif;  la  prudence,  la  sagesse 
et  la  délicate  charité  qui  distinguèrent  toujours  les  actes  de  la 
Mère  générale,  eurent  promptement  raison  des  obstacles. 
Secondée  par  la  mère  Prévost,  elle  accomplit  en  quelques 
semaines,  sans  secousse,  une  mission  des  plus  difficiles,  et 
s'éloigna  laissant  à  une  nouvelle  Supérieure,  digne  de  sa  con- 
fiance, la  mère  d'Oussières,  les  instructions  nécessaires  pour 
suivre  la  voie  qui  venait  de  lui  être  frayée. 


Le  ^o  ocLubre,  elle  quitta  Paris;  la  mère  Prévost  la  rejoignit  à 
Marseille,  pour  s'embarquer  le  H  novembre.  La  traversée  se  lit 
par  un  temps  d'orage  mais  sans  accident,  et  le  15,  les  voyageuses 
arrivaient  à  la  Villa-Lante.  La  fête  de  la  Présentation  amenait  le 
cinquantième  anniversaire  de  ce  jour  à  jamais  mémorable,  où  le 
Seigneur  Jésus  reçut  la  première  consécration  de  celle  qu'il 
daignait  choisir  pour  être  la  Mère  de  la  famille  dévouée  à  son 
divin  Cœur.  On  se  prépara  donc  à  le  célébrer  avec  la  pompe  et  la 
ferveur  que  demandaient  de  tels  souvenirs  ;  la  présence  de  la 
Mère  générale,  ses  leçons,  ses  exemples  prêtaient  un  nouvel  éclat 
à  la  solennité  de  ce  grand  jour.  La  veille,  la  communauté  s'était 
réunie  :  «  Il  y  a  cinquante  ans,  dit-elle,  que  le  divin  Cœur  de 
Jésus  a  jeté  les  fondements  de  notre  petite  Société...  Oh  !  com- 
bien est  petit  l'instrument  dont  il  s'est  servi  !  C'est  toi  rien,  an 
néant,  et  c'est  pour  cela  précisément  qu'il  l'a  choisi,  parce  qu'il 
voulait  être  tout...  n  Entrant  dans  la  pensée  du  R.  P.  Varin  qui 
ne  consentit  jamais  à  recevoir  le  titre  de  fondateur,  car  il  n'avait 
fait,  à  l'entendre,  qu'exécuter  le  vœu  du  P.  de  Tournély,  elle 
continua  :  «  Les  autres  instituts  ont  eu  un  fondateur  ou  une  fon- 
datrice, le  nôtre  diffère  de  tous  en  cela  :  son  fondateur  c'est  le 
Cœur  de  Jésus  lui-même.  Dès  le  commencement,  cette  petite 
Société  fut  en  butte  aux  persécutions  de  l'enfer,  le  démon  s'arma 
contre  elle,  il  voulait  l'étouffer  avant  qu'elle  pût  le  combattre; 
mais  son  divin  fondateur  la  soutint  et  la  fortifia.  Chaque  Ordre 
religieux  étudie  l'esprit  de  son  fondateur  ;  la  mesure  de  sa  per- 
fection dépend  de  la  conformité  que  ses  membres  ont  avec  lui. 
Nous,  mes  bonnes  fdles,  nous  devons  étudier  le  Cœur  sacré  de 
Jésus,  ses  enseignements,  ses  vertus.  »  Alors  elle  rappela  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur,  et  montra  comment  la  vertu  de  prédilection  de  Jésus, 
l'humilité,  devait  être  le  trait  caractéristique  des  vraies  épouses 
de  son  Cœur.  Ensuite  elle  exposa  le  but  que  Notre-Seigneur  avait 
eu  en  fondant  la  Société,  d'offrir  à  celles  qui  en  feraient  partie  un 
asile  contre  les  dangers  du  monde  et  l'ennemi  du  salut,  de  les 
Sanctifier  et  de  se  servir  d'elles  pour  répandre  la  connaissance  et 
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l'amour  de  son  divin  Cœur,  montra  celLc  Société,  7'ien  dans  son 
principe,  se  dilatant,  se  fortifiant  au  milieu  des  épreuves,  des 
humiliations,  des  persécutions  môme,  et  termina  en  invitant  ses 
lilles  à  se  pénétrer  des  sentiments  d'une  vive  reconnaissance  à  la 
vue  de  tant  de  bienfaits,  et  d'une  profonde  confusion  d'avoir  si 
imparfaitement  répondu  aux  desseins  du  Cœur  de  Jésus. 

La  force  et  l'onction  de  la  mère  Barat  en  s'exprimant  ainsi 
révélaient  l'intime  conviction  de  son  àme;  elle  eût  voulu  se 
cacher,  s'anéantir,  et  sa  plus  grande  crainte  était  de  se  voir 
attribuer  quelque  chose  du  bien  auquel,  si  on  l'en  croyait,  elle 
avait  plutôt  mis  obstacle.  Aussi  son  humilité  eut  à  supporter  de 
rudes  assauts  le  lendemain,  soit  pendant  l'exhortation  pleine  de 
délicates  et  ingénieuses  allusions  du  H.  P.  Roothaan  avant  la 
rénovation  de  leurs  vœux  par  les  aspirantes,  soit  dans  les  félici- 
tations qui  lui  furent  adressées  de  toutes  parts.  Du  reste,  elle 
était  aussi  adroite  que  prompte  à  repousser  ce  qui  pouvait  la 
llatter  ou  lui  attirer  quelque  gloire;  le  R.  P.  Roothaan  l'abordant 
après  la  messe,  lui  avait  dit  que  l'histoire  de  l'Eglise  n'offrait  pas 
d'exemple  d'un  Ordre  religieux  qui  eût  conservé  aussi  longtemps 
son  fondateur  ou  sa  fondatrice  :  «  Cela  ne  fait  pas  mon  éloge, 
repartit  vivement  l'humble  Mère,  c'est  qu'aucun  ne  s'est  ménagé 
autant  que  moi...  »  Mais  elle  souffrit  un  véritable  martyre  à 
entendre  l'après-midi  un  éloquent  orateur  dont  le  discours  fut  un 
panégyrique  de  la  Société  et  de  celle  qui  l'avait  établie  et  propagée 
par  ses  labeurs.  Un  malaise  croissant  apparaissait  dans  son 
attitude  et  sur  sa  physionomie;  bientôt  elle  descendit  doucement 
de  sa  stalle  et  sortit  de  l'église.  Plus  tard  elle  appela  la  mère  de 
Limminghe  :  «  Quel  est  le  nom  de  cet  ecclésiastique  ?  demanda-t- 
elle,  ne  le  faites  plus  prêcher  ici...  » 

Cette  fête  de  famille  fut  célébrée  dans  toute  la  Société,  sut' 
l'invitation  contenue  dans  une  circulaire.  Les  Mères  assistantes 
générales  firent  lithographier  à  cette  occasion,  l'image  de  la 
très  sainte  Vierge,  devant  laquelle  la  mère  Barat  avait  en  1800, 
prononcé  son  premier  acte  de  consécration.  Chaque  maison 
reçut  un  exemplaire,   et  de    tous  les   cœurs   s'éleva    un  cou- 
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cerL  d'actions  de  ^a-àccs  vers  le  Cœur  adorable,  doiiL  la  Provi- 
dence veillait  avec  tant  de  tendresse  sur  S(^s  épouses,  pourleui- 
conserver  une  Mère  si  digne  de  leur  amour  et  de  leur  vénération. 

La  mère  Barat  donna  sans  tarder  toute  son  attention  aux 
.ilfaires  qui  l'amenaient  à  Rome.  Un  n'a  pas  oublié  qu'après  de 
longues  dil'ticultés,  une  décision  du  Saint-Siège  intervenant  en 
1843,  replaça  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur  dans  la  situation 
que  lui  avaient  laite  les  Constitutions  approuvées  par  Léon  XIL 
Au\  termes  de  ces  Constitutions,  un  conseil  général  de  douze  pro- 
l'esses  devait,  à  certaines  époques,  prêter  son  concours  à  la  Supé- 
rieure générale;  il  lui  appartenait  aussi  de  nommer  à  cette  pre- 
mière charge.  De  fait,  ce  conseil  n'existait  plus,  la  majeure  partie 
de  ses  membres  avait  successivement  disparu.  11  fallait  trouver 
un  moyen  de  le  reconstituer  ou  de  le  remplacer  avec  avantage,  car 
on  lavait  reconnu  défectueux  dans  sa  forme  et  dans  sa  manière 
de  se  renouveler.  On  regardait  comme  nécessaire,  vu  l'extension 
de  la  Société,  d'établir  des  provinciales  pour  décharger  la  Mère 
générale  de  certains  détails  d'administration,  dont  il  ne  lui  était 
plus  possible  de  s'occuper;  enfin,  il  paraissait  urgent  de  lui  con- 
férer le  droit  de  désigner  une  Mère  qui  prendrait  immédiatement 
après  sa  mort  le  gouvernement  de  la  Société,  jusqu'à  l'élection  de 
la  Supérieure  générale.  Celle  qui  d'après  les  Constitutions, 
aurait  dû  remplir  cette  importante  fonction,  était  infirme  et  très 
avancée  en  âge.  Rien  ne  semblait  s'opposer  à  ce  perfectionne- 
ment; les  esprits  et  les  cœurs  étaient  unis,  nulle  ne  pouvait  mettre 
mieux  la  dernière  main  à  l'œuvre  que  celle  qui  l'avait  fondée, 
soutenue  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  et  qui  possédait  à  si 
juste  titre  la  confiance  et  raffection  de  toutes  les  religieuses. 

Les  hommes  et  les  choses  avaient  subi  de  grands  changements 
à  Rome  depuis  le  dernier  voyage  de  la  mère  Barat;  avant  de 
faire  aucune  démarche,  elle  prit  conseil  de  ceux  qui  connaissaient 
la  situation;  les  opinions  furent  partagées  :  les  uns  croyaient 
que  le  moment  n'était  pas  favorable;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  assuraient  le  contraire;  on  ne  trouverait  jamais,  di- 
saient-ils, un  Pape  plus  disposé  que  Pic  IX  à  encourager  les 
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œuvres  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  qui  accueillît  avec 
autant  de  bienveillance  une  institution  essentiellement  française. 
Une  difficulté  se  présentait  :  le  cardinal  Lambruschini  devait, 
comme  Protecteur,  servir  d'intermédiaire;  mais  affaibli  par  la 
persécution  dont  il  s'était  vu  l'objet  et  par  les  dangers  qu'il 
avait  courus,  plus  encore  que  par  son  grand  âge  et  ses  longs  tra- 
vaux, il  vivait  retiré  des  affaires  et  dans  un  état  habituel  de 
souffrance.  On  pouvait  craindre  aussi  que  le  souvenir  des  diffi- 
cultés soulevées  en  1839  ne  le  tint  sur  la  défensive  et  ne  le  portât 
à  redouter  le  moindre  changement.  On  conseilla  donc  k  la  Mère 
générale  d'adresser  directement  une  supplique  au  Souverain 
Pontife,  ce  qu'elle  fit  à  la  fin  de  janvier  1851. 

Dès  son  avènement,  Pie  ÏX  avait  répondu,  par  une  lettre 
pleine  d'encouragements,  aux  félicitations  et  à  l'acte  de  sou- 
mission toute  filiale  que  lui  adressait  la  mère  Barat;  ce  sou- 
venir la  remplissait  d'espérance,  et  l'accueil  qu'elle  reçut  de  Sa 
Sainteté  dans  une  audience,  le  28  janvier,  ne  fit  qu'accroître  ce 
sentiment.  Ce  fut  sous  la  douce  impression  de  cette  faveur  qu'elle 
écrivit  à  la  supérieure  de  Bourges;  le  pieux  archevêque  de  celte 
ville  avait  visité,  l'année  précédente,  l'illustre  exilé  de  Gaëte  qu'il 
entourait  d'un  tendre  respect  et  d'une  profonde  vénération. 

«  Rome,  10  mars  18ol.  —  Dites  à  Son  Eminence  que  j'ai 
partagé  ses  sentiments  envers  notre  auguste  et  Très  Saint  Père; 
on  ne  peut  réunir  autant  de  bonté  jointe  à  une  dignité  remplie 
de  tact  et  de  délicatesse.  J'ai  compris  que  ces  deux  âmes  d'élite 
ont  dû  s'apprécier.  Sa  Sainteté  vous  a  bénie  avec  un  intérêt  tout 
particulier.  Ah!  prions  pour  Elle!  Que  de  sollicitudes  suivent  ses 
pas!  Et  pourtant  il  n'en  paraît  rien  :  sa  physionomie  porte  le 
calme  du  ciel;  on  est  heureux  d'avoir  été  quelques  instants  près 
de  cette  béatitude;  elle  justifie  bien  cette  dénomination...  » 

Tout  entière  à  ces  sentiments,  elle  attendait  avec  confiance  le 
résultat  de  sa  demande,  lorsqu'on  lui  apprit  que  Pie  IX  ne  croyait 
pas  devoir  y  donner  suite,  avant  que  le  cardinal  Protecteur  en 
eût  été  informé.  La  situation  devenait  délicate;  en  fiUe  obéis- 
sante, la  mère  Barat  se  soumit  et  communiqua  sa  requête  à. 
Ji  14 
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Son  Eininence.  Le  Cardinal  parut  vivement  contrarié  de  cette 
démarche;  néanmoins  il  ijromit  d'appuyer  la  supplique,  qui  fut 
dès  lors  portée  à  la  Congrégation  des  Evêques  et  des  Réguliers. 
Après  deux  mois  d'attente,  et  malgré  les  assurances  contraires 
données  par  des  personnes  que  l'on  croyait  bien  informées,  le 
résultat  des  délibérations  fut  une  réponse  négative. 

Cette  décision  plongea  la  Mère  générale  dans  une  douloureuse 
surprise.  Evidemment,  la  situation  du  Sacré-Cœur  n'avait  pas 
été  comprise,  elle  allait  être  des  plus  graves  :  si  la  Supérieure, 
âgée  de  soixante  et  onze  ans,  venait  à  manquer,  la  Société  pou- 
vait se  trouver  dans  un  véritable  dédale,  sans  un  fil  conducteur 
pour  en  sortir,  et  on  assurait  que  nulle  représentation  n'était 
possible,  qu'il  fallait  se  résigner  et  se  taire.  Se  voyant  sans 
protection  aucune,  la  mère  Barat  mit  toute  sa  confiance  en  la 
très  sainte  Vierge,  dont  le  mois  béni  allait  s'ouvrir,  et  déposant 
sur  l'autel  de  la  Mère  Admirable  l'expression  de  ses  vœux,  elle 
espéra  contre  toute  espérance. 

iNotre  Saint  Père  le  Pape  apprit  la  profonde  aflliction  de  k 
Mère  générale  ;  il  daigna  charger  Mgr  Lucciardi  (1)  de  la  visiter 
et  d'entendre  de  sa  propre  bouche  ce  qu'elle  désirait.  L'entretien 
eut  lieu  le  6  mai  ;  le  délégué  de  Sa  Sainteté  reçut  tous  les  éclair- 
cissements dont  il  avait  besoin,  fît  à  son  tour  de  nombreuses 
objections,  et  prit  note  des  points  qui  devaient  être  l'objet  d'un 
nouvel  examen.  Par  une  faveur  tout  à  fait  exceptionnelle,  Pie  IX 
retira  le  décret  déjà  rendu,  et  nomma  une  commission  spéciale 
de  trois  cardinaux  pour  revoir  l'affaire.  Peu  de  jours  après,  la 
mère  Barat  put  exprimer  sa  vive  reconnaissance  à  Sa  Sainteté, 
dans  une  audience  oti  elle  se  rendit,  accompagnée  de  sa  seule 
^secrétaire,  la  mère  Cahier.  Le  Souverain  Pontife  reprit  de  lui-même 
les  points  que  nous  avons  indiqués,  exposa  nettement  son  opinion 
sur  chacun,  ce  qui  permit  de  lui  en  présenter  les  priricipaux 
avantages  et  la  nécessité;  il  se  montra  opposé  au  rétablissement 

(1)  Mgr  Doinehico  Lticciafdi,  membre  de  la  Congrégation  des  Ëvêqufes  et  deis 
Réguliers,  était  né  eil  1796;  Pic  IX  le  lit  cardinal  en  mars  1852;  il  est  mort  h 
Sinigaglia,  en  1864- 
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des  provinciales,  telles  qu'on  les  avait  instituées  en  1839,  et  tint 
à  ce  que  ce  même  titre  ne  fût  pas  donné  à  celles  qui  seraient 
mises  à  la  place.  Il  désigna  le  nom  de  vicaires,  et  bien  que  ce 
mot  ne  fût  point  usité  en  France  pour  les  communautés  reli- 
gieuses, la  volonté  du  Chef  de  l'Eglise  fit  une  loi  de  l'accepter. 
Le  Pape  témoigna  la  peine  qu'il  avait  ressentie  en  cette  circons- 
tance. «J'aime  les  communautés,  dit-il,  et  spécialement  la  vôtre, 
parce  que  vous  faites  beaucoup  de  bien  dans  toutes  les  classes  ; 
mais  soit  manque  de  connaissances  des  choses,  ou  pour  quelque 
autre  cause,  votre  aiîaire  a  été  mal  conduite;  il  en  est  résulté 
des  difficultés  qui  lui  ont  nui.  »  Pie  IX  s'exprimait  en  italien  ;  la 
mère  Barat,  vivement  émue,  avait  peine  à  le  suivre;  aussi  ne 
put-elle  dire  que  peu  de  chose;  elle  le  pria  de  la  bénir,  ainsi  que 
toute  la  Société,  ce  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  bonté. 

Un  nouveau  décret  signé  le  23  mai  18ol,  remplaça  le  premier; 
il  donnait  à  la  Mère  générale  les  moyens  de  consolider  enfin 
l'œuvre  qui  lui  avait  tant  coûté.  Le  14  juin,  elle  dit  adieu  à  ses 
familles,  et  quitta  Rome  oii  elle  ne  devait  plus  revenir. 


m.    —    SEPTIÈME    CONSEIL   (GÉNÉRAL. 

La  mère  Barat  ne  fut  pas  plus  tôt  rentrée  à  Paris  vers  la  mî- 
juillet,  qu'elle  se  hâta  de  préparer  l'assemblée  générale  où  allaient 
se  traiter  les  intérêts  qui  lui  tenaient  si  fortement  à  cœur.  Le 
1*'  août,  elle  transmit  à  toute  la  Société  les  paroles  bienveillantes 
et  la  bénédiction  du  Saint-Père,  et  présenta  ses  projets  aux 
supérieures  en  ces  termes  :  «  L'intérêt  et  le  bien  général  de 
l'œuvre  que  le  Seigneur  a  daigné  confier  à  ma  faiblesse,  m'ont 
fait  entreprendre  le  voyage  de  Rome  ;  vers  ce  but  ont  tendu  et 
notre  travail,  et  nos  sollicitudes  pendant  mon  séjour  dans  la  ville 
sainte.  Je  tenais  à  consolider  le  bien  déjà  commencé,  en  donnant, 
par  la  sanction  du  Souverain  Pontife,  une  sorte  de  stabilité  à  la 
forme  de  gouvernement  dont  nous  avons  fait  l'essai  depuis  quel- 
ques années,  et  qu'il  nous  était  difficile  de  régulariser  sans  cela. 
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L'extension  que  le  divin  Cœur  a  daigné  accorder  à  notre  Société, 
l'exigeait  impérieusement. 

((  Par  un  décret  rendu  au  mois  de  mai,  Notre  Saint  Père  le 
Pape  m'ayant  autorisée  à  faire  l'application  du  paragraphe  XIV, 
chapitre  i,  IV'  partie  de  nos  Constitutions,  en  nommant  des 
personnes  pour  m'aider  dans  le  gouvernement  d'un  certain 
nombre  de  maisons  qui  leur  seront  assignées,  a  substitué  en 
même  temps  au  conseil  des  douze,  dont  il  est  fait  mention  au 
chapitre  m"  de  la  IV'  partie,  celui  de  ces  mêmes  personnes  : 
elles  seront  donc  désormais  appelées  à  composer  nos  assemblées 
générales. 

«  Ces  points  fondamentaux  une  fois  posés,  il  s'agit  maintenant 
tien  fixer  l'exécution  ;  c'est  à  cette  fin  que  je  crois  nécessaire  de 
tenir  bientôt  une  de  ces  réunions  générales,  dont  nous  avons  été 
privées  depuis  bien  des  années,  par  des  circonstances  indépen- 
dantes de  notre  volonté.  »  Elle  indiquait  ensuite  les  moyens  à 
prendre  aiin  que  tout  fût  ordonné  d'avance,  que  l'on  attirât  par 
la  prière  et  la  fidélité  les  grâces  du  Seigneur.  . 

Les  travaux  importants  auxquels  le  Conseil  devait  se  livrer 
exigeaient  le  calme  et  la  solitude;  il  était  difficile  de  les  trouver 
dans  la  maison  de  Paris;  de  plus,  les  partis  politiques  s'agitaient 
au  dehors  et  l'on  craignait  de  sinistres  événements.  Après  avoir 
obtenu  l'agrément  de  Mgr  Philibert  de  Bruillard,  dont  la  juri- 
diction épiscopale  s'étendait  sur  la  Ferrandière,  la  mère  Barat 
annonça  que  l'assemblée  s'ouvrirait  dans  cet  établissement  le 
11  novembre.  Elle  y  appela  les  Mères  qui  avaient  exercé  la  charge 
de  provinciales  depuis  le  dernier  Conseil,  et  voulut  que  l'on 
s'éclairât  aussi  des  lumières  de  quelques  autres  qui  avaient  pris 
part  aux  affaires  de  1839.  Cette  conduite  loyale  écarta  toute 
appréhension  et  disposa  les  cœurs  à  une  mutuelle  confiance, 

La  mère  Barat  paya  son  tribut  ordinaire  à  la  fatigue  et  à  la 
mauvaise  saison  ;  le  mois  de  novembre  avançait,  et  depuis  quelques 
semaines,  elle  gardait  le  lit.  Rien  néanmoins  ne  put  la  retenir; 
profitant  d'une  amélioration  dans  son  état,  elle  partit  le  10  pour 
Lvon;   sa  faiblesse  était  telle  qu'il  fallut  la  porter  jusqu'à  la 


voiture.  Dieu  bénit  son  zèle  et  son  courage,  non  seulement  elle 
put  ouvrir  le  Conseil,  le  13  novembre,  mais  en  présider  toutes 
les  séances.  La  simplicité,  la  charité,  l'union  qui  régnaient  parmi 
les  Conseillères  allégea  le  poids  du  travail  en  le  menant  plus  vite 
h  bonne  fin.  Lorsque  tout  J'iit  examiné,  discuté,  arrêté  avec  le 
calme  et  la  maturité  qui  naissent  de  l'unique  désir  du  plus  grand 
bien,  la  Mère  générale  espérant  obtenir  enQn  la  faveur  qu'elle 
souhaitait  depuis  si  longtemps,  exprima  le  vœu  d'être  déchargée 
du  poids  de  la  supériorité.  Un  refus  unanime  répondit  à  cette 
ouverture,  et  ce  fut  en  vain  qu'elle  essaya  d'insister  en  présen- 
tant les  raisons  que  son  humilité  lui  suggérait.  Les  élections 
confirmèrent  dans  la  charge  d'assistantes  générales  les  mères  de 
Charbonnel,  Desmarquest,  Coppens,  et  la  mère  Marie  Prevosl 
compléta  leur  nombre. 

Les  travaux  de  l'assemblée  étaient  à  peine  terminés,  que  des 
troubles  éclataient  à  Paris  et  dans  le  midi  de  la  France  ;  on  apprit 
bientôt  le  coup  d'Etat  qui  ramena  l'ordre,  et  les  supérieures  se 
hâtèrent  de  regagner  leurs  résidences.  La  mère  Barat  ne  tarda 
pas  à  faire  connaître  à  ses  filles  le  résultat  de  cet  important 
Conseil;  sans  toucher  au  texte  des  Constitutions,  on  les  avait 
complétées  par  l'application  du  décret  obtenu,  et  la  Société  se 
trouvait  désormais  assise  sur  des  bases  aiTermies;  ces  commu- 
nications accompagnées  de  touchants  avis,  furent  reçues  avec 
reconnaissance  et  actions  de  grâces. 

A  la  fin  de  janvier  1852,  la  Mère  générale  revint  à  Paris  et 
profita  du  départ  d'une  nombreuse  colonie  destinée  à  l'Amérique, 
pour  épancher  son  cœur  dans  celui  de  la  vénérable  mère  Duchesne, 
qui  touchait  à  la  fin  de  sa  longue  carrière. 

«  Paris,  16  février  1852.  —  Nos  Mères  partent  demain,  chère 
et  bonne  Mère,  pour  aller  rejoindre  leur  chère  mission;  je  ne 
doute  pas  que  la  mère  Cutts  ne  soit  empressée  de  vous  faire  à 
son  retour,  une  petite  visite  pour  vous  parler  de  la  Société,  de 
vos  anciennes  Mères,  qui  vous  conservent  toutes  un  si  tendre 
souvenir;  surtout  elle  vous  dira  combien  notre  réunion  a  été 
consolante  et,  je  l'espère,  utile  à  toute  la  Société.  Ce  sera  donc, 
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j'en  ai  la  confiance,  chère  Philippine,  une  des  consolations  de  vos 
vieux  jours  !  Mais  comme  dans  ce  monde  l'épine  est  toujours  la 
compagne  de  la  plus  belle  de  nos  Heurs,  ainsi  la  Croix  l'est  de 
toutes  nos  œuvres.  Les  maladies,  les  pertes  réitérées,  la  difficulté 
d'arracher  les  sujets  de  leurs  familles,  nos  révolutions  si  fré- 
quentes qui  éloignent  aussi  les  vocations,  ou  servent  de  prétexte 
aux  parents,  tout  ce  concours  d'obstacles  nous  fait  beaucoup 
souffrir  et  retarde  le  progrès  de  nos  œuvres,  car  la  confiance  dans 
le  Sacré-Cœur  s'accroît,  se  répand  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde,  et  sans  cesse  il  nous  faut  refuser.  Ali!  c'est 
que  nous  ne  sommes  sans  doute  pas  encore  à  la  hauteur  de  notre 
vocation  qui  demanderait  des  vertus  parfaites;  alors  le  divin 
Jésus  retient  ou  restreint  ses  dons  et  ses  faveurs.  S'il  nous  venait 
des  âmes  aussi  zélées  et  dégagées  que  l'étaient  les  Mères  qui,  les 
premières,  ont  abordé  le  pays  oii  vous  êtes,  il  ne  faudrait  pas 
tant  de  monde,  et  les  fondations  seraient  faciles.  Priez  donc, 
chère  et  bonne  Mère,  avec  instance  et  ferveur,  pour  que  le  divin 
Maître  ait  égard  aux  besoins  des  âmes  qui  nous  réclament,  et 
qu'il  daigne  nous  envoyer  des  sujets  selon  son  cœur.  Il  vous 
exaucera,  j'en  suis  sûre,  vous,  ma  vieille  fille,  qui  avez  si  bien 
compris  le  prix  des  âmes,  et  qui  n'avez  reculé  devant  aucun 
obstacle  lorsque  Jésus  vous  a  appelée  à  les  secourir.  Priez  aussi 
pour  votre  Mère  dont  les  besoins  croissent  avec  les  années  et 
l'étendue  de  son  travail.  J'ai  demandé  en  vain  que  l'on  me  dé- 
chargeât du  fardeau  porté  depuis  un  demi-siècle;  on  a  été  sourd  ! 
J'ai  encore  l'espoir  que  Jésus  m'accordera  cette  grâce  de  mourir 
hors  de  cette  terrible  responsabilité;  aidez-moi,  chère  Mère  et 
fille,  à  obtenir  cette  faveur...  » 

Le  voyage  à  Rome  et  le  Conseil  général  tenu  loin  de  Paris, 
avaient  causé  quelque  ombrage  h  Mgr  Sibour,  dont  la  lûenveil- 
lance  pour  le  Sacré-Cœur  ne  s'était  pas  démentie  jusque-là;  dès 
que  la  mèreBarat  l'apprit,  elle  se  hâta  de  solliciter  une  audience  : 
ses  explications  et  surtout  sa  profonde  humilité,  toujours  prête  à 
réparer  l'apparence  même  d'un  tort,  adoucirent  et  rnssurèrent 
l'archevêque.  A  la  prière  du  prélat,  les  légères  modifications 
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tipportées  aux  statuts  approuvés  en  1827,  furent  sanctionnées  par 
un  décret  impérial  daté  du  5  août  1853. 


jV,  __  NOUVEAUX  ÉTABLISSEMENTS  A  ORLÉANS,  A  LAYRAC,  A  ARMAGH, 
A  DUBLIN,  A  WARENDORF  EN  WESTPHALIE,  A  MOULINS,  A  MILAN, 
ESSAI   A   PALMA. 

Pour  se  dédommager  de  ne  pouvoir  répondre  aux  nombreuses 
demandes  de  fondations  qui  lui  étaient  faites,  la  mère  Baral 
aimait  à  les  porter  à  la  connaissance  de  ses  filles  et  surtout  des 
novices,  «  La  moisson  est  grande,  leur  disait-elle  en  1850,  les 
âmes  ne  nous  manqueront  jamais;  veillons  de  notre  côté  à  ne 
point  leur  manquer  par  défaut  de  dévouement  et  de  fidélité.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire  souvent  à  Dieu  :  Gomment  se  fait-il, 
Seigneur,  que  vous  nous  appeliez  de  tous  côtés,  car  les  demandes 
arrivent  sans  interruption,  l'Irlande,  l'Allemagne,  le  Brésil  et  le 
Chili  même  nous  réclament,  et  que  les  ouvrières  soient  si  rares  !... 
Il  faut  donc  que  vous  accordiez  à  celles  que  vous  choisissez,  des 
qualités  et  des  vertus  qui  puissent  suppléer  au  nombre  et  avancer 
l'œuvre  de  votre  gloire...  » 

«  Dernièrement,  observait-elle  une  autre  fois,  on  voulait  me 
lire  une  lettre  de  demande,  j'ai  prié  qu'on  ne  me  la  fît  pas  con- 
naître; j'aurais  eu  trop  de  peine  de  ne  pouvoir  répondre  que  par 
un  refus  :  les  propositions  étaient  si  avantageuses,  me  disait-on, 
le  bien  à  faire  était  si  capable  de  tenter  un  cœur  qui  aime  Notre- 
Seigneur!  »  Puis,  elle  indiqua  l'oubli  de  soi  comme  moyen  de  se 
multiplier  en  quelque  sorte,  et  de  faire  revivre  les  commence- 
ments de  la  Société,  oii  si  peu  de  personnes  suffisaient  pour  une 
fondation. 

Orléans.  —  Bientôt  il  fallut  cédera  de  pressantes  sollicitations. 
Comment  eût-elle  pu  résister  aux  vœux  d'un  prélat  qui,  après 
s'être  dévoué  à  l'éducation,  l'éclairait  des  lumières  de  son  expé- 
rience, et  attachait  à  son  nom  le  titre  de  guide  dans  cet  art  diffl- 
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cile?  On  a  nommé  l'évoque  d'Orléans.  Dès  le.  temps  où  Mgr  de 
Beauregard  occupait  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  la  mère 
Barat  aurait  voulu  satisfaire  le  désir  de  ce  vénérable  ami  de  l;i 
Société;  ce  projet  si  longtemps  médité,  ne  put  alors  se  réaliser. 
Au  commencement  de  1851,  Mgr  Dupanloup  se  trouvant  à  Rome, 
vit  plusieurs  fois  la  Mère  générale,  la  pressa  de  mettre  fin  à  son 
attente,  et  la  mère  d'Avenas  fut  chargée  de  préparer  les  voies. 
Elle  allait  passer  l'acte  d'acquisition  de  la  maison  de  Saint-Gyr, 
ainsi  appelée  parce  que  les  religieuses  de  la  royale  abbaye  y 
avaient  tenu  un  pensionnat  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  lors- 
qu'un ouvrier  vint  bii  dire  à  voix  basse  :  «  Pourquoi  prenez-vous 
cette  petite  maison  au  lieu  d'acheter  la  Chartreuse?  »  Le  vendeur 
et  son  notaire  se  faisaient  attendre  depuis  longtemps  ;  ce  fut  un 
prétexte  pour  quitter  le  terrain  et  aller  visiter  la  propriété  indi- 
quée, faible  parcelle  de  ce  que  les  Chartreux  possédaient  autrefois 
dans  cette  ville. 

Gaston,  duc  d'Orléans,  ayant  appelé  ces  religieux  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  leur  donna  les  immenses 
terrains  compris  entre  l'église  de  Saint-Paterne  et  l'extrémité  du 
faubourg  Bannier.  Des  vingt-trois  cellules  destinées  aux  moines, 
cinq  subsistent  encore,  nommément  celles  de  Don  Prieur  et  de 
Don  Procureur;  ce  sont,  à  proprement  parler,  des  pavillons 
communiquant  entre  eux  par  un  cloître,  La  maison  des  hôtes, 
avec  son  superbe  cloître  long  de  207  mètres,  a  été  conservée; 
suivant  l'inscription  de  la  cheminée  principale,  on  l'achevait  eu 
1636.  La  Révolution  dispersa  les  habitants  de  cette  paisible  soli- 
tude; ils  restèrent  fidèles  à  l'Eglise,  et  le  souvenir  de  leurs  nom- 
breuses aumônes  s'est  perpétué  dans  le  faubourg.  Cette  terre 
consacrée  par  la  prière  et  la  charité,  fut  partagée  en  divers  lots 
et  vendue  à  vil  prix.  La  chapelle  conventuelle  resta  debout,  mais 
quand  le  Sacré-Cœur  s'installa  aux  Chartreux,  elle  était  dans  un 
état  de  dégradation  telle  que  l'on  dut,  pendant  plusieurs  années, 
se  contenter  d'un  oratoire  particulier,  dit  Saint-Clair,  ouvert  au 
public  en  1656,  d'après  l'inscription  du  bénitier.  Parmi  les 
ilécombres  d'une  grande  église  que  les  religieux  firent  élever  en 
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1780,  et  que  les  désastres  de  1792  empêchèrent  d'achever,  on 
découvrit  une  pierre  portant  la  date  de  1785,  le  chiffre  du  saint 
nom  de  Jésus  et  un  cœur  surmonté  d'une  croix.  Réservée  pour  une 
place  honorable,  cette  pierre  en  quelque  sorte  prophétique,  lut 
par  mégarde,  enlevée  et  ensevelie  dans  les  fondations,  à  l'angle 
du  nouveau  bâtiment  que  l'on  faisait  construire. 

Le  pensionnat  s'ouvrit  dès  1851,  et  dès  lors  aussi,  on  eut  la 
consolation  de  voir  commencer  une  des  œuvres  que  prescrivent 
les  Constitutions  de  la  Société  :  un  grand  nombre  de  dames  de  la 
ville  se  réunirent  à  la  Chartreuse  afm  de  suivre  une  retraite 
générale;  plusieurs  autres  vinrent  ensuite  successivement  puiser 
dans  la  solitude  les  grâces  qui  découlent  de  ces  saints  exercices. 

Layrac.  —  Cette  petite  ville  située  à  12  kilomètres  d'Agen, 
était  connue,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  la  belle  abbaye 
des  Bénédictins  qu'elle  possédait.  Il  n'y  restait  que  fort  peu  de 
religieux  lorsque  la  tempête  révolutionnaire  dispersa  les  Ordres 
monastiques;  l'abbaye  passa  en  des  mains  étrangères,  ses 
domaines  furent  aliénés;  toutefois  les  bâtiments  ne  tombèrent 
pas  sous  les  coups  du  vandalisme  moderne;  l'église  fut  aussi 
conservée;  l'autel,  chef-d'œuvre  d'architecture  romane,  orné  de 
six  colonnes  de  marbre  blanc  d'Italie,  échappa  à  la  destruction, 
grâce  à  la  piété  des  femmes  de  Layrac  qui,  seules,  mais  avec 
toute  l'énergie  de  la  foi,  repoussèrent  les  efforts  des  hommes 
dépêchés  pour  s'en  emparer.  Plus  tard,  une  jeunesse  studieuse 
repeupla  cette  solitude  ;  ce  collège  justement  renommé  ne  put  se 
soutenir,  et  son  dernier  directeur  offrit  de  céder  la  propriété  au 
Sacré-Cœur.  Mgr  de  Vézins,  évêque  d'Agen,  ayant  témoigné  le 
désir  de  voir  ce  projet  s'exécuter,  la  mère  Barat  y  donna  suite  et 
envoya  des  religieuses  au  mois  d'août  1851.  L'abbaye  qui  avait 
subi  tant  de  mutilations,  reprit  quelque  chose  de  son  aspect 
monastique;  l'église  devenue  paroisse,  éiait  desservie  par  M.  Jean 
Landau;  ce  digne  ecclésiastique  fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  le 
protecteur  et  l'ami  dévoué  de  l'établissement. 


—  218  — 

Armagh.  —  Une  seconde  maison  en  Irlande  s'ouvrit  vers  la  fin 
de  la  même  année.  On  sait  que  saint  Patrice,  après  avoir  converti 
cette  contrée  à  la  foi,  fixa  son  siège  épiscopal  à  Armagh,  alors 
capitale  de  l'île,  et  maintenant  chef-lieu  du  comté  de  même  nom. 
Cette  ville  est  aujourd'hui  le  centre  du  protestantisme:  les  sec- 
taires y  ont  un  primat  et  un  nombreux  clergé  ;  leur  temple  prin- 
cipal est  bâti  à  la  place  même  où  l'apôtre  de  l'Irlande  avait  érigé 
Ka  cathédrale.  Vers  1850,  sur  une  population  de  treize  mille  âmes, 
on  comptait  à  peine  cinq  ou  six  mille  catholiques  ;  aucun  couvent 
n'existait  dans  la  ville  depuis  plus  de  trois  cents  ans;  quelques 
prêtres  se  partageaient  l'exercice  du  ministère,  et  ne  pouvaient 
suffire  aux  nécessités  les  plus  pressantes. 

Telle  était  la  mission  qui  s'offrait  au  zèle  de  Mgr  Gullen,  nommé 
nu  siège  primatial  d'Armagh.  Jaloux  de  procurer  à  ce  peuple 
dont  il  devenait  le  pasteur  et  le  père,  le  bienfait  d'une  éducation 
chrétienne,  il  fit  appel  à  la  Société  du  Sacré-Cœur,  qu'il  avait 
connue  à  Rome,  et  la  mère  Barat  ne  put  refuser  une  si  belle 
occasion  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  Nous  la  voyons  dans 
sa  correspondance,  presser,  stimuler  celles  qui  devaient  prêter 
leur  concours  à  cette  œuvre  ;  faute  de  trouver  un  domicile  con- 
venable, il  fallut  se  contenter  de  louer  provisoirement  une  maison. 
Cependant  le  bien  se  fit,  les  enfants  pauvres  vinrent  avec  empres- 
sement, il  y  en  avait  trois  cents  dès  1852;  près  de  quatre  cents 
mères  de  famille  accouraient  de  fort  loin  souvent,  pour  assister, 
le  dimanche,  à  l'instruction  que  leur  adressait  une  des  religieuses. 
Elles  écoutaient  avec  avidité  la  parole  de  Dieu,  et  de  nombreuses 
conversions  couronnèrent  les  efforts  des  épouses  du  Sacré-Cœur. 

Mgr  Dixon,  qui  succéda  en  1852,  à  Mgr  Ciillen,  ne  se  montra 
pas  moins  bienveillant  pour  la  petite  fondation;  grâce  à  sou 
paternel  intérêt,  elle  se  soutint  malgré  les  difficultés  et  des  pri- 
vations de  tout  genre.  Ce  ne  fut  qu'en  1857  que  l'on  put  acquérir 
un  terrain  sur  une  colline  et  y  bâtir  une  demeure.  Le  saint  prélat 
ne  craignit  pas  d'aller  lui-même  quêter  de  porte  en  porte  pour 
,'i.Ider  aux  premiers  frais.  Il  professait  une  grande  vénération 
pour  la  mère  Barat,  ne  manquait  jamais  de  la  visiter  à  chacun 
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de  ses  voyages  en  France,  et  en  parlait  comme  d'une  des  per- 
sonnes les  plus  remarquables  qu'il  eût  connues. 

Dublin,  —  Mgr  Gullen,  transféré  à  l'arohevêché  de  Dublin  et 
revêtu  peu  après  de  la  pourpre  romaine,  conservait  à  la  Société 
l'afTection  qu'il  lui  avait  vouée;  pour  répondre  à  son  désir,  la 
mère  Croft  quittait  Armagh  en  1833,  et  allait  fonder  un  établisse- 
ment tout  près  de  la  capitale,  dans  l'ancienne  demeure  d'un 
évêque  anglican.  Le  divin  Cœur  de  Jésus  ouvrit  ainsi  un  plus 
vaste  champ  au  zèle  de  ses  épouses,  qui  s'estimèrent  heureuses 
de  concourir  à  étendre  son  règne  sur  la  catholique  Irlande. 

La  Mère  générale  eut  lieu  d'espérer  que  ses  fdles  travailleraient 
désormais  avec  plus  de  fruit  en  Angleterre;  après  sept  ans  de 
lutte  contre  des  obstacles  sans  cesse  renaissants,  on  parvint  en 
1851,  à  quitter  Berry-Mead,  pour  prendre  possession  d'une  pro- 
priété située  à  Rochampton,  dans  le  comté  de  Surrey;  les  com- 
munications avec  Londres  étant  plus  faciles,  on  put  donner  de 
l'extension  aux  œuvres  qui  jusque-là,  n'avaient  fait  que  végéter, 

Warendorf.  —  Des  circonstances  providentielles  désignèrent 
]a  petite  ville  de  Warendorf  pour  être  le  berceau  de  la  Société  du 
Sacré-Cœur  en  Prusse.  Les  catholiques  y  sont  nombreux,  des 
mœurs  simples,  un  vif  esprit  de  foi  les  distinguent  comme  la 
plupart  des  habitants  de  la  Westphalie.  La  crainte  de  Dieu  est 
inculquée  à  l'enfance  dès  les  premières  années,  et  l'éducation 
qu'elle  reçoit  dans  les  écoles  est  vraiment  chrétienne.  Ces  avan- 
tages engagèrent  la  mère  Barat  à  répondre  à  l'invitation  des 
personnes  zélées  qui  offraient  au  Sacré-Cœur  la  direction  d'un 
orphelinat.  Elle  venait  de  congédier  les  mères  réunies  à  la  Fer- 
randière  pour  le  Conseil,  et  s'adressa  aussitôt  à  la  mère  Gertrude 
De  Brou. 

«  13  décembre  1851.  —  Votre  famille  aura  eu  un  vrai  bonheur 
de  vous  revoir  après  un  grand  mois  d'absence  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  votre  Mère;  elle  vous  regrette,  et  si  son  devoir  n'etît 
point  exigé  votre  départ,  elle  yous  aurait  gardée  près  d'elle  avec 
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consolation.  Mais  la  gloire  du  Cœur  de  Jésus  avant  tout,  c'est 
notre  devise,  ajoutons-y  celle-ci  :  Pour  moi  les  humiliations  et  le 
travail^  amen.  Donc,  chère  et  bonne  Mère,  afin  de  mettre  tout  de 
suite  en  pratique  cette  sentence  chérie,  occupez-vous,  le  plus  tôt 
qu'il  sera  possible,  de  Warendorl';  allez-y,  voyez  le  local;  enten- 
dez-vous avec  ces  messieurs  au  sujet  des  œuvres  à  y  placer,  et 
pour  peu  que  les  choses  puissent  marcher  en  ce  moment,  il  me 
semble  que  nous  devons  au  sacré  Cœur  de  Jésus  cet  acte  d'abné- 
gation, de  gêne,  de  pauvreté,  etc.  » 

Le  31,  elle  écrivait  à  la  môme  :  «  Je  suis  bien  satisfaite  de  la 
tournure  que  prend  notre  petite  fondation  de  "Warendorf  ;  j'ai  la 
confiance  que  Jésus  la  bénira  :  elle  sera  le  grain  de  sénevé  qui 
produira  l'arbre  du  Sacré-Cœur,  sous  lequel  beaucoup  d'âmes 
viendront  s'abriter.  Aussi,  je  ne  crains  pas  l'humble  demeure  que 
l'on  vous  offre,  Notre-Seigneur  aime  à  naître  pauvrement  en  ses 
œuvres;  donnez  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  aider  celles  que 
vous  enverrez...  »  Tels  étaient  les  sentiments  de  Mgr  Mûller, 
évêque  du  diocèse,  qui  félicita  les  fondatrices  de  leur  pauvreté  : 
«  Gela,  leur  dit-il,  est  de  toute  nécessité  si  vous  voulez  faire  du 
bien  dans  ce  pays;  tout  autre  commencement  serait  indigne 
d'une  œuvre  divine.  Oui,  commencez  petitement  et  pauvrement, 
il  en  sortira  de  grandes  bénédictions  pour  l'Eglise  d'Allemagne. 
Je  m'estime  singulièrement  favorisé  que  mon  diocèse  devienne 
le  berceau  du  Sacré-Cœur  en  Prusse.  »  Ces  paroles  encourageantes 
reçurent  leur  accomplissement;  les  épreuves  ne  manquèrent  pas 
à  cette  petite  famille;  elle  eut  à  supporter  les  privations,  parfois 
même  le  dénuement;  mais  elle  se  soutint,  s'accrut,  un  noviciat 
s'y  forma  selon  le  désir  de  l'évêque,  et  plusieurs  années  après,  la 
translation  de  l'établissement  près  de  Munster,  permit  de  donner 
plus  de  développement  aux  œuvres  de  la  Société. 

Moulins.  —  A  la  fin  de  1852,  la  mère  Barat  se  vit  obligée  de 
supprimer  la  maison  du  Mans;  elle  cherchait  avec  sa  délicatesse 
ordinaire,  à  calmer  les  regrets  de  la  supérieure,  la  mère  de 
Lemps,  qui  venait  de  terminer  cette  pénible  lâche  :  k  Consolez- 


VOUS,  ma  lille,  lui  disait-elle,  Dieu  ne  voulail  plus  cette  uiaisuu, 
il  l'avait  frappée  h  mort,  nous  n'y  faisions  plus  de  bien  ;  je  suis 
soulagée  de  sa  lin.  Mais  je  vous  destine  une  mission  très  impor- 
tante; elle  causera,  il  est  vrai,  bien  des  tribulations  avant  de 
réussir;  Dieu  nous  aidera.  Je  ne  dois  pas  vous  la  faire  connaître 
maintenant,  il  faut  que  je  la  mûrisse  seule  avec  Notre-Seigneur. 
En  attendant,  allez  vous  reposer  auprès  de  la  grotte  vénérée  de 
Saint-Martin,  vivez  là  dans  la  prière,  le  recueillement,  l'immblc 
dépendance,  et  souvenez-vous  que  plus  vous  vous  abaisserez, 
plus  vous  vous  enfoncerez  dans  votre  néant,  plus  seront  profondes 
et  solides  les  bases  de  l'œuvre  que  je  dois  vous  conlier...  » 

Il  s'agissait  d'une  fondation  à  Moulins.  La  ville  où  les  pin 
mières  exhortations  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  avaient 
été  accueillies,  et  qui,  seule  en  France,  élevait  une  église  dédiée 
au  divin  Cœur  de  Jésus,  devait,  entre  plusieurs  autres  qui 
s'adressaient  à  la  Société,  attirer  les  préférences  de  la  mère 
Barat.  Elle  se  rendit  aux  instances  de  Mgr  de  Dreux-Brézé,  et  ne 
s'effraya  pas  plus  que  lui  des  difficultés  à  vaincre.  Comment  une 
àme  qui  connaissait  si  bien  le  prix  de  la  Croix  aurait-elle  reculé 
devant  ce  signe  de  salut? 

La  propriété  acquise  à  Izeure,  tout  près  de  la  ville,  portait  le 
nom  de  Belle-Croix^  et  nous  lisons  dans  une  lettre  de  la  Mère 
générale,  le  29  mars  1853  ;  «  Nos  quatre  fondatrices  partent  pour 
Moulins;  c'est  assez  pour  surveiller  des  murs  en  construction; 
nous  verrons  en  septembre  s'il  se  présente  quelques  élèves.  Cette 
fondation  marchera  lentement,  c'est  ce  qu'il  nous  faut.  La  mère 
H.  Coppens  y  est  depuis  mercredi,  tout  s'annonce  bien,  mais 
j'espère  que  la  Croix  s'y  trouvera;  nous  ne  pouvons  être  bénies 
que  par  elle.  Il  est  vrai  qu'on  l'appelle  Belle  :  elle  le  sera  toujours 
pour  nous...  » 

Les  voyageuses  partirent  le  30  mars,  reçurent  d'abord  une 
gracieuse  hospitalité  chez  M""  la  comtesse  de  Gaulmyn,  et  furent 
accueillies  par  l'évêque  avec  une  bienveillance  qui  ne  s'est  jamais 
démentie  ;  il  les  engagea,  avant  de  se  rendre  à  leur  nouvelle  habi- 
tation, à  visiter  l'ancienne  église  de  la  Yisitation.  Là,  devant  le 
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tableau  représeiitaiiL  l'apparition  de  Notre-Seigneur  à  la  Bienheu- 
reuse Marguerite-Marie,  elles  conjurèrent  cette  iîdèle  amante  du 
sacré  Cœur  de  Jésus  de  bénir  leur  mission.  Les  débuts  lurent 
modestes,  ainsi  que  le  désirait  la  mère  Barat;  plus  d'une  fois  ses 
paroles  les  encouragèrent,  a  Vous  comprenez,  mandait-elle  à  la 
mère  H.  Coppens,  avec  quel  empressement  je  reçois  des  détails 
sur  cette  fondation,  qui  me  sourit  plus  que  toutes  les  autres;  je 
ne  sais  m'en  rendre  compte,  mais  cela  est  vrai.  »  Un  peu  plus 
tard  elle  écrivait  encore  :  «  Il  est  certain  que  cette  fondation  ins- 
pire de  l'intérêt  à  tout  le  monde;  espérons  que  cette  disposition 
vient  du  divin  Cœur  de  Jésus,  qui  veut  bien  agréer  nos  faibles 
travaux  poui'  procurer  sa  gloire  dans  ce  pays.  Tout  ce  qui  vient 
de  Belle-Croix  plaît  et  intéresse.  » 

Cette  Mère  vénérée  fut  d'autant  plus  heureuse  des  bénédictions 
de  Dieu  sur  sa  nouvelle  famille,  qu'elle  prévoyait  la  suppression 
d'Autun.  Des  motifs  impérieux  la  forcèrent,  peu  d'années  après, 
d'abandonner  cette  maison  autrefois  si  florissante,  dont  la  com- 
munauté vint  en  partie  renforcer  Izeure. 

Milan.  —  Si  la  Mère  générale  se  réjouissait  des  progrès  de  la 
Société,  elle  souffrait  aussi  d'être  pressée  et  comme  contrainte 
d'avancer  sans  préparatifs.  Plusieurs  fois  il  avait  été  question 
d'un  établissement  dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  mais  des 
obstacles  imprévus  s'y  étaient  toujours  opposés;  ils  s'aplanirent 
tout  à  coup  au  mois  de  janvier  1853;  la  mère  de  Limmiiighe  se 
hâta  de  l'annoncer  à  la  Mère  générale  et  reçut  cette  réponse  : 

«  Paris,  20  janvier  1853.  —  Vous  comprenez  combien  j'ai  été 
heureuse  de  la  nouvelle  que  vous  me  donnez  pour  Milan  où  vous 
allez  implanter  le  Sacré-Cœur;  il  )(  a  si  longtemps  que  nous  le 
désirions,  et  cette  œuvre  si  importante  devait  vous  être  destinéei 
Mais,  ma  plus  chère  fille,  une  épine  est  venue  se  joindre  à  cette 
jouissance,  et  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  nous  en  délivrer.  Cette 
fondation  se  fait  et  trop  tard  et  trop  tôt.  Il  y  a  quelques  années, 
nous  eussions  pu  avoir  aisément  des  sujets  après  la  dispersion 
de  ceux  du  Piémont:  dans  deux  ans  toutes   nos  maisons  de 
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France  seront  à  leur  complet,  et  à  cette  époque,  nous  n*eussious 
plus  souti'ert  de  notre  pénurie  actuelle.  Dans  ce  moment  je  ne 
saurais  réellement  pas  où  trouver  le  strict  nécessaire  à  une  fon- 
dation de  ce  genre;  placez-y  quelques  personnes  pour  surveiller 
les  réparations,  commencer  l'école  s'il  se  peut,  mais  retardez 
le  plus  qu'il  sera  possible,  l'ouverture  du  pensionnat.  Nous  avons 
épuisé  toutes  nos  ressources;  il  nous  faut  encore  jusqu'en 
octobre  pour  combler  les  vides;  alors  nous  commencerons  k 
respirer.  Prions  instamment  le  Cœur  de  Jésus  de  nous  aider  et 
d'inspirer  de  vraies  vocations  pour  notre  Société.  Oh!  qu'elles 
deviennent  rares!  On  nous  les  enlève  de  toutes  parts  en  semant 
des  calomnies  sur  notre  compte  ;  le  démon  paraît  nous  craindre, 
car  il  n'y  a  pas  de  difficultés  qu'il  ne  suscite  pour  nous  nuire 
sous  ce  rapport.  Le  remède  à  tant  de  maux,  chère  Mère,  est  de 
nous  enfoncer  de  plus  en  plus  dans  notre  néant,  de  pratiquer,  k 
tort  et  à  travers,  l'humilité  la  plus  profonde,  de  nous  retremper 
dans  la  pauvreté,  et  surtout  de  nous  appuyer  sur  une  confiance 
sans  bornes  en  Celui  qui  peut  tout  et  qui,  avec  des  âmes  humbles 
et  abandonnées,  opère  des  miracles.  Nos  misères  désavouées 
n'arrêtent  pas  ses  miséricordes,  croyez-le  bien;  allez  donc  en 
avant,  chère  Mère  et  fille,  Jésus  sera  avec  vous!  »  Ces  conseils 
furent  suivis,  comme  on  le  voit  par  les  lignes  suivantes  où  la 
mère  Barat  exprimait  sa  reconnaissance  pour  une  petite  somme 
qui  lui  était  envoyée  : 

«  Paris,  29  décembre  1853.  —  Vous  avesî  pensé  à  nos  besoiub, 
chère  et  bonne  Mère,  combien  je  vous  en  remercie!  Ce  don  va 
m'aider  à  procurer  quelques  objets  de  première  nécessité  à  la 
bonne  mère  de  Limminghe,  qui  est  arrivée  peu  de  jours  avant 
Noël,  avec  plusieurs  des  nôtres,  dans  une  maison  nue  et  froide. 
Elles  manquaient  de  tout  et  s'en  réjouissaient,  surtout  à  l'ap- 
proche  de  la  soutfrance  et  de  la  pauvreté  :  Jésus  naissant  dans 
une  crèche.  Que  lui-même  soit  votre  récompense  !  Au  fond,  nous 
ne  faisons  qu'un,  puisque  la  Société  est  notre  mère,  et  ses  inté- 
rêts sont  en  commun.  » 

Les  sept  religieuses  qui   se  rendirent  de  Padoue  à  Milan  le 
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Il  décembre  1853,  acceptèrent  d'abord  un  logement,  les  unes 
dans  la  maison  du  marquis  del  Garetto,  les  autres  chez  les  reli- 
gieuses du  Bon-Pasteur,  qui  eurent  pour  elles  les  attentions  de 
la  plus  délicate  charité.  Elles  trouvèrent  dans  le  clergé  et  la 
haute  société  des  amis  généreux  et  dévoués,  qui  leur  adoucirent 
les  privations  inséparables  d'une  première  installation.  Le  véné- 
rable archevêque,  Mgr  Bartolomeo  Rumilli,  et  Mgr  Caccia,  son 
coadjuteur,  témoignèrent  leur  joie  de  voir  le  Sacré-Cœur  fixé 
dans  le  diocèse,  et  ne  cessèrent  de  le  protéger.  Les  œuvres  de  la 
Société  ne  purent  toutefois  prendre  quelque  développement 
qu'en  1834,  où  la  communauté  quitta  pour  une  habitation  vaste 
et  bien  située,  la  demeure  qu'elle  avait  jusque-là  occupée  en 
location. 

Palma.  —  Ce  l'ut  encore  de  1852  à  1854  que  la  mère  Baral 
consentit  à  un  essai  dont  nous  ne  dirons  qu'un  mot  puisqu'il  ne 
fut  pas  possible  d'y  donner  suite.  De  pieuses  personnes  connues 
sous  le  nom  de  filles  de  la  Pureza,  vivant  ensemble  à  Palma, 
capitale  de  l'île  Majorque,  occupées  de  l'éducation  élémentaire 
des  jeunes  Mlles,  demandèrent  à  s'unir  au  Sacré-Cœur.  En  sep- 
tembre 183:2.  deux  religieuses  vinrent  juger  de  la  position,  plu- 
sieurs autres  leur  furent  bientôt  envoyées  en  aide;  mais  mille 
difficultés  démontrèrent  que  les  éléments  n'étaient  pas  propres  à 
ime  fusion.  La  Société  ne  crut  pas  devoir  accepter  les  offres 
faites  par  des  familles  influentes  de  l'île,  pour  obtenir  un  éta- 
blissement séparé  de  celui  des  filles  de  la  Pureza.  A  certains 
motifs  de  délicatesse  vis-a-vis  de  ces  dernières,  se  joignaient  les 
charges  nombreuses  qu'imposait  la  rapide  extension  de  l'Institut. 
La  mère  Prévost  fut  députée  par  la  Mère  générale,  au  mois  de 
mars  1834,  pour  constater  la  valeur  des  raisons  qui  comman- 
daient la  séparation  et  le  départ;  elle  les  effectua  malgré  les 
larmes  des  enfants,  les  regrets  et  les  démonstrations  sympathi- 
ques de  leurs  parents,  élite  d'une  population  que  ses  mœurs 
pures,  simples  et  douces,  disposaient  à  recevoir  les  salutaires 
influences  de  la  religion. 


CHAPITRE  XLVllî 

Mort  de  la  mère  Duchesne.  —  Coup  d'oeil  général  sur  l'Amé- 
rique, fondations  depuis  1846:  Saint-Charles,  Grand-Coteau, 
Natchitoches,  Bâton-Rouge ,  Saint- Joseph ,  Saint-Michel, 
Saint-Louis,  Sainte-Marie,  Manhattanville,  Saint-Vincent, 
Eden-Hall,  Halifax,  New-York,  BufFalo  et  Rochester, 
Détroit,  Sand-wich  et  London,  Albany  et  Ken-wood,  Saint- 
Jean-Ne-w-Brunswick,  Santiago  du  Chili. 

1852-1854. 


1.    —   MORT   DE   LA    MKRK    DUCHESNE. 

Nous  avons  laissé  en  1842,  la  vénérable  mère  Ducbesne  à 
Saint-Charles.  Une  douloureuse  épreuve  affligea  son  cœur  dans 
le  cours  de  l'année  1846;  placée  à  peu  de  distance  de  Saint-Louis 
et  de  Saint-Charles,  la  petite  résidence  de  Saint-Ferdinand  n'avait 
plus  de  raison  d'être  depuis  la  translation  du  noviciat  à  Mac 
Sherry's  town,  on  la  supprima.  Au  souvenir  des  labeurs  et  des 
soulï'rances  de  la  fondatrice,  on  comprend  les  regrets  qu'elle 
exprimait  à  la  Mère  générale  en  cette  circonstance. 

((  Saint-Charles,  5  juin  1846.  —  Mes  larmes  coulent  bien 
amères  aujourd'hui,  car  la  mère  Cutts  m'a  assuré  ce  matin, 
avant  son  départ,  que  votre  parti  est  pris...  »  Après  avoir  plaidé 
la  cause  de  sa  maison  de  prédilection  elle  terminait  ainsi  : 
«  Pardonnez-moi  cette  longue  lettre,  ma  très  chère  et  vénérée 
Mère,  j'ai  compté  sur  votre  bonté;  si  je  suis  refusée,  je  me  sou- 
mettrai, mais  je  ne  serai  jamais  consolée  :  la  plaie  est  trop 
profonde...  » 

Les  intirmités  et  l'isolement  vinrent  mettre  le  sceau  à  la  per- 
fection de  cette  àme  ardente  et  généreuse,  qui  trouva  dans  la 
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prière  sa  l'orcc  et  sa  consolation.  «  Dieu  m'a  favorisée  d'une 
chambre  qui  touche  à  la  chapelle,  mandait-elle  à  la  mère  Barat, 
en  septembre  1847,  je  passe  de  Tune  à  l'autre,  et  je  goûte  bien 
ma  solitude  quand  je  puis  y  avoir  un  travail  manuel.  Mon  bon- 
heur est  de  prier  pour  les  missions,  pour  la  Société,  pour  vous 
qui  me  tenez  la  place  de  Dieu...  »  Cette  chambre,  de  8  pieds  de 
large   sur   16   de  long,    avait  pour   unique   meuble   un  lit  de 
sangle  où  la  bonne  Mère  reposait  la  nuit  et  s'asseyait  le  jour; 
une  cassette  vermoulue  renfermait  ses  trésors,  c'est-à-dire  des 
instruments  de  pénitence,  quelques  lettres  et  des  livres  pieux, 
Jamais  elle  ne  consentit  à  ce   qu'on  allumât   du  feu  dans  sa 
cellule;  il  fallut  profiter  d'un  moment  de  sommeil,  la  veille  de  sa 
mort,  pour  y  placer  un  poêle,  et  nous  savons  pourtant  par  ses 
premières  lettres,  combien  l'hiver  est  rigoureux  au  Missouri.  A 
défaut  de  servant,  chaque  jour  elle  répondait  à  genoux  et  sans 
appui,  aux  deux  ou  trois  messes  qui  se  célébraient  dans  la  chapelle. 
Cherchant  à  se  rendre  utile,  elle  aimait  à  remplir  l'emploi  de 
lectrice  au  réfectoire,  même  à  un  âge  où  sa  voix  affaiblie  par- 
venait à  peine  à  se  faire  entendre.  Au  milieu  des  langueurs  et  des 
défaillances  du  corps,  elle  conservait  une  grande  activité  d'esprit, 
un  immense  désir  de  procurer  la  gloire  de  son  divin  Maître;  si 
son  état  l'obligeait  à  concentrer  dans  son  cœur  le  feu  sacré  qui  la 
consumait,  jamais  elle  ne  restait   oisive,  employant  tous  ses 
moments   libres   à   confectionner  du    linge   d'autel,    des    orne- 
ments, etc.  Quels  que  fussent  les  objets  mis  à  sa  disposition,  son 
zèle  et  son  amour  pour  la  pauvreté  la  rendaient  industrieuse  à  en 
tirer  parti  pour  les  missionnaires.  Les  Annales  de  la  prupagalion 
de  la  Foi,  sa  lecture  favorite,  l'initiaient  à  leurs  travaux,  à  leurs 
souffrances,  à  leurs  triomphes,  tandis  que  par  ses  brûlants  désirs 
et  ses  ferventes  supplications,  elle  s'identifiait  avec  ces  ouvriers 
évangéliques. 

Parmi  les  épreuves  que  le  Seigneur  réservait  à  son  épouse 
fidèle,  il  y  en  eut  une  qui  les  surpassa  toutes.  On  ne  sait  ni 
comment,  ni  p(jurquoi  elle  ne  reçut,  pendant  plusieurs  années, 
aucune  des  réponses  de  la  mère  Barat.  Un  pareil  silence  porta  la 


—  427  — 

débulation  dêiiis  son  âme.  Lui  étail-il  arrivé  d'encourir  la  disgrâce 
de  cette  Mère  dont  l'aifection  et  les  encouragements  l'avaient 
toujours  soutenue  et  qui,  après  Dieu,  était  tout  pour  elle  !  A  cette 
pensée  son  cœur  s'abîmait  dans  un  océan  d'amertume;  une 
attention  délicate  de  la  mère  Barat  vint  la  rassurer  et  la  con- 
soler. Au  mois  de  septembre  1847,  une  de  ses  nièces,  sœur  de  la 
mère  Aloysia  qu'elle  avait  tant  aimée,  fut  destinée  à  la  maison 
récemment  fondée  au  Canada.  La  Mère  générale,  inquiète  de  sa 
chère  Philippine,  voulut  qu'avant  de  se  rendre  à  son  poste  la 
mère  Jouve  allât  visiter  sa  tante,  afin  de  puiser  auprès  d'elle 
l'esprit  d'une  parfaite  religieuse,  et  pour  lui  porter  un  témoi- 
gnage de  l'affection  de  sa  première  Mère.  Profondément  émue  de 
tant  de  bonté,  la  mère  Duchesne  ne  put  d'abord  exprimer  sa  joie, 
ses  larmes  coulèrent,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  instant  de  silence 
qu'elle  eut  la  force  de  prononcer  ces  mots  :  <(  Quoi  !  notre 
Mère  générale  ne  m'a  pas  oubliée  !  Elle  n'a  rien  contre  moi,  elle 
vous  a  envoyée  tout  exprès  pour  me  visiter!...  »  En  vain,  les 
jours  suivants,  sa  nièce  la  pressa-t-elle  de  lui  faire  connaître 
ce  qui  pourrait  lui  être  agréable  ou  ce  qui  lui  causait  quel- 
que souci  :  plaisirs  et  peines  avaient  disparu  à  ses  yeux  devant 
ce  souvenir.  «  Je  puis  dire  comme  saint  Antoine,  mandait  alors 
la  mère  Jouve,  fai  vu  Paul  dans  le  désert;  oui,  j'ai  vu  une 
grande  sainte  qui  approche  du  terme  de  sa  carrière;  je  l'ai 
trouvée  bien  faible  et  la  voix  si  éteinte,  qu'on  a  souvent  de  la 
peine  à  l'entendre.  Elle  m'a  reçue  comme  un  ange  du  ciel,  et 
l'extase  du  bonheur  s'est  peinte  sur  son  visage  en  lisant  la  lettre 
de  notre  très  révérende  Mère...  » 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  la  mère  Duchesne  entretint  avec  la 
Mère  générale  une  correspondance  empreinte  d'un  affectueux 
l'espect  et  d'une  religieuse  humilité.  On  en  jugera  par  ces  courtes 
citations  :  «  10  janvier  1850.  Je  vous  ai  écrit  dans  le  mois  de 
décembre,  je  vous  remerciais  de  vos  présents  qui  me  sont  arrivés 
par  la  Louisiane,  mais  ma  reconnaissance  s'est  surtout  portée 
sur  les  expressions  de  votre  tendre  charité  pour  moi,  qui  en  suis 
indigne,  et  mes  sollicitudes  ont  été  chercher  les  vôtres  que  je 


—  li28  — 

partage  bien...  Ma  vue  décline  beaucoup,  mais  Dieu  esl  toujours 
bon;  j'ai  la  consolation  de  pouvoir  m'occuper  tout  près  de  la 
chapelle...  »  —  «  .'{Ojuin.  11  faut  que  continuellement  je  présente 
au  bon  Dieu  ma  dette  envers  vous  pour  pouvoir  l'acquitter.  Je 
me  trouve  bien  favorisée  par  vos  lettres;  étant  devenue  tout  à 
fait  inutile,  la  seule  charité  peut  m'en  procurer...  J'ai  appris  la 
mort  du  R.  P.  Varin;  que  de  souvenirs,  que  de  reconnaissance 
elle  m'a  rappelés!...  »  —  «  30  avril  1851.  Ma  bien-aimée  et  digne 
Mère  en  Jésus-Christ,  je  vieillis  beaucoup,  daignez  me  préparer 
à  la  mort  par  vos  si  douces  et  touchantes  exhortations.  »  — 
«  18  août.  Je  ne  sais  où  vous  êtes  maintenant...  Hier,  je  me 
suis  longtemps  entretenue  de  vous  et  de  la  Société  avec  la  mère 
Bathilde;  elle  me  parlait  de  vos  chagrins  que  je  ne  croyais  pas 
si  multipliés,  et  j'y  répondais  par  mes  craintes  et  les  bien  pro- 
fondes douleurs  qui  accompagnent  ma  vieillesse...  » 

L'incertitude  où  l'on  était  alors  de  conserver  l'établissement  de 
Saint-Charles,  causait  ces  craintes  :  ce  berceau  de  la  mission 
semblait  inutile  à  plusieurs.  La  mère  Duchesne  ne  pouvait  se 
résigner  à  le  voir  abandonné  et  en  plaidait  ainsi  la  cause  :  «  Cette 
petite  ville  offrira  peu  de  pensionnaires,  mais  les  grandes  émi- 
grations qui  ont  lieu  peuplent  les  campagnes,  et  nous  sommes  la 
seule  ressource  de  ce  territoire  pour  l'éducation  catholique, 
tandis  que  les  écoles  protestantes  fourmillent  de  tous  cotés.  La 
belle  situation  où  nous  sommes,  la  salubrité  de  l'air  sont  encore 
des  motifs  de  nous  conserver.  Si  vous  voyiez  notre  joli  local  qui 
tient  à  l'église,  vous  n'auriez  pas  le  courage  de  nous  en  arracher, 
ne  fussions-nous  que  quatre.  Je  compatis  beaucoup  à  vos  croix, 
ma  vénérée  Mère,  mais  enlevez  la  mienne,  je  vous  en  conjure,  en 
laissant  subsister  notre  première  demeure...  » 

La  mère  Duchesne  eut  successivement  pour  supérieures  de 
jeunes  religieuses  qui  avaient  été  ses  élèves  ;  loin  d'en  éprouver 
de  la  [leine,  elle  se  montrait  la  plus  respectueuse  et  la  plus  sou- 
mise. Dans  le  courant  de  1851,  la  mère  Régis  llamiltoii,  ([ue  l'on 
avait  envoyée  au  Canada,  fut  rendue  à  Saint-Charles  et  chargée 
'l'en  prendre  le  gouvernement,  h  Que  je  suis  heureuse,  écrivait 
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alors  la  mère  Duchesne  à  sa  nièce,  de  pouvoir  donner  le  nom  de 
Mère  ta  ma  chère  Régis!  »  Cette  fdle  reconnaissante  et  dévouée 
prodigua  les  soins  les  plus  touchants  à  celle  qui  l'avait  initiée 
aux  secrets  de  la  piété  et  formée  plus  tard  aux  vertus  religieuses  ; 
elle  couchait  dans  sa  chambre,  veillait  avec  tendresse  à  tous  .ses 
besoins,  mais  ne  parvenait  pas  sans  difficultés  à  pourvoir  aux 
plus  urgents,  témoin  la  lettre  suivante  :  «  Je  suis  à  Saint-Charles 
avec  ma  sainte  mère  Duchesne,  qui,  au  lieu  de  dire  son  Niinc 
dlmiitis,  est  presque  ressuscitée.  Lorsque  je  la  vis  à  mon  arrivée, 
pouvant  à  peine  marcher  et  se  faire  entendre,  tant  sa  voix  était 
faible,  je  fus  saisie  d'une  tristesse  que  je  ne  puis  exprimer...  Je 
la  soigne,  non  pas  comme  je  veux,  car  elle  a  encore  l'idée  qu'elle 
doit  faire  pénitence,  que  tout  est  trop  bon  pour  elle;  il  en  résulte 
que  nous  nous  querellons  quelquefois  :  tantôt  je  gagne,  tantôt  je 
perds...  » 

Malgré  ses  souffrances  et  son  grand  âge,  cette  vénérable  Mère 
prenait  la  part  la  plus  vive  à  tout  ce  qui  intéressait  la  Société  et 
surtout  sa  chère  Amérique;  on  retrouve  jusque  dans  ses  der- 
nières lettres  la  lucidité  de  son  esprit  et  l'exquise  sensibilité  de 
son  cœur.  Le  résultat  du  Conseil  de  1851  lui  causa  une  grande 
joie;  elle  ne  put  lire  sans  attendrissement  la  lettre  que  lui  adressa 
la  Mère  générale  à  cette  occasion  (1). 

En  1852,  ses  forces  déclinèrent  visiblement;  elle  voulut  néan- 
moins faire  sa  retraite  annuelle.  Une  forte  fièvre  suivie  de  délire 
la  saisit  et  lui  fit  craindre  de  perdre  la  raison;  aussi  se  hàta-l- 
elle  dans  un  moment  lucide,  d'écrire  à  la  mère  Barat  :  a  Ma  bien 
révérende  Mère,  je  viens  vous  faire  mes  adieux  dans  le  sens  que 
Dieu  seul  peut  savoir.  J'aurais  beaucoup  à  m'étendre  sur  les 
peines  que  je  vous  ai  causées,  si  vous  étiez  moins  indulgente  et 
si  j'étais  plus  en  état  de  m'exprimer.  »  Elle  entrait  dans  quelques 
détails  et  terminait  ainsi  :  «  Dieu  a  voulu  humilier  mon  orgueil; 
il  faut  savoir  qu'il  fait  tout  pour  notre  bien,  ponr  envisager  ma 
situation  actuelle,  la  perspective  de  la  perte  de  ma  raison.  »  Le 

(1)  Voir  ci-f)ossiis.  cli.  xlvu,  1850-185^1,  p.  2'ja. 
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divin  Maître  achevait  de  piiriiîer  son  humble  servante,  il  se  con- 
tenta de  son  acceptation;  la  Mère  générale  reçut  en  septembre 
ces  adieux  admirables  d'abandon  et  de  simplicité. 

«  17  août  1852.  —  Ma  bien  révérende  et  chère  Mère,  c'est, 
selon  toutes  les  apparences,  la  dernière  fois  que  je  vous  écris. 
Hier,  j'ai  reçu  les  derniers  sacrements,  mais  peut-être  Dieu 
voudra-t-il  me  faire  attendre  encore  le  bonheur  de  le  voir.  Les 
égarements  d'esprit  que  j'ai  eus  ne  venaient  que  d'une  forte 
lièvre  avec  laquelle  j'allais  toujours;  je  ne  sais  à  présent  quand 
arrivera  ma  fin.  Je  viens  encore  me  mettre  à  vos  pieds,  vous 
demander  mes  pardons,  vous  assurer  de  mon  profond  respect.  » 

Elle  se  soutint  jusqu'au  milieu  de  novembre,  sans  manquer  un 
seul  jour  d'assister  à  la  messe  et  d'y  communier.  Le  17,  veille  de 
sa  mort,  elle  voulait  se  lever  pour  goûter  le  même  bonheur,  mais 
on  la  retint  au  lit.  La  mère  du  Bousier,  que  la  mère  Barat  avait 
envoyée  cette  année-là  visiter  les  maisons  d'Amérique,  vint  à 
Saint-Charles,  avec  la  mère  Gutts,  voir  la  pieuse  mourante  qu'elle 
vénérait  comme  une  sainte.  La  mère  Duchesne  reçut  avec  atten- 
drissement la  bénédiction  de  celle  qui  lui  représentait  sa  pre- 
mière Mère,  puis  à  son  tour  elle  bénit  la  mère  Gutts  qui  l'avait 
instamment  demandé,  et  à  qui  ce  doux  et  triste  adieu  faisait  dire  : 
((  Je  m'estime  heureuse  de  l'avoir  vue  avant  sa  mort,  et  d'avoir 
reçu  sa  bénédiction.  Ne  suis-je  pas  privilégiée?  Oh  !  il  me  semble 
sentir  encore  cette  croix  qu'elle  m'a  faite  au  front;  j'espère  qu'elle 
me  portera  bonheur  et  je  m'efforcerai  de  l'aimer  davantage. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  tout  ce  que  nous  devons  aimer  sur  la  terre, 
puisqu'elle  nous  ouvrira  le  ciel?  »  Pressées  de  retourner  à  Saint- 
Louis  et  ne  croyant  pas  le  danger  imminent,  la  mère  du  Rousier 
et  la  mère  Gutts  ne  prolongèrent  pas  leur  séjour  à  Saint-Charles. 

Le  soir,  la  malade  voyant  que  la  mère  Hamilton  veillait  à  son 
chevet  après  le  signal  du  repos,  lui  dit  d'un  ton  ferme  et  résolu  : 
«  Si  vous  n'allez  pas  vous  coucher,  je  vais  me  lever.  »  La  jeune 
supérieure  s'éloigna  pour  reprendre,  quelques  instants  après, 
son  poste  auprès  de  la  mourante,  qui,  suffoquée  par  la  toux, 
refusait  de  boire,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  communier  le 
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lendemain.  Le  18,  h  cinq  heures  du  matin,  la  mère  Diichesm! 
s'aperçut  que  l'on  avait  allumé  du  feu  dans  sa  chambre  et  s'en 
plaignit  :  «  Vous  ne  pensez  qu'aux  choses  de  ce  monde,  vous 
feriez  hien  mieux  de  vous  mettre  à  genoux,  et  de  réciter  un  Patt^i- 
et  un  Ave  pour  le  bien  de  mon  àme.  »  On  lui  répondit  que  la 
communauté  réunie  priait  dans  une  pièce  voisine  :  «  Oh!  reprit- 
elle,  que  je  suis  heureuse  de  mourir  dans  une  maison  où  règn(^ 
la  charité!   »  Son  confesseur  lui  porta  le  saint  viatique;    eJle 
touchait  au  seuil  de  l'éternité.  Recueillant  toutes  ses  forces,  elhî 
répétait  avec  une  admirable  ferveur  :  «  Jésus,  Marie,  Joseph,  je 
vous  donne  mon  cœur,  mon  esprit  et  ma  vie  »,  et  s'écriait  dans 
son  impatience  de  quitter  l'exil  :   «  Venez,  Seigneur  Jésus,  ne 
tardez  pas;  venez,  venez  vite  me  prendre...  »  Vers  midi,   elle 
s'endormit  doucement  dans  le  Seigneur,  comblée  des  grâces  que 
l'Eglise  accorde  à  ses  enfants  dans  ce  moment  suprême.  Entrée 
le  29  août  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année,  elle  comptait 
quarante-huit  ans  de  vie  religieuse  et  quarante-sept  de  profession. 
Cette  bienheureuse  mort  causa  une  profonde  sensation  dans 
la  maison  et  au  dehors,  parmi  les  personnes  du  monde;  s'il  ne 
fut  pas  donné  à  tous  ceux  qui  le  désiraient,  de  pénétrer  dans 
l'étroite  cellule  où  la  défunte  fut  exposée,   s'ils  ne  purent  con- 
templer cette  figure  empreinte  d'un  calme  céleste,  tous  voulurent 
du  moins  lui  rendre  hommage,  en  assistant  au  service  et  aux 
funérailles  célébrés  avec  pompe  dans  l'église  de  Saint-Charles. 
Une   tombe  préparée   au  milieu   du  jardin,  reçut  la  dépouille 
mortelle  de  cette  femme  forte  et  selon  le  cœur  de  Dieu;  une 
simple  croix  de  bois  l'abrita  de  son  ombre,  mais  quatre  ans 
après,   on  éleva  dans  une  autre   partie  du  terrain  une   petite 
chapelle  à  la  très  sainte  Vierge,  afin  d'y  transporter  le  précieux 
dépôt  jusque-là  exposé  aux  intempéries  des  saisons.  On  ouvrit 
alors  le  cercueil  de  bois  qui  renfermait  les  restes  vénérés  ;  une 
odeur  suave  s'en  exhalait,  les  chairs  et  les  vêtements  étaient 
demeurés  intacts  ;  la  photographie  que  l'on  fit  prendre,  repré- 
sente le  visage  d'une  personne  paisiblement  endormie. 
Nous  avons  assez  fait  connaître  cette  àme  d'élite,  pour  qu'il  ne 


—  282  — 

sijit  pas  nécessaire  de  revenir  sur  les  vertus  qu'elle  a  pratiquées; 
nous  pourrions  parler  des  sentiments  de  vénération  qu'elle 
inspira  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort;  nous  citerions  de  saints 
prélats,  des  missionnaires,  les  élèves  et  les  religieuses  qui  vécu- 
rent sous  sa  conduite  et  furent  témoins  de  ses  exemples;  mais 
montrer  la  prodigieuse  extension,  la  prospérité  de  l'œuvre  qu'elle 
a  commencée  avec  un  courage  héroïque  et  poursuivie  avec  une 
invincible  constance,  n'est-ce  pas  le  plus  bel  éloge  à  sa  mémoire? 
Nous  jetterons  donc  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  établissements 
qui,  en  1852,  formaient  à  la  fondatrice  de  la  mission  comme  une 
brillante  couronne,  dont  la  gloire  rejaillissait  sur  la  mère  Barat. 
Nous  compléterons  le  tableau  en  y  joignant  les  deux  années  qui 
suivirent,  car  la  Société  avait  à  peu  près  atteint  on  1854,  son 
plus  grand  développement  dans  le  Nouveau-Monde. 


II.  —  COUP  DŒIL  GENERAL  SUR  L  AMERIQUE,  FONDATIONS  DEPUIS 
1846  :  SAINT-CHARLES,  GRAND-COTEAU,  NATCHITOCHES,  BATON- 
ROUGE,  SAINT-JOSEPH,  SAINT-MICHEL,  SAINT-LOUIS,  SAINTE-MARIE, 
MANHATTANVILLE,  SAINT-VINCENT,  BDEN-UALL,  HALIFAX,  NEW-YORK, 
BUFFALO  ET  ROCHESTER,  DÉTROIT,  SANDWICH  ET  LONDON,  ALBANY 
ET  KENWOOD,  SAINT-.IEAN-NEW-BRUNSWICK,   SANTIAGO    DU   CHILI. 

Saint-Charles.  —  Depuis  le  Conseil  général  de  1851,  l'Amérique 
du  Nord  formait  deux  vicairies  :  celle  de  VOuest  comprenait  sept 
maisons  confiées  à  la  mère  Maria  Gutts,  une  huitième  fut  fondée 
en  185IJ.  Nous  avons  parlé  de  Saint-Charles;  les  désirs  de  la 
mère  Duchesne  furent  exaucés  :  non  seulement  la  Mère  générale 
conserva  cette  maison,  mais  elle  lui  voua  un  intérêt  particulier, 
et  n'eut  qu'à  s'applaudir  des  fruits  que  produisirent  les  humbles 
travaux  de  ses  filles. 

Grand-Coteau.  —  En  1848,  on  y  avait  placé  le  noviciat  destiné 
à  fournir  les  établissements  de  l'Ouest;  tout  dans  cette  vaste 
solitude,  prêtait  au  calme  et  au  recueillement  nécessaires  à  ce 


temps  de  formation  religieuse.  Les  élèves,  au  nombre  de  cent 
trente,  se  distinguaient  par  la  piété  ;  plusieurs  ramenées  à  la 
vérité  pendant  le  cours  de  leur  éducation,  se  faisaient  un  devoir 
d'exercer  parmi  leurs  frères  égarés,  l'apostolat  dont  elles  bénis- 
saient la  salutaire  induence.  Au  retour  d'une  visite  p.'istorale  en 
1843,  Mgr  Blanc  rappelait  à  la  communauté,  qu'il  honorait  de 
sa  bienveillance,  les  vertus  et  les  souffrances  des  religieuses  qui 
s'étaient  dévouées  les  premières  à  l'œuvre  du  Sacré-Cœur  dans 
ce  pays,  et  il  ajoutait  :  «  Dieu  a  tellement  béni  leurs  travaux, 
que  les  jeunes  filles  confiées  à  leurs  soins,  ont  soutenu  la  foi  dans 
ce  lieu  presque  entièrement  habité  par  les  protestants  et  menacé 
d'être  envahi  par  leurs  doctrines;  elles  ont  été  la  lumière  des 
aveugles  et  le  soutien  des  faibles  ;  abandonnées  ensuite  à  elles- 
mêmes,  elles  ont  pourtant  réussi,  soit  par  leurs  exemples,  soit 
par  leurs  discours,  à  convertir  un  grand  nombre  de  personnes, 
entre  autres  leurs  maris...  » 

Naic/iitoches.  —  Ce  zèle  suggéra  la  pensée  d'une  fondation  à 
Natchitoches,  située  au  nord  de  la  Louisiane,  à  83  lieues  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Plusieurs  anciennes  élèves  ayant  fait  connaîtr(» 
la  Société  dans  cette  ville,  les  personnes  les  plus  considérables 
sollicitèrent  l'envoi  d'une  colonie.  La  mère  Barat  y  donna  son 
assentiment,  et  le  projet  se  réalisa  le  15  mai  1847.  «  Notre  entrée 
fut  un  triomphe,  écrivait  la  mère  Cutts  à  la  Mère  générale;  c'était 
à  qui  nous  enverrait  chevaux,  voitures,  etc.  Les  principaux  habi- 
tants vinrent  à  notre  rencontre,  et  les  jeunes  personnes  étaient 
si  impatientes  de  nous  voir,  que  la  plupart  se  rendirent,  à  cet 
effet,  dans  les  maisons  devant  lesquelles  nous  devions  passer.  Le 
lendemain,  des  mères  de  famille  s'empressèrent  de  nous  pré- 
senter leurs  filles.  Notre  maison  est  agréablement  située  sur  une 
colline  qui  domine  la  ville,  la  vue  est  délicieuse,  l'air  très  pur, 
la  distribution  du  local  fort  commode,  la  façade  embellie  par  un 
bosquet  de  grenadiers  et  autres  arbres  d'agrément;  l'enclos 
rempli  d'arbres  fruitiers,  est  entouré  d'une  clôture  de  9  pieds  de 
haut.  »  Cette  propriété  était  un  don  généreux  des  habitants,  la 


—  234  — 

plupart  catholiques,  qui  tenaient  par-dessus  tout  à  procurer  à 
leurs  enfants  une  éducation  chrétienne.  Lorsque  ses  visites 
l'amenaient  dans  cette  partie  de  son  vaste  diocèse,  Mgr  Blanc 
paraissait  heureux  de  retrouver  le  Sacré-Cœur,  plus  heureux 
encore  de  lui  renouveler  ses  témoignages  d'estime  et  d'aft'ection. 
Les  ravages  de  la  Fièvre  jaune  marquèrent  la  fin  de  l'année 
1853;  la  communauté  perdit  quatre  personnes,  entre  autres  la 
mère  Ursule  Simoni,  Italienne,  dont  les  vertus  douces  et  aima- 
bles avaient  gagné  la  confiance  des  parents  dans  la  charge  de 
maîtresse  générale,  et  qui  commençait  à  remplir  les  fonctions 
de  supérieure.  Un  prêtre  français,  M.  Martin,  vicaire  général, 
prodigua  ses  encouragements  et  les  secours  de  son  ministère  à 
la  famille  désolée.  Ce  fut  dans  l'exercice  de  son  héroïque  charité 
parmi  les  victimes  de  l'épidémie,  qu'il  reçut  ses  bulles  d'institu- 
tion au  nouvel  évêché  de  Natchitoches.  L'opinion  publique  ratifia 
ce  choix;  on  se  réjouit  de  donner  le  titre  de  pasteur  à  celui  qui 
B'était  toujours  montré  un  père  et  un  ami  dévoué. 

Bâton-Rouge.  —  La  communauté  du  Grand-Coteau  prépara 
une  seconde  fondation  à  Bâton-Rouge,  capitale  de  la  Louisiane 
depuis  1849.  Dans  le  cours  de  l'année  1850,  les  Sœurs  de  Charité 
ayant  quitté  cette  ville,  Mgr  Blanc  la  vit  avec  douleur  à  la  merci 
des  sectes  protestantes,  car  les  épiscopaliens  et  les  presbytériens 
étaient  influents  dans  le  pays.  Il  pria  instamment  la  mère  Cutts 
de  fournir  des  sujets,  et  proposa  de  céder  la  maison  habitée  par 
les  Sœurs.  Le  4  février  18S1,  six  religieuses  arrivèrent  à  Bâton- 
Rouge  et  furent  accueillies  avec  joie  par  les  trois  Filles  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  qui  restaient  encore,  attendant  leur  départ.  Dès 
le  lendemain,  la  curiosité  amenait  cinquante  enfants,  et  après  un 
jour  passé  à  s'installer,  il  fallut  ouvrir  les  classes.  L'école  et  le 
pensionnat  offrirent  de  douces  consolations  par  l'esprit  de  foi  et 
la  docilité  qui  régnaient;  les  élèves  ne  voulurent  jamais  donner 
d'autre  nom  que  celui  de  Mères  à  leurs  maîtresses,  voire  môme 
à  la  mère  Barat,  qu'elles  chérissaient  sans  la  connaître. 
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Saint-Joseph,  —  En  1853,  la  ville  de  Saint-Joseph,  située  dans 
le  Missouri,  sur  les  limites  du  territoire  indien,  et  appartenant 
au  diocèse  de  Saint-Louis,  vit  exaucer  les  vœux  de  ses  habitants. 
Quatre  religieuses  de  la  Société  s'y  rendirent  au  mois  de  juin,  et 
furent  reçues  avec  le  plus  vif  empressement;  pendant  plusieurs 
semaines,  des  provisions  de  toute  sorte  étaient  apportées,  sou- 
vent déposées  près  du  couvent  durant  la  nuit,  sans  qu'on  pût 
savoir  à  qui  on  les  devait;  chacun  semblait  tenir  à  honneur  de 
fournir  les  objets  nécessaires  à  la  petite  communauté.  L'insuffi- 
sance du  local  ne  permit  d'abord  de  recevoir  que  des  externes; 
l'année  suivante,  elles  étaient  près  de  cent;  la  confiance  des  pa- 
rents, soit  catholiques,  soit  protestants,  permit  d'espérer  que 
l'on  travaillerait  avec  fruit  au  milieu  d'une  population  si  favora- 
blement disposée. 

Saint-Michel.  —  L'établissement  de  Saint-Michel  comptait  cent- 
quatre-vingts  élèves  et  un  orphelinat.  L'amour  des  pauvres,  le 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  faisaient  le  caractère  distinctif 
du  pensionnat.  Le  digne  archevêque  delà  Nouvelle-Orléans  aimait 
à  entretenir  les  heureuses  dispositions  de  ces  enfants;  il  leur 
parlait  avec  une  profonde  estime  et  une  vive  reconnaissance  de 
la  mère  Barat,  qu'il  avait  vue  plusieurs  fois  dans  ses  voyages  en 
Europe.  Cette  maison  profitait  de  sa  prospérité  pour  aider  les 
fondations  récentes;  elle  fut  surtout  une  véritable  providence 
pour  la  maison  de  Bâton-Rouge,  qui  n'en  était  éloignée  que  de 
25  lieues. 

Saint-Louis.  —  A  Saint-Louis,  où  la  mère  Duchesne  avait  plus 
que  partout  ailleurs  semé  dans  les  larmes  et  les  tribulations,  la 
Société  continuait  l'œuvre  à  qui  l'établissement  devait  son  exis- 
tence, c'est-à-dire  l'orphelinat.  On  voyait  nombre  d'anciennes 
élèves  du  pensionnat  demeurer,  au  milieu  du  monde,  fidèles  aux 
traditions  du  Sacré-Cœur,  et  donner,  au  sein  de  leurs  familles, 
l'exemple  des  vertus  chrétiennes.  Le  zèle  et  l'industrieuse  charité 
qu'elles  montraient  pendant  leur  éducation,  s'exerçaient  auprès 


de  la  classe  indigente  et  des  pauvres  églises  des  campagnes.  Dt'^s 
qu'en  1853,  la  congrégation  des  Enfants  de  Marie  put  être  établie, 
la  plupart  se  hâtèrent  d'en  faire  partie  et,  à  leur  suite,  les  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  ville  s'enrnlèrent  dans  l'association. 

Sainte- Marie.  —  L'intéressante  mission  des  Potowatomies 
subit,  du  vivant  de  celle  qui  en  avait  fait  le  plus  cher  de  ses 
vœux,  une  épreuve  qui  faillit  compromettre  son  existence.  Dans 
le  cours  de  1846,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  offrait  à  cette 
peuplade,  en  échange  de  Sugar-Creek,  la  terre  du  Kansas,  à  deux 
journées  de  distance.  Ces  bons  Indiens  supplièrent  la  mère  Lucile 
Mathevon  de  ne  point  les  abandonner.  Le  10  août,  une  députation 
solennelle  des  chefs  de  la  nation  vint  appuyer  la  demande;  ils 
promirent  de  bâtir  ime  nouvelle  maison,  de  se  charger  des  frais 
de  ti'ansport,  etc.  La  supérieure  transmit  leur  requête  à  la  mère 
Barat,  et  n'oublia  aucun  des  motifs  qui  pouvaient  faire  triompher 
la  cause  de  sa  bien-aimée  mission.  «  La  ferveur  de  ce  bon  peuple 
nous  attache  de  plus  en  plus  à  lui,  écrivait-elle  le  19  août  1840; 
il  n'a  de  sauvage  que  le  nom;  ses  habitudes  sont  celles  des 
hommes  civilisés;  ses  vertus,  celles  des  premiers  chrétiens;  on 
ne  trouve  chez  lui  ni  ambition,  ni  respect  humain.  Le  bien  qu'on 
fait  aux  enfants  est  incalculable.  »  Plus  tard,  elle  s'attachait  à 
rassurer  la  mère  Barat  qui  hésitait  à  envoyer  son  consentement  : 
(c  Nous  aurons  un  plus  grand  nombre  d'enfants  au  Kansas,  les 
Potowatomies  de  trois  pays  devant  s'y  réunir;  il  s'y  trouve  en 
outre  trente  familles  parlant  le  français,  mais  abandonnées,  sans 
école.  Nous  sommes  à  l'abri  de  tout  scandale,  de  toute  vanité; 
c'est  un  autre  monde,  une  vraie  solitude.  Les  Indiens  ne  nous 
adressent  la  parole  qu'avec  le  plus  grand  respect  :  nos  Mères  est 
le  nom  qu'ils  nous  donnent.  Cette  terre  du  Kansas  est  d'un  accès 
plus  facile  pour  nos  Mères  visitatrices.  Ayez  pitié  de  nous,  ma 
révérende  Mère,  nous  attendons  vos  ordres  avec  soumission; 
mais  qu'il  serait  pénible  de  laisser  cette  œuvre  si  bien  com- 
mencée! ))  A  ces  instances,  un  missionnaire,  le  P.  Verreydt, 
joignit  les  siennes  : 
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((  Sugai'-Ci'eek,  17  octobre  1846.  —  llespeclable  Dame,  après 
avoir  consulté  Dieu  et  mûrement  réfléchi  sur  Tallaire  importante 
qui  concerne  la  conservation  de  votre  établissement  parmi  nous, 
je  ne  puis  en  conscience,  comme  supérieur  de  la  mission,  garder 
le  silence  à  ce  sujet.  Je  crois,  Madame,  que  vous  ignorez  le  bien 
que  votre  communauté  peut  faire  à  ces  pauvres  sauvages.  Si 
vous  pouviez  faire  vous-même  la  visite  de  cette  maison,  vos 
idées  seraient  bientôt  changées.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  si 
vous  la  supprimez,  vous  serez  la  cause  de  beaucoup  de  mal  parmi 
les  filles.  De  combien  de  bénédictions  n'allez-vous  pas  priver 
toute  votre  Société!  Le  Seigneur  vous  a  choisie  de  préférence 
pour  cette  grande  œuvre  et  vous  voudriez  l'abandonner?  (Jue 
feront  alors  ces  pauvres  enfants?  Ici,  plus  que  partout  ailleurs, 
vous  avez  le  bonheur  de  servir  les  pauvres  de  Jésus-Christ;  c'est 
le  peuple  chéri  de  Dieu.  La  chose  la  plus  essentielle  pour  les 
Indiens,  c'est  l'instruction  de  la  jeunesse;  vous  savez  que  l'igno- 
rance est  la  cause  des  plus  grands  désordres.  C'est  particulière- 
ment sur  les  filles  que  nous  comptons  pour  conserver  la  ferveur 
parmi  cette  peuplade...  Les  règles  de  votre  Institut  sont  aussi 
bien  gardées  ici  que  dans  vos  autres  maisons...  »  La  mèrt;  Barid 
craignait  surtout  qu'une  vie  isolée,  loin  des  auti'es  résidences, 
naliaiblît  la  dépendance  religieuse  et,  par  suite,  l'esprit  de  la 
Société.  La  maison  de  Saint-Joseph,  qui  en  est  à  une  faible 
distance,  n'existait  pas  à  cette  époque;  de  plus,  on  assurait  que 
ces  migrations  se  renouvelleraient  souvent.  Elle  se  confia  en  la 
Providence  et  donna  son  adhésion. 

La  mère  Lucile  Mathevon,  à  la  fin  de  1848,  se  rendit  avec  ses 
compagnes  à  Sainte-Marie,  près  Westport,  territoire  assigné 
aux  Indiens  de  Sugar-Greek.  «  Nous  sommes  arrivées  à  notre 
nouvelle  station  le  9  septembre,  écrivait-elle  peu  après.  Le  pays 
où  nous  nous  trouvons  peut  être  comparé  à  la  Terre  promise 
par  la  beauté  des  sites,  la  fertilité  des  terres  et  l'abondance  du 
poisson.  Nos  bons  Indiens  ont  passé  l'année  à  faire  leurs  habita- 
tions; celle  qu'il  nous  ont  préparée  n'avait  que  deux  pièces,  ils  se 
mirent  aussilôl  en  devoir  de  l'agrandir  et  d'en  c(jnslruire  une 
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autre  pour  le  pensionnat;  nous  avons  maintenanl  la  jouissance  de 
la  maison  et  une  chapelle.  Nous  sommes  placées  au  centre  du 
village,  dont  la  population  est  d'environ  quatre  mille  âmes,  la 
moitié  idolâtre;  néanmoins,  ceux-ci  nous  confient  leurs  enfants 
aussi  bien  que  les  catholiques.  Notre  terrain,  de  oO  arpents, 
clos  et  bien  cultivé,  nous  fournit  des  légumes  en  abondance; 
quatre  vaches  et  une  basse-cour  suffisamment  garnie  complè- 
tent notre  ferme.  »  —  «  Le  bien  s'accomplit  non  seulement 
parmi  nos  enfants,  dont  soixante- huit  sont  pensionnaires,  disait- 
elle  en  1850,  mais  aussi  parmi  leurs  parents;  dans  le  cours  de 
cette  année,  nous  avons  eu  le  bonheur  d'instruire  quatre-vingt- 
cinq  personnes  qui,  après  avoir  reçu  le  baptême,  ont  fait  leur 
première  communion  dans  notre  chapelle.  Nous  sommes  aidées 
pour  ces  œuvres  par  Mgr  notre  Evêque,  qui  réside  dans  le  collège 
des  missionnaires.  » 

Mgr  Miège,  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  vicaire  apos- 
tolique au  Kansas,  portait  un  grand  intérêt  à  la  Société  du  Sacré- 
Cœur;  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  1833,  il  donna  de  consolantes 
nouvelles  de  la  mission  à  la  mère  Barat  ;  elle  en  éprouva  une  vive 
satisfaction,  sachant  que  la  mère  Lucile  Mathevon,  dévouée  à 
son  œuvre,  se  gardait  bien  de  révéler  les  sacrifices  et  les  souf- 
frances qui  s'y  rencontraient  nécessairement.  Il  s'en  fallait 
d'ailleurs,  que  tous  les  avis  fussent  favorables  à  ce  genre 
d'apostolat,  pour  des  religieuses;  aussi,  Mgr  Miège  crut-il  néces- 
cessaire  de  rassurer  sur  ce  point  la  supérieure  vicaire,  en  18o4. 
((  (Juand  vous  parlez,  disait-il,  de  l'éminence  des  vertus  requises 
pour  travailler  h  Sainte-Marie  des  Potowatomies,  vous  montrez 
que  vous  êtes  une  supé-^ieure  vigilante,  sincèrement  dévouée  à 
l'intérêt  spirituel  de  vos  Sœurs  ;  je  savais  tout  cela,  et  c'est  un 
des  motifs  de  l'estime  que  vous  m'avez  toujours  inspirée  depuis 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  connaître.  Mais  permettez-moi  de 
vous  dire  que  vous  vous  exagérez  beaucoup  trop  les  qualités 
voulues  et  les  dangers  à  craindre.  Il  n'y  a  pas  plus  de  dangers  à 
courir  qu'à  Saint-Louis,  à  Saint-Charles,  etc.  Vos  Dames  ont 
tous  les  secours  spirituels  désirables,  trois  ou  quatre  messes 
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pur  jour,  gi'iind'messc  le  diniauche.  Elles  soiiL  libres  de  suivre 
leurs  règles  et  leurs  usages,  personne  ne  les  trouble  dans  la 
jouissance  des  privilèges  de  leur  Société;  elles  sont  logées  passa- 
blement, nourries  de  même,  ont  quatre-vingts  pensionnaires,  tra- 
vaillent plus  qu'elles  ne  devraient,  ce  qui  est  votre  faute  plus  que 
la  mienne;  ont  un  beau  et  bon  jardin  qu'elles  cultivent  en  partie 
elles-mêmes,  parce  qu'elles  le  veulent  ainsi;  sont  aimées,  respec- 
tées, admirées  de  tous  ceux  qui  les  connaissent,  surtout  de  l'Evê- 
que.  ))  Il  insistait  ensuite  sur  la  nécessité  d'augmenter  le  personnel 
alln  de  suppléer  celles  qui  viendraient  à  manquer,  et  avec  cette 
charité  propre  à  stimuler  les  faibles  ou  les  pusillanimes,,  il  ajou- 
tait :  «  Il  faut  tout  simplement  envoyer  celles  des  >ôtres  qui 
veulent  suivre  d'aussi  près  et  aussi  pratiquement  qu'elles,  leur 
divin  Epoux;  votre  Société  est  riche  de  cœurs  nobles  et  généreux, 
disposés  à  tout  souffrir  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  il  ne 
vous  reste  que  l'embarras  du  choix...  »  Quatre  religieuses  avaient 
seules  soutenu  à  Sugar-Creek  le  poids  du  travail;  leur  nombre 
fut  augmenté  à  Sainte-Marie,  et  les  bénédictions  de  Dieu  conti- 
nuèrent à  se  répandre  sur  la  mission. 

Manhattanville.  —  La  vicairie  du  Nord-Est,  confiée  à  la  mère 
Aloysia  Hardey,  comptait  en  1852,  dix  établissements.  A  la  sol- 
licitation de  Mgr  Hughes,  archevêque  de  New- York,  la  mère 
Barat  avait  consenti,  en  1847,  à  l'acquisition  de  Manhattanville, 
pour  y  transférer  d'Astoria  (1)  les  religieuses,  les  novices  et 
les  élèves.  Située  entre  deux  rivières  ou  plutôt  deux  bras  de 
mer,  cette  propriété  est  des  plus  agréables,  offre  des  points  de 
vue  magnifiques.  On  put  y  réunir  toutes  les  œuvres  embrassées 
par  la  Société  et,  dès  lors,  l'établissement  devint  comme  la 
pépinière  d'où  sortirent  les  semences  destinées  à  couvrir  de 
riches  moissons  cette  partie  des  Etats-Unis.  Le  Canada  appar- 
tint longtemps  à  cette  vicairie,  et  reçut  un  des  premiers  sa  part 
de  secours  pour  étendre  le  règne  du  divin  Cœur* 

(1)  Voir  ch.  XLii,  18/il-18/i3,  p.  67,  ligne  2,  lisez  ISZiS  et  lion  1853. 
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Samt-VtnceiU.  —  La  grande  distance  ({ui  .sépare  Saint-Jacques 
de  Monli'éal,  la  difficulté  des  communications  détei'minèrent  la 
Irfuislatiun  d'une  partie  de  la  communauté  et  du  pensionnat,  à 
Saint- Vincent,  dans  l'île  Jésus,  Le  6  août  1846,  on  prit  possession 
d'un  local  dû  à  la  générosité  du  curé  de  l'endroit;  ce  respectable 
ecclésiastique  ne  recula  pas  devant  les  privations  de  tout  genre, 
afin  de  favoriser  une  œuvre  dont  il  ne  cessa  de  se  montrer  le 
protecteur.  Quelques  religieuses  laissées  à  Saint-Jacques,  con- 
servèrent un  certain  nombre  d'élèves.  Les  enfants  qui  affluèrent 
dans  l'externat,  recevaient  avec  docilité  l'instruction  élémentaire 
et  se  montraient  avides  de  la  parole  de  Dieu.  Néanmoins,  les 
supérieures  crurent  devoir  en  4S53,  supprimer  cet  établissement 
pour  fortifier  ceux  qui  existaient. 

Eden-HalL  —  En  mars  1846,  le  pensionnat  de  Mac  Sherry's 
to\vn  fut  transféré  à  Philadelphie,  sur  la  demande  de  l'évêque 
Mgr  François-Patrice  Kenrick  (1);  mais  cette  résidence  ne  fut  que 
provisoire;  l'année  suivante  on  prit  possession,  à  Eden-Hall, 
d'une  pi'opriété  de  150  arpents.  Ce  lieu,  dont  les  agréments 
justifient  le  nom,  est  situé  à  peu  de  distance  de  la  capitale; 
rétablissement  fut  mis  sous  la  protection  de  Notre-Dame-des- 
Sept-Douleurs  et  plus  d'une  fois  des  difficultés  qui  semblaient 
insurmontables,  s'aplanirent  aussitôt  après  avoir  invoqué  cette 
divine  Mère.  C'est  elle-même  qui  procura  la  consolation  d'élever 
en  son  honneur  un  joli  sanctuaire  gothique  :  un  habitant  de  Phi- 
ladelphie étant  un  jour  à  Eden-Hall,  entendit  les  élèves  chanter  le 
Stabal  Mater,  et  fut  frappé  de  l'accent  de  piété  qui  accompagnait 
leur  prière.  Comme  on  l'assurait  qu'elles  avaient  une  grande  dévo- 
tion à  la  Mère  des  Douleurs  qui  exauçait  toutes  leurs  prières  : 
«  Eh  bien  !  reprit  M.  Ed^va^ds,  si  elles  m'obtiennent  la  réussite 
d'une  affaire  qui  m'inquiète  beaucoup,  je  donnerai  13,000  francs 
pour  bâtir  une  chapelle.  »  D(;  ferventes  supplications  furent 
adressées  le  jour  n)cme  ;  le  lemlcmaiii,  M.  lOdwards  termina  si 
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iieureuseineiit  sa  négociation  qu'il  ne  put  eu  méconnaili'u  la 
cause,  et  s'empressa  de  tenir  sa  promesse. 

Halifax.  —  Le  19  mai  1849,  une  petite  colonie  conduite  par  la 
mère  Hardey,  arrivait  dans  celte  ville  pour  répondre  au  désir  de 
l'évèque  Mgr  Guillaume  Walsh.  La  maison  que  ce  prélat  avait 
lait  préparer,  était  pourvue  des  meubles  et  des  provisions 
nécessaires.  Là  ne  se  borna  pas  sa  sollicitude;  sa  générosité  vint 
souvent  en  aide  à  la  pauvreté  des  commencements;  il  aimait  à 
visiter  cette  petite  portion  de  son  troupeau,  pour  adoucir  les 
privations,  stimuler  le  zèle  des  élèves,  encourager  leurs  elforts  et 
récompenser  leurs  progrès.  Un  des  grands  vicaires,  M.  Gonnoly, 
prit  aussi  place  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  fondation,  en  lui 
donnant  les  preuves  du  dévouement  le  plus  désintéressé. 

Neiv-Yoik.  —  Sur  les  pressantes  instances  qui  lui  étaient 
adressées,  la  mère  Hardey  venait  encore  d'établir  une  maison  au 
centre  de  New- York,  afin  de  recevoir  les  enfants  trop  jeunes 
pour  être  éloignées  de  leurs  mères.  L'élite  de  la  société  afflua 
bientôt  dans  cet  externat,  et  les  dames  Enfants  de  Marie  trou- 
vèrent dans  la  nouvelle  résidence  un  centre  de  réunion. 

11  se  fonda  dans  cette  ville  une  autre  œuvre  qui  combla  de 
consolations  le  cœur  de  la  mère  Barat.  Les  RR.  PP.  Jésuites 
desservaient  l'église  de  Saint-François-Xavier,  et  voyaient  les 
jeunes  filles  de  ce  quartier  dépourvues  d'une  instruction  solide, 
en  rapport  avec  leurs  besoins;  ils  demandèrent  au  Sacré-Cœur 
un  concours  qui  leur  paraissait  indispensable.  La  proposition  fut 
acceptée  avec  joie;  les  religieuses  de  New- York  eurent  le  bonheur 
d'instruire  chaque  jour  six  cents  enfants,  sans  compter  les  classes 
du  soir  aux  jeunes  ouvrières,  et  celles  du  dimanche  qui  réunis- 
saient au  moins  cent  cinquante  personnes.  Faut-il  ajouter  un 
grand  nombre  de  femmes  de  tout  âge  qui  désiraient  s'instruire 
pour  approcher  des  sacrements  ?  Enfin,  une  congrégation  établie 
sous  le  titre  de  Consolatrices  de  Marie,  compta  presque  au  début, 
soixante-quinze  membres,  dont  la  charité   envers   les   pauvres 
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produisil  les  meilleurs  résulLals.  Mille  àuies  eiuiroii  recevaient 
ainsi,  gràoe  au  zèle  de  la  petite  communauté,  les  bienfaits  qui 
découlent  du  divin  Cœur  de  Jésus. 

Buffalo  et.  Rocliester.  —  Au  mois  de  juin  de  cette  même 
année  1849,  Mgrrévôque  de  Buffalo  recevait  avec  la  bienveillance 
qui  le  caractérisait,  la  colonie  que  lui  cédait  Munhattanville. 
Ancien  provincial  des  Lazaristes  et  vicaire  général  à  Saint-Louis, 
Mgr  Jean  Timon  connaissait  le  Sacré-Cœur  ;  lors  de  sa  promotion 
à  l'épiscopat  en  1847,  il  profita  d'un  voyage  en  Europe  et  intéressa 
la  mère  Barat  à  son  diocèse.  11  crut  d'abord  que  le  lieu  de  sa 
résidence,  où  les  catholiques  étaient  plus  nombreux,  devait  être 
choisi  pour  la  fondation,  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses 
espérances.  Pendant  deux  années,  on  réunit  à  peine  quinze  élèves^ 
et  en  septembre  1852,  après  avoir  sévi  au  dehors,  le  choléra 
pénétra  dans  la  communauté  et  fit  en  peu  de  jours  trois  victimes. 
Mgr  Timon  multiplia  les  témoignages  de  sa  paternelle  bonté  dans 
ce  moment  d'épreuve;  il  offrit  sa  propre  maison  pour  y  trans- 
porter les  religieuses,  car  un  changement  d'air  paraissait  l'unique 
moyen  de  faire  cesser  l'épidémie.  Elle  s'arrêta,  mais  la  supé- 
rieure, jeune  encore,  d'un  tempérament  faible,  épuisée  par  les 
secousses  qu'elle  venait  de  supporter,  fut  atteinte  d'une  fièvre 
typhoïde  et  succomba  le  22  octobre.  Sœur  bien-aimée  de 
Mgr  Cruice,  mort  évêque  de  Marseille,  ses  vertus  solides,  son 
angélique  piété,  l'avaient  fait  choisir  en  1842  pour  remplir  en 
Amérique  des  emplois  de  confiance.  Sa  fin  fut  celle  du  juste  qui 
dégagé  de  tout  ici-bas,  n'aspire  qu'à  posséder  son  Dieu  sans 
partage. 

Les  mères  Hardey  et  du  Ko usier  vinrent  tour  à  tour  ranimer  et 
soutenir  le  courage  de  la  petite  famille  sur  qui  s'appesantissait  la 
croix  du  Sauveur.  On  lutla  encore  avec  peine  contre  beaucoup  de 
difficultés,  et  en  1853  l'établissement  fut  transféré  à  Hochester, 
qui  semblait  offrir  plus  de  chances  de  succès. 

Détroit,  —  La  ville  du  Détroit  située  entre  le  lac  Saint-Clair  et 
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le  lac  Ei'ié,  ne  possédait  en  1850  aucune  école  catholique;  deux 
de  ses  habitants,  M.  et  M'^^Beaubien,  résolurent  do  combler  cette 
lacune.  Canadiens  de  naissance,  ils  en  avaient  la  foi  vive  et 
simple,  n'estimant  leurs  richesses  qu'au n  de  les  répandre  en 
bonnes  œuvres.  A  leur  appel,  plusieurs  religieuses  de  Manliat- 
tanville  vinrent  le  17  mai  1851,  ouvrir  un  pensionnat  et  un  orphe- 
linat. Grâce  à  la  générosité  des  fondateurs,  et  en  dépit  des 
entraves  suscitées  de  divers  côtés,  l'établissement  se  soutint  et 
s'accrut  au  delà  de  toute  espérance;  une  école  gratuite  y  fut 
annexée  d'abord,  puis  un  externat,  selon  le  désir  de  l'évoque, 
Mgr  Pierre-Paul  Lefèvre.  Quelques  années  après,  plus  de  cinq 
cents  enfants  recevaient  avec  l'instruction  religieuse,  une  éduca- 
tion conforme  à  leur  position  sociale. 

Sandwich.  —  Au  Détroit  les  jeunes  hlles  étaient  en  général 
adonnées  à  la  vanité  :  M"""  Beaubien  craignant  que  ce  séjour 
n'inspirât  aux  orphelines  des  goûts  dangereux,  sollicita  pour  ses 
enfants  de  prédilection  une  petite  fondation  à  Sandwich.  La  mère 
Barat  y  consentit  d'autant  plus  volontiers  que  cette  ville  appar- 
tenait au  diocèse  de  Mgr  de  Gharbonnel,  évêque  de  Toronto,  — 
Haut-Canada,  —  dont  elle  connaissait  la  bienveillance  pour 
l'Institut.  Sandwich  est  situé  au  bord  de  la  rivière  Détroit,  qui 
n'est  que  la  continuation  du  beau  lac  Erié;  l'air  y  est  pur,  la  vue 
délicieuse,  la  population  remarquable  par  sa  piété  et  sa  simpli- 
cité. Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  desservaient  la  paroisse 
et  entretenaient  ces  bonnes  dispositions.  Les  religieuses  qui 
furent  envoyées  en  1852,  reçurent  un  sympathique  accueil;  niais 
lorsque  le  local  eut  été  approprié  aux  fins  à  remplir,  l'évêque  du 
Détroit  s'opposa  au  départ  des  orphelines.  On  se  contenta  donc 
d'ouvrir  un  pensionnat  secondaire  et  de  faire  le  bien  que  per- 
mettaient les  circonstances. 

London.  —  En  1856,  le  vaste  diocèse  de  Toronto  fut  divisé  en 
trois  évêchés;  Mgr  Adolphe  Pinsonneault,  nommé  à  celui  de 
tiondon,  dont  dépendait  Sandwich,  exprima  le   désir  de  voir 
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rélablissenieiil  du  Sacré-Cœur  placé  dans  sa  ville  épiscopale. 
La  conimuiiaulé  quitta  l'iiumble  résidence  qui  lui  était  particu- 
lièrement chère,  pour  aller  où  l'appelait  la  volonté  de  son  pre- 
mier pasteur. 

Albany  e(  Kenwood.  —  Mgr  Jean  Mac  Gloskey,  évèque  d'Al- 
bany  (1),  fit  en  1852,  un  voyage  en  Europe,  sollicita  et  obtint 
de  la  mère  Barat  une  fondation  dans  sa  ville  épiscopale,  d'où 
le  comté  tire  son  nom  et  qui  est  après  New-York,  la  plus  considé- 
rable de  l'Etat.  L'établissement  languit  dans  un  local  trop  res- 
treint jusqu'en  1859,  où  le  pensionnat  fut  transféré  à  Kenwood,  à 
1  kilomètre  d'Albany,  dans  une  propriété  renfermant  des  bois, 
des  prairies,  des  jardins.  (Juelques  religieuses  laissées  en  ville, 
continuèrent  avec  l'œuvre  des  classes  gratuites,  la  direction 
d'un  externat. 

Saint-Jean-IS'e'w-Brumwkk.  —  En  1854,  le  choléra  exerçait  ses 
ravages  dans  le  diocèse  de  New-Brunswick;  l'évèque,  nouveau 
Belzunce,  par  l'héroïsme  de  sa  charité,  obtint  la  cessation  du 
lléau  en  recourant  au  divin  Cœur  de  Jésus.  Convaincu,  dès  lors, 
que  de  cette  source  sacrée  découleraient  sur  son  troupeau  des 
grâces  de  salut,  Mgr  Thomas  L.  Connoly  se  rendit  à  xNew-York, 
dans  le  dessein  d'obtenir  de  la  mère  Hardey,  une  petite  colonie 
du  Sacré-Cœur.  Plus  d'un  titre  appuyait  sa  demande;  on  se 
souvenait  des  nombreux  services  rendus  à  la  communauté 
d'Halifax,  pendant  qu'il  était  vicaire  général  de  ce  diocèse;  aussi, 
le  14  septembre,  il  emmenait  à  Saint-Jean-New-Brunswick,  siège 
de  son  évèché,  quatre  religieuses  destinées  à  seconder  son  zèle. 
Quelques  enfants  devenues  orphelines  par  suite  de  l'épidémie, 
leur  furent  d'abord  conhées,  mais  dès  que  les  Sœurs  de  Charité 
eurent  un  local  assez  considérable,  elles  se  chargèrent  entière- 
ment de  cette  œuvre  et  la  Société  ouvrit  un  externat. 

Ce   fut  surtout  en   établissant   dillerentes  congrégations    de 
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femmes  et  de  jeunes  filles,  que  le  Sacré-Cœur  servit  les  vrais 
intérêts  du  pays  ;  celle  de  Sainte-Anne  compta  en  peu  d'années, 
plus  de  deux  cents  membres,  la  plupart  mères  de  famille. 
Dépourvues  des  biens  de  la  terre,  mais  riches  des  dons  du  ciel, 
elles  exercent  un  véritable  apostolat  et  ne  perdent  aucune 
occasion  de  témoigner  leur  dévouement  à  la  religion,  leur  atta- 
chement à  la  Société.  Quand  Mgr  Gonnoly  conçut  le  projet  d'une 
nouvelle  bâtisse  pour  loger  la  communauté,  les  associées  de 
Sainte-Anne  retirèrent  une  somme  d'argent,  produit  de  leurs  épar- 
gnes avantageusement  placées,  pour  l'offrir  au  digne  prélat, 
h  titre  de  prêt  simplement  remboursable. 

Si  la  mission  de  Saint-Jean-New-Brunswick  remplit  sa  tache, 
humblement  et  sans  éclat,  si  elle  impose  des  privations  et  des 
sacrifices,  il  est  permis  d'espérer  que  les  fruits  seront  durables, 
car  la  population  est  presque  toute  d'origine  irlandaise,  et  sa  foi 
vive  ne  demande  qu'à  être  éclairée. 

Ce  rapide  exposé  ne  suffit-il  pas  pour  apprécier  à  sa  valeur 
l'œuvre  de  la  mère  Duchesne  et  de  ses  compagnes  aux  Etats- 
Unis,  sur  le  sol  arrosé  de  leurs  sueurs,  baigné  de  leurs  larmes 
et  cultivé  avec  un  zèle  que  rien  ne  put  jamais  ni  rebuter  ni 
ralentir?  Que  serait-ce  si  nous  racontions  les  miracles  de  grâce 
opérés  dans  les  cœurs  par  le  généreux  sacrifice  de  ces  religieuses 
apôtres,  si  nous  pouvions  énumérer  les  victimes  arrachées  à 
l'erreur  par  leurs  leçons,  compter  les  âmes  fidèles  entraînées  à 
leur  exemple,  dans  la  voie  du  salut?  Nous  nous  contenterons 
d'observer  qu'à  la  mort  de  la  mère  Duchesne,  plus  de  trois  cents 
religieuses  s'étaient  enrôlées  en  Amérique,  sous  la  bannière  du 
divin  Cœur. 

On  ne  s'étonnera  pas  du  tendre  intérêt  porté  par  la  mère  Barat 
à  cette  terre  si  féconde,  ni  des  regrets  tombés  de  ses  lèvres  ou 
de  sa  plume,  à  la  mémoire  de  celle  qui  l'avait  remplacée  dans 
une  mission  si  chère  à  son  cœur  :  «  Vous  aurez  prié  votre 
sainte  tante  pour  moi,  je  l'espère,  ma  fille,  lorsque  vous  aurez 
été  visiter  son  tombeau,  écrivait-elle  à  la  mère  Jouve,  chargée 
après  la  mort  de  la  mère  Cutts,  de  la  vicairie  du  Nord-Ouest. 
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Le  bon  Maître  ne  m'en  a  donné  qu'une  de  cette  vertu  et  de  cette 
capacité!  En  vain,  depuis  des  années,  je  lui  demande  de  me  la 
remplacer;  je  n'ai  pas  mérité  d'être  exaucée.  J'ai  certainement 
obtenu  bien  au  delà  de  ce  que  je  pouvais  désirer,  je  serais  donc 
une  ingrate  si  je  me  plaignais!...  »  En  1852,  lorsque  la  Mère 
générale  envoya  la  mère  du  Rousier  visiter  les  établissements  du 
Sacré-Cœur  en  Amérique,  avec  quel  soin  ne  la  charge-t-elle  pas 
d'être  l'interprète  de  ses  sentiments?  «  Dites  à  toutes  combien 
elles  me  sont  chères;  vous  savez  comme  j'aime  cette  mission! 
Si  j'étais  plus  forte  et  surtout  moins  âgée,  je  voudrais  traverser 
les  mers,  parcourir  ces  parages  pour  les  visiter  toutes  et  les 
encourager.  Je  ne  dois  plus  y  penser  !  Au  moins  elles  compren- 
dront mon  intérêt  si  profond  pour  cette  mission,  puisque,  au 
milieu  de  nos  besoins  si  sentis  en  Europe,  je  me  suis  privée  de 
votre  travail  et  de  votre  dévouement...  » 

Santiago.  —  Divers  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  avaient  exprimé 
à  la  mère  Barat  le  désir  d'avoir  un  établissement  du  Sacré-Cœur; 
en  1853  seulement,  elle  put  fonder  une  maison  dans  la  capitale 
du  Chili.  Ancienne  colonie  espagnole,  cette  république  a  con- 
servé avec  l'antique  foi  de  la  mère  patrie,  des  mœurs  simples 
et  patriarcales.  L'éducation  au  sein  de  la  famille  avait  prévalu 
dans  lus  classes  élevées  et  paraissait  suffisante;  mais  les  progrès 
de  la  civilisation,  le  développement  qu'elle  apportait  à  l'instruc- 
lion  des  femmes,  les  efforts  du  protestantisme  pour  envahir  ce 
pays  si  catholique,  demandaient  d'autres  forces  et  préoccupaient 
Mgr  Raphaël-Valentin  Valdivieso,  archevêque  de  Santiago.  Sa 
tendre  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  lui  inspira  la  pensée  qu'une 
Société  toute  dévouée  à  ce  culte  sacré,  offrirait  les  moyens 
efficaces  de  réaliser  l'œuvre  qu'il  méditait.  Le  pieux  prélat  se 
procura  la  règle  abrégée  de  l'Institut,  et  les  négociations  auprès 
de  la  mère  Barat  commencèrent  en  1851,  il  ne  fut  pas  possible 
alors  de  donner  suite  k  ce  projet.  A  la  fin  de  1852,  un  pi'être 
distingué  de  Santiago,  M.  Joaqnin  Larrain-Gandarillas,  ayant 
fait   un   voyage   en  Europe,  Mgr  Valdivieso  le  chargea  d'une 
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nouvelle  tentativp,  La  Mère  générale  accueillit  ses  ouvertures 
et  jeta  les  yeux  sur  la  mère  du  Bousier  pour  traiter  directement 
Taffaire  avec  l'archevêque.  Sa  Grandeur  se  chargea  des  frais  de 
voyage  de  la  première  colonie  et  promit  de  donner  une  maison . 
Le  p  août  1833,  la  mère  du  Rousler  quittait  New- York;  l'Amé- 
rique du  Nord  lui  fournit  une  compagne  et  contribua  ainsi  à 
former  cette  mission.  La  traversée  fut  heureuse,  mais  le  passage 
de  l'isthme  présenta  toutes  sortes  de  dangers,  car  le  chemin  de 
fer  n'existait  pas  encore.  Des  aventuriers,  des  bandits  même 
remplissaient  les  seuls  gîtes  oii  l'on  pût  passer  la  nuit.  Heureu- 
sement M.  l'abbé  Larrain  et  plusieurs  personnes  de  sa  connais- 
sance qui  parcouraient  la  même  route,  vinrent  en  aide  aux  voya- 
geuses pour  sortir  de  péril  et  surmonter  les  obstacles.  Quand 
la  caravane  eut  marché  quelque  temps,  tout  chemin  tracé  dis- 
parut, elle  suivit  des  sentiers  creusés  par  les  torrents,  il  fallut 
se  cramponner  sur  les  mules  et  s'abandonner  à  leur  instinct. 
Tantôt  elles  se  dressaient  sur  les  pieds  de  derrière  pour  grimper 
à  pic  à  travers  des  quartiers  de  rocher,  tantôt  elles  franchis- 
saient d'un  bond  des  gouffres  affreux.  La  mère  du  Rousier  qui, 
pour  la  première  fois,  se  servait  de  cette  monture,  risqua  de 
perdre  la  vie.  Elle  fut  jetée  par  sa  mule  dans  un  précipice  de 
plus  de  100  pieds,  'et  aurait  infaiUiblement  roulé  jusqu'au  fond 
si  un  tronc  d'arbre  cassé  ne  l'eût  arrêtée  dans  sa  chute  ;  elle 
l'étreignit  de  ses  bras  et  resta  ainsi  suspendue,  attendant  qu'on 
lui  portât  son  secours.  Ses  forces  commençaient  à  l'abandonner, 
elle  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  du  chanoine  Herrera, 
chargé  d'affaires  du  Pérou  à  Rome.  Il  força  un  des  nègres  con- 
ducteurs à  descendre  avec  lui  dans  l'abîme,  parvint  jusqu'à  la 
mère  du  Rousier  et  la  reporta  au  sommet,  couverte  de  contu- 
sions, mais  sans  aucune  fracture,  au  grand  étonnement  de  tous. 
L'incurie  des  guides,  l'entêtement  des  noirs  augmentaient  les 
difficultés  à  vaincre.  Enfm  on  gagna  Panama,  et  un  vapeur 
anglais  transporta  les  voyageuses  à  Valparaiso,  où  elles  abordè- 
rent le  42  septembre,  pour  entrer  à  Santiago,  le  jour  de  l'exalta- 
tion de  la  Sainte-Croix.  Elles  furent  accueillies  avec  une  cordiale 
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cliarilé  dans  la  famille  de  M.  Larrahi,  et  partagèrent  ensuite, 
pendant  trois  mois,  l'humble  et  pauvre  demeure  des  Clarisses. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  sollicitait  vivement  la 
mère  du  Rousier  de  prendre  la  direction  d'un  pensionnat  secon- 
daire, destiné  à  former  des  maîtresses  d'école  pour  les  diverses 
populations  du  Chili;  afin  de  répondre  plus  tôt  à  ses  instances,  elle 
crut  devoir  aller  presser  les  ouvriers  en  s'inslallant  au  milieu 
des  ruines,  dans  la  maison  qu'ils  réparaient.  Il  est  impossible  de 
dire  ce  qu'elle  eut  h  déployer  de  patience  et  de  dévouement,  pour 
préparer  les  voies  aux  œuvres  que  de  nombreux  amis  la  pres- 
saient d'entreprendre.  Celles  qui  devaient  partager  ses  labeurs 
n'arrivèrent  qu'en  novembre  ISoi,  et  la  maladie  les  visita  tour  h 
tour.  Au  départ  de  cette  première  colonie,  la  mère  Barat,  souf- 
frante d'un  mai  au  bras  droit,  suite  d'une  chute  d'abord  négligée, 
voulut  adresser  à  la  mère  du  Rousier  quelques-unes  de  ces 
paroles  qui  servaient  si  bien  à  soutenir  et  à  fortifier  le  courage. 

«  Paris,  4  août  1854.  —  Je  ne  puis  vous  tracer  que  peu  de 
lignes,  chère  Mère  et  fille,  nos  partantes  vous  diront  l'empêche- 
ment. Ces  lignes  seront  pour  vous  exprimer,  bonne  Anna,  mon 
tendre  et  bien  profond  attachement.  Oh!  oui,  ma  fille,  plus  vous 
êtes  éloignée  de  nous,  plus  notre  union  en  Jésus-Christ  devient 
étroite  et  solide,  car  quelles  preuves  d'attachement  et  de  dévoue- 
ment vous  donnez  à  la  Société  en  vous  exilant  au  Chili,  loin  de 
toutes  nos  maisons  actuelles!  Mais  cette  partie  de  l'Amérique 
ne  devait-elle  pas  aussi  posséder  le  Sacré-Cœur?  Ah!  si  nous 
sommes  fidèles,  espérons  que  le  divin  Cœur  se  dilatera  dans  ces 
l)elles  contrées  de  l'univers  où  la  foi  et  la  piété  subsistent  encore, 
mais  où,  peut-être,  comme  partout,  l'éducation  laisse  h  désirer... 
Comme  nous  allons  prier  pour  la  mission  dont  vous  êtes 
chargée!  Que  de  travaux  et  de  sollicitudes  elle  exige!  Mais  Jésus 
est  le  centre  de  tout;  il  sera  votre  force  et  votre  soutien...  » 

Le  divin  Maître  bénit  le  nouvel  établissement  qui  ne  tarda  pas 
h  prospérer.  Il  réunit  un  premier  pensionnat  pour  la  classe 
aisée,  un  second  qui  était  une  sorte  d'école  normale,  un  asile 
pour  les  orphelines  et  un  externat  gratuit.  Les  congrégations  des 
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Enfants  de  Marie  et  de  Sainte-Anne  furent  érigées  avec  le  temps, 
les  associées  s'efforcent,  chacune  selon  sa  condition,  d'inculquer 
ou  d'entretenir  au  sein  de  leurs  familles  la  pratique  d'une  vertu 
solide  et  éclairée.  Les  jeunes  filles  sorties  du  second  pensionnat 
communiquent  à  des  centaines  d'enfants,  avec  les  connaissances 
élémentaires  et  l'instruction  religieuse,  les  habitudes  d'ordre  et 
de  travail  si  nécessaires  à  la  prospérité  des  peuples. 


CHAPITRE  XLTX 

La  mère  Barat  fonde  à  Paris  la  maison  mère,  centre  de  la 
Congrégation.  —  Nouveaux  établissements  à  Riedenbourg 
(Tyrol),  à  Saint-Brieuc  et  à,  Saint-Pierre-lès-Calais.  — 
Epreuves. 

1854-1856. 


T.  —  LA  mi":re  barat  fonde  a  parts  la  maison  mère, 

CENTRE    DE    LA   CONGRÉGATION, 

Grâce  aux  sages  mesures  prises  dans  le  dernier  Conseil,  la 
mère  Barat  voyait  la  Société  s'afTermir  en  se  dilatant;  des  supé- 
rieures vicaires  nommées  par  elle,  veillaient  chacune  aux  inté- 
rêts d'un  certain  nombre  de  maisons  et  les  visitaient  de  temps 
en  temps;  c'est  d'elle  que  ces  supérieures  recevaient  leur  direc- 
tion, pour  transmettre  aux  familles  confiées  à  leurs  soins,  l'unité 
de  vues  et  de  sentiments  qui  fait  la  force  d'un  corps  religieux. 
Le  poids  des  sollicitudes  de  cette  vénérable  Mère  s'allégeait  ainsi, 
tandis  que  les  supérieures  locales  conservaient  avec  elle  des 
rapports  directs,  prévus  et  même  prescrits  par  les  Constitutions. 

Il  restait  un  progrès  à  réaliser  dans  l'organisation  générale  de 
la  Société.  La  maison  rue  de  Varennes,  redevenue  maison  mère 
après  la  translation  du  noviciat  à  Conflans,  ne  suffisait  plus  aux 
œuvres  dont  elle  était  le  centre;  le  nombreux  personnel  exigé 
par  les  services  divers,  s'y  trouvait  à  l'étroit  et  forçait  à  res- 
treindre l'administration  générale.  Au  milieu  du  mouvement 
déterminé  par  ces  emplois  multiples  et  surtout  par  l'augmenta- 
tion progressive  du  pensionnat,  comment  jouir  du  calme  néces- 
saire pour  traiter  les  affaires  graves,   délicates,  pleines  de  diffi- 
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cultes?  Il  fallait  à  la  mère  Barat  une  autre  résidence  ;  on  cherchait 
en  vain,  depuis  plusieurs  années,  une  habitation  qui  piH  convenir. 
On  crut  enfin  l'avoir  rencontrée  en  1854;  au  mois  d'avril,  des 
personnes  amies  indiquèrent  une  propriété  dite  des  Feuillantines, 
située  au  faubourg  Saint-Jacques,  et  l'on  se  hâta  d'en  signer 
l'acquisition.  Elle  avait  passé  par  différentes  vicissitudes  depuis 
la  fondation  du  monastère  en  1622,  par  la  munificence  d'Anne 
d'Autriche;  il  ne  restait  qu'un  bâtiment  fort  simple  et  un  jnrdin 
clos  de  hauts  murs,  l'un  et  l'autre  ont  aujourd'hui  complètement 
disparu.  Les  suites  de  sa  chute  avaient  condamné  la  Mère  géné- 
rale à  un  repos  absolu;  au  moment  où  l'on  croyait  toucher  au 
terme  de  ses  souffrances,  elle  se  vit  menacée  de  perdre  une  de 
ses  assistantes.  La  mère  Desmarquest,  supérieure  à  Gonfla ns, 
dirigeait  la  dernière  probation;  le  16  avril  elle  s'alita,  et  le  21,  on 
lui  administra  l'extrême-onction.  A  cette  nouvelle,  la  mère  Barat 
partit  la  visiter;  puis  allant  se  prosterner  devant  le  Saint-Sacre- 
ment, elle  supplia  Notre-Seigneur  de  laisser  quelques  années 
encore  cette  ancienne  compagne  à  la  mission,  que  la  rectitude  de 
son  jugement,  son  expérience,  sa  vertu  éprouvée  lui  faisaient 
remplir  avec  grand  profit  pour  les  âmes.  Elle  se  releva  fortifiée, 
et  gagnant  de  là  le  noviciat,  où  la  communauté  réunie  l'attendait  : 
«  Je  viens,  dit-elle,  de  voir  notre  sainte  malade;  nous  pouvons 
l'appeler  ainsi,  à  cause  de  son  union  habituelle  avec  Notre-Sei- 
gneur, de  son  parfait  dévouement  à  la  Société;  pendant  de 
longues  années,  elle  a  travaillé  avec  tant  de  zèle  à  la  perfection 
de  ses  membres!  En  voyant  la  paix  et  le  calme  dont  elle  jouit  sur 
son  lit  de  douleur,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  Heureux  ceux 
qui  meurent  dans  le  Seigneur  !  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  ma  mort 
soit  semblable  à  la  sienne.  Cependant,  mes  bonnes  filles,  redou- 
blez de  ferveur,  Notre-Seigneur  veut  être  prié;  demandons  avec 
instance  une  guérison  toute  de  miracle;  quelquefois  on  obtient  en 
un  moment  une  grâce  que  l'on  a  longtemps  désirée...  Unissons- 
nous  toutes  ensemble,  faisons  au  ciel  une  sainte  violence;  je 
pars,  l'espoir  dans  le  cœur.  »  Ces  paroles  :  «  Nous  nous  rever- 
rons »,  furent  son  adieu  à  la  mère  Desmarquest.  Tout  présageait 
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le  contraire,  les  médecins  s'étaient  déclarés  impuissants.  «  C'est 
une  lampe  qui  s'éteint,  avait  dit  le  docteur  Cruveilher,  il  n'y  a 
rien  à  faire.  »  La  confiance  de  la  mère  Barat  ne  fut  pas  vaine,  à 
la  fm  du  mois  la  convalescence  commençait;  le  8  mai,  après 
avoir  constaté  de  ses  yeux  l'amélioration  et  rendu  grâce  d'un  tel 
bienfait,  elle  alla  visiter  pour  la  première  fois  la  maison  des 
Feuillantines  où  ses  autres  assistantes  s'étaient  rendues,  et  sa 
conversation  dévoila  comme  toujours,  sa  foi  et  son  esprit  de 
sacrifice. 

Un  redoublement  de  zèle  et  de  sollicitude  pour  le  bien  de  ses 
filles  marqua  la  fin  du  séjour  de  la  Mère  générale  rue  de  Vn- 
rennes;  elle  les  confia  aux  soins  de  la  mère  Prévost  et  profita  de 
la  circonstance  pour  les  exciter  à  la  pratique  des  vertus  chères 
au  divin  Cœur  :  (c  C'est  un  second  moi-même  que  je  vous  laisse, 
leur  dit-elle,  vous  le  comprendrez,  et  toujours  votre  Mère  vous 
trouvera  humbles,  obéissantes,  charitables,  pleines  de  bonne 
volonté.  Oh  !  quand  elle  me  dira  que  toutes  aiment  et  recherchent 
la  dernière  place,  je  rendrai  grâces  à  Dieu  et  je  dirai  :  Mes 
filles  sont  heureuses,  parce  qu'elles  sont  dans  la  vérité.  » 

A  Gonfians,  oii  plusieurs  novices  et  des  aspirantes  devaient 
prononcer  leurs  saints  engagements  le  27  août,  fête  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  elle  réunit  la  communauté  pour  lui  adresser 
quelques-unes  de  ces  paroles  empreintes  de  tendre  charité  et 
d'une  humilité  profonde  :  «  J'éprouvais,  dit-elle,  un  grand  désir 
de  venir  passer  ces  trois  jours  au  milieu  de  vous,  mes  bonnes 
filles,  après  m'être  arrachée  d'une  maison  où  je  suis  restée  tant 
d'années,  et  avant  de  commencer  une  œuvre  très  utile  au  bien  de 
la  Société;  j'avais  besoin  de  vous  demander  de  vous  unir  à  nous, 
de  prier  le  divin  Cœur  de  Jésus,  par  l'entremise  du  Cœur  imma- 
culé de  Marie,  pour  moi  et  pour  toutes  nos  Mères,  avec  qui  je  ne 
fais  qu'un.  Ah!  cette  union  est  la  seule  consolation  sentie  que 
Dieu  nous  accorde  dans  cette  vie,  et  c'en  est  une  bien  douce 
pour  nos  cœurs.  Vous  prierez  donc,  afin  de  nous  obtenir  la  grâce 
de  répondre  à  ce  que  Dieu  attend  de  nous,  car  que  peuvent  faire 
de  pauvres  petites  créatures  misérables,  comme  je  suis  moi  In 
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première,  el  que  nous  sommes  toutes?...  »  Puis,  avec  la  l'orée  et 
roiictioii  qui  lui  étaient  propres,  elle  recommanda  de  s'attacher 
spécialement  à  la  pratique  des  deux  vertus  qui  ont  brillé  d'un  si 
vif  éclat  en  Marie,  la  pureté  de  cœur  et  l'humilité. 

Le  28,  la  mère  Barat  quitta  Gontlans  et  vint  se  fixer  dans  la 
nouvelle  maison  mère,  où  elle  fut  bientôt  suivie  par  les  aspirantes 
qui  se  disposaient  à  leur  profession.  A  la  grâce  inappréciable  de 
vivre  sous  les  yeux  de  leur  Mère  vénérée,  de  recueillir  ses  avis 
et  surtout  les  leçons  que  leur  offraient  constamment  ses  exemples, 
se  joignaient  les  avantages  d'une  complète  solitude.  Séparée 
de  la  bruyante  rue  Saint-Jacques  par  une  longue  impasse  et 
une  cour,  la  propriété  jouissait  du  calme  et  du  silence  que 
l'on  goûte  hors  de  Paris.  Rien  ne  troublait  donc  les  exercices  des 
sujets  qui,  après  avoir  essayé  pendant  cinq  années  leurs  forces 
et  leurs  aptitudes  dans  les  divers  établissements  de  la  Congréga- 
tion, venaient  se  retremper  au  centre,  se  refaire  au  foyer  do  la 
famille,  avant  de  s'unir  pour  toujours,  à  l'Epoux  de  leur  choix  et 
k  l'Institut.  De  son  côté,  la  mère  Barat  pouvait  juger  avec  plus 
de  connaissance  les  membres  qui  devaient  être  admis,  les  voyant 
tantôt  réunis,  tantôt  en  particulier,  selon  Toccurrence.  Entourée 
de  ses  assistantes,  son  conseil  ordinaire,  et  des  officières  qui 
l'aidaient  de  leur  travail,  elle  vaquait  avec  plus  de  facilité  aux 
affaires  et  aux  intérêts  commis  à  sa  sollicitude. 

La  chapelle  fut  terminée  pour  la  Toussaint.  Le  personnel  de  la 
maison  était  au  complet.  Le  supérieur,  M.  l'abbé  Gaume,  vicaire 
général,  bénit  toute  la  maison,  et  la  mère  Barat  voulut  que  le 
jour  où  le  divin  Maître  prenait  possession  de  sa  demeure,  fùL 
regardé  comme  celui  de  la  fondation.  A  la  fin  des  vêpres,  elle 
prononça  d'une  voix  émue  l'acte  de  consécration  au  sacré  Cieur 
de  Jésus,  que  l'on  récite  dans  la  Société  le  premier  vendredi  do 
chaque  mois,  et  suivant  l'impulsion  de  son  cœur,  elle  en  fit  l'ap- 
plication à  la  circonstance  par  ces  paroles  écrites  de  sa  main. 
«  Cœur  sacré  de  Jésus,  notre  Sauveur  et  notre  Epoux,  daignez 
répandre  vos  divines  influences  sur  nous  et  particulièrement  sur 
cette  maison  mère,  que  nous  dévouons  et  consacrons  solennelle- 


meut  à  votre  sacré  Cœur.  Protégez-lu,  entourez-la  de  votre  puis- 
sante et  douce  protection,  qu'elle  devienne  jusqu'à  la  fm,  le 
modèle  et  l'édification  de  tous  les  membres  de  notre  Société' 
comme  elle  devra  en  être  le  centre  et  l'appui.  » 

Une  autre  fête  bien  chère  à  la  Société  du  Sacré-Cœur  se  pré- 
parait :  dans  le  monde  entier,  les  cœurs  catholiques  appelaient 
de  leurs  vœux  le  8  décembre,  où  la  voix  de  Pie  IX  devait 
proclamer  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  La  Mère  générale 
avait  composé  une  prière  spéciale  pour  ce  jour,  oii  elle  tenait 
à  déposer  aux  pieds  de  la  Reine  des  Vierges  les  clefs  de  la 
maison  mère,  à  la  déclarer  la  souveraine  Maîtresse,  h  remettre 
de  nouveau  sous  sa  protection  sa  famille  entière.  Retenue  par  la 
maladie,  elle  ne  put  réaliser  son  projet  que  le  2  février  suivant. 
Nous  rapportons  ce  monument  de  son  amour  et  de  son  dévoue- 
ment pour  la  Vierge  sans  tache. 

«  0  Marie,  Mère  de  mon  Dieu,  en  ce  moment  où  le  ciel  et  la 
terre  s'unissent  dans  un  concert  de  louanges  pour  célébrer  le 
plus  beau  de  vos  privilèges,  où  l'auguste  Chef  de  l'Eglise  militante 
vous  proclame,  du  haut  de  la  Chaire  apostolique,  pure  et  Imma- 
culée dès  le  premier  moment  de  votre  Conception,  qu'il  me  soit 
permis  de  joindre  ma  voix  à  celle  de  l'univers  catholique,  et 
d'exalter  aussi  votre  triomphe,  au  nom  d'une  Société  qui  se  lit 
toujours  gloire  de  vous  honorer  sous  ce  titre  si  cher  à  vos  véri- 
tables enfants. 

«  Vous  l'avez  bénie,  cette  petite  Société,  ô  Marie,  lorsque 
Jésus  l'enfanta  sur  le  Calvaire,  et  que  de  son  Cœur  percé  sortit, 
avec  son  sang,  le  dernier  gage  de  son  amour  pour  les  hommes. 
Bénissez-la,  de  nouveau  en  ce  jour  de  grâce,  ô  Mère  Immaculée! 
Rendez-la  comme  vous,  pure  et  sans  tache.  Bénissez  les  âmes 
qui  dans  cette  solitude,  viennent  se  préparer  à  combattre  l'enfer 
et  à  répandre  partout  sur  leur  passage  le  feu  de  l'amour  divin; 
que  dépouillées  entièrement  de  l'esprit  du  monde  et  revêtues  de 
celui  de  Jésus-Christ,  elles  aient  à  la  fois,  au  milieu  de  leurs 
travaux,  la  simplicité  de  la  colombe  et  le  regard  de  l'aigle,  afin 
que  détachées  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  toujours  en  com- 
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iimnicaLion  avec  h  divin  Soleil  de  justice,  elles  remplissent 
dignement  leur  mission  sur  la  terre. 

«  Que  votre  main  maternelle,  ô  Marie,  nous  soutienne  dans 
les  combats  et  les  épreuves  de  notre  pèlerinage,  et  que  votre 
Cœur,  si  intimement  uni  à  celui  de  votre  divin  Fils,  soit  pour 
nous  cette  7'our  d'ivoire  qui  nous  défende  contre  tous  nos 
ennemis,  et  ce  Jardin  fermé  où  rien  d'humain  ne  saurait  pénétrer. 
Vous  êtes  déjà  notre  Mère,  soyez  encore  la  Gardienne  de  cette 
Société,  de  cette  maison  qui  en  est  devenue  le  centre  ;  recevez-en 
les  clefs.  Prenez-en  possession  et  regardez-la  dès  aujourd'hui, 
comme  un  bien  qui  vous  est  propre. 

«  Heureuse  d'être  votre  petite  servante,  c'est  déjà  trop,  votre 
humble  esclave,  c'est  à  vous,  ô  Marie,  que  je  remets  en  ce 
moment  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Soyez  plus  que  jamais  et 
pour  toujours,  la  tendre  Mère  de  la  nombreuse  famille  que  Jésus 
m'a  donnée.  Comblez  de  vos  faveurs  les  plus  privilégiées  ces 
premières  compagnes  de  mes  humbles  travaux;  faites  que, 
comme  l'Epoux  qui  nous  a  choisies,  nous  ne  perdions  aucune 
des  âmes  qui  nous  sont  confiées,  que  toutes  connaissent  le  don  de 
Dieu  et  répondent  à  ses  desseins  sur  elles,  afin  qu'au  terme  de 
notre  exil  nous  nous  trouvions  réunies  aux  pieds  de  Jésus  et  de 
sa  Mère  Immaculée  dans  la  céleste  Jérusalem.  Ainsi  soit-il.  » 

Ces  sentiments  exprimés  par  la  mère  Barat  avec  une  émotion 
qu'elle  n'essaya  pas  de  dissimuler,  trouvèrent  un  écho  dans  tous 
les  cœurs  ;  chacune  se  sentait  heureuse  de  partager  ces  premières 
fêtes  de  famille,  et  désireuse  de  se  montrer  la  digne  enfant  d'une 
Société  particulièrement  dévouée  aux  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie.  Ce  n'était  pas  sans  émotion  que  l'on  voyait  à  certains 
jours  les  jeunes  aspirantes,  groupées  autour  de  la  fondatrice,  ne 
perdre  aucune  de  ses  paroles,  soit  qu'elle  rehaussât  à  leurs  yeux 
l'excellence  de  leur  vocation,  soit  qu'elle  en  développât  les  devoirs, 
soit  qu'elle  charmât  les  heures  de  délassement  par  des  récits 
pleins  dïntérêt,  puisés  dans  les  origines  de  la  Société  ou  dans 
les  exemples  des  saints.  Elles  sortaient  de  ces  entretiens,  renou- 
velées et  remplies  d'ardeur  pour  répondre  aux  espérances  de  leur 
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\éiiéiéu  Mère.  Les  religieuses  qu  uii  cliaiigemenL  de  résidence 
uu  un  motif  quelconque  amenait  à  Paris,  puisaient  dans  leur  séjour 
à  la  maison  mère,  de  nouvelles  forces  et  un  nouveau  courage 
pour  accomplir  leur  mission;  les  supérieures  vicaires  venaient  y 
prendre  conseil  dans  les  difficultés  inséparables  de  leur  charge. 
Ainsi  se  resserraient  les  liens  si  doux  qui  unissaient  les  membres 
au  centre,  et  par  là  au  Cœur  sacré  de  Jésus. 


II.  —   NOUVEAUX.  ÉTABLISSEMENTS   A   RIEDENBOURG  (TYKOL), 
A  SAINT-BRIEUC  ET   A  SAINÏ-PIEHRE-LÈS-CALAIS. 

Hiedenbuurg .  —  Les  pensionnats  de  Metz,  de  Kientzlieim,  de 
Blumenthal  recevaient  habituellement  un  grand  nombre  d'élèves 
allemandes;  la  Société  comptait  beaucoup  de  religieuses  de  cette 
nation,  et  la  mère  JJarat  regrettait  vivement  de  nt;  pouvoir  pas 
étendre  davantage  le  culte  du  Cœur  adorable  de  Jésus,  chez  un 
peuple  capable  de  le  goûter  et  de  le  propager.  Son  zèle  s'enilam- 
iiiait  à  l'espoir  d'arracher  des  âmes  à  la  froide  erreur  du  protes- 
tantisme pour  les  plonger  dans  cette  divine  fournaise;  souvent 
dans  sa  correspondance,  elle  revenait  sur  ce  sujet,  sans  toutefois 
rien  vouloir  engager  avec  précipitation,  aussi  lisons-nous  dans 
une  de  ses  lettres  à  la  supérieure  de  Kientzheim  :  «  Je  ne  sais 
que  dire  pour  nos  projets  de  fondation  dans  la  chère  Allemagne, 
sinon  que  mon  cœur  y  adhère  ;  mais  ne  pouvant  aller  partout,  il 
convient  de  bien  choisir.  »  On  cherchait  de  j)lusieurs  cotés  ;  un 
instant,  il  fut  question  de  se  fixer  dans  l'île  de  Meinau,  au  grand- 
duché  de  Bade.  La  position  était  avantageuse,  le  site  magnilique; 
on  rencontra  de  tels  obstacles  qu'il  fallut  y  renoncer...  La  mère 
Barat  l'apprit  le  li  octobre  1853;  son  abandon  à  la  volonté 
de  Dieu  dicta  sa  réponse.  «  Votre  lettre  a  été  lue  après  la  sainte 
messe;  j'ai  fait  un  acte  de  résignation,  mais  je  m'y  attendais... 
Comme  vous  le  dites,  ma  fille,  la  divine  Providence  nous  appellera 
sans  doute  ailleurs;  il  faut  se  tenir  aux  aguets,  chercher,  car 
la  moisson  blanchit  dans  cette  chère  Allemagne  ;  il  ne  faut  pas  la 
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laisser  dans  rabaiidoii...  C'était  commencer  trop  en  grand  et  en 
beau;  nous  devons  êtes  plus  modestes,  du  moins  j'ai  cru  le 
comprendre,  puisque  Notre-Seigneur  a  permis  à  son  ennemi 
d'avoir  le  dessus...  Ne  faudrait-il  pas  en  revenir  à  la  Prusse, 
se  prêter  à  des  offres  que  l'on  a  faites,  pour  nous  placer  près 
de  Goblentz?  J'ai  engagé  la  mère  Gerlrude  De  Brou  à  visiter 
cette  abbaye  sur  les  bords  du  Rhin.  Lorsque  nous  aurons  des 
détails,  nous  nous  entretiendrons  ensemble,  afin  de  décider  ce 
que  notre  bon  Maître  voudra  bien  nous  inspirer  de  faire  et 
d'entreprendre  pour  la  gloire  de  son  divin  Cœur.  En  attendant, 
prions  le  Saint-Esprit  de  nous  guider,  puis  nous  agirons  d'après 
ses  douces  inspirations.  Accoutumons-nous  à  marcher  par  ces 
divins  sentiers,  ne  suivant  que  la  grâce  et  non  la  nature;  lors- 
qu'on veut  aller  trop  vite,  il  est  facile  de  se  trouver  sous  la 
seconde  influence.  Ah  !  que  c'est  un  grand  art  de  n'agir  que  par 
l'Esprit  de  Jésus!...  » 

Le  Seigneur  ne  pouvait  manquer  de  conduire  lui-même  son 
humble  servante,  dont  les  vues  si  pures  ne  tendaient  qu'à  son 
bon  plaisir.  Ce  fut  dans  le  ïyrol  qu'il  choisit  la  future  rési- 
dence ;  après  l'avoir  visitée,  le  vénérable  abbé  Pieau,  qui,  en 
qualité  d'aumônier,  prodiguait  à  la  communauté  de  Kientzheim 
les  mêmes  soins  qu'il  avait  autrefois  donnés  à  Montet,  écrivait 
à  la  Mère  générale  :  «  Bénissons  la  divine  Providence  d'avoir  fait 
échouer  vos  premiers  projets;  Riedenbourg,  dans  le  même  centre 
que  l'ile  de  Meinau,  est  mieux  placé  sous  tous  les  rapports  : 
c'est  l'Autriche,  au  lieu  du  grand-duché  de  Bade;  c'est  Bregenz, 
qui,  après  Naples  et  Gonstantinople,  est,  dit-on,  le  plus  beau  site 
qu'il  y  ait  en  Europe  ;  c'est  un  lieu  placé  sur  le  passage  de  tous 
les  chemins  de  fer,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  celui  des 
bateaux  à  vapeur;  enfin,  c'est  le  Tyrol,  le  pays  le  plus  catho- 
lique de  l'Allemagne.  Je  vous  félicite  de  cette  acquisition,  j'en 
remercie  Dieu  avec  vous.  » 

Non  loin  de  Bregenz,  ville  située  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance,  dans  le  cercle  du  Vorarlberg,  s'élève  au  sommet 
d'une  riante  colline,  un  petit  château  gothique  nommé  Rieden- 
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bourg.  A  ses  pieds  se  groupe  le  modeste  village  de  Hiedeii;  de 
grands  jardins  entourent  le  château,  qui  devint  au  mois  de 
décembre  1853,  la  propriété  du  Sacré-Cœur.  Rien  de  pittoresque 
et  de  varié  comme  le  spectacle  tour  à  tour  riant  et  sévère,  qui 
de  ce  site,  s'offre  aux  regards  de  l'observateur  :  d'un  côté,  le 
beau  lac  de  Constance,  dont  les  bords  sont  semés  de  villages 
et  de  jolies  maisons  de  campagne;  de  l'autre,  les  Alpes  Tyro- 
liennes, avec  leurs  sommets  couronnés  de  neige;  par  un  ciel 
serein,  on  aperçoit  les  glaciers  de  la  Suisse.  Cette  dernière 
contrée,  que  la  Société  avait  quittée  avec  tant  de  regrets,  le 
grand-duché  de  Bade,  le  Wurtemberg  et  la  Bavière  bornent 
l'horizon.  Nulle  position  ne  pouvait  être  mieux  adaptée  aux  désirs 
de  la  mère  Barat,  ni  présenter  un  plus  vaste  champ  au  zèle  de 
ses  filles. 

On  prit  possession  de  Riedenbourg  le  18  mars  1854,  mais  le 
bien  que  cet  établissement  était  appelé  à  produire  devait 
s'acheter  au  prix  de  mille  difficultés  ;  souvent  on  manqua  des 
objets  les  plus  nécessaires,  dans  ce  pays  resté  presque  étranger 
aux  progrès  de  l'industrie,  et  l'extrême  lenteur  des  ouvriers,  peu 
soucieux  du  lendemain,  rendait  interminables  les  moindres  tra- 
vaux d'aménagement.  A  cela  se  joignirent  les  défiances  qu'inspi- 
rait aux  familles  ce  que  l'on  appelait  une  éducation  française. 
Aussi  quand  au  mois  de  juillet  1856,  la  Mère  générale  visita 
sa  chère  fondation  allemande,  elle  ne  trouva  que  trente-trois 
élèves,  dont  la  moitié  devait  bientôt  quitter  le  pensionnat.  Le 
jour  même,  s'entretenant  avec  la  communauté  et  parlant  du 
bonheur  de  gagner  des  âmes  à  Notre-Seigneur  :  a  Ce  matin,  dit- 
elle,  je  lui  ai  demandé  de  vous  donner  soixante  enfants.  »  L'année 
suivante,  cette  prière  était  exaucée,  et  l'on  a  remarqué  qu'après 
ce  séjour  de  la  mère  Barat,  les  œuvres  de  la  Société  prirent  à 
Riedenbourg  un  élan  qui  ne  s'est  plus  ralenti. 

Saint -Brieuc.  —  La  Bretagne,  ce  pays  si  plein  de  foi,  possé- 
dait trois  maisons  du  Sacré-Cœur,  lorsque  Mgr  Le  Mée,  évêque 
de  Saint-BrieuG,  demanda  un  établissement  pour  sa  ville  épisco* 
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pale;  il  otïrait  de  céder  dans  ce  but,  une  propriété  devenue 
insuffisante  pour  l'école  libre  qu'il  avait  fondée  sous  le  patronage 
de  saint  Charles.  Un  pensionnat  de  jeunes  filles  pouvait,  à  plus 
forte  raison,  s'y  trouver  un  jour  à  l'étroit;  la  mère  Barat  hési- 
tait, mais  la  persistance  du  digne  prélat,  la  protection  qu'il  pro- 
mettait à  l'établissement,  l'emportèrent  sur  les  obstacles.  Le 
voisinage  laissait  d'ailleurs  entrevoir  la  facilité  de  s'agrandir; 
tout  fut  conclu  en  juillet  î854.  Les  Filles  de  Saint- Vincent  de 
Paul  se  montrèrent,  en  cette  occasion,  vraies  Sœurs  de  Charité; 
leur  dévouement,  la  bienveillance  des  principaux  membres  du 
clergé,  de  M.  Ménard,  supérieur  de  Saint-Charles,  de  l'aumônier, 
M.  Colhn,  vinrent  en  aide  dans  les  commencements,  et  Mgr  Le 
Mée,  enlevé  quatre  ans  après  à  l'affection  de  son  diocèse,  put 
cueillir  les  fruits  de  sa  persévérance.  Le  pensionnat,  qu'il  dai- 
gnait appeler  son  troupeau  cV élite,  répondait  à  ses  espérances. 
Les  élèves  pénétrées  dès  la  plus  tendre  enfance,  de  sentiments 
religieux,  goûtaient  le  langage  de  la  piété  ;  leur  simplicité  naïve 
l'énergie  de  leur  caractère  promettaient  pour  l'avenir,  une  abon- 
dante moisson. 

Saint-Pierre4ès-Calais.  —  Mgr  Parisis,  dont  le  nom  a  été  si 
souvent  mêlé  aux  grandes  luttes  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  n'avait 
qu'imparfaitement  connu  le  Sacré-Cœur  dans  ses  rares  visites  à 
Mgr  de  Quélen.  Plus  tard,  il  eut  de  fréquents  rapports  avec  la 
maison  de  Paris,  à  l'occasion  des  entraves  que  l'Université  ten- 
tait de  mettre  à  la  liberté  d'enseignement,  l'expérience  et  les 
conseils  de  l'énergique  prélat  furent  d'un  puissant  secours.  Dès 
les  premiers  entretiens,  il  avait  apprécié  les  qualités  et  les  émi- 
nentes  vertus  de  la  mère  Barat;  il  lui  voua  une  profonde  estime 
et  n'en  parlait  qu'avec  admiration.  A  ses  yeux,  la  réputation  de 
hauteur  et  de  luxe  que  l'on  se  plaisait  à  faire  à  la  Société,  était 
incompatible  avec  l'humilité  si  vraie  de  la  fondatrice,  aussi 
fut-il  heureux,  en  visitant  l'hôtel  Biron,  de  voir  la  simplicité,  la 
pauvreté  même  qui  régnaient  dans  les  cellules  et  les  salles 
affectées  à  la  communauté.  «  Je  voudrais,  disait-il,  que  d'autreb" 
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pusseiiL  jouir  de  ce  spectacle,  et  se  conxainci'c  ainsi  du  peu  de 
rondement  de  leurs  accusations!  )> 

Mgr  Parisis,  transféré  de  l'évôché  de  Langres  à  celui  d'Arriis, 
en  1848,  rechercha  le  concours  des  institutions  pieuses  pour 
seconder  son  zèle;  souvent  il  exprimait  à  ce  sujet  ses  désirs  à 
la  Mère  générale.  Elle  eût  voulu,  à  son  tour,  donner  au  savant 
prélat  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  en  lui  prêtant  son 
concours  pour  l'éducation  de  la  jeunesse;  Boulogne  semblait  un 
champ  vaste  et  fertile  oii  la  Société  pourrait  travailler  utilement. 
Mais  un  pensionnat  dirigé  par  les  Ursulines,  jouissait  depuis 
longtemps  et  à  juste  titre,  de  la  confiance  générale;  en  fonder 
un  second  pouvait  amener  une  sorte  de  concurrence  fâcheuse 
entre  des  établissements  religieux.  Mgr  Parisis  tournait  ses 
regards  vers  Calais  et  Saint-Omer,  qui  ne  présentaient  pas  le 
môme  inconvénient.  L'impossibilité  de  rencontrer  dans  l'en- 
ceinte  des  fortifications,  un  local  convenable,  lui  fit  indiquer  la 
petite  ville  de  Saint-Pierre  séparée  de  Calais  par  le  pont-levis. 
11  la  voyait  pleine  d'avenir;  s'y  fixer,  c'était  à  son  avis,  assurer 
h  une  population  industrielle  et  toujours  croissante  le  bienfait 
d'une  école  gratuite,  tandis  que  la  proximité  de  l'Angleterre, 
la  facilité  des  communications  avec  le  département  par  le  chemin 
de  fer,  les  bains  de  mer  enfin,  ne  pourraient  manquer  d'attirer 
des  élèves.  La  mère  Barat  entra  dans  les  vues  de  l'évêque;  en 
dépit  de  mille  obstacles,  on  acquit  en  septembre  1853,  un  vaste 
terrain  autrefois  consacré  aux  fêtes  populaires  et  nommé  le 
Vaiixha/L 

Il  n'y  restait  (ju'une  maison  de  chétive  apparence  depuis 
longtemps  abandonnée;  deux  religieuses  en  prirent  possession  à 
la  fin  de  1854.  Eu  venant  habiter  dans  cet  humble  asile,  le  divin 
Maître  le  rendit  plein  de  charmes  pour  les  fonrlatrices;  au  prin- 
temps suivant  leur  nombre  s'accrut;  elles  eurent  la  consolation 
de  donner  leurs  soins  aux  enfants  privilégiés  du  Sauveur;  ce  fut 
par  les  pauvres  que  leur  mission  s'ouvrit  dans  le  pays. 

Nuus  devons  signaler  à  la  reconnaissance  de  la  Société,  les 
Franciscaines  de  Calais  et  M.  l'abbé  Uuchesne,  leur  aumônier, 
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qui  rendirent  mille  services  à  la  communauté  naissante  et  surent, 
par  leur  charitable  prévoyance,  adoucir  ses  privations.  Nous  nom- 
merons encore  parmi  les  bienfaiteurs  dévoués,  M.  l'abbé  Crè- 
vecœur,  directeur  d'une  institution  déjeunes  gens,  et  M.  DoUet, 
curé  de  Saint-Pierre-lès-Calais,  qui  se  sont  constamment  montrés 
les  amis  du  Sacré-Cœur. 

Les  encouragements  de  Mgr  Parisis  aidèrent  à  supporter  de 
pénibles  épreuves;  non  content  d'avoir  posé  lui-même,  avec  une 
pompe  inaccoutumée,  la  première  pierre  du  bâtiment  à  cons- 
truire, il  vint  en  faire  la  bénédiction  solennelle  lorsque  les  tra- 
vaux furent  achevés.  Un  nombreux  clergé,  les  autorités  de  la 
ville  et  plus  de  cinq  cents  personnes  assistaient  à  la  cérémonie 
Dans  ces  deux  circonstances,  la  parole  chaleureuse  de  Sa  Gran- 
deur releva  le  prix  de  l'éducation  chrétienne,  exalta  le  dévoue- 
ment de  celles  qui  se  consacrent  à  cette  noble  tâche;  l'éloge  de 
la  fondatrice  du  Sacré-Cœur,  sa  vie,  ses  travaux,  ses  talents,  ses 
vertus  trouvèrent  place  dans  cet  éloquent  discours,  et  l'émotion 
du  pontife  se  communiqua  bientôt  à  l'auditoire. 

La  mère  Barat  partageait  la  prédilection  du  prélat  pour  l'éta- 
blissement; ces  deux  âmes  dévorées  de  zèle  éprouvèrent  une 
grande  satisfaction  cà  voir,  l'une,  l'accomplissement  de  ses  vœux, 
l'autre,  le  fruit  de  son  dévouement  et  de  ses  sacrifices.  Ce  fut  le 
20  juillet  1857  que  cette  double  visite  répandit  l'allégresse  dans 
tous  les  cœ.urs  et  sur  tous  les  visages  :  jamais  celles  qui  eurent 
le  bonheur  d'en  être  témoins  n'oublieront  la  scène  attendrissante 
qui  s'offrit  à  leurs  yeux,  lorsque  le  premier  pasteur  du  diocèse, 
franchissant  la  porte  de  clôture,  aperçut  de  loin  la  Mère  géné- 
rale, qui  l'avait  précédé  à  Saint-Pierre  et  s'avançait  à  sa  ren- 
contre; il  étendit  les  bras  vers  elle  et  pressa  sa  marche  en 
s'écriant  avec  émotion  :  «  Ma  Mère,  ma  Mère,  vous  voilà  donc 
chez  nous,  au  milieu  de  vos  enfants.  Ah!  que  je  suis  content!  » 
Et  il  bénissait  autour  de  lui,  tandis  que  la  mère  Barat  confuse 
de  cet  accueil,  s'abaissait  devant  le  représentant  de  Notre-Sei- 
gneur.  Le  digne  évêque  voulut  célébrer  la  messe  le  22,  dans  la 
chapelle,  et  compléter  par  sa  présence  la  fête  de  sainte  Madeleine. 
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On  nime  h  se  rappeler  avec  quelle  tonclianLe  etîusion  il  exprima 
sa  reconnaissance  à  la  mère  BaraL,  devant  la  communauté 
réunie  pour  la  récréation.  «  Enfin,  ma  Mère,  dit-il,  la  victoire 
est  remportée,  nous  la  possédons  cette  chère  maison  du  Sacré- 
Cœur  I  Mais,  vous  en  souvient-il?  Nous  avons  eu  bien  de  la 
peine  à  l'emporter;  tout  le  monde  était  contre  moi;  la  Mère 
économe  générale,  consultant  ses  ressources,  disait  :  Cest  impos- 
sible; d'autres  personnes  demandaient  pourquoi  on  n'irait  pas 
plutôt  à  Boulogne  ou  partout  ailleurs,  mais  à  Calais!  A  Saint- 
Pierre-lès-Calais!  Celait  impossible.  Ah!  ma  Mère,  je  ne  savais 
plus  où  j'en  étais,  que  de  nuits  blanches  cette  affaire  m'a  fait 
passer!  Tout  seul  de  mon  avis!  et  quelle  responsabilité  retombait 
sur  moi!  Heureusement  vous  me  souteniez,  et  voilà  pourquoi 
nous  avons  réussi.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur,  et  je  bénis 
le  ciel  de  tout  le  bien  que  vous  me  faites.  » 

Les  oppositions,  en  effet,  n'avaient  manqué  ni  au  dedans  ni 
au  dehors,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  ferme  volonté  de  la 
Mère  générale  pour  les  surmonter.  En  nous  étendant  sur  cette 
fondation,  nous  avons  voulu  non  seulement  rendre  hommage  à 
la  mémoire  d'un  pasteur  vénéré,  ami  constant  de  la  Congréga- 
tion, mais  encore  montrer  l'énergie  dont  la  mère  Barat  savait 
user  pour  s'élever  au-dessus  des  considérations  humaines,  quand 
elle  croyait  accomplir  un  devoir.  Son  séjour  à  Saint-Pierre-lès- 
Calais  lui  procura  une  douce  récompense,  à  l'aspect  des  fruits 
produits  déjà  par  les  humbles  labeurs  de  ses  Tdles. 


III.    —    ÉPREUVES. 

Vers  la  fin  de  1855,  la  croix  pesait  lourdement  sur  la  maison 
(h;  Saint-Michel  en  Amérique.  La  mère  Barat  ne  demeui'ail 
étrangère  aux  douleurs  d'aucune  de  ses  filles  ;  quelle  Uf  fut  ptis 
sa  peine  en  recevant  celte  lettre  de  la  mère  Jouve. 

<(  Grand-Coteau,  27  septembre  1855.  —  Ma  très  révérende 
Mère,  je  ne  sais  quand  il  me  sern  donné  de  consoler  votre  cœur 
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fin  vous  transmettant  d'heureuses  nouvelles  de  vos  Familles 
d'Amérique  dans  cette  vicairie...  Hélas!  la  main  de  Dieu  vient 
encore  de  s'appesantir  sur  nous,  et  la  maison  de  Saint-Michel  est 
plongée  dans  le  deuil  parla  double  perte  de  M.  Noir,  son  excel- 
lent aumônier,  et  de  la  supérieure,  la  bonne  mère  Annette  Pratz, 
enlevés  tous  deux  en  quelques  jours  par  la  fièvre  jaune.  La  der- 
nière m'écrivait  le  IS  qu'elle  entrait  en  retraite  le  lendemain,  au 
lieu  de  cela,  elle  s'est  alitée,  et  le  19,  elle  était  dans  son  éter- 
nité... Ses  filles  vous  auront  donné  des  détails  dont  je  suis 
encore  privée;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  notre  chère  défunte 
a  fait  la  mort  des  saints  ;  elle  est  au  ciel,  et  nous,  après  l'y  avoir 
accompagnée  de  nos  vœux,  nous  nous  retrouvons  sur  cette  terre, 
plongées  dans  un  océan  d'amertume...  Depuis  peu  de  semaines, 
Mgr  Blanc  a  perdu  douze  de  ses  meilleurs  prêtres,  au  nombre 
desquels  quatre  Pères  .lésuites  du  plus  grand  mérite.  L'un 
d'eux,  le  P.  Giles,  était  notre  aumônier  à  Bâlon-Rouge;  il  prê- 
chait les  exercices  de  la  retraite  à  la  communauté,  et  le  troisième 
jour,  il  a  été  emporté  par  l'épidémie.  Trois  des  nôtres  ont  été 
atteintes  dans  cette  maison,  une  a  succombé.  Dans  ces  circons- 
tances, la  mère  Guinand  (1)  est  admirable  de  dévouement  et 
d'abnégation;  quelque  souffrante  qu'elle  fût  elle-même,  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  danger  de  la  mère  Pratz,  elle  a  volé  à  son 
secours;  ses  soins  et  ceux  du  meilleur  docteur  n'ont  pu  la 
sauver,  non  plus  que  la  pauvre  sœur  Duboille  qui  est  arrivée  du 
Canada  juste  pour  mourir.  Je  ne  sais  si  le  fléau  se  contentera  de 
ces  deux  victimes;  il  se  répand  avec  rapidité  dans  les  campagnes 
et  est  tout  près  de  nous  au  Grand-Coteau...  »  Elle  exposait 
ensuite  ses  embarras  pour  combler  les  vides,  et  soulageait  son 
cœur  en  racontant  les  anxiétés  qui  l'oppressaient. 

La  mère  Barat  répondit  de  Paris  le  21  octobre  :  «  Votre  lettre 
du  27  septembre  a  été  reçue  ces  jours  derniers,  ma  fille;  elle  est 
venue  confirmer  ce  que  les  journaux  nous  avaient  annoncé  des 
cruels  ravages  exercés  par  la  fièvre  jaune  dans  le  champ  du  Sei- 

(1)  TiD  moro  Oninand  otait  supérieure  h.  BAton-Roii£;e. 


—  26i  — 

gneur  Jésus,  sur  ces  plages  empestées  que  vous  habitez  en  ce  mo- 
ment. Gomment  vous  dire  ce  que  mon  pauvre  cœur  a  souffert  en 
lisant  les  détails  que  vous  me  tracez  de  votre  position,  de  votre 
état  d'angoisses,  de  souffrances!  J'ai  pleuré  avec  vous,  j'ai  prié 
pour  vous.  Maintenant,  qu'allons-nous  faire  pour  essayer  de  vous 
soulager?  Ahl  nous  n'oserons  plus  désigner  les  victimes,  mais 
nous  accepterons  celles  qui  se  dévoueront  et  se  présenteront 
d'elles-mêmes.  Le  bon  Maître  en  inspirera-t-il ?  Je  n'en  sais  rien! 
Nos  sujets  manquent  de  tous  côtés.  La  France  a  aussi  ses  épi- 
démies; nous  avons  perdu  à  Autun  quatre  des  nôtres  en  quelques 
semaines  et  plusieurs  élèves...  »  Elle  approuvait  les  plans  d'orga- 
nisation de  la  mère  Jouve  et  s'efforçait  ih  l'encourager.  ((  En 
vous  traçant  ces  lignes,  j'ai  peine  à  tenir  ma  plume,  tant  je  suis 
émue;  je  comprends  si  bien  l'état  de  votre  âme!  lime  semble 
que  je  ressens  les  mômes  impressions.  Et  pourtant,  croyez  que 
vous  auriez  tort  de  vous  laisser  dominer  par  ces  craintes  et  ces 
appréhensions...  Rejetez-les  bien  loin,  elles  blesseraient  le  Cœur 
de  Jésus  qui  vous  a  tant  aimée,  qui  vous  en  donne  des  preuves 
convaincantes  en  vous  envoyant  des  travaux  et  des  épreuves  si 
crucitiantes...  De  grâce,  ne  reculez  pas  devant  la  Croix,  saluez-la 
comme  saint  André;  Jésus  y  est  couché,  en  l'embrassant  de  toute 
votre  volonté,  vous  l'y  trouverez.  Au  vrai,  qu'est-ce  que  cela  pour 
l'éternité?  Notre  vie,  quand  elle  serait  toute  de  martyre,  passera 
vite,  et  le  repos,  l'absence  de  tout  mal  dureront  toujours...  » 

La  perte  delà  mère  A.  Pratz  était  grande  pour  la  Société.  Elle 
était  née  au  Pont-de-Beauvoisin  en  Savoie,  fut  placée  par  ses 
vertueux  parents  au  pensionnat  de  Chambéry,  et  s'y  montra 
longtemps  d'une  vivacité  extrême,  ennemie  de  toute  contrainte; 
son  âme  s'ouvrit  pleinement  à  la  grâce,  ses  progrès  dans  les  plus 
solides  vertus  furent  rapides  et  constants  ;  aussi  le  Seigneur  Li 
récompensa-t-il  par  l'appel  à  la  vie  religieuse  et  la  faveur  d'être 
envoyée  en  Amérique.  Elle  y  mérita  dès  le  début  la  conliance  de 
ses  supérieures;  supérieure  elle-même  depuis  1848,  elle  remplis- 
sait cette  charge  avec  un  dévouement  et  un  oubli  de  soi  qui  lui 
gagnaient  les  cœurs.  Agée  de  quarante-quatre  ans,  d'une  santé 
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robuste,  elle  promettait  de  travailler  de  longues  années  à  la  gloire 
de  Dieu.  Sa  mort  ne  fut  que  le  commencement  des  épreuves  qui 
désolèrent  sa  communauté  :  quatorze  religieuses,  entre  autres  la 
mère  de  Barbarin,  assistante,  et  une  élève  la  suivirent  dans 
l'espace  d'un  mois  à  peine.  Ces  tristes  nouvelles  parvinrent  à  la 
mère  Barat  par  les  journaux;  on  comprend  ses  angoisses  par  cette 
lettre  adressée  peu  après  à  la  mère  Jouve. 

«  Paris,  19  novembre  ISoo.  —  Lorsque  les  amis  de  Job  se 
présentèrent  la  première  fois  devant  lui,  près  de  son  fumier,  et 
le  virent  couvert  de  plaies,  ils  restèrent  sept  jours  sans  pouvoir 
parler  d'étonnement  et  de  tristesse...  Ma  pauvre  âme  se  trouve 
ainsi  dans  la  surprise  et  le  saisissement,  en  apprenant  par  les 
feuilles  publiques,  la  suite  des  désastres  de  Saint-Michel  !  Depuis, 
je  n'ai  pu  vous  tracer  ce  que  je  ressentais  ;  il  a  i'allu  laisser 
s'écouler  plusieurs  jours  pour  me  reconnaître,  et  surmonter  les 
impressions  si  profondes  que  je  ressentais  en  pensant  à  votre 
aftliction,  ma  fille,  à  votre  position  ;  je  ne  pouvais  me  décider  à 
vous  écrire...  Qu'exprimer,  où  chercher  les  moyens  de  consoler, 
d'adoucir  tant  de  cruelles  douleurs?  J'en  suis  encore  à  cette 
impuissance,  chère  Aloysia;  votre  lettre  pourtant,  me  fait  sortii' 
de  cette  espèce  de  stupeur,  et  je  vais  essayer  d'y  répondre...  » 
Elle  indiquait  les  mesures  à  prendre  ;  dans  la  détresse  qui  aug- 
mentait, il  semblait  nécessaire  de  supprimer  la  maison  de  Bâton- 
Rouge  pour  aider  à  relever  celle  de  Saint-Michel,  appelée  à  pro- 
curer un  plus  grand  bien.  Le  même  sort  menaçait  Natchitoches, 
dont  le  personnel  était  insuffisant.  Puis  revenant  sur  ce  que  lui 
mandait  la  mère  Jouve,  la  mère  Barat  ajoutait  :  u  Les  détails  si 
douloureux  sur  nos  chères  défuntes,  ma  fdle,  ont  cependant  leur 
adoucissement  :  Jésus  les  a  assistées,  et  j'espère  fermement  qu'il 
les  a  reçues  dans  son  Cœur  de  père!  Toutes  ont  travaillé;  quelle 
vie  d'abnégation  depuis  des  années!  Vous  avez  raison,  elles  ont 
été  victimes,  non  pour  elles,  mais  pour  d'autres,  peut-être.  Celles 
qui  restent,  vous  d'abord,  devront  profiter  de  cette  épreuve  pour 
devenir  ce  que  Jésus  veut,  de  vraies  victimes,  en  nous  faisant 
tout  à  tous,  embrassant  la  croix,  quelle  qu'elle  soit,  avec  plus 
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J'amour  et  de  générosité,  redoublcanl  de  zèle  pour  aider  les  .^mes;. 
Vous  voyez  que  vous  avez  un  vaste  champ;  ne  vous  en  eifrayez 
pas,  le  Cœur  de  Jésus  sera  avec  vous,  si  vous  vous  abandonnez 
toute  à  lui...  » 

Mgr  Blanc  comprit  l'impossibilité  de  conserver  la  maison  de 
Bâton-Rouge  ;  mais  Mgr  Martin,  chargé  d'un  diocèse  qui  offrait 
encore  peu  de  ressources  et  oii  tant  d'œuvres  restaient  à  créer,  ne 
put  accepter  la  suppression  de  Natchitoches,  Il  se  hâta  d'adresser 
à,  la  Mère  générale  une  lettre  où  se  révèle  l'âme  du  pasteur  et  de 
l'apôtre. 

«  Natchitoches,  18  décembre  1855.  — Ma  très  révérende  Mère, 
je  reçois  à  l'instant  votre  honorée  lettre,  en  date  du  20  novembre. 
Oui,  j'.'ii  compati  du  fond  de  l'âme  aux  douleurs  qu'a  dli  éprouver 
votre  cœur  de  Mère,  et  aux  pertes  sérieuses  qu'a  faites  votre 
Société  dans  la  Louisiane,  si  tant  est  que  nous  devions  les 
appeler  pertes,  et  si  plutôt  nous  ne  devons  pas  y  voir  une  gloire, 
un  gain  pour  ces  chères  âmes,  que  Dieu  a  tant  honorées  en  les 
choisissant  comme  des  victimes  d'expiation;  un  gain  aussi  pour 
celles  qui,  en  les  pleurant,  se  sentiront  fortifiées,  encouragées  à 
combattre  les  bons  combats  du  Seigneur.  Dieu  et  son  Eglise  ont 
fait  à  votre  Société,  ma  révérende  Mère,  l'insigne  honneur  de  lui 
conférer  un  caractère  apostolique,  et,  vous  le  savez,  tout  corps 
apostolique  ne  grandit  que  par  les  épreuves,  la  souffrance,  le 
martyre...  »  Après  avoir  parlé  de  sa  visite  à  Saint-Michel,  de 
l'édification  qu'il  y  avait  puisée,  le  digne  pasteur  exaltait  le 
bonheur  de  celles  qui  avaient  succombé  :  «  Vous  étiez  heureuse 
de  voir  vos  filles  travailler  avec  tant  de  fruit  à  faire  connaître  et 
aimer  Notre-Seigneur,  croyez-le  bien,  la  mort  des  pures  victimes 
qu'il  a  choisies  parmi  elles,  et  votre  résignation  généreuse  y 
contribuei'ont  plus  puissamment  encore.  Vous  viviez  dans  la  vie 
de  vos  filles,  vous  saurez  aussi  mourir  par  leur  mort.  »  L'évrque 
plaidait  ensuite  chaudement  la  cause  de  la  petite  famille  confiée  à 
sa  sollicitude  :  «  Je  ne  puis  pas  croire,  ma  très  révérende  Mère, 
que  le  projet  de  destruction  d'un  établissement  que  rien  ne  saurait 
remplacer,  soit  une  détermination  prise,  tant  il  se  montre  h  moi 
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peu  en  harmonie  avoc  cet  esprit  de  générosité  évnngélique  qui. 
depuis  plus  de  trente  ans  que  je  la  connais,  a  toujours  animé  la 
vénérable  Société  que  vous-même  fondiez  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle.  Faut-il  que  les  coups  dont  Dieu  frappe  une  de  vos  maisons, 
dans  un  diocèse  oii  tout  abonde,  retombent  sur  mon  malheureux 
diocèse?...  C'est  une  chose  grave,  ma  très  révérende  Mère,  que 
d'enlever  à  tout  un  pays  un  établissement  unique  qui,  depuis  près 
de  neuf  ans,  y  a  poussé  ses  racines...  M'enlever,  à  moi,  le  seul  que 
je  possède  pour  mettre  à  l'abri  de  la  corruption  du  monde,  pen- 
dant leur  première  jeunesse,  les  filles  des  familles  influentes  du 
pays  et  poursuivre  ainsi,  par  la  femme,  l'œuvre  de  régénération 
commencée,  ce  n'est  pas,  dans  les  circonstances  présentes,  cesser 
de  faire  un  bien,  c'est  faire  un  mal!  Non,  je  ne  puis  me  résigner 
à  voir  mon  épiscopat  frappé  ainsi  au  cœur  dans  son  œuvre  la  plus 
précieuse  et  la  plus  chère...  »  Il  énumérait  les  ressources  nom- 
breuses de  la  Basse-Louisiane  pour  l'éducation,  et  poursuivait  : 
(f  Mais  nous,  séparés  du  reste  du  monde,  à  cent  lieues  du  Missis- 
sipi,  nous  avons  un  seul  établissement,  et  on  nous  l'enlèverait 
pour  fortifier  les  autres?...  Hélas  !  ma  Mère,  n'est-ce  pas  la  réalité 
de  la  parabole  du  prophète  Nathan  ?i  David?  Dieu  bénirait-il  une 
telle  mesure?...  Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas;  je  crois  le  con- 
traire. Les  fléaux  sont  des  visites  de  Dieu  et  non  une  habitude. 
Et  puis  on  peut  être  atteint  et  ne  pas  succomber  :  cinq  de  mes 
prêtres  ont  été  frappés  en  deux  années  et  tous  sont  vivants.  Mais 
j'aime  mieux  dire  :  Vivent  Jésus  et  Marie!  Il  faut  qu'ils  soient 
connus  et  aimés  là  oii  ils  sont  méconnus  et  blasphémés.  A  nous, 
évêques,  prêtres  et  religieuses-missionnaires  l'honneur  de  In 
grande  œuvre.  Qu'ils  soient  glorifiés  dans  notre  vie  ou  dans  notre 
mort,  mais  qu'ils  soient  glorifiés  ! 

«  A  eux,  ma  très  révérende  Mère,  et  à  leurs  Cœurs  miséricor- 
dieux, je  confie  la  garde  de  ma  chère  maison  de  Natchitoches... 

«  -j-  AuG.-M.,  év.  de  Natchitoches.  » 

Dans  la  pensée  d'exciter  le  zèle  des  aspirantes  en  probation,  la 
mère  Barat  leur  fit  part  de  cette  lettre;  pendant  qu'on  la  lisait. 
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ses  yeux  souvent  levés  vers  le  ciel,  se  remplissaient  de  larmes, 
et  à  ces  paroles  :  «  Vous  vivez  dans  la  vie  de  vos  fdles,  vous 
saurez  aussi  mourir  par  leur  mort.  »  —  «  Ah!  oui,  bien  sur, 
s'écria-t-elle,  je  meurs!...  Qui  me  donnera  des  âmes  généreuses 
pour  aller  travailler  sur  ces  plages  lointaines  et  désolées!  Si 
j'avais  quarante  ans  de  moins,  comme  je  partirais  vite!  »  Toutes 
à  l'instant  se  précipitèrent  à  ses  pieds,  s'olfrant  pour  cette  glo- 
rieuse mission  :  les  regards  de  la  vénérable  Mère  se  reposaient 
avec  tendresse  sur  son  jeune  auditoire.  «  Mes  pauvres  petites 
enfants,  dit-elle,  et  la  France,  et  l'Europe  ont  des  besoins  aussi... 
Ce  sont  les  sujets  qui  manquent...  Je  suis  pourtant  contente  de 
vous  voir  ainsi  disposées;  préparez-vous  h  accomplir  les  desseins 
de  Dieu  sur  vous,  quels  qu'ils  soient;  livrez  vos  âmes  à  l'Esprit- 
Saint,  et  vos  défauts  disparaîtront,  et  les  cœurs  faibles  seront 
transformés...  Courage  donc,  amour  et  générosité...  » 

La  Croix  ne  tarda  pas  à  porter  des  fruits;  dès  le  commencement 
de  l'année  suivante,  la  mère  Barat  félicitait  la  mère  Jouve,  qui 
avait  amené  du  secours  et  s'était  établie  au  milieu  de  la  famille  si 
cruellement  décimée.  Une  de  celles  qui  venaient  ainsi  se  dévouer 
en  aide  à  Saint-Michel,  reçut  cette  lettre  si  bien  écrite  pour  sou- 
tenir et  encourager  :  «  Après  avoir  tant  souffert  de  vos  pertes 
récentes,  je  croyais  que  je  ne  pourrais  plus  recevoir  de  consola- 
tion de  cette  maison  écrasée  par  l'épreuve;  mais  notre  bon 
Maître  a  épargné  ma  faiblesse;  les  détails  que  vous  me  donnez 
sur  vos  élèves  ont  ranimé  mon  courage  abattu  :  les  ruines  de 
Jérusalem  se  relèvent;  toutes  celles  qui  restent  ou  qui  sont 
;i,ccourues  pour  partager  le  travail,  l'acceptent  au-dessus  de  leurs 
lorces,  et  nous  offrent  le  consolant  spectacle  du  prodige  que  peu- 
vent opérer  des  âmes  consacrées  au  Cœur  de  Jésus,  lorsqu'il 
s'agit  de  sa  gloire...  Mon  cœur  s'est  réjoui  de  votre  dévouemeul 
à  toutes.  Ah!  c'est  que  votre  bonne  Mère  l'a  fait  passer  de  son 
âme  dans  les  vôtres,  et  vous  y  avez  correspondu  vaillamment. 
Maintenant,  ma  fille,  mon  espérance  croît  et  se  fortifie;  j'oserai 
presque  dire  avec  le  prophète  Aggée  :  ((  La  gloire  de  cette  maison 
«  ressusciter  surp;issera  l'ancienne.  »  C'est  que  la  Croix  purifie, 


uinbcllil,  perrcclioiine  nos  œuvres  ;  or,  tout  cela  s'est  ucconipli 
chez  vous;  plus  que  jamais  donc,  aimons  la  Croix!...  »  Suivaient 
des  conseils  pleins  de  sagesse  sur  la  conduite  à  tenir  poui"  que  le 
sui'croît  de  travail  n'altérât  point  l'esprit  intérieur. 

A  la  mère  Jouve,  la  Mère  générale  écrivait  le  23  mars  :  h  Je 
m'elibrcei'ais  en  vain,  chère  Mère  et  (ille,  de  vous  exprimer  les 
sentiments  qui  se  sont  pressés  dans  mon  âme  en  lisant  votre 
lettre  du  45  janvier.  Vous  étiez  à  Saint-Michel,  déjà  cette  maison 
se  trouvait  réorganisée  par  vos  soins,  on  y  comptait  cent  vingt 
élèves.  Je  croyais  rêver!  Mais  non,  la  Croix  ne  détruit  pas,  elle 
épure  seulement,  et  lorsque  loin  de  la  craindre,  on  l'embrasse, 
elle  enfante  le  courage,  double  l'énergie,  tout  va  croissant  et 
prospérant.  J'étais  saisie  de  la  réparation  opérée  dans  cette 
l'amille  qui  avait  disparu  comme  une  ombre  quelque  temps 
auparavant  ;  comprenez  quelle  est  ma  consolation  ;  toutes  nus 
Mères  et  nos  Sœurs  l'ont  partagée.  Pourtant,  je  dois  vous  le  dire, 
ma  fille,  il  reste  une  épine  au  fond  de  l'àme;  l'héro'ïque  dévoue- 
ment du  petit  nombre  demeuré  debout  ne  pourra  les  soutenir 
longtemps;  nous  n'avons  qu'une  mesure  de  force  morale  et  phy- 
sique que  la  bonne  volonté  ne  peut  suppléer  ;  or,  c'est  précisé- 
ment le  besoin  que  vous  avez  de  secours  qui  rend  cette  épine 
déchirante.  Vous  avez  compté  sur  la  suppression  de  Natchitoches, 
mais  le  prophète  D/athan  est  venu  m'etfrayer  de  telle  sorte  que  je 
n'ai  pu  résister.  Ma  bonne  secrétaire  s'étendra  plus  que  je  Jie 
puis  le  faire  sur  cette  foudroyante  lettre  qui  pourtant  était  cuu- 
vaincante.  Comment  oser  aller  en  avant?...  »  Les  représentations 
de  Mgr  Martin  étaient  trop  justes  pour  ne  point  être  agréées  par 
la  mère  Barat  et  par  son  conseil;  on  parvint  à  réunir  quelques 
sujets,  et  la  maison  qui  avait  causé  de  vives  sollicitudes  h  ce 
digne  pasteur,  continua  d'être  l'objet  de  sa  paternelle  bienveil- 
lance.    ' 

Au  milieu  des  soucis  causés  par  les  maisons  d'Amérique,  l'éta- 
blissement de  Chambéry  donnait  à  la  Mère  générale  des  inquié- 
tudes d'un  autre  genre.  On  n'a  pas  oublié  qu'en  1848,  grâce  à 
l'attachement  et  aux  efforts  des  Savoisiens,  il  avait  échappé  au 
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décret  de  proscriplion  lancé  contre  la  Suciété  par  le  gouverne- 
ment Sarde  ;  mais  la  révolution  continuait  son  œuvre  et  tenait  à 
la  compléter.  Le  29  mai  183-4,  une  loi  qui  supprimait  presque  tous 
les  couvents,  fut  promulguée  malgré  l'énergique  protestation  de 
Mgr  Billiet,  archevêque  de  Chambéry,  sénateur  du  royaume.  Le 
Sacré-Cœur  était  nommément  conservé,  grâce  au  prélat  qui  vint 
à  Turin  plaider  cette  cause.  On  eut  recours  à  d'autres  moyens 
pour  se  débarrasser  de  la  Société.  Dès  les  premiers  jours  du  mois 
d'août,  on  voulut  imposer  des  conditions  que  les  règles  de  l'Ins- 
titut ne  permettaient  pas  d'accepter.  La  mère  Barat  demeura 
inébranlable  dans  son  refus,  malgré  les  luttes  pénibles  qui  s'en 
suivirent.  En  octobre  1855,  on  crut  toucher  à  l'heure  suprême; 
elle  adressa  à  la  Supérieure  cette  lettre  oi^i  se  révèlent  sa  haute 
sagesse  et  la  pureté  de  ses  vues. 

((  Paris,  22  octobre  1855.  —  Je  ressens  une  vive  douleur,  ma 
lille,  en  pensant  que  peut-être  dans  quelques  jours,  vous  fermerez 
votre  pensionnat,  après  tant  d'années  de  travaux,  de  sacrifices  de 
toute  sorte,  et  au  moment  oià  vous  et  votre  famille  vous  vous 
efforciez  de  faire  mieux  encore,  de  vous  dévouer  plus  que  jamais 
au  salut  des  âmes  qui  vous  étaient  confiées.  Malgré  ce  qu'il  nous 
en  coûte  de  voir  cette  suppression  se  consommer,  nous  ne  pou- 
vons ni  ne  devons  l'empêcher;  notre  conscience  y  serait  engagée, 
et  notre  bon  Maître  ne  bénirait  plus  notre  travail.  Nous  ferons 
donc  ce  pénible  sacrifice  à  l'intégrité  de  l'esprit  de  notre  Société. 

«  J'aimais  tant  cette  fondation  dans  la  bonne  Savoie  qui  nous 
a  ouvert  depuis  l'Italie,  et  oh  nous  avons  recueilli  bien  des  con- 
solations! Le  divin  Cœur  veut  que  nous  supportions  cette 
épreuve;  au  fond,  elle  n'est  amère  qu'en  considérant  les  âmes 
qui  pourront  en  souffrir.  Mais  Dieu  y  suppléera,  ce  pays  étant  fon- 
cièrement catholique.  Jusqu'au  moment  décisif,  ma  fille,  nous 
continuerons  de  lever  les  yeux  vers  la  sainte  montagne  d'oti  nous 
doit  venir  le  secours,  et  si  la  décision  est  sans  appel,  nous  rece- 
vrons certainement  le  courage  et  la  force  pour  porter  cette  croix 
aussi  longtemps  que  le  bon  Dieu  voudra  nous  l'imposer.  Courage 
donc,  chère  Mère  et  lille,  nous  trouverons  toujours  un  adoucis- 
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seineiiL  à  nos  peines  dans  l'assurance  do  la  divine  V()lonlc...  u 
11  est  impossible  de  rencontrer  plus  de  sympathie  et  d'intérêt 
que  Ton  n'en  recueillit  dans  ces  tristes  circonstances  ;  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  prirent  place  parmi  les  bienfaiteurs  de 
la  Congrégation  et  acquirent  des  droits  à  sa  reconnaissance, 
nous  met  dans  l'impuissance  de  les  nommer.  Une  pétition 
adressée  au  Roi  par  le  conseil  municipal,  fut  couverte  de  signa- 
tures de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  opinions  ;  plus  de  cent 
cinquante  dames  des  familles  influentes  profitèrent  d'une  visite 
de  Yictor-Emmanuel  dans  la  capitale  de  la  Savoie,  pour  lui 
parler  en  faveur  de  l'éducation  qui  avait  leurs  préférences  ;  elles 
ne  craignirent  pas  d'ajouter  que  leurs  enfants  suivraient  ailleui's 
les  religieuses  que  l'on  voulait  expulser.  Le  vénérable  archevêque 
fut  admirable  de  zèle  et  d'énergie.  Enfin,  quand  à  diverses 
reprises,  on  porta  Taflaire  devant  les  tribunaux,  MM.  Pillet, 
Bertier  et  M.  le  comte  Greyfié  de  Bellecombe  mirent  au  service 
de  la  cause  leur  savoir  et  leur  éloquence;  ils  ne  purent  que 
gagner  du  temps. 

En  apprenant  leurs  efforts  et  tout  ce  que  l'on  tentait  pour 
conserver  la  maison,  la  mère  Barat  fut  profondément  touchée  : 
«  Ah!  écrivait-elle  à  la  supérieure,  nous  demandons  avec  ins- 
tances au  Dieu  bon  qui  récompense  un  verre  d'eau  donné  en  son 
nom,  de  verser  sur  ces  amis  dévoués  l'abondance  de  ses  béné- 
dictions. Je  ne  puis  vous  exprimer,  ma  fille,  ce  que  nous  ressen- 
tons pour  tous  ceux  qui  embrassent  notre  cause  avec  tant  de 
persévérance  et  de  désintéressement!...  Quand  vous  leur  témoi- 
gnerez votre  attachement  et  votre  sympathie,  parlez  aussi  en 
mon  nom.  Combien  je  sens  croître  tout  ce  que  j'avais  dans 
l'âme  d'anciens  et  vifs  sentiments  pour  ce  pays!...  »  A  la  nou- 
velle que  tout  était  perdu,  elle  écrivait  à  la  même  :  «  Dieu  a  ses 
desseins  et  nous  ne  voulons  que  son  bon  plaisir...  Mais  quel 
bon  pays,  quels  excellents  habitants  !  Non,  ma  fille,  je  ne  puis 
croire  que  nous  devions  nous  en  séparer  pour  toujours.  Nous 
leur  conserverons,  tant  que  nous  le  pourrons,  le  grain  de  sénevé; 
il  restera  enseveli  pendant  l'hiver  des  tribulations,  tant  que  Dieu 


le  vuiidra,  puis,  si  le  printemps  doit  repai'uili'e  parmi  nous,  aluis 
il  lèvera  de  nouveau,  et  nos  petits  oiseaux  viendront  encore  se 
reposer  sur  ses  branches.  Maintenant  il  nous  reste  la  prière  et  la 
résignation;  renfermons-nous  dans  ce  fort,  nous  y  trouverons  la 
paix  et  la  patience.  Le  Cœur  de  Jésus  nous  restera  pour  conso- 
lateur, pour  appui...  » 

Une  dernière  sentence  prononcée  vers  la  fm  de  1856,  ordonna 
de  fermer  le  pensionnat.  Le  15  octobre  ordinairement  fixé  pour 
la  rentrée  des  classes,  les  parents  ramenèrent  les  élèves,  protes- 
tant par  cet  acte  contre  l'injustice  d'une  mesure  qui  les  obligeait 
à  se  séparer  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher.  Ils  remirent  leurs 
enfants  à  la  supérieure  qui  les  dirigea  vers  d'autres  maisons  du 
Sacré-Cœur,  Milan,  Montfleury,  la  Ferrandière  et  Annonay. 

Ouelques  religieuses  restèrent  à  Chambéry  pour  instruire  les 
sourdes-muettes,  acceptées  par  la  Mère  générale  en  janvier  18io. 
Par  les  soins  de  M.  Pillet,  vicaire  général,  de  M.  le  Prévôt  du 
Tours,  aumônier  du  roi  en  Savoie,  et  de  M.  l'abbé  de  Saint- 
Sulpice,  cette  œuvre  avait  été  érigée  en  institution  royale;  un 
conseil  administratif,  présidé  par  l'archevêque,  percevait  les 
fonds  alloués  par  les  provinces  pour  arracher  ces  pauvres  jeunes 
filles  à  la  misère  et  à  l'ignorance.  En  1857,  les  ministres  du  Pié- 
mont rayèrent  ces  sommes  du  budget,  croyant  sans  doute  par 
cette  suppression  et  par  mille  calomnies  anéantir  à  jamais  la 
pieuse  institution.  La  mère  Barat,  pénétrée  de  compassion  pour 
les  infortunées  dont  on  voulait  briser  ainsi  l'avenir,  déclara  que 
le  Sacré-Cœur  pourvoirait  seul  à  tous  les  frais  de  leur  éducation. 
Si  ce  généreux  procédé  resta  sans  effet  auprès  du  pouvoir,  il  fut 
compris  par  les  amis  de  l'œuvre,  qui  continuèrent  à  alléger  les 
charges.  Grâce  à  la  présence  de  ces  intéressantes  enfants,  contre 
qui  la  loi  s'arrêtait  impuissante,  la  Congrégation  des  Enfants  de 
Marie  trouva,  comme  par  le  passé,  dans  l'établissement,  un 
centre  de  réunion.  Ces  dames  venaient  aux  jours  de  grande 
solennité  suppléer  au  petit  nombre  de  religieuses  pour  les  offices 
de  l'Eglise,  et  à  l'époque  des  retraites,  leur  présence  dans  la 
maison,  leur  simplicité  et  leurs  pieuses  distractions  aux  heures 
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(le  dulasseuiciiL,  auiinuient  la  vaste  demeure  devenue  déscrie  cL 
silencieuse.  Nous  ne  saurions  taire  le  nom  du  digne  aumônier, 
M.  l'abbé  Goddard,  qui  préféra  aux  positions  avantageuses  offertes 
à  son  mérite,  l'exercice  d'un  humble  ministère  et  les  sacrilices 
imposés  par  la  situation. 

En  1860,  l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France  mit  un  terme  à 
cette  épreuve  :  par  un  décret  impérial  du  26  août,  les  commu- 
nautés religieuses  furent  réintégrées  dans  leurs  privilèges.  Le 
Sacré-Cœur  put  exprimer  sa  reconnaissance  à  Leurs  Majestés 
l'Empereur  et  l'Impératrice,  qui,  passant  alors  à  Chambéry,  dai- 
gnèrent l'honorer  d'une  visite.  Le  5  novembre,  le  pensionnat 
s'ouvrait  pour  la  jeunesse  savoisienne;  la  joie  succédait  à  la  tris- 
tesse, c'était  une  véritable  résurrection. 
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CHAPITRE  L 

Mort  de  trois  anciennes  compagnes  de  la  mère  Barat.  — 
Réunion  des  dames  de  Saint-Paul  au  Sacré-Cœur,  fonda- 
tions à  Saint-Ferréol,  prés  de  Besançon,  à  Pérouse,  à 
Posen,  à  la  Havane,  à  Chicago  (Illinois),  à  Talca  (Chili),  à 
Chamartin,  près  de  Madrid,  Saint-Vincent  et  îe  Sault-au- 
Récollet.  —  La  maison  mère  est  transférée  au  boulevard 
des  Invalides. 

] 856-1850. 


1.    -_    MORT    DE    TROIS    ANCIENNES    COMPAGNES    DE    LA    MERE    BARAT. 

Deux  pertes  douloureuses  affligèrent  la  Mère  générale  vers  la 
fin  de  l'année  1856,  dans  la  mère  de  Gharbonnel  et  la  mère 
Emilie  Giraud,  sa  chère  novice  de  Grenoble.  Nous  avons  fait  con- 
naître la  première  à  son  entrée  dans  la  Société;  sa  vertu 
éprouvée  ne  se  démentit  pas  un  instant  pendant  sa  longue  car- 
rière religieuse.  Accoutumée  de  bonne  heure  à  une  vie  dure  et 
laborieuse,  elle  fit  ses  délices  de  la  pauvreté,  du  dénuement 
habituel  dans  les  fondations;  son  obéissance  guidée  par  l'esprit 
de  foi,  était  celle  des  parfaits.  Avant  son  admission  au  Sacré- 
Cœur,  on  crut  devoir  l'avertir  que  la  Supérieure  de  la  nouvelle 
Congrégation  était  jeune  :  «  C'est  une  preuve  de  son  grand 
mérite  »,  répondit-elle  aussitôt;  loin  de  s'autoriser  de  son  âge, 
de  l'expérience  acquise  dans  le  monde,  elle  se  montra  la  plus 
soumise,  la  plus  respectueuse.  Son  attachement  à  la  Société  et  à 
la  mère  Barat  ne  le  cédait  qu'à  son  amour  pour  l'Eglise  et  son 
auguste  Chef.  Un  mot  de  la  Mère  générale  devenait  un  oracle 
pour  elle  ;  toute  personne  revêtue  de  l'autorité  la  trouvait  dans 
la  même  disposition.  Un  ne  la  vit  jamais  en  défaut  sur  aucun 
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point  de  la  règle  ;  sa  lidélité  au  devoir  et  surtout  aux  prescrip- 
tions de  l'Eglise  eût  pu  être  taxée  de  scrupule  si,  à  cette  délica- 
tesse qui  s'alarme  à  la  seule  apparence  du  mal,  elle  n'eût  joint 
la  docilité  d'un  enfant  envers  ses  guides  spirituels.  On  sait  que 
son  excessive  modestie  cacha  d'abord  et  son  aptitude  aux  affaires 
et  les  connaissances  qu'elle  possédait;  les  progrès  rapides  des 
jeunes  élèves  dont  on  l'avait  chargée,  donnèrent  l'éveil,  et 
l'humble  maîtresse  eut  le  même  succès  dans  les  classes  les  plus 
avancées.  Ses  qualités  et  ses  vertus  n'échappèrent  pas  à  la  pers- 
picacité de  la  mère  Barat,  qui  lui  confia  tour  à  tour  des  emplois 
importants.  Assistante,  puis  maîtresse  des  novices  dans  la 
maison  d'Amiens,  elle  eut  longtemps  la  direction  des  études, 
devint  assistante  générale  et  économe  générale  ;  souvent  chargée 
de  missions  difficiles,  plus  de  vingt  fois  députée  pour  de  nou- 
velles fondations,  elle  sut  triompher  des  obstacles  et  répondre  à 
l'attente  de  sa  Supérieure  par  un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Une  exquise  délicatesse  présidait  à  ses  relations  au  dehors;  dans 
l'intérieur  de  la  communauté,  elle  était  affable  et  remplie  de 
bonté  pour  tous,  ne  se  prévalait  de  l'autorité  que  pour  se 
réserver  ce  qu'il  y  avait  de  plus  conforme  à  la  pauvreté  reli- 
gieuse et  ne  comptait  pour  rien  ni  ses  fatigues,  ni  ses  souffrances. 
Dieu  qui  dans  son  infinie  bonté,  éprouve  ses  élus  pour 
accroître  leur  mérite  et  leur  récompense,  voulut  épurer  la  vertu 
de  la  mère  de  Charbonnel.  Sa  vue  déjà  fort  affaiblie  en  1843, 
baissa  jusqu'en  1848  où  elle  se  perdit  tout  à  fait.  L'assujettisse- 
ment et  l'inaction  qui  s'ensuivirent  lui  furent  pénibles,  mais 
conservant  la  môme  égalité  d'âme,  elle  demeura  soumise  à  la 
volonté  divine  et  usa  de  mille  industries  pour  employer  son 
temps  à  rendre  les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Son 
humilité  savait  tirer  parti  de  cette  épreuve  :  si  l'on  attribuait  à 
sa  constante  application  le  mal  qui  lui  ôtait  l'usage  de  ses  yeux  : 
«  C'est  plutôt,  répliquait-elle,  une  punition  de  l'abus  que  j'en  ai 
fait.  »  L'opération  de  la  cataracte  qu'elle  subit  en  1849,  sembla 
réussir,  mais  bientôt  la  vénérable  Mère  retomba  dans  le  même 
état  d'infirmité,  pouvant  à  peine  se  conduire,  distinguer  les  per- 
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sonnes  eL  les  objets.  La  fondation  de  la  maison  mère,  en  la  iixant 
auprès  de  la  Mère  générale,  lui  procura  une  douce  consolation  ; 
ou  était  heureux  de  la  voir  s'y  reposer,  de  l'entendre  l'acouter  les 
détails  des  commencements  de  la  Société.  La  prière,  les  lectures 
qu'on  lui  faisait,  partageaient  ses  journées;  chacune  de  celles 
qui  la  visitaient  était  accueillie  avec  bonté  et  se  retirait  pénétrée 
d'admiration  pour  tant  de  vertus. 

En  1856,  ses  forces  déclinèreut  progressivement,  elle  sentit 
approcher  sa  tin;  comme  il  arrise  souvent  aux  âmes  timorées,  à 
la  crainte  excessive  et  habituelle  des  jugements  de  Dieu,  succé- 
dèrent le  calme  et  l'abandon.  Le  6  août,  on  crut  prudent  de  lui 
administrer  les  derniers  sacrements  qu'elle  regut  en  pleine  con- 
naissance, montrant  dans  toute  leur  force  sa  foi  vive  et  sa  pro- 
fonde humilité.  Le  17,  plusieurs  personnes  de  la  communauté  la 
prièrent  de  les  bénir  et  de  leur  adresser  quelques  avis  :  ((  Mes 
bonnes  filles,  répondit-elle,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
Fidélité,  fidélité,  oui,  lidélité  en  tout  et  toujours.  »  Ces  mots  qui 
résumaient  sa  vie  entière,  furent  presque  les  derniers  qu'on 
l'entendit  prononcer;  elle  entra  le  soir  du  même  jour  dans  un 
assoupissement  continu,  et  s'éteignit  insensiblement  le  19,  vers 
midi,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Ses  traits  altérés  pai'  la 
soulïrance  reprirent  une  paisible  sérénité;  une  douce  majesté  se 
reflétait  sur  son  visage,  on  eût  dit  une  personne  profondément 
l'ecueillie;  les  religieuses  ne  pouvaient  se  lasser  de  la  contem- 
pler, tant  sa  dépouille  mortelle  semblait  avoir  gardé  l'empreinte 
de  sa  belle  âme  ! 

La  Mère  générale  arrêtée  à  Kientzheim  par  un  mal  doulou- 
reux, réclamait  chaque  jour  avec  anxiété  des  Jiouvelles  de  la 
mourante,  qu'elle  se  flattait  de  retrouver  en  vie.  Il  fallut  lui  ôter 
cet  espoir;  la  supérieure  l'entretint  quelque  temps  de  divers 
sujets  pour  amener  la  conversation  au  but  qui  la  préoccupait. 
Sans  lui  laisser  le  temps  de  s'expliquer,  la  mère  Barat  l'inter- 
rompit vivement  :  «  Ah!  s'écria-t-elle  d'une  voix  émue,  cette 
Mère  a  toujours  fait  ma  consolation  par  son  humilité  et  son 
obéissance;  jamais  elle  ne  m'a  causé  la  moindre  peine,  et  main- 
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tenant  elle  recueille  le  fruit  de  tant  de  vertu,  elle  triomphe  au 
ciel!  —  Oui,  ma  Mère,  reprit  la  mère  Garabis,  elle  a  passé  de 
l'exil  à  la  patrie...  Mais  vous  saviez  donc  qu'elle  était  morte?  — 
Elle  est  morte!  dit  la  vénérable  Mère  comme  pour  donner  le 
cliange,  ô  ma  fdle,  prions!  »  et  d'abondantes  larmes  soulagèrent 
son  cœur  oppressé.  «  Pourquoi,  ajonta-t-elle,  m'a-t-on  empêchée 
d'aller  lui  prodiguer  mes  soins,  de  recevoir  son  dernier  soupir?  » 
—  Dans  votre  état  de  faiblesse,  nos  Mères  redoutaient  pour  vous 
la  fatigue  et  l'émotion.  —  Quelle  charité!  J'en  suis  touchée, 
mais  il  m'eût  été  doux  et  consolant  de  revoir  et  d'assister  cette 
chère  malade.  » 

Peu  de  jours  après,  le  27  août,  la  mère  Emilie  Giraud  allait 
recevoir  le  prix  d'uue  vie  toute  consacrée  au  divin  Cœur;  sous  le 
poids  de  cette  double  aftiiction,  la  mère  Barat  écrivait  :  «  Que] 
glaive  a  traversé  mon  âme  en  ne  retrouvant  plus  à  la  maison 
mère  celle  qui  avait  été  l'appui  et  la  consolation  de  toute  ma  vie, 
notre  bonne  mère  de  Charbonnel!  La  mère  Emilie,  à  Lille,  m'a 
été  enlevée  presque  en  même  temps...  Aidez-moi  de  vos  prières, 
ma  fille,  ce  mot  :  Dieu  le  veut  fait  tomber  toute  plainte,  seule- 
ment, la  douleur  reste;  sa  bonté  ne  le  défend  pas.  »  Et  encore  : 
«  Quelle  année  pour  votre  Mère!  Deux  pertes  si  graves  en  même 
temps...  Je  perds  avec  la  mère  Emilie  la  fleur  des  supérieures. 
Je  ne  dis  que  ce  mot;  je  ne  veux  point  m'attendrir...  Vous  me 
comprendrez...  » 

La  mère  Emilie  Giraud  avait  été  formée,  dès  ses  premiers  pas 
dans  la  vie  reUgieuse,  par  la  mère  Duchesne  et  par  la  mère 
Barat;  elle  apprit  de  leurs  leçons  et  de  leurs  exemples  à  prendre 
Jésus  pour  modèle,  à  étudier  les  sentiments  du  divin  Maître  pour 
y  conformer  sa  conduite.  Son  cœur  naturellement  très  sensible, 
se  fortifia  sous  la  direction  de  la  mère  Geoffroy  qui  l'aimait  avec 
tendresse  et  qui,  prévoyant  qu'il  lui  serait  donné  de  guider  les 
autres  dans  les  voies  de  la  perfection,  s'efforçait  de  seconder  les 
desseins  de  Dieu  en  la  stimulant  à  commencer  par  se  rendre 
parfaite.  On  a  vu  par  les  fragments  de  ses  lettres  comment  k 
son   tour,  la  Mère  générale  continua  de  loin,  ce  qu'elle  avait 
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heureusement  entrepris,  et  combien  elle  restait  attachée  à  sa 
chère  Emilie,  qui  la  payait  de  retour  et  se  montra  toujours  sa 
digne  fdle.  Les  maisons  de  Niort  et  de  Poitiers  l'eurent  successi- 
vement pour  supérieure,  et  sa  mémoire  y  est  resiée  en  vénéra- 
tion; les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  se  passèrent  à  Lille, 
oii  sa  vertu  douce  et  aimable  lui  avait  gagné  l'affection  de  tous. 
La  sainte  Ecriture  faisait  ses  délices;  elle  aimait  à  en  rappeler 
des  textes  et  savait  à  l'exemple  de  sa  première  Mère,  en  tirer 
d'utiles  applications.  L'union  intime  de  son  cœur  avec  celui  de 
Jésus  lui  donnait  un  grand  ascendant  sur  les  personnes  confiées 
à  ses  soins; la  charité  dominait  dans  sa  conduite,  mais  au  besoin, 
elle  savait  y  joindre  la  fermeté;  aussi  n'essayait-on  guère  de 
résister  à  son  action.  Les  élèves  sur  qui  portait  surtout  sa  solli- 
citude, subissaient  l'influence  de  sa  piété  comme  de  l'esprit  de 
Dieu  qui  l'animait;  elle  s'efforçait  de  leur  inoculer  une  foi  vive, 
seule  capable  de  les  aider  à  résister  un  jour  à  l'entraînement  des 
passions. 

Le  21  novembre  1835,  on  célébrait  le  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  profession;  le  R.  P.  Renault,  supérieur  de  la  résidence 
des  Jésuites  à  Lille,  vint  la  voir;  il  connaissait  les  trésors  de 
grâce  renfermés  dans  la  mère  Emilie,  son  attention  à  y  corres- 
pondre, et  répondait  par  une  sainte  liberté  à  la  confiance  qu'elle 
avait  en  lui.  «  Maintenant,  ma  Mère,  dit-il  en  présence  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  il  faut  reprendre  votre  ferveur  du  noviciat. 
—  Mais,  mon  Père,  repartit  avec  ingénuité  la  mère  Emilie,  je 
n'ai  rien  à  faire  pour  cela,  je  ne  l'ai  jamais  perdue.  »  Elle  disait 
vrai;  arrivée  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  souvent  en  proie  aux 
infirmités  et  à  la  souffrance,  elle  ne  connaissait  pas  ces  langueurs 
dans  le  service  de  Dieu  que  l'on  a  parfois  à  combattre  dans  la 
vieillesse  :  son  amour  pour  son  adorable  Maître,  sa  confiance  en 
lui  n'avaient  fait  que  croître  avec  sa  fidélité  aux  moindres  devoirs. 
Son  abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu  était  celui  d'un  enfant,  aussi 
fit-elle  un  jour  cet  aveu  à  ses  filles  :  «  Le  bon  Dieu  m'a  donné  la 
paix  à  mon  entrée  en  religion,  il  ne  me  l'a  jamais  ôtée,  je  l'ai 
toujours  conservée.  »  C'est  que  morte  h  elle-même  et  à  toutes 
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les  choses  d'ici-bas,  elle  ignorait  ces  retours  sur  soi,  cause  trop 
ordinaire  de  trouble  et  d'abattement.  Citons  encore  un  mot 
échappé  de  ses  lèvres,  il  achèvera  son  éloge  :  «  Seigneur,  dit-elle 
un  jour,  vous  le  savez,  si  je  n'ai  pas  toujours  procuré  votre 
gloire,  du  moins  je  n'ai  jamais  cherché  la  mienne.  »  A  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  alors  que  gravement  malade  et  se  croyant  près 
de  mourir,  elle  exprimait  à  Notre-Seigneur  son  regret  d'avoir  si 
peu  travaillé  pour  sa  gloire,  elle  crut  l'entendre  lui  dire  au  fond 
du  cœur  :  «  Encore  deux  fois!  »  D'où  elle  conclut  qu'une  vie 
deux  fois  aussi  longue  lui  serait  accordée.  Ce  souvenir  se  réveilla 
dans  son  esprit  en  1836  et  lui  fit  pressentir  sa  fin  prochaine.  Sa 
retraite  annuelle,  plusieurs  mois  de  maladie  supportée  avec  une 
inaltérable  patience  furent  sa  dernière  préparation  à  ce  passage, 
qui  n'eut  rien  de  redoutable  pour  elle. 

La  mère  Barat  en  parlant  de  la  mère  Emilie  Giraud,  disait  que 
dès  le  début  de  sa  vie  religieuse,  elle  avait  eu  faim  et  soif  du 
salut  des  âmes,  qu'elle  possédait  le  type  de  l'éducation  du  Sacré- 
Cœur  pour  former  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants,  et  ajoutait  : 
«  Cette  Mère  ne  m'a  causé  qu'un  seul  chagrin,  celui  de  sa  mort.  » 

Le  28  juillet  de  l'année  suivante,  la  mère  Thérèse  Maillucheau 
s'endormait  du  sommeil  des  justes,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  et 
demi;  elle  en  avait  passé  cinquante  dans  la  Société.  Nous  n'avons 
pas  à  faire  le  portrait  de  la  fervente  novice  de  Poitiers,  dont 
l'âme  ardente  comprit  si  bien  celle  de  la  mère  Barat  et  nous  en  a 
révélé  tant  de  secrets.  On  sait  quels  liens  intimes  les  unirent 
alors;  pourtant,  depuis  leur  première  séparation  en  1808,  elles 
ne  se  retrouvèrent  qu'à  de  courts  et  rares  intervalles.  Supérieure 
pendant  de  longues  années  à  Quimper,  la  mère  Thérèse  fut 
chargée  des  fondations  de  Nantes  et  de  Bourges.  A  la  fin  de  1846, 
lors  de  son  séjour  dans  cette  dernière  ville,  elle  tomba  et  se 
cassa  une  jambe.  Cet  accident  amena  une  perturbation  dans  sa 
santé;  néanmoins  elle  remplissait  à  Poitiers  la  charge  d'assis- 
tante lorsque  la  Mère  générale,  au  moment  de  partir  pour  Rome, 
lui  écrivit  :  ' 

'(  Paris,  9  septembre  1850.  —  Vous  vous  attendez  au  sacrifice, 
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chère  Mère  et  fille,  el  vous  ne  serez  pas  étonnée  de  robédience 
que  je  vous  envoie.  Vous  allez  rentrer  dans  la  solitude;  c'est  là 
ce  que  Dieu  demande  de  vous  j  usqu'cà  nouvelle  disposition  de  sa 
providence.  Rentrez  donc  dans  la  voie  de  cet  attrait  que  Jésus 
vous  donna  au  début  de  votre  vocation  au  Sacré-Cœur,  et  vous 
expérimenterez  encore  une  fois  que  cVsl  tout  faire  que  de  ne 
rien  faire,  tout  dire,  que  de  ne  rien  dire.  C'est  alors  Jésus  qui  se 
charge  de  tout,  et  les  âmes  se  sauvent  par  ce  moyen  en  plus 
grand  nombre  que  par  l'action,  croyez-le.  Vous  aurez  à  travailler, 
sans  doute,  mais  par  l'obéissance,  et  votre  boussole  sera  l'humi- 
liié.  A  mon  retour,  chère  Mère  et  fdle,  nous  verrons  ce  que  Jésus 
voudra  pour  vous;  en  attendant,  soyez  le  Moïse  qui  devra  prier 
sur  l;i  montagne;  tandis  que  votre  Mère  va  combattre  dans  la 
plaine.  Ah!  que  le  démon  en  veut  à,  la  Société!  » 

Ce  fut  à  Marmoutier  que  la  mère  Thérèse  passa  les  six  années 
qu'elle  vécut  encore,  sa  foi  vive  rendait  chère  à  son  cœur  cette 
terre  bénie  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Les  encourage- 
ments de  sa  Mère  vénérée  la  suivirent  dans  cette  vie  obscure  el 
cachée.  On  ne  lira  pas  sans  émotion  une  de  ces  lettres,  vraies 
causeries  intimes,  oit  la  charité  la  plus  tendre  s'allie  à  une  pro- 
fonde humilité. 

«  Paris,  27  décembre  1853.  —  Votre  souvenir,  ma  bonne  et 
vieille  fdle,  m'est  souvent  présent,  surtout  quand  il  m'est  donné 
de  pouvoir  épancher  ma  pauvre  âme  devant  le  bon  Maître,  de 
me  rappeler,  pour  m'encourager,  nos  premières  années  de  reli- 
gion. Qu'ils  étaient  doux  ces  jours  où  ensevelies  dans  notre  pro- 
fonde solitude,  loin  du  monde  et  de  ses  distractions,  nous  ne 
pensions  qu'au  souverain  bien  et  ne  cherchions  que  lui!  Oh!  que 
les  temps  sont  changés!  Ils  renaissent  pour  vous,  ma  fille,  car 
sur  la  fin  de  votre  carrière,  vous  avez  le  bonheur  de  vivre  loin 
du  monde  et  de  toute  responsabilité!  Mais  votre  Mère!  Quelle 
différence!  Toujours  en  rapports  avec  toutes  sortes  de  personnes, 
son  travail,  ses  sollicitudes,  sa  responsabilité  augmentent,  et  en 
perdant  peu  à  peu  ses  forces,  sa  santé,  elle  n'acquiert  pas  le 
repos!  Ce  mot  échappe  h  ma  confiance  en  vous,  ma  fille,  je  vous 
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le  trace  afin  que  vous  redoubliez  pour  moi  vos  prières  ferventes 
et  souvent  réitérées.  Demandez  que  je  ne  perde  pas  le  fruit  d'un 
travail  aussi  prolongé,  comme  j'ai  tant  de  raison  de  l'appré- 
hender. Je  vous  en  dirai  plus  long  de  vive  voix,  chère  Thérèse, 
s'il  entre  dans  les  desseins  du  Seigneur  que  je  vous  revoie  sur 
cette  terre  d'exil.  Je  l'espère  de  notre  doux  Maître,  nous  parle- 
rons encore  de  ses  bontés.  » 

Réduite  à  un  état  d'infirmité,  ne  pouvant  presque  plus  mar- 
cher, la  mère  Thérèse  cherchait  dans  son  zèle  le  moyen  d'utiliser 
ses  loisirs.  Si  quelque  petit  garçon  de  l'école  annonçait  des  dis- 
positions pour  l'étude,  elle  lui  enseignait  les  éléments  du  latin  et 
le  préparait  à  suivre  les  cours  dans  un  petit  séminaire.  Le  reste 
du  jour  se  passait  devant  le  Saint  Sacrement,  dans  une  tribune 
voisine  de  sa  chambre.  Tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  elle 
tint  fidèle  compagnie  à  l'Hôte  divin,  objet  de  son  amour,  et 
lorsque,  clouée  sur  un  lit  de  souffrance,  elle  entendit  l'appel  <hi 
Seigneur,  son  âme  quitta  l'exil  sans  crainte  et  sans  effort. 

Au  commencement  de  cette  année  1857,  la  mère  Barat  usant 
du  droit  que  lui  donnaient  les  Constitutions,  avait  complété  son 
conseil  ordinaire  en  nommant  la  mère  Gertrude  De  Brou  pour 
remplacer  la  mère  de  Gharbonnel  comme  assistante  générale 
jusqu'au  prochain  Conseil. 


II.  —  REUNION  AU  SACRE-CŒUR  DES  DAMES  DE  SAINT-PAUL  A  ANGOU- 
LÊME,  FONDATIONS  A  SAINT-FERRÉOL,  À  PÉROUSE,  A  POSEN,  A  LA 
HAVANE,  A  CHICACtO,  A  TALCA,  A  CHAMARTIN,  SAINT-YINCRNT  IsT  LE 
SAULT-AU-RÉCOLLET. 

Angoulême.  —  Si  le  divin  Cœur  de  Jésus  multipliait  les  croix 
et  les  épreuves  sous  les  pas  de  la  mère  Barat,  il  lui  prodiguait 
aussi  les  occasions  de  le  faire  connaître  et  aimer,  en  dilatant  au 
delà  de  toute  prévision,  la  Société  qu'elle  dirigeait  avec  tant  de 
sagesse.  Depuis  longtemps  un  projet  de  fondation  à  Angoulême 
avait  échoué;  la  mère  Barat  le  regrettait  vivement,  mais  ne  con- 
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servait  aucun  espoir  de  le  voir  reprendre,  lorsqu'une  résidence 
lui  fut  providentiellement  offerte. 

En  1826,  M"''  de  Magnar  toucliée  du  désir  do  procurer  aux 
jeunes  fdles  d'Angoulème  une  éducation  chrétienne,  s'adjoignit 
quelques  compagnes  animées  du  même  zèle,  et  jeta  les  fonde- 
ments d'une  congrégation  qui  prit  le  nom  de  Dames  de  Saint- 
Paul.  L'évoque,  Mgr  Guigou,  les  encouragea  et  elles  adoptèrent, 
en  les  modifiant,  les  règles  de  la  Visitation.  Ces  Dames  s'établi- 
rent dans  une  maison  autrefois  habitée  par  le  doyen  du  chapitre 
et  située  près  de  la  cathédrale,  sur  le  plateau  qui  domine  la  ville; 
la  position  compensait  l'exiguïté  du  local;  d'ailleurs,  les  nouvelles 
institutrices  n'étant  point  cloîtrées,  pouvaient  y  suppléer  par 
des  sorties.  Bientôt  une  nombreuse  jeunesse  se  réunit  nu 
Doyenné,  et  le  pensionnat  justifia  l'attente  des  familles  qui 
l'honorèrent  de  leur  confiance. 

Florissante  dans  le  chef-lieu  du  département,  l'œuvre  ne  prit 
pas  d'extension;  après  trente  années  d'existence,  elle  ne  comptait 
qu'une  succursale  à  La  Rochefoucauld.  La  maladie  lui  avait 
enlevé  plusieurs  sujets  de  grande  espérance;  la  rareté  des  yoca- 
tions  ne  permit  pas  de  combler  les  vides,  et  les  santés  s'épui- 
saient; malgré  des  prodiges  de  courage  et  de  dévouement,  ces 
Dames  ne  suffisaient  qu'avec  peine  à  leurs  obligations. 

La  mère  Anne-Marie  Lhomme  Plantier  nommée  Supérieure 
générale  vers  la  fin  de  1854,  résolut  de  mettre  fin  à  cet  état  de 
KoulTrance,  et  songea  à  réunir  ses  filles  à  un  institut  solidement 
établi.  Elle  pesa  son  dessein  devant  Dieu,  sans  le  dévoiler  à 
personne,  et  sollicita  la  permission  de  suivre  à  Poitiers  les  exer- 
cices d'une  retraite  qu'un  Père  Jésuite  prêchait  au  Sacré-Cœur. 
Satisfaite  de  ce  qu'elle  vit  et  entendit  pendant  ces  jours  de  grâces, 
et  ne  doutant  plus  de  la  volonté  du  Seigneur,  elle  soumit  son 
projet  à  Mgr  Cousseau,  évêque  d'Angoulème.  Le  digne  prélat 
l'approuva,  et  la  mère  Plantier  s'olfrit  avec  sa  congrégation  à  la 
mère  Barat,  qui  l'accueillit  sans  hésiter,  comme  le  montre  cette 
lettre  à  la  supérieure  de  la  maison  de  Poitiers. 

«  Paris,  13  septembre  18.^î6,  —  .le  vais  mieux  depuis  deu?^ 


jours;  j'en  profite  pour  vous  exprimer  la  consolation  que  fait 
éprouver  à  mon  cœur  la  réunion  des  dames  de  Saint-Paul  h 
notre  Société.  Je  compte  quarante  ans  de  désirs  pour  nous 
établir  à  Angoulême;  le  Cœur  de  Jésus  y  est  faiblement  connu  et 
invoqué,  quelle  mission!  Puissions-nous  la  remplir  selon  les 
desseins  de  ce  bon  Maître!  »  Les  dames  de  Saint-Paul  étant 
unanimement  entrées  dans  les  vues  de  leur  supérieure,  la  mère 
Emma  de  Bouchaud  chargée  de  la  vicairie  de  l'Ouest,  se  rendit 
le  28  octobre,  au  Doyenné,  et  trouva  les  cœurs  disposés  à  la 
fusion.  Elle  y  demeura  un  mois,  et  les  membres  de  la  commu- 
nauté rivalisèrent  de  zèle  pour  s'initier  à  la  pratique  des  règles 
de  la  Société.  Les  sentiments  exprimés  par  ces  dames  au 
moment  de  leur  réunion,  donnent  une  juste  idée  de  l'excellent 
esprit  qui  les  animait  :  a  Au  milieu  de  nos  épreuves,  écrivait 
l'une  d'elles  au  nom  de  ses  Sœ.urs,  nous  suppliions  sans  cesse 
Notre-Seigneur  de  venir  à  notre  secours;  il  lui  a  plu  de  nous 
exaucer  d'une  façon  différente,  il  est  vrai,  de  celle  que  nous  sol- 
licitions, mais  qui  n'a  fait  que  rendre  notre  bonheur  plus  grand 
et  notre  reconnaissance  plus  vive.  Aujourd'hui,  épouses  privilé- 
giées du  divin  Cœur,  nous  le  bénissons  de  ces  croix  multipliées, 
liens  sacrés  dont  il  s'est  servi  pour  nous  attirer  d'une  manière 
plus  spéciale,  à  répandre  sa  connaissance  et  son  amour  dans  un 
pays  oti  il  est  si  outragé  et  si  peu  connu.  » 

Le  15  novembre,  toutes  les  religieuses  échangèrent  les  livrées 
de  Saint-Paul  pour  celles  du  Sacré-Cœur;  Mgr  Cousseau  voulut 
présider  la  cérémonie,  et  depuis  il  n'a  pas  cessé  ^de  témoigner  à 
l'établissement  le  plus  paternel  intérêt.  Les  élèves  se  prêtèrent 
aisément  aux  changements  exigés  par  le  nouvel  ordre  de  choses, 
et  les  parents  n'élevèrent  aucune  réclamation. 

La  succursale  de  La  Rochefoucauld  passa  d'un  commun 
accord  à  une  autre  congrégation.  Heureuse  de  voir  ses  vœux 
accomplis,  la  mère  Plantier  conduisit  à  Paris  les  novices  et  les 
postulantes  qui  consentaient  à  la  réunion,  demanda  en  grâce  a 
la  Mère  générale  d'être  déchargée  de  la  supériorité  et  de  passer 
quelque  temps  au  noviciat;  elle  s'y  distingua  par  sa  profonde 
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humilité,  et  cinq  ans  après,  Dieu  l'appelait  à  recevoir  la  récom- 
pense du  généreux  dévouement  dont  elle  avait  fait  preuve  dans 
sa  délicate  mission.  Née  en  1825,  à  Busserolles,  dans  le  départe- 
ment de  la  Dordogne,  elle  était  entrée  à  dix-neuf  ans  chez  les 
Dames  de  Saint-Paul,  et  n'en  avait  que  vingt-neuf  lorsqu'elle  fut 
élue  Supérieure  générale. 

Saini-Ferréol.  —  Une  personne  pieuse  et  zélée  fut  l'instrument 
dont  Dieu  se  servit  pour  ouvrir  à  la  Congrégation  une  seconde 
maison  en  Franche-Comté.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille, 
renommée  par  le  mérite  de  ses  membres  et  par  leurs  libéralités 
envers  les  pauvres,  M'"^  Eugénie  du  Ban  ne  pensait  qu'à  soulager 
l'infortune  et  h  propager  le  bien.  De  concert  avec  sa  sœur 
entrée  en  1830  dans  la  Société  du  Sacré-Cœur,  elle  tenait  à 
réaliser  un  des  derniers  vœux  de  son  père,  en  fondant  un  orphe- 
linat. Procurer  en  môme  temps  le  bienfait  d'une  éducation  chré- 
tienne aux  nombreuses  jeunes  filles  qu'un  espace  trop  restreint 
ne  permettait  pas  d'admettre  au  Sacré-Cœ.ur  de  Besançon,  ou 
dont  la  santé  réclamait  l'air  de  la  campagne,  lui  semblait  un 
service  non  moins  utile  à  rendre  à  sa  ville  natale.  Elle  acheta 
donc  un  vaste  terrain  à  Trépillat,  peu  éloigné  de  Besançon  et  plus 
près  de  la  crypte  des  saints  Ferréol  et  Ferjeux,  premiers  apôtres 
et  martyrs  de  la  contrée.  Là  on  construisit  une  maison  qui  fut 
placée  sous  le  patronage  de  saint  Ferréol. 

La  mère  Barat  accepta  d'autant  plus  volontiers  la  direction 
des  deux  œuvres,  que  la  communauté  de  Besançon  avait  été 
obligée  de  renoncer  à  l'instruction  de  la  classe  indigente,  des 
Sœurs  de  Charité,  dites  Sœurs  grises,  ayant  une  école  dans  le 
quartier.  Son  Eminence  le  cardinal  Mathieu  approuva  la  prise  de 
possession;  on  dut  à  la  fin  de  1856,  recevoir  quelques  élèves, 
pour  satisfaire  l'impatience  des  parents.  M'"'  Eugénie  du  Ban 
enlevée  en  juin  1868,  après  une  longue  maladie,  a  pu  admirer 
les  fruits  de  sa  bienfaisance.  En  formant  à  Saint-Ferréol,  les 
orphelines  aux  travaux  domestiques,  on  prépare  aux  familles 
aisées  des  personnes  de  service  vraiment  chrétiennes,  se  recom- 
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iiiaiidaiil  pai'  les  avantages  si  raves  de  nos  jours  de  la  probité  et 
de  la  fidélité. 

Pérouse.  —  Un  nouvel  établissement  en  Italie  était  offert  au 
Sacré-Cojur  dans  le  courant  de  Tannée  1857.  Le  bienveillant 
concours  que  le  Souverain  Pontife  daigna  prêter  à  sa  formation, 
le  rendit  particulièrement  cher  à  la  mère  Barat.  Mgr  Pecci, 
aujourd'hui  Léon  XIII  heureusement  régnant,  nommé  en  1846  à 
l'évêché  de  Pérouse,  chef-lieu  de  la  délégation  du  même  nom, 
venait  de  quitter  la  nonciature  de  Belgique;  ses  fréquentes 
visites  à  Jette-Saint-Pierre  lui  avaient  fait  connaître  le  Sacré- 
Cœur.  Il  eut  la  pensée  de  l'appeler  dans  son  diocèse,  et  en  passant 
à  Paris,  il  exprima  son  désir  à  la  mère  Barat.  La  demande  fut 
favorablement  accueillie  au  souvenir  de  ses  bontés.  Il  eut  k 
surmonter  des  difticultés  sans  nombre,  y  travailla  avec  cette 
prudence,  cette  fermeté  qui  le  caractérisent,  et  obtint  qu'un 
ancien  couvent,  abandonné  depuis  plus  d'un  siècle,  serait  réparé 
et  transformé  en  une  maison  d'éducation.  Revêtu,  en  1833  de  la 
pourpre  romaine,  l'éminent  prélat  prohta  de  son  séjour  à  Rome, 
lors  de  la  promulgation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception, 
pour  intéresser  à  son  projet  le  cardinal  Recanati,  Protecteur  de 
la  Société  depuis  la  mort  du  cardinal  Lambruschini.  Les  choses 
en  demeurèrent  là  jusqu'au  mois  de  mai  1857.  A  cette  époque, 
le  Saint-Père  passant  à  Pérouse,  consentit  à  visiter  le  couvent  en 
question,  loua  la  beauté  de  l'édifice,  et  s'adressant  aux  autorités 
de  la  ville  qui  l'entouraient  :  «  Mais  à  qui,  leur  dit-il,  confierez- 
vous  la  direction  de  l'établissement?  »  On  indiqua  diverses  cor- 
porations religieuses.  «  Les  Ordres  que  yous  venez  de  nommer 
sont  excellents,  répondit  Pie  IX,  je  les  connais  à  fond,  et  tous, 
sans  exception,  sont  très  utiles  à  l'Eglise.  »  Sa  Sainteté  parla 
ensuite  du  Sacré-Cœur,  du  bien  qu'il  faisait  à  Rome,  de  son 
mode  d'éducation  dans  les  termes  les  plus  bienveillants,  et  se 
prononça  en  faveur  de  cet  Institut  pour  l'établissement  projeté. 
Tous  applaudirent  à  la  pensée  du  Souverain  Pontife  qui  en  partant, 
laissa  oOOécus  romains  pour  les  dépenses  de  première  installation. 
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Le  cardinal  Pecci  se  hàLa  de  pi'évenir  la  mère  Lehon,  supé- 
l'ieure  vicaii'e  des  maisons  situées  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  et 
rafffiire  fut  bientôt  conclue.  Le  30  mai,  la  mère  Barat  reçut  cette 
nouvelle,  et  répondit  :  «  Je  vous  remercie  de  votre  intéressante 
relation  qui  nous  apprend  le  passage  de  Sa  Sainteté  à  Pérouse, 
ses  bontés  et  son  intérêt  pour  notre  petite  Société;  vous  aurez 
compris,  chère  et  bonne  Mère,  à  quel  degré  nos  cœurs  en  ont  été 
touchés  et  reconnaissants!  Mais  il  faut  toujours  en  ce  monde  une 
épine  avec  la  tleur  :  si,  en  effet,  le  Cardinal-Evêque  de  cette  cité 
et  les  autorités  agréent  et  demandent  le  Sacré-Cœur,  il  n'est  plus 
possible  de  retarder;  alors  il  faut  des  sujets...  Voilà,  ma  fille,  ce 
qui  me  tourmente  et  m'inquiète  ;  rassurez-moi  si  vous  le  pouvez, 
et  faites-moi  part  de  vos  plans...  »  A  la  fin  de  juin  elle  écrivait  : 
«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  15;  dans  un  temps  oii  nous  eussions 
été  moins  gênées  et  moins  à  court  de  sujets,  elle  m'aurait  rempbe 
de  joie  :  autrefois,  c'était  mon  bonheur  d'ouvrir  un  sanctuaire 
de  plus  au  culte  et  à  l'amour  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  mais  dans 
la  position  oti  nous  sommes,  c'est  une  sollicitude,  une  peine  de 
plus,  ne  sachant  oii  prendre  le  personnel  nécessaire...  Néan- 
moins, ma  fille,  je  ferai  tous  les  efforts  possibles  pour  venir  à 
votre  aide;  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  parlé,  le  bon  Maître 
ne  nous  refusera  pas  son  secours,  j'en  ai  la  confiance,  pour 
une  mission  présentée  par  celui  qui  a  son  pouvoir  sur  la 
terre...  » 

Malgré  le  désir  de  la  Mère  générale  de  remettre  à  Tannée  sui- 
vante l'ouverture  de  cette  maison,  on  dut  la  fixer  aux  premiers 
jours  de  décembre.  Pie  IX  voulut  bénir  la  petite  colonie  qui 
allait  partir;  il  la  reçut  au  Vatican,  le  17  novembre,  avec  une 
bonté  toute  paternelle  :  «  Allez,  ma  fille,  dit-il  à  la  supérieure^ 
allez  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  et  faire  tout  le  bien  que 
vous  pourrez.  »  Puis  il  offrit  à  chacune  une  médaille  de  Marie 
Immaculée. 

Commencée  sous  de  si  heureux  auspices,  entourée  de  la  cons- 
tante bienveillance  de  S.  Em.  le  cardinal  Pecci,  cette  fondation 
promettait  d'heureux  résultats  pour  la  classe  indigente  comme 


—  Ml  — 

pour  les  Familles  aisées,  mais  reimemi  de   loiil  bien  ne  lui  eu 
laissa  pas  le  lemps. 

Posen.  —  Tandis  que  la  volonté  du  Seigneur  se  maniieslail  k 
Pérouse  par  la  bouche  de  son  Vicaire,  la  mère  Barat  se  vuyaiL 
contrainte  de  céder  aux  pressantes  sollicitations  qui  lui  parve- 
naient du  grand-duché  de  Posen.  a  Je  suis  obligée  de  lutter  avec 
les  Polonais  qui  viennent  à  Paris,  écrivait-elle  en  1856;  ils 
poussent  de  toutes  leurs  forces;  c'est  un  triste  métier  que  celui 
de  la  résistance  quand  on  voudrait  accorder,  et  pourtant  nous  ne 
pouvons  avancer  dans  ce  moment.  » 

Des  personnes  influentes  de  Posen,  soutenues  par  rarchevêque, 
Mgr  Léon  Przyluski,  avaient  en  1854,  témoigné  le  désir  de  pos- 
séder un  établissement  dans  cette  capitale,  dont  la  population 
composée  de  15,000  catholiques,  17,000  protestants  et  8, 000  juifs, 
comptaitpeu  de  ressources  pour  l'éducation.  Ce  projet  fut  ajourné  ; 
on  le  croyait  même  abandonné,  quand  le  général  Ghlapowski, 
ayant  conduit  au  noviciat  de  Conflans  une  de  ses  filles,  au  com- 
mencement de  1857,  prit  l'affaire  à  cœur  et  s'en  occupa  avec  un 
zèle,  une  générosité  admirables.  Il  acheta  une  maison  et  un 
jardin  aussi  étendus  que  le  permettait  l'enceinte  d'une  ville  for" 
tifiée,  afin  d'enlever  à  la  mère  Barat  tout  prétexte  de  retarder 
davantage.  Celles  qui  à  la  fin  de  l'année,  allèrent  préparer  les 
voies,  furent  accueillies  avec  les  attentions  les  plus  délicates  par 
le  digne  général  et  par  plusieurs  familles  distinguées  du  pays. 
Des  dames  polonaises  les  attendaient  à  l'entrée  de  l'établissement 
pour  leur  remettre  les  clés  ;  les  escaliers  et  les  portes  des  apparte- 
ments étaient  ornés  de  guirlandes  et  de  couronnes.  Une  sage 
prévoyance  avait  présidé  aux  préparatifs  de  l'installation -literies, 
meubles,  provisions,  tout  jusqu'aux  moindres  détails  du  ménage; 

Au  mois  d'avril  1858,  on  put  admettre  des  enfants  aux  classes 
gi'atuites,  et  bientôt  on  en  compta  cent  cinquante,  dont  un  tiel*s 
environ,  Allemandes  cathohques,  échappèrent  ainsi  aux  écoles 
luihériennes  ;  il  n'y  en  avait  pas  d'autres  à  Posen.  L'ouverture 
du  pensionnat  suivit  dé  près,  et  l'aimable  dévotion  au  divin  Cœur 
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tic  Jésus,  peu  couiiue  jusque-là,  ne  larda  pas  à  se  répandre  dans 
le  pays  par  le  zèle  des  élèves  et  des  congréganistes  de  la  1res 
sainte  Vierge. 

La  Havane.  —  Trois  fondations  lointaines  s'élevèrent  en  1858  : 
à  la  Havane,  dans  l'île  de  Cuba;  à  Chicago,  dans  l'Illinois  ;  à  Talca, 
au  Chili.  Par  une  belle  journée  d'octobre  1857,  la  Mère  générale 
réunissait  autour  d'elle,  dans  le  jardin  de  la  maison  mère,  les 
aspirantes  en  probation  toujours  avides  de  l'entendre  :  «  Vous 
savez,  mes  enfants,  leur  dit-elle,  qu'il  est  question,  depuis  quelque 
temps,  d'une  fondation  à  la  Havane;  on  nous  y  désire  ardemment, 
et  le  gouverneur  de  l'île  m'a  fait  transmettre  des  propositions 
avantageuses.  J'ai  répondu  que  je  voudrais  bien  me  rendre  aux 
vœux  de  ce  peuple,  mais  que  nous  manquions  absolument  de 
sujets.  »  Puis  ouvrant  une  lettre  reçue  de  Manliattanville.  «  Voyez, 
ajouta- t-elle,  comme  le  bon  Dieu  est  vraiment  admirable  :  nous 
étions  convenues  que  s'il  agréait  cet  apostolat,  il  nous  le  mon- 
trerait par  l'accroissement  du  noviciat  américain  ;  eh  bien!  voilà 
qu'on  m'écrit  que  depuis  le  mois  de  juin  dix-sept  postulantes  y 
sont  entrées;  on  en  attend  encore  plusieurs,  et  parmi  elles,  trois 
de  la  Havane.  Le  cœur  de  Jésus  veut  donc  être  connu  dans  cette 
île,  aussi  un  bon  Père  Jésuite  est-il  venu  hier  me  supplier  à  cette 
intention,  me  déclarant  qu'il  ne  sortirait  pas  de  la  maison,  avant 
d'avoir  obtenu  ma  promesse.  » 

Le  P.  Munar,  recteur  du  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  la 
Havane,  après  avoir  plus  d'une  fois  par  écrit,  stimulé  le  zèle  de 
la  mère  Barat,  en  lui  montrant  le  bien  que  produirait  dans  cette 
colonie  une  éducation  religieuse,  prollta  d'un  voyage  en  Europe 
pour  revenir  de  vive  voix,  à  la  charge.  Il  assura  que  la  commu- 
nauté de  Manhattanville  avait  parmi  ses  membres  quelques  per- 
sonnes natives  de  Cuba,  qu'une  pieuse  institutrice,  M"°  Henriette 
Purroy,  comptait  aussitôt  l'arrivée  des  religieuses  du  Sacré-Cœur, 
leur  céder  ses  élèves  et  entrer  elle-même  dans  la  Société  avec  ses 
maîtresses  subalternes. 

La  mère  Hardey  chargée  d'accomplir  cette  mission,  se  rendit  à 
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la  Havane  en  janvier  1858.  Atteinte  de  la  lièvre  jaune,  elle  ne  dut 
la  vie  qu'aux  soins  intelligents  de  M""  H.  Purroy  et  d'autres  amis 
dévoués.  M'""  Espino,  femme  d'une  vraie  piété,  fut  dans  ces  com- 
mencements une  vraie  providence;  on  n'eut  qu'à  se  louer  des 
marques  d'intérêt  du  capitaine  général,  vice-roi  de  l'île.  Mgr  Fran- 
çois Fleix  y  Solans,  évêque  du  diocèse,  peu  favorable  d'abord 
pour  un  institut  qu'il  regardait  comme  étranger,  revint  de  ses 
préventions  lorsqu'il  le  connut  mieux  et  lui  accorda  sa  bienveil- 
lance. Dès  la  première  année,  les  œuvres  de  la  Société  prospé- 
rèrent; la  vivacité  de  la  foi  et  le  respect  pour  les  personnes  con- 
sacrées à  Dieu  étant  les  qualités  distinctives  de  la  plupart  des 
habitants  de  Cuba. 

Chicago.  —  Cette  ville  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  du 
même  nom,  sur  le  lac  Michigan,  comptait  à  peine,  en  1835, 
5,000  habitants,  et  sa  population  est  aujourd'hui  de  200,000  àtnes. 
Ce  rapide  accroissement  excita  le  zèle  de  l'évêquc,  Mgr  Anthony 
Deegan,  en  laveur  de  l'éducation  catholique;  la  mère  Gallway, 
supérieure  de  la  communauté  du  Sacré-Cœur  à  Saint-Louis,  lui 
était  personnellement  connue,  il  se  tourna  de  ce  côté  pour 
obtenir  une  fondation.  L'essor  des  œuvres  de  la  Société  en  Amé- 
rique ne  permettait  guère  d'accéder  à  cette  nouvelle  demande  ; 
toutes  les  ressources  avaient  été  absorbées,  on  renvoyait  le  projet 
à  des  temps  plus  favorables,  lorsque  le  zélé  pasteur  adressa  la 
lettre  suivante  à  celle  qu'il  avait  prise  pour  intermédiaire. 

«  Chicago,  Illinois,  21  mars  1857.  —  Chère  Madame  Gallway, 
je  désire  vivement  avoir  un  établissement  du  Sacré-Cœur  ici;  le 
moment  est  fort  propice  :  les  Sœurs  de  la  Merci  vont  fermer  leur 
académie;  elles  seraient  heureuses  de  pouvoir  remettre  entre  vos 
mains  leurs  pensionnaires,  au  nombre  de  quarante-six.  Je  vous 
en  parle  avant  de  m'ouvrir  à  d'autres,  étant  très  désireux  de 
posséder  le  Sacré-Cœur  dans  mon  diocèse.  Les  RR.  PP.  Jésuites 
venant  de  s'y  établir,  les  secours  spirituels  ne  vous  manqueront 
jamais,  et  vous  aurez  toujours  mes  prières  et  ma  protection. 
•Juaut  aux  secours  pécuniaires,  je  ne  puis  vous  les  olfrir,  mais 
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je  n'hésile  pas  à  dire  que  le  momeiil  esl  des  plus  favorables.  Si 
vous  venez  cet  été,  vous  aurez  pleine  maison  au  mois  de  sep- 
tembre, et  d'ici-là,  le  temps  de  faire  bâtir,  puisque  dans  notre 
ville  les  affaires  vont  très  vite...  Ne  me  refusez  pas  cette  bonne 
œuvre.  Madame,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  par  tout  ce  qui  me  regarde;  cédez  à,  ma  demande,  j'y  vois 
le  doigt  de  Dieu.  Venez,  n'hésitez  pas  et  la  Providence  vous 
aidera...  » 

Cette  lettre  communiquée  à  la  Mère  générale  la  mit  dans  un 
grand  embarras  ;  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  répondre  par  un 
refus  :  dans  la  pénurie  où  se  trouvaient  ses  filles,  la  pensée  leur 
vint  de  transférer  à  Chicago  le  personnel  de  Saint-Charles  ;  mais 
la  mère  Jouve  se  fit  l'avocate  du  berceau  de  la  mission,  et  termi- 
nait ainsi  sa  lettre  du  26  octobre  :  «  Ecoutez  plutôt  la  mère 
Duchesne  qui  du  haut  du  ciel,  demande  grâce  pour  cette  pauvre 
petite  maison.  »  Enfin  le  désir  de  satisfaire  Mgr  Deegan  l'em- 
porta sur  les  obstacles;  la  mère  Gallway  partit  à  la  fin  d'août  1858 
avec  six  religieuses.  Plusieurs  dames,  enfants  de  Marie,  dont  elle 
dirigeait  la  congrégation,  s'empressèrent  de  lui  témoigner  leur 
gratitude  en  offrant  du  linge  et  des  ornements  d'église. 

L'insuffisance  du  local  restreignit  d'abord  le  bien  que  cette 
résidence  était  appelée  à  faire,  mais  en  1860,  on  entra  en  pos- 
session d'une  propriété  plus  spacieuse;  alors  la  mère  Barat 
apprit  avec  consolation  que  trois  cent  cinquante  enfants  fréquen- 
taient l'école  gratuite,  que  l'association  de  Sainte-Anne,  des- 
tinée aux  mères  de  famille  de  la  classe  ouvrière,  comptait 
quatre-vingts  membres.  Le  pensionnat,  encore  peu  nombreux, 
donnait  du  moins  satisfaction  par  les  heureuses  dispositions  des 
élèves. 

Talca>  —  Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'établis- 
sement du  Sacré-Cœur  dans  la  capitale  du  Chili,  et  déjà  l'on 
pressait  la  mère  du  Rousier  d'envoyer  quelques  religieuses  à 
Talca,  troisième  ville  de  cette  république.  Le  vénérable  curé^ 
M.  Justo-Pastor  Tapia,  offrait  une  maison  assez  grande  avec 
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un  jardin  et  la  belle  église  contiguë  qu'il  faisait  bâtir,  grâce  aux 
aumônes  de  ses  paroissiens.  Ayant  à  peine  le  personnel  néces- 
saire aux  diverses  œuvres  confiées  à  sa  direction,  la  mère  du 
Rousier  était  sur  le  point  de  refuser  lorsque  la  mère  Barat 
promit  un  renfort.  La  donation  fut  donc  acceptée  et  l'ouverture 
fixée  au  printemps  de  1859;  mais  l'âge  et  les  infirmités  du  fon- 
dateur lui  faisant  craindre  de  ne  point  voir  la  réalisation  de  son 
désir,  il  renouvela  ses  instances  et  le  départ  de  celles  qui 
devaient  prendre  possession  de  la  propriété  s'effectua  en  octobre 
1858.  Quatre-vingts  lieues  séparent  Talca  de  Santiago  ;  des  che- 
mins mal  entretenus,  des  rivières  que  l'on  traverse  à  gué  ou 
sur  des  ponts  improvisés,  semblables  à  de  vastes  hamacs  se 
balançant  sur  l'eau,  tout  concourt  à  rendre  le  trajet  pénible, 
souvent  périlleux,  et  l'on  ne  trouve  pour  s'abriter  la  nuit  que 
de  misérables  chaumières  encombrées  de  muletiers.  Les  prépa- 
ratifs achevés  et  les  dispositions  prises,  une  petite  colonie  partit 
de  Santiago;  le  troisième  jour,  vers  six  heures  du  soir,  elle 
approchait  de  Talca.  Le  curé,  quelques  ecclésiastiques  et  les 
notables  de  la  ville  vinrent  au-devant  des  fondatrices.  Dix-huit 
à  vingt  voitures,  remplies  de  dames,  complétaient  le  cortège  qui 
se  mit  en  marche  et  s'arrêta  devant  l'église  principale.  Là,  un 
nombreux  clergé,  des  cierges  à  la  main,  précédé  de  la  croix  et 
de  l'eau  bénite,  sortit  à  la  rencontre  de  la  petite  communauté 
et  l'introduisit  à  grand'peine  jusqu'au  fond  du  sanctuaire,  au 
milieu  d'une  foule  compacte.  On  avait  exposé  le  Saint  Sacre=> 
ment;  après  un  Te  Deum  solennel,  M.  Tapia  fit  d'une  voix  émue 
une  courte  allocution  ;  il  fallut  se  rendre  au  couvent  à  travers 
un  peuple  immense;  la  musique  militaire  jouait  pendant  le  par- 
çourSj  tandis  que  les  cloches  remplissaient  les  airs  de  joyeux 
carillons.  En  descendant  de  voiture,  les  religieuses  subirent  un 
véritable  assaut;  on  les  couvrait  de  fleurs,  on  se  précipitait  sur 
elles  pour  baiser  leurs  chapelets,  leurs  médailles,  dont  plusieurs 
même  furent  enlevées  dans  les  élans  d'une  admiration  trop 
enthousiaste. 
Un  mois  après  l'installation,  M.  Tapia  tombait  dangereuse- 
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incut  malade  et  terminait  sa  vie,  ne  cessant  de  témoigner  la 
joie  qu'il  éprouvait  d'avoir  pu  établir  dans  sa  paroisse  un  institut 
voué  au  divin  Cœur.  Dix  jours  plus  tard,  les  troubles  qui  à  cette 
époque  agitaient  le  Chili,  éclatèrent  à  Talca  et  répandirent  l'épou- 
vante, b'ne  centaine  de  personnes,  dames  et  enfants,  vinrent 
chercher  un  refuge  au  couvent,  seul  lieu  qui  fût  à  l'abri  du  pil- 
lage; le  pensionnat  n'était  pas  encore  ouvert,  la  communauté 
abandonna  la  maison  à  ces  nouveaux  hôtes.  Le  8  février  IHoD, 
les  troupes  du  gouvernement  entrèrent  dans  la  ville,  poursuivies 
par  les  opposants,  envahirent  l'église  inachevée,  s'y  barrica- 
dèrent, braquèrent  leurs  canons  dans  l'embrasure  des  fenêtres  et 
soutinrent  un  véritable  siège;  les  insurgés  d'assaillants  devinrent 
assaillis  et  se  défendirent  avec  acharnement;  dix  jours  de  com- 
bats sanglants  donnèrent  enfin  la  victoire  au  parti  du  président. 
Tant  que  durèrent  les  hostilités,  le  Sacré-Cœur  placé  au  centre 
de  l'action,  fut  protégé  de  tous;  en  distribuant  les  vivres  à  ses 
soldats,  le  capitaine-général  Vidaurre  n'oublia  jamais  la  part 
des  religieuses;  ce  qui  peint  les  mœurs  du  pays,  les  rebelles 
eux-mêmes  apportaient  à  la  supérieure  une  partie  des  objets 
enlevés  dans  les  magasins  ou  dans  les  églises  et  qu'ils  croyaient 
être  à  sa  convenance.  Lorsque  l'ordre  fut  rétabli,  elle  organisa 
une  exposition  où  chacun  vint  réclamer  ce  qui  lui  appartenait. 
Ces  déplorables  événements  servirent  à  faire  connaître  et  aimer 
la  congrégation  ;  les  élèves  confiées  à  ses  soins  se  distinguèrent 
par  leur  excellent  esprit;  plus  de  cent  enfants  composèrent  au 
début,  l'école  gratuite,  et  M.  Prado,  nommé  à  la  cure  de  Talca, 
se  montra  le  protecteur  et  l'ami  de  l'établissement. 

Chamartln.  —  En  1839,  la  maison  de  Sarria  était  encore  la 
seule  que  le  Sacré-Cœur  possédât  en  Espagne  ;  des  amis  dévoués 
résolurent  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  fixer  dans  le  centre 
du  royaume.  A'ingt  dames  de  la  Cour  signèrent  une  demande 
adressée  à  la  Mère  générole,  qui  l'accueillit  favorablement,  à  la 
condition  toutefois  '  que  l'établissement  serait  autorisé  par 
approbation  royale  et  exempté  d'une  inspection  séculière,  car 
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de  récentes  trncasseries  à  ce  sujet  avaient  failli  amener  la  disso- 
lution du  pensionnat  de  Sarria.  Ce  privilège  semblait  impossible 
h  obtenir  ;  il  l'eût  été  sans  l'énergique  persévérance  de  quelques 
signataires,  entre  autres  la  duchesse  de  Veragua  et  la  marquise 
de  Viluma.  Aussitôt  cette  difficulté  vaincue,  la  supérieure  vicaire 
chargée  de  cette  fondation  se  mit  à  la  recherche  d'une  habitation. 
A  Ghamartin  de  la  Rosa,  village  situé  à  une  petite  distance  de 
Madrid,  une  propriété  frappa  ses  regards  et  parut  convenir, 
mais  elle  n'était  point  à  vendre  et  appartenait  au  duc  de  Pas- 
trana.  Gomme  on  sondait  ses  intentions,  il  s'informa  de  l'usage 
que  l'on  voulait  en  faire  ;  la  réponse  fut  que  les  religieuses  du 
Sacré-Gœur  désiraient  l'acquérir  :  «  Ah  !  pour  cela,  reprit  le  duc, 
il  me  plairait  de  la  donner.  »  L'acte  fut  rédigé,  et  l'on  éprouva 
dans  cette  circonstance  ce  que  le  caractère  de  la  nation  a  de 
grand  et  de  généreux,  quand  ses  nobles  instincts  sont  guidés  par 
la  foi.  Le  29  octobre,  on  ouvrit  le  pensionnat,  et  ce  fut  une  fête 
dans  le  village,  au  mois  de  février  suivant,  lorsque  les  enfants 
pauvres  vinrent  prendre  part  au  bienfait  de  l'éducation. 

La  reconnaissance  due  à  une  insigne  bienfaitrice  nous  fait  un 
devoir  de  signaler  le  nom  de  M"""  la  comtesse  de  Villanueva  :  non 
seulement  à  la  Havane,  sa  patrie,  mais  en  Espagne,  la  Société 
ressentit  les  effets  de  sa  libéralité.  Elle  vit  plusieurs  fois  à  Paris 
la  mère  Barat,  qui  sut  apprécier  ses  vertus  et  la  noblesse  de  son 
caractère;  ces  deux  âmes  se  vouèrent  une  profonde  affection.  La 
pieuse  comtesse  obtint  de  fixer  sa  demeure  à  Sarria,  puis  à  Gha- 
martin, où  elle  continua  de  se  livrer  à  son  attrait  pour  la  prière 
et  les  œuvres  de  charité.  Son  désir  était  de  se  retirer  h  Séville, 
dans  le  couvent  que  la  Société  devait  à  sa  générosité;  mais  une 
douloureuse  maladie  qu'elle  supportait  depuis  longtemps  avec 
une  héroïque  patience,  mit  un  terme  h  ses  jours  avant  la  réalisa- 
tion de  ce  projet.  Elle  avait  épuisé  pendant  sa  longue  carrière, 
le  calice  d'amertume  que  Dieu  réserve  à  ses  amis  privilégiés  ;  sa 
fin  fut  celle  du  juste,  et  les  religieuses  de  Ghamartin  qui  eurent 
la  triste  consolation  de  lui  fermer  les  yeux,  purent  former  des 
vœux  pour  que  leur  mort  fût  semblable  à  la  sienne. 
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Saint-  Vincent  et  le  Sault-au-Récollet .  —  Dix  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  que  le  Sacré-Cœur  avait  établi  sa  résidence  à  Saint-Vin- 
cent, dans  l'île  Jésus,  lorsqu'il  parut  nécessaire  de  le  rapprocher 
de  Montréal.  La  mère  Hardey  fit  plusieurs  voyages  à  cette  occa- 
sion, et  fixa  son  choix  sur  un  terrain  dans  une  paroisse  de  l'île 
de  Montréal,  appelée  le  Sault-au-Récollet.  Cette  île  est  séparée 
de  l'île  Jésus  par  un  bras  de  l'Oltawa,  qui  coule  au  nord.  Le  nom 
de  Sault-au-Récollet  remet  en  mémoire  un  acte  de  barbarie 
commis  par  la  tribu  des  Iroquois,  jadis  maîtresse  des  bords  du 
fleuve.  Quelques  sauvages  vinrent  une  nuit  prier  le  R.  P.  Viel, 
Récollet,  de  porter  les  secours  de  la  religion  à  un  néophyte  huron 
qui  se  mourait.  Le  bon  Père  soupçonna  une  trahison  ;  il  partit 
néanmoins  avec  les  Indiens  qui  le  précipitèrent  dans  la  rivière, 
au  milieu  des  courants,  à  l'endroit  nommé  depuis  le  Sault-au- 
Récollet.  Vis-à-vis,  sur  la  rive  déserte  s'élevèrent  quelques  mai- 
sons, qui  ne  tardèrent  pas  à  croître  en  nombre,  de  manière  à 
former  un  village  important. 

Le  17  août  1856,  tout  le  pays  fut  mis  en  émoi  par  la  bénédic- 
tion de  la  première  pierre  de  la  maison  destinée  au  Sacré-Cœur. 
Chacun  rivalisa  de  zèle  et  d'ardeur  pour  augmenter  l'éclat  de  la 
cérémonie  :  une  foule  innombrable  se  pressait  au-devant  de 
Mgr  Bourget,  qui  revenait  d'Europe.  M.  Granet,  vicaire  général 
et  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Montréal,  retraça 
dans  un  discours  plein  de  clialeur  et  d'onction,  les  avantages 
attachés  à  l'établissement  du  Sacré-Cœur.  Après  la  bénédiction, 
Monseigneur  adressa  quelques  paroles  vivement  senties  à  l'audi- 
toire, qui  se  retira  sous  les  plus  heureuses  impressions. 

Dans  le  cours  de  l'hiver  1857,  on  commença  le  déménagement. 
Pendant  l'été,  la  mère  Trincano  vint  à  Saint- Vincent  et,  le  8  aofil 
1858,  toutes  les  religieuses  quittèrent  cette  paisible  solitude  oii, 
pendant  douze  ans,  le  Cœur  de  Jésus  avait  répandu  ses  bienfaits. 
Elles  laissèrent  de  profonds  regrets  parmi  les  habitants  de  l'île 
Jésus,  qui  n'avaient  épargné  aucune  démarche  pour  les  conserver. 

Le  village  du  Sault-au-Récollet  possède  une  belle  église  go- 
thique; à  quelques  pas,  sur  une  éiniiicnce,  se  dresse  le  noviciat 
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de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  à  1  mille  de  distance,  vers  l'ouest, 
s'élève  la  maison  du  Sacré-Cœur,  avec  son  dôme  et  ses  tourelles 
gothiques.  Le  pensionnat  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  et  h  réunir  un 
grand  nombre  d'élèves  :  on  y  joignit  une  école  gratuite,  et  dans 
la  suite  un  noviciat.  A  la  fin  de  1860,  la  fondation  d'un  externat 
à  Montréal  donna  le  moyen  de  compléter  les  œuvres  par  les 
réunions  des  Enfants  de  Marie  du  dehors. 


III.  —LA  MAISON  MERE  EST  TRANSFEREE  AU  BOULEVARD  DES  INVALIDES. 

a  Plus  on  est  élevée  en  charge,  plus  on  a  d'obligation  et  d'oc- 
casions de  souffrir  »,  disait  la  mère  Barat,  et  sa  vie  se  résume 
dans  ces  paroles.  Aux  épreuves  envoyées  par  la  Providence,  aux 
coups  frappés  par  la  mort,  se  joignaient  les  embarras  sans  cesse 
renaissants,  les  soucis  inséparables  de  l'accroissement  de  la 
Société.  Une  lettre  écrite  à  son  neveu,  l'abbé  Dusaussoy,  nous 
apprend  les  nouvelles  inquiétudes  qui  vinrent  la  tourmenter, 

a  Paris,  14  avril  1856.  —  Comme  on  ne  peut  être  sans 
croix,  il  nous  en  tombe  une  qui  nous  peine  on  ne  peut  plus  : 
vous  savez,  mon  ami,  la  manière  dont  nous  sommes  logées  aux 
Feuillantines,  si  convenablement,  un  air  pur,  un  calme  ravissant, 
et  pourtant  près  de  nos  relations;  un  jardin  agréable,  vaste  pour 
notre  communauté,  qui  n'a  pas  d'élèves.  Comme  l'on  perce  des 
rues  partout,  on  veut  aussi  nous  exproprier  pour  en  former  dans 
notre  enclos  ;  on  le  coupe  en  quatre,  et  l'on  démolit  une  partie  de 
notre  bâtiment.  Nous  essayons  de  réclamer,  mais  ce  sera  en  vain. 
Comprenez  nos  ennuis;  où  nous  réfugierons-nous?  Dieu  seul  le 
sait,  d'autant  plus  que  Paris  n'offre  plus  de  maisons  qui  puissent 
convenir  à  une  communauté.  Vous  voyez  que  nous  ne  pouvons 
jouir  d'un  moment  de  tranquillité  :  la  paix  pour  tant  de  nations  (1) 
ne  nous  apporte  que  trouble.  » 

Un  ancien  projet  de  percement  de  rues  menaçait  la  propriété 

(1)  Paix  signée  le  30  mars,  au  Congrès  de  Paris,  après  la  prise  de  Sébastopol. 


—  296  — 

(If^s  Fpuillantinps;  mnis  on  assurait  qu'il  devait  fttre  considerf^ 
comme  une  chimère,  son  auteur  étant  poursuivi  pour  dettes  et 
reconnu  insolvable.  Cependant  il  parvint  à  s'associer  un  bailleur 
de  fonds,  et  dès  le  mois  d'avril  1856,  des  tracasseries  incessantes 
commencèrent.  Une  année  s'écoula  presque  en  luttes  contre  un 
adversaire  qu'on  ne  pouvait  amener  à  une  marche  droite  et  légale  ; 
enfin  la  justice  le  condamna  à  prendre  la  totalité  de  l'immeuble, 
moyennant  une  indemnité  qui  couvrait  les  dépenses  de  la  Société. 

Pendant  ces  débats,  on  cherchait  une  autre  propriété;  en  vain 
parcourait-on  Paris  et  les  environs,  rien  ne  se  présentait;  com- 
ment placer  à  la  campagne  une  maison  où  devaient  aboutir  toutes 
les  affaires  de  l'Institut?  Dans  la  ville,  l'acquisition  d'un  simple 
terrain  aurait  absorbé  les  ressources  dont  la  Société  pouvait 
disposer.  Dans  cette  situation,  la  mère  Barat  s'arrêta  au  parti 
qu'elle  avait  jusque-là  rejeté,  de  prendre  une  portion  du  jardin 
de  l'hôtel  Biron,  pour  élever  des  constructions  en  rapport  avec 
les  exigences  d'une  administration  centrale  et  des  œuvres  qui  s'y 
rattachent.  Telle  avait  été  tout  d'abord  la  pensée  de  la  plupart 
des  amis  du  Sacré-Cœur;  ils  ne  s'expliquaient  pas  un  éloignement 
qui  compliquait  la  marche  des  affaires,  car  l'habitude  de  trouver 
la  Supérieure  générale  rue  de  Varennes,  le  titre  de  maison  mère 
reconnu  à  cet  établissement  y  amenaient  encore  des  visites  et 
lui  attribuait  une  destination  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir.  Le 
rapprochement  des  deux  communautés  dans  une  même  propriété 
rendait  à  chacune  le  caractère  qu'elle  devait  avoir,  et  leur  position 
devenait  régulière  aux  yeux  du  gouvernement.  La  mère  Barat 
avait  cru  la  séparation  nécessaire,  mais  la  volonté  de  Dieu  sem- 
blait se  manifester,  elle  n'hésita  plus.  La  mère  Henriette  Goppens, 
économe  générale,  traça  de  concert  avec  l'architecte,  M.  Destail- 
leur, le  plan  de  la  future  habitation;  celui  des  Feuillantines,  dont 
on  avait  reconnu  les  avantages,  servit  de  base  avec  les  modifica- 
tions que  l'expérience  avait  fait  juger  nécessaires. 

Les  travaux  d'expropriation  allaient  commencer,  et  l'on  ne 
pouvait  louer  d'asile  provisoire  qu'à  des  prix  fabuleux;  des  prières 
ferventes  s'élevaient  pour  obtenir  que  le  chef  de  la  sainte  Famille 


—  297  — 

manifpstat  son  pouvoir  pendanL  le  mois  consacré  à  l'honorer, 
lorsqu'une  personne  inconnue  jusque-là,  mais  toute  dévouée  aux 
bonnes  œuvres,  apprit  l'embarras  de  la  communauté  et  vint  indi- 
quer une  maison,  jadis  occupée  par  un  pensionnat  de  jeunes 
gens.  La  mère  Barat  accepta  la  proposition  avec  reconnaissance 
et  s'empressa  de  l'annoncer  à  la  mère  Emma  de  Bouchaud. 

«  Paris,  2  mars  1857.  —  Les  ouvriers  entrent  demain  dans 
notre  enceinte  ;  nous  allons  avoir  à  passer  de  désagréables  ins- 
tants. Heureusement  que  saint  Joseph,  à  l'ouverture  de  son  mois, 
nous  a  fait  trouver  enfln  une  maison,  petite  il  est  vrai,  mais 
assez  convenable  pour  n'être  qu'une  attente;  au  moins,  nous  ne 
nous  séparerons  pas,  et  nous  pourrons  encore  loger  dix  à  douze 
aspirantes.  Nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  emménager  que  vers  la 
mi-avril;  nous  serons  en  sûreté,  tandis  que  nous  ne  l'eussions 
pas  été  parmi  les  ouvriers  et  les  décombres,  dans  un  bâtiment 
que  l'on  sépare  en  deux.  Le  loyer  est  raisonnable,  et  c'est  rue 
Gassini,  très  près  d'ici.  » 

Deux  mois  après  tout  était  disposé  rue  Gassini;  on  s'installa 
non  sans  peine.  La  Mère  générale  partagea  les  privations  qu'im- 
posait un  local  si  restreint,  et  dans  un  âge  oii  le  moindre  chan- 
gement d'habitudes  peut  être  pénible;  jamais  elle  ne  laissa 
apercevoir  ni  gêne  ni  souffrance.  Son  égalité,  sa  gaieté  même 
répandirent  un  charme  particulier,  une  dilatation  plus  intime 
dans  les  réunions  de  la  communauté;  aussi  le  petit  nid,  nom 
qu'elle  donnait  à  cette  résidence  provisoire,  a-t-il  laissé  les  plus 
doux  souvenirs  à  celles  qui  vinrent  s'y  abriter. 

Le  29  juin  1857,  on  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
bâtisse.  La  mère  Barat  accompagnée  des  assistantes  générales 
présentes  à  Paris,  se  rendit  à  la  rue  de  Varennes,  et  commu- 
niqua au  cœur  de  ses  filles  les  sentiments  de  foi  qui  pénétraient 
le  sien  :  «  Ces  murs  qui  s'élèvent  pour  nous  séparer  du  monde, 
a]outa-t-elle,  nous  rappellent  cet  autre  édifice  que  nous  avons  à 
fonder  sur  Jésus-Christ,  la  véritable  pierre  de  l'angle.  »  La  com- 
munauté se  dirigea  processionnellement  vers  le  lieu  de  la  céré- 
monie. M.  l'abbé  Gaume  exposa  le  but  de  la  réunion  dans  un  dis- 
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cours  plein  d'à-ppopos  et  de  délicates  allusions;  il  appela  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  les  personnes  présentes,  sur  la  Société 
tout  entière  ;  en  parlant  de  la  vénérable  Supérieure  générale  qui 
gouvernait  avec  une  si  haute  sagesse  et  une  si  rare  prudence,  il 
demanda  au  Seigneur  de  l'assister  toujours  de  son  Esprit,  et  de  la 
conserver  bien  longtemps  encore.  Puis  il  procéda  aux  cérémonies  et 
aux  prières  d'usage.  Une  boîte  en  plomb  renfermant,  selon  la 
coutume,  des  médailles  choisies  pour  la  circonstance,  fut  placée 
et  scellée  par  la  mère  Barat.  Parmi  ces  médailles,  on  avait  eu 
soin  de  mettre  celles  du  Sacré-Cœur,  de  la  très  sainte  Vierge,  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  des  Souverains  Pontifes  qui 
ont  honoré  l'Institut  de  leur  bienveillance,  et  une  qui  avait  été 
frappée  lors  du  jubilé  de  prêtrise  du  R.  P.  Varin, 

Les  cérémonies  de  l'Eglise,  môme  les  plus  simples,  ont  un 
caractère  de  grandeur,  quelque  chose  d'imposant  et  de  solennel 
qui  émeut  profondément  l'âme  quand  elle  sait  en  pénétrer 
l'esprit.  On  ne  put  se  défendre  d'un  saisissement  religieux 
lorsque  la  pierre  ayant  été  bénite,  on  la  vit  avancer  lentement 
jusqu'au  lieu  qui  répondait  à  l'angle  du  sanctuaire  de  la  chapelle, 
tandis  que  l'on  récitait  le  psaume  Nisi  Dominus  œdifîcaverit 
domum.  Alors  la  Mère  générale  reçut  des  mains  de  l'architecte  la 
truelle  et  le  mortier,  cimenta  avec  soin  cette  pierre  et  frappa 
trois  coups  bien  distincts.  Tous  les  assistants  étaient  attentifs  à 
son  travail,  mais  quels  sentiments  se  pressaient  dans  le  cœur  de 
ses  fdles  en  la  voyant  mettre  le  sceau  à  l'œuvre  que  le  Cœur  de 
Jésus  lui  avait  donné  de  fonder,  qu'il  a  daigné  couvrir  de  sa  pro- 
tection, étendre  d'une  manière  si  prodigieuse!  La  vénérable  Mère 
se  hâta  de  disparaître  pendant  que  les  mères  Desmarquest  et 
Henriette  Coppens  remplissaient  à  leur  tour  la  même  tâche.  Les 
ouvriers  au  nombre  de  cent,  écoutèrent  ensuite  les  encoura- 
geantes paroles  que  leur  adressa  M.  le  Vicaire  général.  A  dater 
de  ce  jour,  ils  redoublèrent  d'activité;  la  chaleur  exceptionnelle 
de  l'été,  le  zèle  de  l'architecte  et  des  entrepreneurs  favorisant  les 
travaux,  le  bâtiment  fut  couvert  au  mois  de  novembre;  on 
s'occupa  de  l'intérieur  pendant  l'hiver,  de  sorte  que  la  commu- 
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nauté  put,  sans  imprudence,  s'établir  à  la  fin  d'octobre  18S8  dans 
la  nouvelle  résidence,  boulevard  des  Invalides. 

C'est  en  vue  de  cette  installation  que  la  mère  Barat  écrivait  à 
une  supérieure,  le  26  juin  de  cette  même  année  :  «  Faites  faire 
une  neuvaine  à  notre  intention  au  Cœur  de  Jésus  et  à  Marie 
Immaculée  neuf  jours  avant  la  Toussaint.  Ce  sera  cette  solennité 
qui  nous  réunira  dans  notre  nouvelle  maison  mère,  bâtie  dans 
l'enclos  de  la  rue  de  Varennes.  Nous  désirons  obtenir  du  divin 
Maître  que  celles  qui  habiteront  cette  maison,  se  sanctifient  et 
fortifient  de  plus  en  plus  la  Société  par  leur  esprit  et  leurs  vertus 
religieuses,  car  ce  sera  de  ce  centre  que  devra  se  répandre  par- 
tout le  véritable  esprit  du  Sacré-Cœur.  Vous  devez  donc  y  con- 
tribuer, vous  et  vos  filles,  en  demandant  instamment  ces  grâces 
pour  nous.  »  Elle  ne  put  venir  y  habiter  que  le  3  décembre,  une 
de  ses  fièvres  ordinaires  l'ayant  retenue  rue  de  Varennes. 

Le  divin  Maître  n'eut  d'abord  qu'une  demeure  provisoire;  au 
mois  de  juin  1859,  on  termina  la  chapelle,  et  le  Cardinal-Arche- 
vêque de  Paris  vint  en  consacrer  l'autel,  dû  à  la  générosité  de 
M.  le  vicomte  Héricart-Ferrand,  père  d'une  des  religieuses, 
Mgr  Morlot  connaissait  depuis  longtemps  le  Sacré-Cœur  :  la 
famille  de  Marmoutier  avait  trouvé  en  lui  un  père,  tandis  qu'il 
occupait  le  siège  de  Tours  ;  appelé  à  celui  de  Paris  en  1857,  ses 
premières  visites  pastorales  dans  les  communautés  coïncidèrent 
avec  l'expropriation  de  la  maison  mère,  ce  qui  la  priva  de  le 
recevoir.  Il  ne  perdait  aucune  occasion  de  témoigner  sa  profonde 
estime  pour  la  Mère  générale,  et  lui  donna  même  une  marque 
spéciale  de  sa  confiance,  lorsque  la  démission  de  M.  l'abbé 
Gaume  amena  le  choix  d'un  autre  Supérieur;  Son  Eminence 
voulut  connaître  le  désir  de  la  vénérable  Mère,  et  sur  sa 
demande,  nomma  un  de  ses  vicaires  généraux,  M.  l'abbé  Surat, 
ancien  ami  de  la  Société. 

Le  22  juin  1859,  jour  fixé  pour  la  consécration  si  impatiem- 
ment attendue,  l'archevêque  devait  être  reçu  selon  les  prescrip- 
tions usitées  pour  une  première  visite  :  la  Mère  générale 
entourée  (Je  ses  assistantes,  lui  présenta  les  clés  de  la  maison. 
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a  Je  les  touche  avec  bonheur,  dit  le  cardinal  avec  cet  à-propos 
qui  lui  <^tait  familier,  mais  je  vous  les  rends,  à  vous  qui  les  avez 
si  bien  gardées  jusqu'ici;  elles  ne  sauraient  être  en  meilleures 
mains...  Gardez-les,  Madame  la  Supérieure  générale,  gardez-les 
longtemps  encore.  »  La  cérémonie  qui  suivit  fut  aussi  solen- 
nelle que  le  permettait  l'enceinte  limitée  d'une  chapelle  par- 
ticulière :  la  dignité  de  l'éminent  prélat  officiant  et  des  ecclésias- 
tiques qui  l'assistaient,  la  piété  des  séminaristes  de  Saint-Sulpice 
qui  soutenaient  le  chant  des  psaumes,  la  musique  religieuse 
exécutée  par  les  élèves  de  la  rue  de  Varennes  pendant  la  messe, 
tout  relevait  la  beauté  du  rite,  portait  l'âme  au  recueillement,  la 
remplissait  de  ces  émotions  ineffables  que  la  liturgie  catholique 
peut  seule  produire  et  que  rien  ne  saurait  effacer.  Le  Cardinal- 
Archevêque  se  montra  satisfait  :  «  Tout  a  été  prévu,  dit-il  à  la 
Mère  générale,  tout  a  été  admirablement  bien  disposé  pour  réa- 
liser de  la  manière  la  plus  complète  l'idée  d'une  maison  mère.  » 
Il  restait  un  désir  à  la  mère  Barat  après  avoir  été  témoin  de 
l'achèvement  de  cette  importante  résidence,  c'était  qu'en  deve- 
nant un  centre,  elle  fût  encore  un  modèle;  que  l'on  vît  toutes 
celles  qui  viendraient  l'habiter  s'efforcer,  selon  l'esprit  des  Cons- 
titutions, d'être  à  la  fois  réparatrices  et  victimes,  à  l'exemple  de 
leur  céleste  Epoux.  Ses  instructions  et  ses  avis  n'eurent  pas 
d'autre  but  pendant  les  octaves  de  la  Fête-Dieu  et  du  Sacré- 
Cœur,  qui  se  succédèrent,  inaugurant  la  prise  de  possession  du 
pieux  sanctuaire.  Le  5  juillet,  elle  écrivait  à  une  supérieure  : 
((  Vendredi  dernier  a  été  consolant  pour  votre  Mère  ;  toute  la 
Société  m'était  présente  et  je  l'ai  de  nouveau  consacrée  au  divin 
Cœur.  Ah  !  puissions-nous  le  servir  et  l'aimer  toujours  davantage, 
en  lui  sacrifiant  tout  notre  être  jusqu'au  dernier  soupir.  » 


CHAPITRE  LI 


Portrait  de  la  mère  Barat,  qualités  qu'elle  a  déployées 
dans  son  gouvernement. 


Nous  avons  jusqu'ici  suivi  pas  à  pas  notre  vénérable  i'onda- 
trice,  pour  montrer  le  développement  de  l'œuvre  que,  si  jeune 
encore,  elle  eut  à  diriger.  Ce  n'était,  selon  la  comparaison  dont 
elle  aimait  à  se  servir  après  le  P.  Varin,  que  le  petit  grain  do 
sénevé  confié  à  la  terre,  et  sur  lequel  passa  l'hiver  des  tribula- 
tions :  fécondé  par  son  dévouement,  il  ne  tarda  pas  à  lever,  sa  tige 
grandit,  se  Ibrtilîa  malgré  les  orages  et  les  tempêtes,  pour 
étendre  au  loin  ses  rameaux,  et  les  oiseaux  du  ciel  vinrent  se 
reposer  à  son  ombre. 

Un  a  vu  la  mère  Barat  grandir  avec  la  Société  du  Sacré-Cœur, 
toujours  à  la  hauteur  des  difficultés  et  des  épreuves  qui  se  multi- 
plient sous  ses  pas;  à  quatre-vingts  ans,  elle  est  encore  le  solide 
appui  sur  qui  tout  repose,  le  centre  où  tout  converge,  l'àme  qui 
donne  la  vie  et  le  mouvement  au  corps  entier.  Elle  nous  apparaît 
dans  la  plénitude  de  ses  facultés  et  de  son  action;  nous  nous 
sentons  pressée  de  la  contempler,  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  ces  qualités  aimables,  ces  dons  éminents  qui  lui  furent 
départis,  ces  vertus  acquises  par  de  généreux  combats,  perfec- 
tionnées par  une  fidélité  de  tous  les  instants  et  qui  attirèrent  de 
si  abondantes  bénédictions  sur  ses  travaux. 

La  physionomie  est,  dit-on,  le  miroir  de  l'âme,  elle  en  est 
ordinairement  le  refiet;  aussi,  en  l'absence  d'une  personne 
aimée,  on  s'elforce  de  retracer  son  image,  on  s'y  attache  avec 
bonheur,  on  croit  revoir,  entendre  encore  l'objet  chéri;  le 
retrouver  dans  un  portrait  fidèle,  alors  surtout  que  la  mort  nous 
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l'a  ravi,  c'est  sur  cette  terre  d'exil,  une  des  plus  douces  conso- 
lations. Celte  jouissance  intime  a  manqué  au  Sacré-Cœur;  l'humi- 
lité de  la  mère  Barat  en  a  privé  sa  famille  religieuse  :  jamais 
elle  n'a  permis  qu'on  reproduisît  ses  traits.  Vers  1828,  tandis 
qu'à  l'heure  d'une  récréation  la  communauté  de  la  rue  de  Va- 
rennes  essayait  d'obtenir  le  consentement  désiré ,  on  vint 
annoncer  la  visite  du  nonce,  Mgr  Lambruschini.  Le  prélat  se 
rendit  à  la  salle  de  réunion,  et  la  mère  de  Gramont  lui  demanda  : 
(c  N'est-il  pas  vrai,  Monseigneur,  que  notre  Mère  doit  laisser 
faire  son  portrait?  »  Le  Nonce  répond  affirmativement  et 
développe  les  motifs  qui  rendent  cette  condescendance  obligatoire 
à  une  Supérieure  générale  et  fondatrice.  La  mère  Barat  écoutait 
en  silence,  on  la  croyait  convaincue  ;  quand  Mgr  Lambruschini 
eut  Uni  de  parler,  elle  leva  la  tête,  et  d'une  voix  pleine  de 
douceur  :  «  Monseigneur  voudrait-il  bien,  dit-elle,  me  permettre 
de  l'entretenir  un  instant  en  particulier?  »  Tout  deux  entrèrent 
dans  une  chambre  voisine;  la  conversation  fut  longue  et  la 
victoire  resta  du  côté  de  l'humble  Mère,  car  le  Nonce,  en  repre- 
nant sa  place  au  milieu  de  la  communauté,  ne  dit  plus  un  mot 
de  la  cause  qu'il  avait  d'abord  si  éloquemment  plaidée. 

On  alla  plus  loin  quelques  années  après  :  la  supérieure  de  la 
Trinité-du-Mont. sollicita  de  l'éminent  prélat,  devenu  cardinal,  un 
ordre  formel,  fallût-il  le  demander  au  Pape;  Son  Eminence  se 
montra  disposée  à  prendre  ce  moyen  ;  mais  après  avoir  comme 
la  première  fois,  accordé  quelques  instants  d'audience  à  la  Mère 
générale  :  «  Je  ne  puis  pas  »,  fut  toute  sa  réponse.  Cependant,  à 
diverses  reprises,  on  ht  des  essais  ;  il  n'était  pas  facile  de  sur- 
prendre une  personne  dont  le  regard  vif  et  pénétrant  déjouait  les 
projets  les  mieux  combinés;  aucun  résultat  satisfaisant  ne  fut 
obtenu.  On  espéra  un  jour  triompher  de  cette  énergique  oppo- 
sition; nous  laissons  parler  M'"^  P.  Perdrau,  qui  fut  chargée  de 
cette  tentative  :  «  Pendant  un  voyage  en  Italie  pour  achever  des 
éludes  sur  la  peinture,  j'entrai  comme  postulante  à  la  Trinité-du- 
Mont;  notre  révérende  Mère  générale  m'y  trouva;  elle  savait  que 
j'avais  fait  plusieurs  portraits  d'après  nature,  aussi  me  déclara- 
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l-elle  eu  termes  si  positifs  sa  répugnance  invincible,  que  je  me 
tins  pour  avertie   et  ne  lui  parlai  pas  des    désirs    que    l'on 
m'exprimait  à  ce  sujet.  Huit  ans  plus  tard,  j'étais  à  la  rue  de 
Varennes;  la  photographie  faisait  ses  premiers  essais.  Par  une 
belle  matinée  de  juin,  pendant  que  notre  révérende  Mère  générale 
prenait  un  instant  le  frais  entre  la  sainte  messe  et  son  courrier, 
nous  dressâmes  dans  sa  chambre  un  excellent  appareil  ;  la  chaise 
et   le  bureau   furent  placés   dans    un   jour    favorable;   quand 
j'entendis  notre  Mère  monter,  tout  était  prêt.  Elle  entre,  je  me 
glisse  à  sa  suite  et  ferme  la  porte.  Comme  mon  cœur  battait! 
Avec  quelle  ferveur  je  priais  le  Cœur  de  Jésus!  a  Qu'est-ce  que 
«  tout  ceci?  »  me  demande  la  révérende  Mère  d'un  air  sévère;  je  le 
lui  explique  et  termine  en  disant  :  u  Vénérée  Mère,  c'est  toute  la 
«  Société  qui  vous  en  conjure,  refuserez- vous?  D'un  seul  non^ 
«  voudriez-vous  blesser  trois  mille  cœurs,  vous  qui  vivez  pour 
«  les   consoler  et  les  réjouir?  »  —  a  Avec  toutes  vos  belles 
((  paroles,  ne  retardez  pas  ainsi  mon  courrier;  enlevez  vite  vos 
«  machines.  »  Et  elle  tenait  le  dos  tourné  à  l'appareil,  dont  la 
puissance  semblait  lui  inspirer  une  sorte  d'effroi.  Je  me  jetai  à 
ses  pieds  fondant  en  larmes  :  «  C'est  donc  fini!  »  m'écriai-je,  car 
je  sentais  la  douleur  de  notre  chère  Société,  qui  perdait  en  ce 
moment  une  de  ses  plus  douces  espérances  ici-bas.  En  me  voyant 
pleurer  de  si  bonne  foi,  notre  Mère  eut  un  mouvement  de  com- 
passion ;  elle  oublia  l'appareil  et  alla  s'asseoir  à  la  place  préparée* 
Je  me  lève,  je  vole  pour  terminer  mon  opération.  «  (Ju'allez-vous 
«  faire?  s'écrie  notre  Mère,   venez  ici.   »  Quand  j'arrivai  près 
d'elle  :  «  Voyez,  ma  fille,  vous  ne  vous  y  entendez  pas;  ce  n°est 
«  point  mon  visage  qu'il  faut  reproduire;   c'est  mon  affection 
«  pour  vous  toutes  qu'il  faudrait  photographier;  vous  auriez 
«  alors  quelque  chose.  »  Ainsi  se  termina  ma  grande  entreprise  ; 
les  machines  furent  lentement  emportées;  dans  mon  chagrin, 
j'oubliais  toujours  quelque  objet,  et  notre  Mère  qui  s'était  mise 
à  écrire,  levait  les  yeux,  sans  quitter  sa  plume,  pour  voir  où  en 
étaient  mes  larmes.  A  la  fin  de  ma  triste  opération,  elle  m'appela 
et  me  dit  :  (c  Je  pourrais  bien  vous  donner  une  bonne  admonition 
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«  pour  avoir  oublié  vos  promesses  faites  à  Rome  en  1845;  mais 
«  vous  y  avez  été  de  si  bon  cœur,  que  je  n'en  ai  pas  le  courage.  » 
Elle  nie  bénit  altectueusement,  et  comme  je  sortais  enlin  : 
«  Voilà,  reprit-elle  avec  sa  fine  gaieté,  ce  que  l'on  peut  appeler 
((  un  portrait  manqué.  )) 

La  mère  Barat  avait-elle  fait  à  ce  sujet  un  vœu  spécial?  Quel 
était  le  motif  de  cette  inllexibilité ?  Nulle  n'a  jamais  pu  lui 
arracher  son  secret;  parfois,  on  lui  disait  qu'elle  n'y  gagnait  rien, 
que  les  essais  se  multipliaient,  qu'une  foule  de  caricatures  étaient 
mises  au  jour,  car  l'indignation  s'emparait  de  nous  en  voyant 
certaines  ébauches  données  comme  ressemblantes  ;  ces  innocents 
dépits  excitaient  l'hilarité  de  la  mère  Barat,  et  l'on  en  restait  au 
môme  point.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'heure  suprême,  oii  la  photo- 
graphie put  enfin  librement  reproduire  ces  traits  vénérés, 
transformés  parla  souffrance  et  empreints  du  calme  desbienheu- 
l'eux.  La  piété  filiale  voulait  quelque  chose  de  plus  :  celles  qui 
ont  eu  le  privilège  de  vivre  avec  cette  Mère  chérie,  en  garderont 
un  impérissable  souvenir;  mais  la  génération  qui  ne  pourra  plus 
la  connaître,  serait-elle  à  jamais  privée  de  lire  dans  ce  regard 
céleste,  où  l'àme  de  la  mère^  Barat  se  montrait  si  intimement 
unie  à  l'unique  objet  de  son  amour?  Ne  serait-il  plus  donné  à 
ses  enfants  de  contempler  la  Mère  à  qui  elles  doivent  leur 
bonheur,  sans  que  le  deuil  vienne  mêler  ses  tristesses  à  leurs 
pieuses  émotions  I... 

Un  artiste  distingué,  M.  Savinien  Petit,  fut  appelé  :  il  prit  une 
esquisse  aussi  complète  que  possible  de  la  défunte  qu'il  consi- 
déra longtemps,  recueillit  des  renseignements  sur  son  caractère 
et  ses  vertus;  puis,  inspiré  par  ses  religieuses  impressions  autant 
que  par  son  talent,  il  fit  un  tableau  dont  la  gravure  réduite  se 
trouve  au  commencement  de  cet  ouvrage.  La  mère  Barat  y  est 
représentée  dans  un  de  ces  moments  où,  sous  le  poids  de  sa  res- 
ponsabilité, pénétrée  de  son  impuissance,  elle  lève  les  yeux  vers 
Celui  qui  est  son  recours  habituel,  sa  force  et  sa  consolation;  sa 
main  gauche  repose  sur  le  livre  des  Constitutions;  de  la  droite, 
elle  semble  montrer  à  ses  filles  la  devise  qu'elle  tenait  à  voir 
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gravée  dans  leurs  cœurs  comme  sur  leur  croix  de  prol'essiuu  ; 
Cor  unum  et  anima  una  in  Corde  Jesu.  En  voyant  une  photogra- 
phie de  ce  tableau,  le  P.  Fulgence,  abbé  de  la  Trappe,  disait  : 
«  J'ai  connu  la  mère  Barat  plus  âgée  que  cela;  mais  c'est  bien  là 
son  sentiment  de  vie  intérieure.  »  Un  autre  religieux,  non  moins 
digne  de  foi,  qui  avait  la  confiance  intime  de  la  Mère  générale, 
observait  à  son  tour  :  «  C'est  bien  ainsi  que  devait  être  repré- 
sentée votre  si  vénérée  Mère;  en  la  regardant,  on  se  sent  pénétré 
de  sa  sainteté,  on  est  porté  à  se  mettre  à  genoux  devant  elle  pour 
la  prier.  Si  l'on  n'avait  pas  atteint  ce  but,  je  vous  aurais  dit  : 
is'en  ayez  jamais  d'autre  portrait  que  la  photographie  prise  après 
le  décès.  »  Nous  ajouterons  qu'en  comparant  cette  dernière  avec 
la  gravure,  on  ne  peut  méconnaître  la  conformité  des  traits  et 
des  formes,  tenant  compte  toutefois  de  la  différence  de  pose,  et 
se  rappelant  aussi  qu'on  a  voulu  représenter  la  mère  Barat  non 
dans  la  vieillesse  mais  dans  la  force  de  l'âge. 

Dans  ce  tableau,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  vu  les  conditions 
où  se  trouvait  l'artiste,  c'est  la  manière  dont  il  a  révélé  l'âme  de 
la  fondatrice.  Avec  une  grande  habileté,  il  a  su  reproduire  cette 
humble  et  douce  résignation  au  milieu  des  peines  et  des  difiî- 
cultés  de  tout  genre,  ce  recours  incessant  à  Dieu  d'un  cœur  (jui 
lui  est  intimement  uni,  qui  n'a  d'autre  désir  que  de  le  faire  con- 
naître et  aimer,  et  n'attend  que  de  lui  seul  le  perfectionnement 
de  l'œuvre  confiée  à  ses  soins.  Tels  étaient  bien  les  sentiments 
de  la  mère  Barat,  et  Ton  peut  dire  l'état  permanent  de  son  esprit; 
n'était-ce  pas  cela  surtout  qu'il  importait  de  mettre  sous  les 
yeux  de  ses  filles  et  de  ses  enfants?  Elles  y  verront  encore  cette 
sagesse  que  donne  l'esprit  du  Seigneur,  une  suave  énergie,  une 
modestie  virginale,  la  simplicité  unie  à  la  distinction,  en  un 
mot,  cet  ensemble  de  qualités  et  de  vertus  qui  caractérisaient 
leur  Mère  vénérée.  Quant  à  sa  physionomie  habituelle,  elle  avait 
tant  de  jeu,  présentait  selon  les  circonstances,  des  nuances  si 
variées  que  nulle,  de  son  vivant,  n'a  réussi  à  la  saisir;  pou- 
vait-on le  tenter  sans  l'avoir  jamais  vue?  Qui  ne  sait  d'ailleurs 
combien    ^ont  diverses  les   appréciations    quand   il    s'agit    de 
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l'cssemblance?  Chacun  juge  selon  ses  impressions  et  son  goûl. 

La  taille  de  la  mère  Barat  était  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne.  Son  teint  ordinairement  coloré,  annonçait  un  tempé- 
rament mélangé  de  bilieux  et  de  sanguin.  Elle  avait  conservé 
dans  la  vieillesse  les  traits  fins  et  délicats  ;  la  saillie  des  pom- 
mettes de  ses  joues  ainsi  que  celle  du  menton  indiquaient 
l'énergie  de  son  caractère.  Un  front  haut  et  noble,  un  nez  bien 
fait  et  légèrement  aquilin,  la  bouche  gracieuse,  les  lèvres  em- 
preintes d'une  ravissante  bonté,  l'œil  vif  et  pénétrant,  tel  était 
l'ensemble  de  son  visage.  Ce  que  l'on  ne  peut  rendre,  c'est  l'ama- 
bilité de  son  sourire,  la  bienveillance,  la  douceur  et  le  charme  do 
son  regard,  ce  je  ne  sais  quoi  de  digne,  de  modeste,  d'affable  qui 
attirait  et  subjuguait  les  cœurs,  tandis  qu'un  reflet  de  sainteté 
répandu  sur  toute  sa  personne  commandait  le  respect  et  la  véné- 
ration. 

Intelligence  d'élite,  elle  ne  raisonnait  pas  mais  saisissait  en  un 
instant  le  fort  et  le  faible  des  personnes  ou  des  choses  ;  elle  avait 
les  vues  larges  et  élevées,  le  cœur  sensible  et  généreux,  la 
mémoire  heureuse,  l'imagination  brillante,  la  parole  facile,  la 
répartie  pleine  de  grâce  et  d'à-propos,  un  tact  exquis,  et  surtout 
un  bon  sens  pratique,  une  rectitude  de  jugement  extraordinaires. 
Si  l'on  joint  à  ces  qualités  tout  ce  qu'y  ajoutèrent  la  dépendance 
continuelle  de  l'Esprit  de  Dieu  et  des  vertus  pratiquées  dans  un 
degré  héroïque,  on  comprendra  que  la  mère  Barat  prédestinée  à 
une  grande  mission  l'ait  parfaitement  accomplie. 

Si  le  Seigneur  fut  à  son  égard  prodigue  de  ses  dons,  elle  sut  k 
son  tour  les  faire  valoir  :  d'une  étonnante  activité,  elle  ne  perdait 
pas  un  moment;  hors  les  temps  de  maladie,  elle  se  levait  à  cinq 
heures,  selon  la  règle,  même  après  des  nuits  sans  sommeil,  ce 
qui  arrivait  fréquemment;  l'oraison,  la  sainte  messe  suivaient 
sans  interruption  ;  elle  ne  quittait  la  chapelle  que  vers  huit  heures 
et  demie.  A  neuf  heures,  et  souvent  plus  tôt,  elle  prenait  con- 
naissance du  courrier,  écrivait  jusqu'au  dîner,  le  retardant  au 
besoin,  car  elle  était  d'une  scrupuleuse  exactitude  à  répondre 
pour  les  moindres  affaires.  Parfois  elle  consacrait  encore  ci  ce 
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travail  une  partie  de  l'après-midi,  malgré  les  réclamations  des 
médecins.  D'habitude,  elle  conterait  avec  ses  assistantes  géné- 
rales et  les  différentes  officières,  entendait  les  personnes  qui 
désiraient  lui  parler.  Hors  les  heures  consacrées  à  la  prière,  elle 
se  prêtait  à  tout  et  à  tous;  nous  pourrions  par  mille  traits, 
montrer  combien  son  accès  était  facile;  laissons  parler  une  jeune 
aspirante,  a  Me  trouvant  à  la  rue  de  Varennes,  après  mon 
noviciat,  je  reçus  de  ma  supérieure  la  douce  commission  de 
porter  une  lettre  à  notre  vénérée  Mère  fondatrice  et  de  la  lui 
remettre  en  main  propre.  Je  traverse  le  jardin  et  me  présente  à 
la  maison  mère,  m'attendant  à  quelques  difficultés  lorsque  j'aurai 
décliné  le  but  de  ma  visite  :  «  Montez  »,  fut  toute  la  réponse. 
J'obéis;  bientôt  je  suis  à  la  porte  de  notre  Mère;  mon  cœur 
battait  fort.  Peu  simple  de  mon  naturel,  encore  imbue  de  cer- 
taines idées  du  monde,  je  croyais  que  pour  pénétrer  chez  une 
Supérieure  générale,  il  fallait  faire  antichambre  au  moins  comme 
chez  un  ministre.  Heureusement  une  Sœur  vient  à  passer,  je  lui 
demande  ce  que  je  dois  faire  :  «  Mais  il  n'y  a  qu'à  frapper  »,  me 
dit-elle.  Mon  étonnement  est  à  son  comble  ;  la  Sœur  riant  de 
mon  trouble,  frappe  à  ma  place  :  «  Entrez  »,  répond  une  voix 
douce  et  bien  connue.  Je  ne  pouvais  plus  hésiter,  j'ouvre,  mais 
tremblante  d'émotion,  je  reste  immobile  devant  la  porte.  Notre 
très  révérende  Mère  était  debout,  inclinée  vers  un  petit  meuble 
dans  lequel,  avec  son  activité  ordinaire,  elle  cherchait  des 
papiers.  N'entendant  plus  aucun  bruit,  elle  se  retourne,  me 
regarde  avec  bonté  en  disant  :  «  Eh  bien  !  mon  enfant,  que 
voulez-vous?  »  Ma  timidité  avait  disparu;  je  me  précipite  à  ses 
pieds  et  lui  remets  la  lettre,  ajoutant:  «  0  ma  Mère!  je  suis 
«  tellement  surprise  d'être  chez  vous  que  je  ne  puis  croire  à 
«  mon  bonheur;  aussi,  je  vous  l'avoue,  je  n'osais  ni  frapper  ni 
«  avancer.  »  ~  ((  Comment  donc,  mon  enfant?  reprend  cette 
«  Mère  vénérée  avec  une  spontanéité  et  un  accent  qu'on  ne  peut 
«  rendre,  la  porte  est  toujours  ouverte,  c'est  comme  le  cœur...  » 
C'était  l'exacte  vérité;  même  aux  heures  réservées  à  la  corres- 
pondance, on  l'interrompait  souvent  :  elle  écoutait,  répondait 
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avec  calme,  précision;  l'impurlunité  inènie  ne  provoquait  pus  le 
moindre  signe  d'impatience.  Quand  on  en  a  été  témoin,  on 
s'étonne  de  trouver  dans  ses  lettres  tant  de  suite,  de  lucidité,  et 
souvent  d'agrément;  elles  dénotent  un  esprit  cultivé,  une  grande 
facilité  pour  la  composition,  mais  par-dessus  tout,  une  âme  tou- 
jours unie  à  Dieu,  brûlant  de  son  amour,  dévouée  à  ses  intérêts; 
il  n'en  est  pas  une  où,  avec  ce  qui  a  trait  aux  affaires,  on  ne  ren- 
contre quelques  paroles  qui  trahissent  les  sentiments,  les  vertus, 
le  trop-plein  d'un  cœur  où  Jésus  règne  en  maître.  Il  serait 
inutile  d'ajouter  qu'elles  produisaientle  plus  grand  bien.  L'iiumble 
Mère  refusait  de  le  croire  :  u  Je  suis  toujours  étonnée,  disait-elle 
à  ce  propos,  que  mes  lettres  aient  quelque  bon  effet;  un  jour  que 
je  m'entretenais  avec  un  membre  de  l'Université,  ami  de  la 
maison,  il  m'interpella  ainsi  :  «  Avez-vous  écrit  à  telle  personne? 
—  Pourquoi  ?  répliquai-je.  —  C'est  qu'elle  est  toute  autre  mainte- 
nant. —  Mais  ma  lettre  était  si  négligée  I  —  Ah!  alors  c'est 
qu'elle  aura  changé  en  chemin.  —  C'est  peut-être  ce  qui  arrive  », 
ajoutait-elle  gaiement. 

A  moins  d'impossibihté  absolue,  même  étant  malade,  elle 
lisait  tout  ce  qui  lui  était  adressé,  prescrivait  les  réponses  à  faire, 
s'en  réservant  la  plus  grande  partie,  car  son  activité,  son  parfait 
oubli  de  soi  lui  permettaient  un  travail  auquel  nulle  autre  n'au- 
rait pu  suffire,  et  pourtant  aucun  détail  d'administration  ne  lui 
échappait;  tout,  jusqu'aux  soins  matériels  du  ménage,  provoquait 
de  sa  part  d'utiles  observations  ou  des  encouragements  ;  c'était 
pour  elle  comme  un  délassement,  une  diversion  aux  labeurs  si 
sérieux  de  la  journée.  S'agissait-il  d'affaires  graves  à  traiter  ? 
Elle  réunissait  toutes  les  officières  qui  s'en  occupaient,  exigeait 
que  chacune  exposât  librement  ses  pensées  sans  être  interrompue, 
écoutait  avec  attention,  et  bien  que  sa  pénétration  lui  fît  saisir  en 
un  clin  d'œil  l'affaire  débattue,  les  avantages  et  les  difficultés,  sa 
physionomie  demeurait  impassible  jusqu'au  moment  où  il  lui 
appartenait  de  décider  dans  son  conseil  privé.  Cette  entière 
possession  lui  laissait  toute  liberté  pour  agir  avec  calme,  force  et 
sagesse  dans  l'exécution  des  mesures  reconnues  nécessaires. 
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Elle  présidait  ordinairement  la  lecture  commune  et  toujours 
une  des  récréations  ;  des  réflexions  courtes,  faites  à  propos,  des 
applications  que  lui  suggérait  sa  grande  expérience  du  cœur 
humain  et  des  voies  spirituelles,  rendaient  le  premier  exercice 
doublement  profitable.  Dans  le  second,  son  esprit  vif  et  enjoué, 
ses  connaissances  littéraires,  sa  mémoire  prodigieuse  lui  four- 
nissaient des  citations,  des  traits  qu'elle  racontait  de  la  manière 
la  plus  agréable.  Elle  savait  entretenir  une  douce  gaieté  dans  ces 
réunions,  sans  oublier  jamais  de  mêler  à  ces  causeries  quelque 
chose  d'utile  et  d'édifiant. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  ses  rapports  avec  lant  de 
personnes  attirées  par  sa  réputation,  son  expérience,  autant  que 
par  les  affaires  inhérentes  à  sa  charge  ?  Son  abord  facile,  la 
finesse  et  les  agréments  de  son  esprit,  un  tact  parfait  des  conve- 
nances, une  grâce  exquise  jointe  à  la  plus  aimable  simplicité,  le 
charme  de  sa  conversation  frappaient  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, quel  que  fût  leur  âge  ou  leur  position.  Une  aisance 
modeste,  un  cachet  spécial  d'humiUté  l'accompagnaient  auprès 
des  grands,  et  les  petits  ne  trouvaient  en  elle  que  douceur  et 
bonté.  Le  célèbre  Riberi,  chirurgien  du  roi  de  Sardaigne,  étant 
venu  la  visiter,  lui  parla  des  cures  prodigieuses  qu'il  avait 
opérées;  attentive  à  ces  récits,  la  mère  Barat  l'interrogeait  avec 
un  tel  discernement  que  le  docteur  enthousiasmé  s'écria  en 
sortant  :  «  M"'^  Barat  n'est  pas  seulement  une  sainte,  c'est 
une  femme  hors  ligne!  Elle  n'est  étrangère  à  rien,  s'intéresse  et 
compatit  à  tous  les  maux  de  l'humanité  !..  »  Comme  on  exprimait 
ensuite  à  la  révérende  Mère  le  regret  qu'il  lui  eût  dérobé  un  temps 
si  long  et  si  précieux  :  «  Que  voulez-vous  ?  répondit-elle,  je 
voyais  qu'en  l'écoutant  je  le  rendais  heureux;  comment  me 
serais-je  refusée  à  lui  procurer  cette  jouissance  ?  » 

En  1841,  la  mère  Barat  se  trouvait  à  Turin  à  l'époque  de  la 
distribution  des  prix,  d'ordinaire  présidée  par  la  reine.  Marie- 
Thérèse  l'apprit  et  dit  gracieusement  en  abordant  la  supérieure  : 
((  Je  viens  donner  les  prix  à  vos  élèves  et  recevoir  le  mien,  celui 
de  voir  votre  Mère  générale,  d  Ces  paroles  dans  la  bouche  d'une 
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princesse  qui  brilla  sur  le  trône  par  l'éclat  de  ses  vertus,  n'étaient 
pas  une  simple  politesse,  c'était  l'expression  d'une  estime  et  d'une 
vénération  qu'elle  eut  plus  d'une  fois  occasion  de  manifester. 

Faut-il  rappeler  la  paternelle  bienveillance  du  pape  Gré- 
goire XVI  pour  la  mère  Barat,  et  l'estime  qu'il  faisait  de  ses  qua- 
lités? Les  cardinaux  qui  la  visitèrenl  pendant  ses  divers  séjours  à 
Rome  ne  les  admirèrent  pas  moins.  Obligée  de  parler  à  plusieurs 
la  langue  italienne  qu'elle  comprenait,  mais  dont  elle  n'avait 
pas  l'habitude,  il  lui  arrivait  de  terminer  sa  phrase  en  latin,  sans 
s'en  apercevoir,  a  Ah!  Mère  générale,  lui  fut-il  un  jour  répondu, 
vous  avez  trop  étudié  pour  parler  l'italien,  r, 

C'était  bien  à  son  insu  qu'elle  laissait  paraître  ce  qui  pouvait 
la  relever  dans  l'esprit  des  autres,  nulle  n'a  jamais  moins  fait 
parade  de  la  science;  son  attrait  la  portait  au  silence,  à  la  vie 
cachée,  elle  ne  se  prêtait  aux  visites  que  par  devoir,  a  Lorsque  je 
pense  à  votre  solitude,  écrivait-elle  à  une  de  ses  Fdles,  je  suis 
obligée  d'en  repousser  l'image,  tant  je  serais  tentée  de  tout 
abandonner  pour  aller  m'y  enfermer;  j'en  ai  un  tel  besoin,  je 
suis  si  fatiguée  du  travail  des  hommes,  de  tout  ce  qui  y  tient, 
que  je  voudrais  m'ensevelir  à  jamais,  s'il  était  possible.  Jugez  si 
cela  se  peut;  c'est  ma  croix,  j'y  suis  enchaînée,  sans  quoi,  il  y  a 
longtemps  que  j'aurais  fui.  »  Jamais  pourtant  il  ne  lui  arriva  de 
refuser  les  personnes  qui  venaient  la  voir,  lorsqu'il  y  allait  de  la 
bienséance,  de  l'intérêt  de  la  Société  ou  du  bien  des  âmes,  et  son 
affabilité  ne  laissait  pas  soupçonner  la  fatigue  qui  pouvait  en 
résulter.  Rien  non  plus  ne  lui  ôtait  cette  vivacité  de  réparties,  oii 
la  finesse  ne  le  cédait  nullement  à  l'à-propos.  Nous  ne  voulons  en 
citer  qu'un  trait  entre  mille.  A  l'époque  où  les  suites  d'une  fou- 
lure l'empêchaient  de  marcher  et  l'obligeaient  à  porter  de  larges 
chaussures,  Mgr  Frayssinous,  qui  en  qualité  d'ancien  supérieur 
et  d'ami,  la  visitait  fréquemment,  entra  un  jour  sans  s'être  fait 
annoncer.  Prompte  comme  l'éclair,  la  mère  Barat  se  lève,  mais 
dans  l'effort  qu'elle  fait  pour  dégager  son  pied  malade,  la  pan- 
toufle s'en  échappe  et  va  glisser  à  distance;  sans  se  déconcerter  : 
((  Monseigneur,  dit-elle  aussitôt,  me  voici  comme  Moïse  devant 
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le  buisson  ardent;  n'est-il  pas  juste  que  je  reçoive  pieds  nus  le 
représentant  du  Seigneur?  » 

A  mesure  que  la  Société  s'étendit,  les  occupations  de  la  Mère 
générale  s'accrurent  tellement  qu'il  fallut  restreindre  ses  rela- 
tions extérieures.  Elle  écrivait  en  1853  à  une  supérieure  :  (c  Je 
vis  de  plus  en  plus  retirée.  Ah  !  quel  supplice  de  communiquer 
avec  n'importe  qui,  je  veux  dire  du  dehors  ;  que  de  misères  on 
découvre!  Quand  serons-nous  loin  de  cette  terre  de  perdition! 
Au  moins  faisons-nous  un  mérite  de  tant  d'ennuis  et  de  décep- 
tions que  nous  rencontrons  à  chaque  pas  ;  je  ne  puis  vous  dire, 
ma  fdle,  quelle  est  ma  vie  sous  ce  rapport.  Priez  donc,  afm  que 
Jésus  me  soutienne  et  me  donne  la  patience  jusqu'à  la  fin.  » 
Ecarter  ou  diminuer  tout  ce  qui  la  détournait  du  gouvernement 
de  la  Société,  fut  un  des  principaux  motifs  qui  lui  fit  établir  la 
maison  mère  loin  de  la  rue  de  Varennes  :  «  Je  suis  absorbée  par 
ma  charge,  disait-elle  en  1857  à  une  personne  amie,  elle  finit 
par  surpasser  mes  forces  et  le  temps  de  chaque  jour;  je  n'y 
suffis  plus,  et  je  suis  obligée  de  me  retirer  de  toute  visite  qui  ne 
s'y  rapporte  pas.  Vous  le  comprendrez  :  le  travail  s'étend,  se 
complique,  et  mon  âge  en  avançant,  ne  double  pas  mes  forces.  » 
Moyennant  cette  sage  précaution,  la  vénérable  Mère  put  remplir 
dans  toute  son  étendue  sa  laborieuse  tâche,  et  jamais  elle  ne 
perdit  un  instant  de  vue  les  obligations  imposé&s  par  le  gouver- 
nement de  la  Société. 


CHAPITRE  LU 

Sollicitude  de  la  mère  Barat   pour  le  choix 
et  la  formation  des  sujets  :  le  Noviciat  et  la  Probation. 


I.    —   LE    NOVICIAT. 

r.e  1)011  choix  des  siijels  ol,  leur  formnlion  religieuse  fixèrent 
touiours  Taltention  spéciale  de  la  mère  Baral;  elle  y  revenait 
sans  cesse  avec  les  maîtresses  des  novices.  (Quelques  fragments 
des  lettres  écrites  pour  les  guider  dans  cette  œuvre  délicate, 
montreront  la  perspicacité  de  ses  vues  et  la  sagesse  de  ses  con- 
seils. «  Oh!  que  je  bénis  le  Seigneur  de  vous  voir  dans  la  dispo- 
sition de  ne  point  transiger  avec  les  sujets  au-dessous  du 
médiocre,  qui  ne  présentent  aucune  aptitude  pour  notre  Société 
et  peuvent  plutôt  lui  nuire,  car,  comme  le  dit  très  bien  un  spiri- 
tuel auteur,  un  arbre  qui  porte  des  feuilles  sans  fruits  nuit  aux 
autres  par  son  ombre,  tient  la  place  d'un  qui  porterait  des  fruits. 
Une  fois  ce  principe  admis,  n'hésitons  pas  pour  les  conséquences. 
Or,  on  voit  cela  après  avoir  suivi  deux  ans  un  sujet;  il  est  rare 
que  cette  règle  ait  des  exceptions.  C'est  tout  différent  lorsque  les 
personnes  ont  un  caractère  difficile,  des  défauts,  mais  du  juge- 
ment, de  la  capacité;  alors,  si  elles  ont  aussi  de  la  bonne 
volonté,  il  faut  leur  donner  du  temps  et  prendre  patience;  la 
réforme  de  telles  natures  demande  souvent  des  années.  Hélas! 
?i  notre  âge,  n'avons-nous  pas  encore  à  faire?  C'est  l'ouvrage 
de  la  vie  entière  pour  les  autres  comme  pour  nous  :  patience 
donc  et  confiance  en  Dieu.  » 

Elle  admettait  facilement  des  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  cette  seconde  catégorie,  pourvu  qu'il  n'y  c\)l  pu  elles  (]U(^ 
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des  délaiils  et  non  de  ces  passions  vives  qui  deviennent  un 
danger  pour  les  âmes;  dans  ce  dernier  cas,  rien  ne  pouvait  la 
lléchir.  «  Que  le  désir  de  nous  voir  nombreuses,  mandait-elle  à 
une  supérieure,  ne  nous  fasse  jamais  admettre  parmi  nous  des 
âmes  lâches,  molles  ou  d'inclinations  mauvaises.  Oh  !  que  les 
rares  exceptions  qui  ont  échappé  aux  examens,  nous  ont  causé  de 
peines  et  ont  l'ait  de  tort  à  la  Société!  Aussi,  ma  fdle,  tournez 
votre  vigilance  de  ce  côté  et  ne  présentez  à  vos  supérieures  que 
des  âmes  bonnes,  appréciant  la  vie  religieuse,  surtout  la  vocation 
du  Sacré-Cœur.  »  —  «  11  vaut  mieux  peu  et  bon,  disait-elle  encore, 
que  beaucoup  et  mauvais  ou  nul.  »  En  voyant  à  certaines  époques 
la  rareté  des  vocations  religieuses,  elle  déplorait  l'affaiblissement 
progressif  qui  se  rencontre  de  nos  jours,  même  parmi  les  âmes 
qui  font  profession  de  piété. 

«  18  février  1842.  —  Quel  petit  noviciat,  ma  fdle,  il  est  réduit 
à  rien.  Ah!  prions  donc  le  Maître  de  la  vigne  d'envoyer  des 
ouvrières.  Elles  manquent  partout;  l'enfer  redouble  ses  assauts 
pour  les  disperser  ou  les  empêcher;  nous  sommes  vraiment  dans 
un  siècle  de  nature;  c'est  le  sensible  qui  domine  partout  et  que 
faire  avec  ce  coton  ?  Je  ne  cesse  à  mon  tour  de  prier  pour  vous 
et  pour  votre  si  cher  troupeau;  s'il  est  peu  nombreux,  tâchez 
qu'il  soit  parfait  ou  du  moins  dans  la  vraie  voie.  Tant  qu'on 
est  hors  du  chemin,  on  s'efforce  en  vain  d'avancer;  un  voyageur 
égaré  ne  s'arrête  pas,  il  va  toujours  ;  mais  s'il  ne  trouve  pas  la 
route,  il  se  fatigue  inutilement.  Combien  d'âmes  en  sont  à  ce 
point!  L'essentiel  est  d'être  dans  la  voie  qui  conduit  à  Jésus, 
au  salut,  à  la  perfection;  qu'on  ajoute  la  bonne  volonté,  le  désir 
d'avancer  et  l'on  arrivera  enfin.  »  Les  cœurs  froids  et  égoïstes 
lui  semblaient  indignes  d'une  vocation  de  dévouement  et  de 
sacrifice. 

«  !*'■  avril  1837.  —  Je  bénis  le  Seigneur  du  bien  qui  se  trouve 
dans  toutes  vos  filles  ;  il  y  a  des  misères,  sans  doute,  mais  où 
n'y  en  a-t-il  pas  sur  cette  terre  maudite,  qui  ne  produit  naturel- 
lement que  des  ronces  et  des  épines?  Ah!  comme  nous  devrions 
aimer  notre  libérateur,  Notre-Seigneur  Jésus!  Sans   ses  souf- 
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frances  et  sa  mort,  que  nous  eussions  été  à  plaindre  !  Dites-le 
souvent  à  votre  jeunesse  afin  qu'elle  s'accoutume,  par  amour, 
h  la  fidélité  envers  Celui  qui  nous  a  tant  aimés.  Lorsqu'une  âme 
est  mue  par  ces  sentiments,  elle  fait  de  grands  progrès  en  tout 
gens,  ne  voyant  et  n'agissant  que  pour  l'objet  aimé;  c'est  le 
moyen  le  plus  prompt  de  se  débarrasser  du  moi,  et  vous  savez 
B'il  tient  dans  un  cœur  froid  et  égoïste.  Oh!  que  Jésus  nous  pré- 
serve de  ces  âmes  !  Ce  sont  celles  qui  traînent  toute  leur  vie  et 
qui  nuisent  plus  qu'elles  ne  servent;  secouez-les  comme  il 
faut!...  »  Elle  écrivait  encore  de  Rome  le  7  janvier  1840.  «  J'ai 
été  si  contente,  ma  fille,  de  la  liste  de  vos  novices!  Au  moins 
je  les  connaîtrai,  je  veux  dire  les  nouvelles;  puis,  leur  nombre 
m'intéresse;  je  fais  des  vœux  afin  que  le  Cœur  sacré  du  divin 
Knfant  le  double.  Ah!  surtout  qu'il  les  appelle  grandes,  géné- 
reuses, amantes  de  la  Croix.  Mais  des  âmes  petites,  rétrécies, 
qui  ne  cherchent  que  leurs  intérêts,  loin  de  nous  de  semblables 
éléments!  Ils  entraveraient  l'œuvre  du  Seigneur  plutôt  que  de 
l'aider.  » 

Aussi  la  mère  Barat  tenait  à  ce  que  pendant  le  noviciat,  on 
formât  les  plus  anciennes  à  une  vie  de  foi  et  de  renoncement, 
elle  insistait  sur  ce  point  auprès  de  la  mère  Eulalie  de  Bou- 
chaud  :  «  Souvent  je  prie  pour  ce  cher  troupeau;  je  serai  si 
heureuse  de  le  trouver  fervent,  généreux  lorsqu'il  s'agit  de  sacri- 
fices en  tout  genre.  Qu'elles  tendent  toutes  à  ce  mode  de  per- 
fection; c'est  le  seul  qui  conduise  au  but;  les  autres  pratiques 
ne  sont  que  des  moyens;  trop  souvent  on  se  contente  de  ces 
moyens  moins  pénibles  à  la  nature,  et  l'on  se  tranquillise  parce 
qu'on  est  dans  la  voie,  oubliant  qu'il  faut  avancer  pour  arriver 
au  but.  Enseignez-leur  donc  qu'elles  doivent  arriver  par  les 
sacrifices,  les  renoncements  à  soi-même,  combattre  l'amour- 
propre,  les  sensibilités,  l'attachement  trop  naturel  aux  pa- 
rents, etc.  Enfin  qu'elles  doivent  prendre  pour  modèle  Jésus- 
Christ  humilié,  anéanti,  crucifié.  Par  cette  voie  elles  parviendront 
infailliblement  à  la  vraie  perfection,  et  elles  seront  alors  de 
dignes,  de  vraies  épouses  du  CœAir  de  Jésus.  »  Elle  ajoute  un 
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peu  plus  tard  :  «  Accoutumez  les  plus  anciennes  à  une  direction 
courte,  qu'elles  marchent  par  la  foi;  tâchez  aussi  de  les  faire 
entrer  dans  la  voie  du  renoncement  :  c'est  en  vain  que  l'on  tend 
à  la  perfection  si  l'on  ne  prend  ce  chemin,  on  n'arrivera  jamais.  » 
—  ((  Veillez,  disait-elle  encore,  à  ce  que  vos  novices  s'attachent  dès 
le  début  aux  vertus  solides,  au  renoncement,  h  la  mortification, 
qu'elles  aient  le  goût  des  choses  spirituelles;  autrement  vous 
n'en  ferez  que  des  simulacres  de  religieuses,  et  quel  déficit  alors 
pour  la  perfection  de  chacune,  pour  les  âmes  qui  leur  seront 
confiées  !»  —  a  Quelle  n'était  pas  son  énergie  pour  sauvegarder 
une  vocation  qui  semblait  faiblir!  nous  écrivait  une  personne  qui 
en  avait  fait  l'expérience  ;  on  sentait  dans  son  langage  la  foi 
vivante,  l'ardente  invitation  deNotre-Seigncur;  on  croyait  presque 
sentir  battre  le  Cœur  de  Jésus  quand  on  était  auprès  du  sien; 
aussi  le  moindre  de  ses  avis  restait-il  comme  une  loi  transmise 
de  Dieu.  » 

Une  de  ses  peines  les  plus  sensibles  était  de  voir  un  grand 
nombre  de  jeunes  personnes  détournées  de  la  vocation  religieuse 
par  l'opposition  de  leurs  familles,  de  ceux-là  môme  qui  auraient 
dû  les  soutenir  et  les  encourager,  et  quelquefois  par  la  vue  des 
sacrifices  qu'impose  l'éducation.  Elle  ne  comprenait  pas  qu'après 
avoir  entendu  l'appel  du  divin  Maître,  médité  ses  exemples, 
goûté  les  charmes  de  son  amour,  on  n'éprouvât  pas  l'irrésistible 
besoin  de  s'immoler  à  sa  suite  pour  lui  gagner  des  cœurs  et 
qu'on  cherchât,  au  contraire,  le  repos  et  la  tranquillité.  «  Le  zèle 
et  le  dévouement  s'éteignent  partout,  écrivait-elle  à  la  maîtresse 
générale  d'un  pensionnat  en  18G2;  on  préfère  les  austérités  à 
l'assujettissement  de  l'éducation,  particulièrement  celle  des  pre- 
mières classes  de  la  société;  nos  pieuses  élèves  elles-mêmes  nous 
disent  qu'il  y  a  trop  à  sacrifier  chez  nous!...  Ces  lignes  se  sont 
échappées  de  ma  plume,  ma  fille,  pour  vous  faire  comprendre 
encore  plus  la  nécessité  d'inculquer  à  celles  qui  vous  sont  confiées 
des  vues  de  foi  grandes  et  fermes,  de  leur  faire  étudier  le  Cœur 
de  Jésus  dans  ses  douleurs,  dans  ses  travaux  pour  les  âmes. 
Et  comment  lui  prouver  un  retour,  si  on  ne  travaille  pas  comme 


lui  à  les  sauver?...  D'ailleurs  ces  leçons  doivent  aussi  enflammer 
le  plus  grand  nombre  appelé  à  vivre  dans  le  monde.  »  Toutefois 
elle  voulait  qu'on  respectât  les  attraits  des  âmes.  Une  de  ses 
filles  exprimant  le  désir  de  voir  entrer  sa  sœur  dans  la  Société  : 
((  Priez  pour  votre  sœur,  répondait  la  mère  Barat,  et  ne  vous 
en  occupez  pas  trop;  si  le  bon  Dieu  l'appelle  h  la  Visitation,  il 
est  juste  qu'elle  suive  cet  attrait;  c'est  un  Ordre  saint  et  respec- 
table que  nous  vénérerons  toujours;  ainsi,  restez  en  paix  à  ce 
sujet.  »  Dans  une  circonstance  analogue  elle  disait  encore  : 
<(  Quant  aux  jeunes  personnes  dont  vous  me  parlez,  il  ne  con- 
vient pas  de  les  détourner  de  la  vocation  du  Carmel,  si  elles 
sont  décidées  à  y  entrer  et  que  leur  guide  l'approuve;  mais  vous 
pourriez  leur  parler  des  règles  et  de  l'esprit  du  Sacré-Cœur 
qu'elles  ne  connaissent  pas,  car  il  serait  possible  que  leur  santé 
ne  pût  supporter  la  vie  austère  des  Carmélites  ;  en  ce  cas,  elles 
trouveraient  un  asile  et  un  dédommagement  dans  notre  Société, 
comme  plusieurs  autres  qui  sont  heureuses  d'y  être,  après  s'être 
crues  appelées  à  la  vie  purement  contemplative,  d 

Pendant  un  de  ses  séjours  à  Turin,  elle  rencontra  une  reli- 
gieuse qui  faute  de  dot  n'avait  pas  été  reçue  au  Carmel;  accueillie 
au  Sacré-Cœur,  elle  s'y  rendit  utile  et  commençait  à  réussir 
auprès  des  élèves.  Interrogée  par  la  mère  Barat  sur  ses  disposi- 
tions intérieures  à  l'égard  de  sa  vocation,  la  jeune  aspirante 
avoua  que  tout  en  se  trouvant  heureuse,  elle  ne  renonçait  h  son 
premier  attrait  qu'à  cause  de  l'impossibilité  oii  elle  était  de  le 
suivre.  La  Mère  générale  fit  alors  écrire  à  la  i)rieure  des  Carmé- 
lites, offrit  de  payer  une  pension  viagère  pour  la  prétendante,  qui 
Jnt  acceptée  et  put  ainsi  répondre  à  l'appel  du  divin  Maître. 

M"'"  A'^irginie  P...  fut  à  son  tour  un  exemple  de  la  pureté  de 
vues  qui  inspirait  les  décisions  de  la  mère  Barat.  Elevée  au  Sacré- 
Cœur,  elle  aurait  pu  après  son  éducation,  jouir  des  satisfactions 
légitimes  que  Ton  trouve  au  sein  de  la  famille  ;  mais  la  grâce 
parlait  à  son  cœur,  elle  sentait  que  Dieu  la  voulait  dans  la  vie 
religieuse.  Les  sacrifices  qui  devaient  accompagner  cet  acte 
généreux  ne  l'effrayèrent  point;  les  biens  de  la  terre  dont  elle 
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avait  une  large  part,  les  jouissances  plus  intimes  du  cœui- 
n'arrêtèrent  pas  ses  pieux  projets.  Néanmoins  elle  était  indécise 
sur  le  choix  de  la  congrégation.  Dans  le  but  d'éclairer  sa  cons- 
cience, elle  se  rendit  au  Sacré-Cœur  d'Aix,  réclama  le  conseil  de 
la  supérieure  et  celui  d'autres  guides  expérimentés.  La  décision 
fut  unanime  pour  la  vie  de  dévouement  des  filles  de  Saint- Vincent 
de  Paul.  Lorsque  le  moment  lixé  pour  le  départ  fut  venu,  Virginie 
sentit  profondément  l'amertume  de  cette  démarche  :  «  J'aime 
tant  le  Sacré-Cœur,  disait-elle,  et  le  Lon  Dieu  ne  veut  pas  que  j'y 
reste!  Si  c'est  sa  volonté,  certainement  je  ne  résisterai  pas,  mais 
pour  en  être  sûre,  je  veux  avoir  l'avis  de  la  mère  Barat.  »  Elle  se 
fait  conduire  à  Paris  :  ((  Mon  enfant,  lui  dit  la  vénérable  Mère 
après  l'avoir  entendue,  ma  conviction  intime  est  que  le  bon  Dieu 
vous  veut  Sœur  de  Charité.  »  Ce  conseil  mit  un  terme  aux 
angoisses  de  Virginie;  elle  le  suivit  immédiatement,  et  digne  fdle 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  elle  n'a  cessé  de  bénir  celle  dont  le 
désintéressement  lui  avait  tracé  la  voie  du  vrai  bonheur. 

Une  des  choses  que  recommandait  la  mère  Barat  dans  le  choix 
des  sujets,  c'était  de  ne  point  tenir  à  la  noblesse,  aux  avantages 
temporels.  ((  Ah  I  ma  lille,  disait-elle  un  jour  à  une  supérieure  qui 
la  consultait  sur  l'admission  de  plusieurs  postulantes,  combien  il 
faut  prier  et  demander  à  Dieu  la  lumière  lorsqu'il  s'agit  de 
décider  les  vocations  !  Une  seule  fois  dans  ma  vie,  j'ai  eu  un 
désir  un  peu  naturel  d'avoir  une  jeune  personne  qui  semblait 
réunir  de  grands  dons,  pour  travailler  à  la  gloire  du  Cœur  de 
•lésus  :  naissance,  fortune,  éducation,  instruction,  talents,  l'appa- 
l'cnce  d'une  vraie  piété  et  bonne  volonté;  cet  ensemble  ne  me 
laissait  aucun  doute.  Probablement  je  n'avais  pas  assez  consulté 
le  Seigneur  :  cette  personne  est  entrée,  a  très  bien  commencé, 
s'est  soutenue  pendant  quelque  temps  ;  puis  au  bout  de  plusieurs 
années,  elle  a  été  une  de  mes  croix  les  plus  sensibles,  a  lini  par 
quitter  la  Société,  après  nous  avoir  fait  beaucoup  soulfrir.  Cepen- 
dant ayant  vivement  désii-é  qu'elle  entrât  chez  nous,  je  n'avais  pas 
voulu  me  donner  la  satisfaction  de  la  garder  près  de  moi;  je 
l'avais  placée  dans  l'ombre  et  de  manière  à  développer  en  elle 


—  318  — 

l'cspiiL  religieux.  »  En  1837,  elle  écrivait  à  la  mère  de  Rozeville  : 
«  Je  crois  que  vous  ne  devez  pas  refuser  la  jeune  personne  dont 
vous  me  parlez  ;  quoique  sans  fortune,  si  elle  a  une  bonne  voca- 
tion et  quelque  aptitude  qui  la  rende  propre  à  remplir  un  emploi, 
vous  pouvez  au  moins  l'essayer;  vous  en  jugerez.  Notre  Lon 
Maître  semble  vouloir  que  nous  ne  comptions  ni  sur  la  naissance, 
ni  sui'  les  talents,  car  celles  qu'il  vient  de  nous  enlever  réunis- 
saient tout  cela.  11  faut  entrer  dans  ses  desseins  et  accepter  les 
pauvres  de  grand  cœur.  Assurons-nous  seulement  qu'elles  sont 
capables  de  grandes  vertus  :  c'est  la  colonne  qui  soutiendra  la 
Société  plus  solidement  que  tous  les  moyens  humains...  »  Elle 
répondait  en  1826,  à  une  postulante  qui,  retenue  longtemps  par  sa 
mère  dans  une  position  brillante,  lui  annonçait  qu'elle  n'aurait 
point  de  dot,  et  craignait  de  la  mécontenter  :  a  Je  me  donnerais 
bien  de  garde  de  vous  en  vouloir  pour  l'article  dot;  je  serais 
charmée  au  contraire,  de  vous  recevoir  avec  seulement  ce  que 
vous  auriez  sur  le  corps,  comme  autrefois  saint  François  de 
Borgia  reçut  le  petit  Stanislas  Kostka.  Ce  ne  sera  jamais  l'argent 
qui  déterminera  le  choix  et  l'admission  des  sujets;  une  bonne 
vocation,  un  bon  esprit,  quelques  talents  :  voilà  la  dot  que  nous 
exigeons...  » 

Son  indulgence  allait  parfois  plus  loin  :  une  novice  qui  la  con- 
naissait à  peine,  eut  avec  elle  un  entretien  à  la  veille  de  prononcer 
ses  vœux  :  après  plusieurs  questions,  la  Mère  générale  lui 
demande  si  elle  a  quelques  ressources  pécuniaires  :  «  Je  n'ai 
aucun  revenu,  répond  en  tremblant  la  novice.  —  Et  quels  sont 
vos  talents,  votre  instruction?  —  Ma  Mère,  je  ne  sais  presque 
rien,  je  n'ai  point  de  talents,  je  n'apporte  à  la  Société  qu'une 
foule  d'imperfections  et  une  bonne  santé.  »  En  disant  ces  motSi 
la  pauvre  enfant  osait  à  peine  lever  les  yeux  vers  colle  qui  allait 
décider  de  son  sort.  (Jucl  ne  fut  pas  son  étonncment  lorsqu'elle  la 
vit  sourire  et  ajouter  avec  une  touchante  bonté  :  «  C'est  bien,  ma 
fille,  je  me  contente  de  cela  et  de  votre  dévouement;  vous  travail- 
lerez à  notre  œuvre  dans  l'humilité;  soyez  lidèle,  et  comptez  sur 
l'allection  de  votre  Mère.  »  Posant  alors  sa  main  sur  la  tête  de  la 
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novice,  elle  la  bénit  et  la  laissa  remplie  de  joie  et  de  reconnais- 
sance. 

Une  sainte  indignation  la  saisissait  lorsqu'on  venait  mettre  en 
ligne  de  compte  devant  elle  le  manque  de  fortune  et  Tappel  à 
l'état  religieux.  «  Je  la  vois  encore,  dit  une  personne  qui  s'était 
trouvée  dans  ce  cas,  je  la  vois  bondii'  en  me  disant  :  «  L'argent! 
«L'argent!  Ati!  Est-ce  que  cela  a  jamais  fait  une  difficulté  au 
«  Sacré-Cœur?  »  Son  accueil  n'en  était  que  plus  affectueux,  plus 
tendre;  on  se  sentait  heureuse  et  presque  fière  de  n'avoir  à  lui 
oifrir  qu'un  cœur  reconnaissant.  »  Elle  disait  à  une  supérieure 
qui  la  consultait  sur  l'admission  de  postulantes  entièrement 
dépourvues  de  ressources  :  «  Depuis  que  la  Société  existe,  je 
n'ai  jamais  refusé  une  personne  par  le  seul  motif  qu'elle  n'avait 
pas  de  dot;  je  crois  que  c'est  à  cause  de  cela  que  Dieu  nous  a 
bénies  et  que  sa  Providence  nous  a  toujours  aidées.  »  S'agissait- 
il  d'exclure  un  sujet  de  la  Congrégation,  le  même  désintéresse- 
ment la  guidait  encore.  Plusieurs  supérieures  s'étaient  pronon- 
cées sur  une  jeune  personne  qui  n'avait  à  attendre  de  ses 
parents  que  des  rebuts;  la  Mère  générale  demanda  quelques 
temps  pour  réfléchir,  recommandant  à  la  maîtresse  des  novices 
d'examiner  de  nouveau,  de  prendre  conseil  de  telles  et  telles  : 
«  Le  malheur,  les  persécutions  ont  des  attraits  pour  moi,  pour- 
suivait-elle; fût-on  coupable  alors,  si  on  se  repent,  si  on  veut 
être  humble,  cela  m'ébranle  et  me  touche.  » 

La  mère  Barat  rappelait  souvent  aux  personnes  chargées  de 
former  les  novices  l'importance  de  cette  première  éducation 
religieuse,  et  les  vertus  exigées  par  une  semblable  mission  dans 
celles  qui  l'accomplissent;  nous  prenons  au  hasard  quelques 
fragments  de  ses  lettres  à  ce  sujet, 

«  Rome,  15  septembre  1839.  —  Redoublez  de  zèle  pour  l'avan- 
cement de  ce  petit  troupeau  blanc;  comprenez  qu'il  est  tout 
notre  espoir,  et  je  puis  lui  appliquer  ce  que  Notre-Seigneur  disait 
à  ses  apôtres  :  «  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre;  s'il  devient  fade, 
«  avec  quoi  conservera-t-on  ce  qu'il  doit  garder?  »  Oh!  comme 
cette  pensée  devrait  nous  porter  à  rejeter  bien  loin  de  nous  ce 
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qui  pourrait  aifaiblii-  notre  couraj,^,  nous  amolli r  dans  la  pra- 
tique des  vertus  de  notre  saint  état!  )> 

«  Paris,  13  février  1842.  —  Nous  n'inculquerons  aux  autres 
que  ce  que  nous  possédons  à  un  haut  degré.  Les  liqueurs  qui 
passent  par  des  vases  ou  des  canaux  s'évaporent  toujours  plus 
ou  moins  ;  si  elles  sont  faibles  ou  en  petite  quantité,  il  en  reste 
peu  à  ceux  qui  les  reçoivent;  ceci  est  si  vrai!  Donc,  ma  fille, 
attirons  Jésus  par  la  pratique  des  vertus  jusqu'à  la  plénitude,  et 
les  autres  s'en  rempliront  sans  nous  en  ôter...  »  A  une  autre  qui 
débutait  dans  cette  charge  : 

a  Paris,  30  janvier  1843.  —  Je  prie  avec  instance  Notre- 
Seigneur  de  vous  mettre  profondément  au  cœur  le  désir  de 
travailler  fortement  à  votre  perfection,  maintenant  que  chargée 
des  âmes,  et  quelles  âmes!  Un  noviciat!  vous  devriez  dire  avec 
ce  divin  Sauveur  :  Je  me  sanctifie  moi-même  pour  elles.  Donc, 
ma  lille,  à  quel  degré  devez-vous  devenir  humble,  morte  à  tout 
intérêt  propre,  unie  à  Jésus-Christ!  vivre  par  conséquent  d'une 
\lc  intérieure  et  toute  cachée  en  Dieu,  afin  qu'il  vous  donne 
lumière,  force,  inspirations  pour  lui  former  ces  âmes  neuves 
encore,  leur  faire  connaître  et  goûter  le  joug  suave  de  cet 
aimable  Maître,  hélas  !  disons-le  avec  douleur,  si  peu  compris, 
non  seulement  par  les  chrétiens,  mais  par  les  épouses  de  son 
Cœur,  peut-être...  » 

Elle  pouvait  d'autant  plus  tracer  aux  autres  cette  voie  difficile 
que  son  exemple  était  là  pour  appuyer  ses  paroles.  Ses  débuts 
à  Grenoble  et  à  Poitiers  ne  l'ont-ils  pas  montrée  maîtresse  en 
l'art  d'entraîner  les  cœurs  à  la  suite  de  Jésus?  Elle  n'eut  plus 
que  provisoirement  depuis,  la  conduite  immédiate  des  novices; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  s'en  trouvait  dans  le  lieu  de  sa  rési- 
dence, elles  devenaient  l'objet  de  sa  sollicitude.  Nous  en  avons 
été  témoin  à  la  rue  de  Varennes,  en  18i2,  et  nous  ne  pourrons 
jamais  oublier  avec  quelle  bonté  elle  guida  nos  premiers  pas 
dans  la  carrière  religieuse. 

On  sait  comment  à  la  rue  Monsieur,  elle  profitait  de  tout 
pour  inculquer  à  sa  jeune  famille  les  sentimenls  et  les  vertus 
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qui  doivent  caractériser  des  épouses  du  Cœur  de  Jésus.  Dans  ses 
divers  séjours  à  Rome,  les  novices  de  la  Villa-Lante  l'ont  vue  se 
faisant  toute  à  tous,  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ;  tantôt  se 
mêlant  à  leurs  humbles  travaux,  elle  leur  apprenait  qu'il  n'est 
rien  de  petit  au  service  du  Seigneur  ;  tantôt  les  réunissant  dans 
les  moments  de  récréation,  elle  les  instruisait,  les  dilatait  à  la 
fois,  en  des  temps  où  les  préoccupations  les  plus  pénibles 
auraient  dû  absorber  son  esprit  et  son  cœur.  Que  de  leçons  ne 
nous  fourniraient  pas  celles  qui  à  Contlans,  l'ont  entendue  dans 
les  heures  qu'il  lui  arrivait  de  dérober  à  ses  nombreuses  occu- 
pations pour  les  visiter?  Elle  ne  dissimulait  point  aux  commen- 
çantes les  obstacles  à  surmonter,  a  II  faut  des  luttes  au  noviciat, 
disait-elle,  et  nous  ne  pouvons  guère  compter  que  sur  les  sujets 
qui  ont  été  ainsi  éprouvés,  travaillés.  »  Elle  écrivait  à  la  prin- 
cesse Elisabeth  Galitzin  quelques  jours  avant  sa  prise  d'habit  : 
«  15  décembre  1826.  —  Vous  allez  donc  mourir  de  joie,  ma 
fille,  car  je  permets  qu'on  vous  donne  notre  saint  habit.  Mais  je 
dois  vous  dire  pour  faire  le  contre-poids,  que  cet  habit  va  vous 
imposer  de  grandes,  de  terribles  obligations;  comment  vous  en 
tirerez-vous?  Ne  plus  penser,  ne  plus  agir  que  par  l'obéissance  ; 
sacrifier  continuellement  ses  inclinations  les  plus  innocentes,  ne 
tenir  à  personne  ni  à  chose  de  ce  monde,  que  sais-je?  Il  me  fau- 
drait un  volume  pour  vous  tout  expliquer.  Est-ce  que  vous 
aurez  le  courage  de  vous  enrôler  sous  ces  étendards  si  péni- 
bles à  la  nature?  Si  cela  est,  vous  pouvez  vous  préparer  à  cette 
offrande;  mais  croyez,  ma  chère  EUsabeth,  que  le  Cœur  de  Jésus 
vous  aidera,  s'il  veut  bien  exiger  de  vous  quelque  sacrifice  un 
peu  fort  pour  votre  faible  vertu.  »  Et  le  19  du  même  mois  :  <(  On 
prépare  votre  cellule  au  noviciat  ;  elle  est  si  petite  qu'elle  res- 
semble presque  à  celle  de  saint  Pierre  d'Alcantara  ;  vous  pouvez 
présumer  d'après  cette  mesure,  que  vous  n'aurez  que  les  meu- 
bles du  prophète  Elisée;  c'est  encore  vrai,  mais  vous  venez  pour 
faire  pénitence,  il  ne  faut  point  tromper  votre  attente,  ou  plutôt 
celle  de  Jésus  qui  veut  que  vous  lui  donniez  tout.  » 
Il  est  vrai  qu'en  cette  circonstance,  ses  paroles  s'adressaient  à 
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une  àme  incapable  de  reculer.  Lorsqu'elle  en  rencontrait  qui, 
faibles  encore,  s'effarouchaient  à  la  vue  des  moindres  sacrifices, 
mais  qui  laissaient  entrevoir  assez  de  force  pour  les  supporter 
plus  tard,  elle  usait  d'indulgence  et  leur  adoucissait  les  premières 
difficullés.  A  la  rue  Monsieur,  une  postulante  s'étant  plainte  de 
ne  point  avoir  de  chaise  pour  se  mettre  à  genoux,  la  mère  Barat 
la  fît  aussitôt  placer  sur  un  prie-Dieu,  bien  que  l'on  en  fût  géné- 
ralement privé  à  cause  de  l'exiguïté  de  la  chapelle;  mais,  lorsque 
revêtue  de  l'habit  religieux,  la  novice  voulut  prendre  rang  parmi 
ses  Sœurs,  la  Mère  générale  ne  céda  qu'à  ses  larmes,  après 
plusieurs  mois  d'instances.  Passant  un  jour  auprès  d'une  novice 
qui  balayait  négligemment  une  salle,  la  mère  Barat  prit  le  balai  : 
«  Tenez,  ma  petite,  vous  ne  savez  pas  vous  y  prendre,  dit-elle  en 
souriant;  voilà  comment  il  faut  faire.  »  Voir  sa  Mère  vénérée 
accomplir  sa  tâche,  fut  toute  la  pénitence  de  la  coupable. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  retracer  les  douces  et 
fortes  leçons  qui  s'échappaient  de  son  cœur,  plus  que  de 
ses  lèvres,  lorsqu'elle  pouvait  réunir  ces  jeunes  Sœurs.  Gomme 
elle  cherchait  à  leur  faire  apprécier  l'appel  du  Seigneur!  «  Ah! 
disait-elle  dans  un  de  ces  moments,  si  nous  comprenions  tout  le 
prix  d'une  vocation  religieuse,  si  nous  avions  sans  cesse  en  vue 
cette  inappréciable  faveur,  que  ne  ferions-nous  pas  pour  y 
correspondre?  Mon  Dieu!  nous  croyons  avoir  donné  quelque 
chose  à  Notre -Seigneur  parce  que  nous  avons  quitté  le 
monde,  que  nous  souffrons  un  peu  pour  son  amour!...  Mais 
nous  ne  faisons  rien  pour  lui,  nous  ne  lui  donnons  rien... 
Sacrifions-nous  entièrement,  et  alors  il  nous  rendra  au  centuphi 
ce  que  nous  abandonnons  pour  lui  plaire...  »  Une  autre  fois, 
elle  résumait  dans  le  pieux  refrain  d'un  cantique  ce  qu'elle 
voulait  graver  dans  leur  souvenir  :  «.  Si  je  pouvais,  mes  enfants, 
vous  faire  comprendre  le  bonheur  d'un  fervent  noviciat!  Mais 
rappelez-vous  que  sans  fidélité,  point  de  ferveur;  or,  la  fidélité 
n'est  qu'une  conséquence  de  la  générosité  du  cœur.  Saisissez  bien 
cette  gradation  :  générosité^  fidélité,  ferveur.  Ce  soir,  vous  chan- 
terez ce  beau  cantique  :  Heureux  le  cœur  fidèle  où  règne  la  ferveur, 
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et  vous  tâcherez  de  vous  Lien  pénétrer  de  ces  paroles  si  simples, 
si  énergiques  :  on  possède  avec  elle  tous  les  dons  du  Seigneur.  » 

S'agissait-il  de  les  porter  à  l'esprit  de  foi,  base  inébranlable  de 
l'obéissance?  Elle  aimait  à  leur  rappeler  ce  qu'elle  disait  jadis  à 
ses  novices  de  Poitiers  :  «  Vos  supérieures  sont  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  auquel,  comme  dans  le  paradis 
terrestre,  il  ne  faut  point  toucher;  si  vous  voyez  Dieu  en  leur 
personne,  vous  avez  trouvé  la  science  de  tout  bien  ;  si,  au  con- 
traire, vous  examinez,  vous  comparez;  si,  en  un  mot,  vous  les 
touchez,  vous  avez  la  science  du  mal,  vous  êtes  malheureuses.  » 

A  la  suite  d'un  dialogue  que  les  novices  avaient  récité  à  l'occa- 
sion de  sa  fête,  elle  releva  la  circonstance  oh  Madeleine,  se  préci- 
pitant aux  pieds  de  Jésus,  lorsqu'il  lui  apparut  ressuscité  et 
glorieux,  fut  empêchée  de  les  baiser  par  ces  paroles  :  «  Allez  dire 
à  mes  frères...  En  effet,  mes  filles,  dit  la  mère  Barat,  voilà  l'esprit 
de  la  Société  :  notre  premier  mouvement  serait  de  demeurer  aux 
pieds  du  divin  Maître:  c'est  la  vie  contemplative,  c'est  ce  que 
nous  devons  faire  dans  l'oraison;  mais  c'est  alors  que  Jésus  nous 
dit  :  Allez  trouver  mes  frères...  Marie  devient  apôtre.  Ah!  que  ne 
pouvons-nous  dire,  s'il  était  possible,  à  tout  l'univers  :  Connaissez 
son  Cœur!  » 

Tout  dans  cette  âme  si  pleine  de  Dieu,  faisait  naître  de  saintes 
pensées,  provoquait  d'utiles  enseignements  :  au  moment  de 
monter  en  voiture,  après  une  de  ses  visites  àMontet,  elle  s'avança 
vers  la  communauté  réunie  sur  son  passage,  et  presque  entière- 
ment composée  de  voiles  blancs  :  «  L'autre  jour,  mes  bonnes 
filles,  dit-elle,  en  traversant  le  jardin,  j'ai  vu  un  pommier  magni- 
fique, tellement  chargé  de  fleurs  qu'on  en  apercevait  à  peine  les 
feuilles.  Voilà,  me  suis-je  dit,  l'image  d'une  novice  :  elle  est 
l'espérance  de  la  Société,  comme  cet  arbre  est  celle  du 
jardinier.  La  novice  doit  être  toute  blanche  d'innocence  et 
vermeille  d'amour.  Les  grâces  dont  elle  a  été  comblée  depuis 
l'appel  de  Jésus,  ne  l'ont-elles  pas  revêtue  de  la  vertu  angélique 
si  agréable  au  divin  Cœur?  La  pureté  de  ses  intentions  ne  doit- 
elle  pas  la  rendre  chaque  jour  plus  éclatante  de  blancheur?  Et 
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1  ardeur  de  sa  charité  ne  vient-elle  pas  s'aliinentei*  au  sacré 
banquet  où  le  Sauveur  laisse  couler  sur  son  àme  le  baume 
précieux  de  ses  plaies?  De  même  qu'après  les  frimas,  le 
pommier  reçoit  de  la  douce  et  bienfaisante  chaleur  du  soleil  la 
fécondité,  la  novice  après  les  premiers  sacrifices,  verra  son  cœur 
se  dilater,  s'épanouir  en  se  rapprochant  du  soleil  de  Justice,  dont 
la  salutaire  influence  déposera  en  elle  le  germe  des  vertus  reli- 
gieuses. Ces  vertus  encore  faibles,  apparaîtront  comme  des  fleurs 
et  réjouiront  les  yeux  de  vos  Mères,  témoins  de  vos  généreux 
efforts.  Mais,  mes  bonnes  flUes,  si  le  pommier  pouvait  parler, 
il  vous  dirait  sans  doute,  ce  qu'il  souffre  avant  que  son  fruit 
parvienne  à  la  maturité;  en  effet,  ce  n'est  qu'après  avoir  perdu 
l'un  après  l'autre,  chacun  des  pétales  de  ses  fleurs  que  le  fruit  se 
noue,  se  développe  et  mûrit.  Ainsi  faudra-t-il  que  la  novice, 
soumise  à  la  brise  de  la  grâce,  voie  tomber  tour  à  tour  ces 
prémices  de  sa  vie  spirituelle  qui  seront  remplacées  par  des 
fruits...  Jésus  lui  ménagera  l'épreuve;  mais  il  lui  donnera  la  force 
pour  la  supporter;  dites  donc  au  milieu  des  contrariétés,  des 
ennuis,  des  orages  même  qui  vous  dépouillent  de  ce  qu'il  y  a  de 
trop  naturel,  de  superliciel  en  vous  :  C'est  un  de  mes  pétales  qui 
tombe,  et  ne  regrettez  pas  cette  légère  perte,  puisqu'elle  vous 
prépare  à  porter  des  fruits  plus  solides  pour  la  gloire  du  Cœur  de 
Jésus.  » 

Se  trouvant  en  1836,  rue  Monsieur,  elle  dit  à  l'occasion  du 
départ  qui  allait  avoir  lieu  pour  la  fondation  de  Jette -Saint-Pierre  : 
«  Il  me  vient  une  comparaison  toute  simple,  mais  qui  ne  manque 
pas  de  justesse;  je  trouve  que  cette  maison  est  comme  le 
moulin  où  l'on  amène  le  grain  ;  quand  il  est  bien  moulu,  il  en 
sort,  puis  il  en  revient  d'autre.  Oui,  mes  enfants,  c'est  ici  que 
le  grain  est  broyé,  que  la  farine  est  séparée  du  son,  alin  qu'il 
ne  reste  que  de  la  fleur  bien  pure  pour  être  présentée  à  Notre- 
Sejgneur.  » 

Avec  quelle  force  ne  s'exprimait-elle  pas  pour  les  exciter  à 
combattre  sans  relâche  leurs  défauts,  à  s'exercer  dès  le  commen- 
cement, à  la  pratique  des  vertus  solides  l'obéissance,  l'humilité. 
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le  renoncement.  «  Tout  ce  qui  ne  sera  pas  basé  là-dessus,  ajou- 
lait-elle  un  jour,  sera  renversé  au  moindre  choc.  Un  cœur 
partagé,  rétréci  par  l'amour  de  lui-même  et  des  créatures,  n'est 
pas  propre  à  la  Société  :  il  nous  faut  des  âmes  généreuses  dont 
le  dévouement  et  la  ferveur  ne  tiennent  pas  à  telle  maison,  à 
telle  supérieure;  des  âmes  qui  ne  tiennent  qu'à  Dieu,  qui  ne 
s'appuient  que  sur  lui  seul.  Pourquoi  plus  tard,  ces  préoccupa- 
tions d'amour-propre  qui  ôtent  souvent  la  liberté  d'esprit,  qui 
suivent  dans  les  exercices  de  piété  et  font  qu'on  ne  prie  plus... 
pourquoi?...  Pendant  le  noviciat,  on  a  biaisé  avec  ses  passions 
au  lieu  de  les  combattre  franchement;  de  là  ces  vertus  plâtrées, 
sans  consistance;  de  là,  le  relâchement  après  quelques  années 
de  religion...  0  mes  chères  filles!  j'aimerais  mieux,  et  je  le  dis 
souvent  à  Notre-Seigneur,  j'aimerais  mieux  que  la  Société 
n'existât  pas,  qu'elle  fût  détruite,  que  de  la  voir  dégénérer  de 
son  véritable  esprit  et  ne  plus  remplir  le  but  pour  lequel  elle 
a  été  formée,  qui  est  la  plus  grande  gloire  du  sacré  Cœur  de 
Jésus  et  le  salut  des  âmes.  Pénétrez-vous  fortement  de  cette  fin 
et  les  difficultés  s'aplaniront.  »  Ce  qu'il  faudrait  pouvoir  rendre, 
c'est  l'accent  de  profonde  conviction  qui  accompagnait  ces  paroles 
et  les  imprimait  d'une  manière  ineffaçable  en  celles  qui  les 
entendaient.  Il  eût  fallu  être  plus  dur  que  le  rocher  pour  de- 
meurer insensibles  à  de  telles  invitations. 

Citons  encore  ce  passage  d'une  lettre  qu'elle  écrivait  à  une 
supérieure  à  l'occasion  d'un  sujet  qui  hésitait  à  entrer  dans  la 
voie  du  renoncement  :  «  Faites-lui  lire  la  Vie  de  saint  Ignace,  et 
dites-lui  qu'avec  son  caractère,  elle  ne  doit  se  donner  à  Dieu 
qu'avec  une  volonté  déterminée  de  devenir  une  sainte.  Si  elle 
met  la  plus  petite  restriction  à  son  sacrifice,  elle  ne  réussira 
jamais  dans  la  Société...  Il  faut  donc,  si  elle  veut  être  heureuse, 
qu'elle  ne  fuie  pas  l'humiliation,  qu'elle  ne  prétende  à  aimer  que 
Dieu  seul  et  la  Croix.  Ah  !  insensées  serions-nous  toutes  si  nous 
voulions  autre  chose!  Pourrions-nous  alors  pénétrer  dans  le 
Cœur  de  Jésus,  et  trouverions-nous  ailleurs  la  paix  et  le  repos? 
Erreur,  erreur...  Mais  hélas!  ma  fille,  que  les  âmes  tiennent  à 
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la  nature,  et  qu'il  est  difficile  de  les  en  déprendre  !  Et  nous  qui 
avons  reçu  tant  de  grâces,  n'en  serions-nous  pas  encore  parfois 
esclaves?  Peu  se  livrent  à  l'Esprit-Saint,  et  que  nous  avons  tort 
de  ne  point  nous  disposer  à  être  de  ce  petit  nombre  privilégié  1 
Croyez  qu'il  en  coûte  davantage  pour  rester  dans  un  misérable 
médiocre  où  l'on  n'est  ni  à  soi-même  ni  à  Dieu.  C'est  nager  entre 
deux  eaux,  la  place  est  dangereuse  et  pénible.  Hâtons-nous,  ma 
fdle,  de  prendre  le  courant;  une  fois  que  nous  y  serons,  l'Esprit- 
Saint  nous  poussera,  et  nous  arriverons  bien  plus  sûrement  au 
port...  »  Nous  devons  nous  borner  à  ces  quelques  exemples; 
mais,  on  le  voit,  la  mère  Barat  ne  perdait  aucune  occasion  de 
travailler,  soit  par  elle,  soit  par  les  autres,  à  préparer  au  divin 
Cœur  des  épouses  moins  indignes  de  lui. 


II.    —    LA   PROBATION. 

Si  la  mère  Barat  mettait  tant  d'importance  au  choix  et  à  la 
première  formation  des  sujets,  combien,  à  plus  forte  raison,  ne 
redoublait-elle  pas  de  zèle  pendant  les  six  mois  qui  doivent  les 
disposer  prochainement  à  leur  profession.  Avant  de  les  admettre 
à  cette  dernière  épreuve,  elle  voulait  que  selon  les  règles  de 
l'Institut,  des  notes  explicites  sur  leurs  aptitudes,  leurs  progrès 
dans  la  vertu  lui  fussent  envoyées  afin  de  les  examiner  avec  son 
conseil  et  devant  Dieu. 

Les  aspirantes  qu'une  décision  favorable  appelait  au  lieu 
destiné  à  la  probation,  étaient  placées  sous  la  direction  de  la 
personne  spécialement  chargée  de  cette  œuvre,  et  choisie  parmi 
les  religieuses  les  plus  capables,  les  plus  expérimentées  dans  la 
conduite  des  âmes.  La  Mère  générale  se  faisait  souvent  rendre 
compte  de  leur  avancement  spirituel  et  les  stimulait  par  ses 
instructions.  Aussitôt  que  la  fondation  d'une  maison  mère  lui 
permit  de  les  y  rassembler,  elles  devinrent  l'objet  spécial  de  ses 
soins  :  dans  les  entretiens  particuliers  aussi  bien  que  dans  les 
réunions  générales,  elle  ne  cessait  de  leur  montrer  le  prix  de  ces 
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mois  qui  devaient,  disait-elle,  être  employés  à  reconnaître  et  à 
réparer  les  déficits  du  passé,  à  préparer  des  armes  pour  l'avenir. 
Une  aspirante  parlant  un  jour  de  la  probation  comme  d'un  temps 
de  repos  :  «  Gardez-vous  de  le  croire,  reprit  vivement  la  mère 
Barat;  la  probation  c'est  l'hiver  du  laboureur,  il  sème,  puis  il 
semble  se  reposer  durant  les  frimas,  mais  la  moisson  se  prépare. 
Le  grain  caché  dans  la  terre  subit  peu  à  peu  sa  transformation 
et,  retenez-le  bien,  il  faut  qu'il  meure!  Alors  seulement  il  pro- 
duira au  centuple.  »  Elle  ne  leur  cachait  pas  que  cette  mort  ne 
pouvait  point  s'opérer  par  un  travail  passager,  leur  rappelant  à  ce 
sujet  les  mots  si  vrais  de  saint  François  de  Sales  :  «  L'amour- 
propre  ne  meurt  qu'un  quart  d'heure  après  nous,  »  mais,  ajoutait- 
elle,  «  c'est  un  avantage,  puisque  ces  combats  incessants  font  tout 
notre  mérite.  » 

S'adressait-elle  aux  aspirantes  qui  ne  faisaient  que  commencer, 
sans  les  flatter  jamais,  elle  savait  cependant  dilater  leur  cœur  par 
la  confiance  :  «  Vous  trouverez  peut-être,  mes  bonnes  filles,  bien 
du  vide  dans  le  passé,  des  misères,  des  négligences  dans  l'emploi 
des  moyens  que  vous  a  offerts  la  vie  religieuse  pour  opérer  votre 
sanctification  ;  si  Notre-Seigneur  avait  usé  de  justice,  n'en  est-il 
pas  parmi  vous  qui  n'auraient  point  franchi  le  seuil  de  cet  asile? 
Mais  il  a  vu  de  la  droiture,  du  repentir,  de  la  bonne  volonté... 
Il  faut  maintenant  se  renouveler;  vous  allez  faire  comme  les 
avares  qui  amassent  et  ne  dépensent  rien;  un  jour  vous  puiserez 
dans  votre  trésor  pour  donner  aux  âmes  qui  vous  seront  confiées.  » 

S'il  arrivait  que  retenue  par  ses  longues  maladies,  elle  ne  pût 
pas  mêler  ses  instructions  à  celles  que  ses  chères  aspirantes 
entendaient  régulièrement,  avec  quelle  tendresse  ne  leur  en 
exprimait-elle  pas  ses  regrets  !  «  Ma  plus  grande  épreuve  pendant 
ce  temps,  leur  disait-elle  dans  une  de  ces  occasions,  ce  n'était 
pas  la  souffrance,  non,  mes  chères  enfants,  je  n'ai  pas  été  jugée 
digne  de  souffrir  beaucoup  ;  mais  me  sentir  près  de  vous  et  ne 
point  vous  voir,  vous  encourager,  voilà  ce  qui  coûtait  à  mon 
cœur.  Alors  je  faisais  la  prière  du  P.  de  la  Golombière;  vous  ne 
Tignorez  pas,  il  dirigeait  à  Paray-le-Monial  plusieurs  âmes  dans 
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ks  voies  de  Dieu,  entre  autres  la  B.  Marguerite-Mario.  Ses  supé- 
rieurs l'ayant  envoyé  ailleurs  :  Seigneur  Jésus,  dit-il,  vous  savez 
que  je  ne  désirais  être  auprès  de  ces  Ames  qu'à  cause  du  bien 
que  j'aurais  voulu  leur  faire;  puisque  vous  m'en  éloignez,  prenez 
ma  place,  soyez  leur  ami,  leur  consolateur,  leur  guide;  pour  moi, 
je  suis  heureux  de  faire  votre  volonté.  Moi  aussi,  je  disais  à  ce 
divin  Maître  :  Remplacez-moi  près  de  mes  chères  filles,  dites-leur 
ce  que  je  ne  puis  leur  dire,  faites-leur  comprendre  qu'elles  sont 
venues  ici  pour  réparer  le  passé,  se  rendre  le  présent  profitable  et 
préparer  l'avenir  ;  qu'elles  conçoivent  bien  ce  qu'elles  vous  doivent 
d'amour,  de  reconnaissance,  et  par  quels  moyens  elles  pourront 
vous  les  témoigner...  » 

La  mère  Barat  ne  manquait  pas  de  les  réunir  la  veille  de  leur 
profession,  et  quel  que  fût  le  texte  de  son  exhortation,  elle  con- 
cluait toujours  en  les  pressant  de  se  donner  à  Dieu  sans  réserve, 
d'embrasser  la  Croix  avec  amour,  de  s'immoler  en  holocauste 
pour  les  âmes  ;  ses  filles  se  retiraient  heureuses  et  embrasées  du 
désir  de  se  dévouer  tout  entières  au  service  du  Cœur  adorable 
dont  elles  avaient  mieux  compris  l'infinie  bonté. 

Avant  le  départ,  elles  recevaient  les  dernières  recommandations 
de  leur  première  Mère,  dont  le  cœur  s'épanchait  dans  un  entre- 
tien plus  intime,  confiait  h  ses  nouvelles  professes  ses  craintes, 
son  espoir  sur  leur  avenir,  les  prémunissait  contre  leur  propre 
faiblesse.  Tantôt,  les  félicitant  du  bonheur  qu'elles  allaient  avoir 
de  consumer  leur  vie  pour  Notre-Seigneur,  elle  appelait  leur 
attention  sur  ces  lampes  qui  brûlent  jour  et  nuit  devant  le  Saint- 
Sacrement,  mais  dont  l'huile  pour  éclairer,  doit  être  bien  pure,  et 
de  cette  qualité  comme  du  défaut  contraire,  elle  tirait  d'utiles 
avertissements;  tantôt,  se  servant  de  l'exemple  d'un  flambeau, 
elle  leur  enseignait  les  moyens  de  répandre  toujours  une  douce 
et  bienfaisante  lumière.  Quelquefois,  les  comparant  aux  colonnes 
qui  soutiennent  un  édifice  :  «  Nous  nous  en  allons,  leur  disait- 
elle,  les  anciennes  disparaissent  tous  les  jours  ;  c'est  sur  vous 
que  repose  le  sort  de  la  Société;  si  une  simple  pierre  se  détache 
d'un    édifice,    on    s'en    préoccupe    peu;    mais    si   une   colonnf 
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s'élirnnlo,  chancelle,  on  s'alarme,  on  crainl  pour  la  solidité. 
Soyez  donc  fermes  dans  la  pratique  de  nos  saintes  règles» 
inébranlables  lorsqu'il  s'agit  du  devoir.  »  Souvent,  elle  revenait 
sur  la  nécessité  d'animer  les  œuvres  de  zèle  par  l'esprit  intérieur, 
qu'elle  disait  semblable  au  ciment  sans  quoi  un  bâtiment  n'aurait 
aucune  consistance  et  ne  présenterait  bientôt  qu'un  amas  de 
ruines;  ou  bien  elle  leur  peignait  le  sort  déplorable  du  sarment 
stérile,  qui  séparé  du  cep  de  la  vigne,  est  condamné  au  feu.  A 
l'exemple  du  divin  Maître  excitant  ses  apôtres  à  être  le  sel  de  la 
terre,  elle  leur  montrait  aussi  le  malheur  d'une  religieuse  qui 
destinée  à  initier  les  âmes  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
deviendrait  par  ses  infidélités  une  pierre  d'achoppement  ou 
cesserait  de  répondre  aux  desseins  de  Dieu  sur  elle.  Parmi  celles 
qui  ont  reçu  avec  ses  adieux,  une  maxime  ou  une  pensée  qu'elle 
aimait  à  tracer  comme  mémorial  de  la  profession,  combien  n'y 
en  a-t-il  pas  qui  rediraient  ?  ((  A  Dieu  seul  la  gloire  !  A  moi  le 
travail  et  l'humiliation,  si  le  Seigneur  m'en  juge  digne.  »  Jamais 
elle  n'oubliait  d'insister  sur  la  vertu  particulièrement  chère  au 
Cœur  doux  et  humble  de  Jésus. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  départ  des  jeunes  professes  ne 
mettait  pas  fin  aux  sollicitudes  de  la  mère  Barat.  Elle  les  suivait 
de  loin,  s'assurait  de  leur  fidélité  ;  si  quelqu'une  s'écartait  de  la 
voie  tracée,  si  surtout  elle  donnait  à  craindre  pour  sa  persévé- 
rance, rien  n'égalait  la  profonde  affiiction  de  cette  Mère  vénérée. 
En  lisant  les  lignes  échappées  de  sa  plume  dans  une  de  ces  cir- 
constances, heureusement  bien  rares,  ne  croit-on  pas  entendre  le 
cri  d'un  cœur  blessé  dans  ses  affections  les  plus  chères?  «  Pro- 
fitez d'une  occasion  sûre  pour  me  l'envoyer,  mandait-elle  à  la 
supérieure,  je  l'interrogerai  et  je  m'assurerai  de  la  volonté  de 
Dieu  sur  elle.  Priez  à  cette  intention,  ma  fille,  faites-le  aussi  pour 
votre  Mère,  afin  que  je  ne  suive  pas  le  mouvement  d'indignation 
et  de  douleur  que  cette  âme  infidèle  me  cause.  Pourquoi  a-t-elle 
juré  d'être  à  Jésus-Christ  ?  Personne  ne  l'y  contraignait  !  Oh  !  que 
nous  sommes  ingrats  !  »  A  ses  pieds  la  coupable  recouvra  le 
calme  et  avec  lui,  le  repentir. 
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Dnnsiine  occasion  semblable  elle  écrivait  encore  :  «  Depnis  que 
j'ai  reçu  les  tristes  détails  que  vous  me  transmettez,  je  gémis,  je 
prie  pour  cette  âme  qui,  si  elle  ne  se  relève  promptement,  finira 
par  perdre  sa  vocation;  jugez  de  ma  douleur  avec  une  telle  pers- 
pective!... On  m'interrompt  pour  me  remettre  une  lettre  de 
notre  pauvre  égarée;  je  l'ai  ouverte  avec  effroi,  j'appréhendais  ce 
qu'elle  pouvait  contenir.  Combien  j'ai  eu  à  remercier  le  divin 
Cœur  en  y  lisant  les  expressions  les  plus  vives  de  son  repentir  et 
de  ses  regrets  !  Je  crois  que  nous  pouvons  compter  sur  leur  sin- 
cérité et  leur  persévérance;  elle  a  été  humiliée,  elle  a  reconnu  la 
source  du  mal,  le  sot  orgueil  :  alors  j'ai  confiance.  »  Le  môme 
jour,  elle  adressait  à  sa  fille  repentante  une  longue  lettre  qui  la 
fixait  dans  ses  bonnes  dispositions.  «  Mon  cœur,  lui  disait-elle 
entre  autres  choses,  était  en  proie  au  chagrin  le  plus  profond,  ma 
chère  fille,  je  savais  celui  que  vous  aviez  causé  à  votre  Mère  et  à 
vos  Sœurs,  et  je  ne  pouvais  me  consoler  de  vous  savoir  ainsi 
hors  de  la  mie.  Lorsque  votre  lettre  me  fut  remise,  elle  m'en- 
leva les  épines  cuisantes  qui  perçaient  mon  pauvre  cœur. 
Sans  doute,  les  plaies  subsisteront  encore;  au  moins  vous  me 
donnez  l'espérance  d'un  retour  sincère,  je  m'y  attache  avec 
empressement.  Ah  !  ma  fille,  comment  pouvez-vous,  avec  une 
âme  si  sensible,  si  délicate,  causer  tant  de  peine  à  Notre-Seigneur 
d'abord,  puis  à  vos  Mères  qui  vous  sont  si  attachées  et  qui  vous 
ont  entourée  de  soins  et  d'affection?  C'est  que  l'orgueil  est  aveu- 
gle, injuste  et  surtout  ingrat.  Le  connaissez-vous  maintenant  ! 
Comme  alors  vous  allez  le  détester,  le  sacrifier,  l'immoler  sans 
réserve,  ni  trêve  !  C'est  à  ce  prix,  mon  enfant,  que  nous  oublie- 
rons vos  torts;  donc  attachez-vous  à  l'humilité,  ce  sera  votre 
planche  de  salut.  Je  ne  dis  pas  trop,  de  salut,  car  vous  savez  que 
si  notre  divin  Maître  ne  vous  eût  tendu  sa  main  miséricordieuse 
en  vous  éclairant,  vous  risquiez  de  perdre  votre  vocation  et,  à  la 
suite,  Dieu  seul  peut  mesurer  l'abîme  qui  se  serait  creusé  sous 
vos  pas!  Oh!  que  je  remercie  le  divin  Cœur  de  vous  avoir 
touchée,  et  vous,  ma  fille,  d'avoir  été  fidèle  à  sa  voix.  Aussi,  je  ne 
doute  plus  maintenant  de  votre  retour  sincère  à  l'esprit  religieux. 
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et  par  conséquent  de  votre  persévérance.,.  »  Telle  élail  la  mère 
Barat  dans  ses  rapports  avec  les  âmes  ;  nous  la  montrerons 
davantage,  mais  on  comprend  déjà  qu'il  eût  été  difficile  de 
résister  aux  efforts  de  son  zèle  et  de  sa  tendre  charité. 


CHAPITRE  LUI 


Soin  que  prenait  la  mère  Barat  pour    choisir  et   guider  les 
supérieures,  sagesse  de   ses   avis. 


D'nprès  les  Constilnlions  et  les  règles  do  la  Sociétt'  du  Sacré- 
Cœur,  les  supérieures  locales  reçoivent  leurs  pouvoirs  de  la 
Supérieure  générale  qui  les  choisit  et  les  députe;  (;lles  tiennent 
sa  place  dans  les  limites  de  leur  charge,  ne  doivent  agir  que  par 
son  impulsion.  Jusqu'en  1839,  quelle  que  fût  déjà  l'étendue  de 
la  Congrégation,  la  mère  Barat  correspondait  directement  avec 
chacune,  les  dirigeant  dans  la  conduite  des  personnes  confiées 
à  leurs  soins,  et  dans  les  affaires  de  leurs  maisons  respectives; 
elle  les  suivait  dans  les  détails  de  l'administration,  répondant  à 
leurs  demandes,  éclairant  leurs  doutes,  stimulant  leur  zèle,  les 
guidant  avec  force  et  suavité  dans  l'art  si  difficile  de  gouverner 
les  esprits  et  les  cœurs.  Lorsque  des  supérieures  vicaires  la  sou- 
lagèrent dans  cette  tâche,  elles  devinrent  à  leur  tour  l'objet 
spécial  de  ses  sollicitudes,  sans  préjudice  toutefois  pour  les 
supérieures  locales  qui  continuèrent  <i  trouver  en  leur  Mère 
vénérée  un  secours  aussi  puissant,  parce  que  les  avis  puisés  à, 
cette  source  bénie  portaient  plus  exclusivement  sur  leurs  besoins 
spirituels.  La  correspondance  de  la  mère  Barat  nous  fournit  de 
nombreux  exemples  de  sa  fidélité  à  remplir  un  de  ses  plus  impor- 
tants devoirs;  nous  pourrons  ainsi  continuer  à  la  laisser  parler 
elle-même;  les  personnes  qui  ont  charge  d'àmes  nt;  liront  pas 
sans  fruit  ces  fortes  et  sages  leçons. 

La  mère  Barat  savait  que  du  bon  gouvernement  d'une  maison 
dépend  la  réussite  des  œuvres  ou  du  moins  le  fruit  qu'elles 
produisent,  que  les  inférieures  résistent  rarement  à  l'influence 
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d'une  supérieure  douée  des  qualités  nécessaires  et  animée  de 
l'esprit  de  Dieu,  c'est  pourquoi  elle  choisissait  avec  le  plus  grand 
soin,  les  Mères  destinées  à  cette  charge,  et  leur  en  rappelait 
ensuite  fréquemment  les  principales  obligations.  Cherchant  un 
jour  à  remplacer  une  supérieure  à  qui  il  avait  fallu  donner  une 
autre  mission  :  «  Je  suis  inquiète,  disait-elle,  je  ne  vois  pas 
que  l'assistante  puisse  convenir;  aussi  les  lettres  pleuvent  de 
cette  famille;  je  ne  sais  que  répondre;  au  lieu  d'exhortations,  il 
leur  faudrait  une  bonne  Mère  qui  eût  du  jugement,  de  l'expé- 
rience; 011  la  prendre?  C'est  la  question  à  résoudre.  »  Elle 
priait,  cherchait,  consultait;  c'était  une  de  ses  constantes  préoc- 
cupations. 

Pénétrée  de  cette  pensée  que  les  exhortations  ne  servent  de 
rien  si  celles  qui  les  font  n'y  joignent  l'exemple,  si  elles  n'atti- 
rent la  bénédiction  de  Dieu  sur  leurs  travaux  par  la  fidélité  à 
leurs  devoirs,  la  mère  Barat  remettait  sans  cesse  sous  les  yeux 
des  supérieures  la  nécessité  de  travailler  à  leur  sanctification 
personnelle  :  ((  Nous  ne  formerons  que  ce  que  nous  sommes.  Voyez, 
ma  fille,  où  en  sont  vos  Sœurs  pour  les  vertus  solides,  l'amour 
pur  du  souverain  bien.  Si  la  plupart  languissent,  croyez  que  c'est 
notre  image  :  les  saints  forment  des  saints.  Ah!  comme  cette 
vérité  devrait  nous  stimuler,  nous  donner  du  courage  et  de  la 
vigueur!...  »  Rien  ne  lui  semblait  plus  propre  à  fortifier  dans 
les  combats  qu'il  faut  soutenir  pour  se  vaincre  :  «  Former  des 
âmes  à  la  perfection  religieuse,  disait-elle,  en  faire  des  apôtres 
même,  c'est  participer  à  la  rédemption,  c'est  continuer  la  divine 
mission  de  Celui  qui  s'est  fait  victime  pour  nous  sauver,  et 
comme  il  est  certain  que  nous  ne  produirons  du  fruit  qu'autant 
que  nous,  instruments,  nous  serons  unies  ,,au  principe  de  la 
grâce,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ,  avec  quelle  générosité,  quelle 
ferveur  ne  devons-nous  pas  nous  approcher  de  cette  source  de 
miséricorde,  et  avec  quelle  fidélité  nous  devrions  extirper  tous 
les  défauts,  toutes  les  passions  qui  mettent  obstacle  en  nous  à 
ses  divines  opérations!...  »  —  «  On  est  puissant  sur  les  infé- 
rieures, ajoutait-elle,  lorsqu'elles  ne  peuvent  douter  des  motifs 
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qui  l'ont  agir.  La  gloire  d'une  supérieure  est  de  pouvoir  travailler 
tous  les  jours  de  sa  vie  à  perfectionner  les  âmes,  elle  ne  doit 
rien  négliger  pour  y  parvenir,  d'autant  que  rien  ne  résiste  à  celle 
qui  est  unie  à  Jésus-Gtirist,  qui  ne  veut  et  ne  cherche  que  lui. 
On  peut  exiger  et  on  obtient  de  toutes  les  plus  grands  sacrifices, 
lorsqu'on  peut  aussi  les  convaincre  que  l'on  a  en  vue  leur  seul 
intérêt»  Aucune  ne  résiste  à  cette  persuasion,  mais  il  faut  néces- 
sairement l'inspirer.  Le  zèle,  la  patience,  la  douceur,  parfois  la 
fermeté  opèrent  enfin,  et  les  efforts  sont  couronnés  de  succès.  » 
Nulle  recommandation  n'est  plus  souvent  répétée  que  celle 
d'avQÙ'  recours  à  la  prière,  d'être  unie  à  Jésus^  dépendante  de  son 
esprit;  ici  surtout  les  citations  abondent.  La  supérieure  d'une 
communauté  nouvellement  réunie  à  la  Société,  se  trouvait  sou- 
vent accablée  de  travail,  entourée  de  personnes  encore  inexpé- 
rimentées aux  oeuvres  de  zèle,  dont  elle  ne  pouvait  que  difficile- 
ment se  faire  aider  :  «  Ménagez  avec  soin  votre  temps,  lui 
écrivait  la  Mère  générale,  afin  d'avoir  chaque  jour  votre  heure 
d'oraison  le  matin  et  autant  le  soir,  outre  les  autres  exercices 
de  règle,  il  est  impossible  qu'une  supérieure  puisse  se  soutenir 
dans  la  ferveur  et  nourrir  les  âmes  qui  lui  sont  confiées  si 
elle  ne  se  repaît  elle-même  de  l'esprit  de  Jésus,  de  sa  vie,  de 
ses  divines  leçons,  l'espace  de  deux  heures  chaque  jour.  Néan- 
moins, ma  fille,  quand  vous  ne  le  pouvez  absolument  pas,  ne 
prenez  point  sur  votre  sommeil  ;  suppléez  à  ce  surcroît  d'occu- 
pations par  plus  de  tendance  et  de  fidélité  à  vous  unir  au  Cœur 
de  Jésus  pendant  votre  travail...  »  Une  autre  qui  venait  de 
terminer  sa  l'etraite  annuelle,  avait  aperçu  quelque  manquement 
dans  sa  conduite  sous  le  rapport  de  l'esprit  intérieur,  elle  en  fit 
l'aveu  à  la  mère  Barat  et  reçut  cette  réponse,  a  ...  Sous  dé 
spécieux  pféteXtes,  nous  accordons  moins  à  la  grâce,  plus  à  la 
nature;  on  veut  tout  faire;  on  se  préoccupe,  on  se  presse;  6e 
sont  là  les  petits  renards  (Jui  gâtent  la  vigne  de  Jésus;  ilâ  n'attd- 
quent  pas  le  cep,  mais  les  feuilles  et  les  fruits  sont  dévorés,  alors 
^ue  donner  à  ces  âmes  sèches,  altérées,  affamées  qui  viennerit 
bhercher  pires  de  nous  un  rafraîchissertient,  une  hourritut-e ?  AH! 
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il  faut  être  rempli  de  Dieu  pour  le  communiquer  à  celles  qui  en 
ont  faim.  Quelle  grâce  donc  Notre-Seigneur  vous  a  faite,  ma  fille, 
de  vous  renouveler  dans  la  vie  d'union  avec  lui;  n'en  perdez  plus 
rien  absolument.  » 

C'est  toujours  par  ce  motif  de  zèle  qu'elle  les  excite  :  «  Tenez- 
vous  unie  à  Jésus,  source  de  tout  bien;  ses  eaux  découleront  sur 
vous  en  abondance,  et  vous  pourrez  encore  en  répandre  sur  les 
âmes  qui  vous  sont  confiées.  L'essentiel  est  de  dilater  votre 
cœur,  d'en  rapporter  tous  les  sentiments  à  Jésus-Christ;  dans 
vos  actions,  ne  gardez  rien  pour  la  nature.  Quel  bien  vous  ferez 
si  l'esprit  de  Dieu  agit  ainsi  en  vous  et  par  vous  !  Priez  donc 
instamment  le  Seigneur  de  vous  dépouiller  tout  à  fait  de  votre 
être,  afin  que  lui  seul  règne  et  agisse.  Hélas!  ma  fille,  Dieu  est  si 
méconnu!  Pourquoi,  nous  qui  recevons  ses  grâces  par  torrents, 
ne  l'aimons-nous  pas  de  manière  à  nous  défaire  rame,  selon 
l'expression  de  sainte  Thérèse?  L'homme  est  ingrat,  mais  des 
épouses  devraient- elles  avoir  ce  défaut?...  »  Citons  encore  ce 
court  passage  :  «  Surtout,  ma  fille,  devenez  humble,  intérieure, 
que  la  prière  soit  votre  élément  ;  une  supérieure  qui  n'a  pas  cet 
attrait  ou  qui  ne  le  suit  pas,  est  un  corps  sans  âme,  un  arbre 
sans  fruits.  Tenez  à  tout  ce  qui  vous  rapprochera  de  Jésus  et  de 
son  divin  Esprit...  » 

Souvent  elle  se  mettait  de  moitié  dans  les  avis.  Quelle  humi^ 
lité,  quelle  simplicité  dans  ces  lignes  à  la  mère  Emilie  Giraud, 
qui  se  plaignait  de  ne  plus  avoir  de  temps  pour  faire  de  pieuses 
lectures!  «  Gomme  vous,  ma  chère  fille,  je  ne  lis  plus  rien;  mes 
enfants  me  dévorent,  et  à  peine  puis-je  suffire.  Je  ne  sais  quelle 
nourriture  nous  leur  donnons,  ils  sont  toujours  affamés,  ne 
tl'ouvez-vous  pas?  C'est  que,  peut-être,  nous  ne  leur  fournissons 
que  des  aliments  privés  de  sucs  nourriciers;  si  c'est  de  notre 
substance,  c'est  du  vent,  de  la  poussière.  Il  faut  leur  servir  la 
vraie  nourriture,  Jésus  et  tout  ce  qui  tient  à  cette  vie  surnatu- 
relle; autrement,  nous  nous  consumerons  en  vain.  Ce  qu'il  nous 
faut,  au  moins,  pour  ne  pas  tout  perdre,  c'est  le  cri  de  l'âme 
continuel  vers  le  divin  Maître,  et  la  prière.  » 
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Comme  elle  aimait  à  leur  rappeler  la  leçon  par  excellence  du 
Cœur  doux  et  humble  de  Jésus!  «  Que  le  contact  avec  le  monde, 
et  les  occupations  souvent  forcées  ne  vous  retirent  pas  de  votre 
intérieur,  et  surtout  de  la  vue  de  votre  néant...  Hélas!  je  le 
sais  trop  par  mon  expérience,  le  moi  empoisonne  toutes  nos 
actions  lorsqu'il  n'est  pas  combattu.  Vous  le  comprenez,  ma 
fille,  l'orgueil  est  son  père,  et  peut-il  s'accorder  avec  le  Dieu  de 
Yhumillté?  Si  vous  voulez  que  Jésus  bénisse  vos  travaux,  la 
Société,  soyez  humble,  travaillez  à  insinuer  cette  vertu  à  tout  ce 
qui  vous  entoure,  alors  nous  aurons  compris  la  divine  leçon  de 
Jésus  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur...  Une 
supérieure  qui  n'avance  pas  chaque  jour  dans  l'habitude  de  l'hu- 
milité, devient  stérile  pour  elle  et  pour  les  âmes.  »  Elle  demandait 
plus  encore  :  «  Oh  !  comme  j'ai  béni  le  divin  Cœur  des  grâces 
qu'il  daigne  répandre  sur  vous  et  par  vous,  si  vous  êtes  humble, 
sur  toute  votre  famille,  car  croyez-le  bien,  chère  fille,  nous  ne 
pouvons  rien  par  nous-mêmes  :  c'est  le  souverain  Créateur  avec 
son  divin  Esprit  qui  seul  peut  opérer  dans  les  âmes;  donc  moins 
nous  y  mettons  du  nôtre,  plus  Jésus  opérera  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  choisit  ordinairement  le  rien,  le  néant  pour  ses  instruments 
chéris.  Tout  ira  au  gré  du  Maître  chez  vous,  dès  que  vous  vous 
tiendrez  à  votre  place  et  que  vous  agirez  par  sa  seule  impulsion. 
Surtout  n'oubliez  pas  la  divine  leçon  de  Jésus  à  ses  Apôtres 
quelques  heures  avant  sa  mort  ;  ((  Vous  m'appelez  votre  Sei- 
«  gneur,  et  en  effet  je  le  suis;  cependant  ne  suis-je  pas  au  milieu 
«  de  vous  comme  celui  qui  sert?  »  Donc  que  celui  qui  commande 
aux  autres  soit  comme  le  dernier  dans  son  estime  et  dans  sa 
manière  de  procéder  avec  ses  inférieurs...  Vous  le  savez,  je  ne 
veux  dans  ce  monde  que  la  gloire  du  sacré  Cœur  de  Jésus  ;  or 
nous  ne  pouvons  lui  en  procurer  qu'en  imitant  ses  vertus  :  il 
n'a  sauvé  les  âmes  que  par  les  humiliations  et  la  soulfrance...  n 

De  l'humilité  naît  la  confiance  qui  relève  et  fortifie;  en  habile 
directrice  la  mère  Barat  ne  pouvait  pas  l'oublier  :  «  Je  ne  doute 
pas,  ma  fille,  que  le  divin  Cœur  ne  supplée  à  tout  ce  qui  vous 
manque;  soyez  donc  remplie  de  confiance  en  Celui  qui  donne 
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rintelligtîiice  aux  simples,  la  force  aux  faibles,  pourvu  que  l'on 
reconnaisse  son  néant,  que  l'on  attende  tout  de  sa  bonté  et  de  sa 
miséricorde.  Ce  sont  vos  sentiments,  j'en  suis  convaincue,  alors 
tout  ira  bien  :  Jésus  agira  en  vous  et  par  vous,  vous  serez  seule- 
ment son  instrument.  La  prière,  le  recours  fréquent  au  Saint- 
Esprit  aplaniront  les  difficultés,  éclaireront  vos  conseils.  Je  vous 
le  répète,  ma  fille,  soyez  tout  abandonnée  au  divin  Cœur,  il  ne 
permettra  pas  que  vous  vous  trompiez.  » 

D'après  ce  principe,  elle  ne  voulait  pas  qu'on  s'appesantît 
exclusivement  sur  la  vue  des  misères  que  l'on  découvrait  en  soi  : 
a  Permettez  que  je  vous  le  dise,  vous  doublez  votre  croix  et  en 
diminuez  le  mérite,  parce  que  vous  la  considérez  trop  en  détail  : 
je  veux  parler  de  vos  misères,  de  vos  impuissances.  Vous  pensez 
trop  à  ce  que  vous  êtes,  à  ce  qui  vous  manque  et  vous  ne  croyez 
pas  assez  que  Jésus  en  vous  mettant  dans  cette  position,  s'est 
engagé  à  vous  soutenir,  à  faire,  à  suppléer,  même  à  redresser 
ce  que  vous  faites  de  travers.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  sa  miséri- 
corde opère  tous  les  jours  pour  nous  toutes?  Ayons  donc  con- 
fiance, ma  fille,  recourons  à  la  prière  et  espérons!,..  »  Elle  féli- 
citait une  autre  qui  entrait  dans  cette  voie  :  «  J'ai  remercié 
Notre-Seigneur  avec  vous  de  la  lumière  qu'il  a  répandue  dans 
votre  âme,  celle  de  voir  maintenant  vos  misères  sans  vous  en 
attrister  et  sans  diminuer  votre  confiance  dans  sa  bonté.  Soyez-y 
fidèle,  croyez  que  votre  intérieur  se  renouvellera  peu  à  peu,  et 
même  celui  de  vos  filles,  car  l'instrument  agit  sur  les  autres, 
selon  qu'il  est  plus  en  accord  avec  celui  qui  le  meut...  Laissez 
donc  Jésus  agir,  oubliez-vous  sans  cesse  pour  avancer  son  œuvre, 
en  vous  livrant  à  son  Esprit,  en  gardant  toujours  votre  paix, 
même  au  milieu  de  vos  imperfections  ;  il  vous  aidera  à  vous  en 
délivrer^  pourvu  que  votre  confiance  en  sa  bonté  ne  défaille 
point...  Les  retours  sur  soi  sont  les  insectes  qui  ordinairement, 
rongent  les  fruits  encore  tendres  que  l'âme  pro  luit.  » 

Si  la  mère  Barat  rencontrait  de  ces  natures  énergiques,  qui  ne 
comprenant  pas  assez  la  faiblesse  humaine,  voudraient  obtenir 
trop  vite  le  bien  qui  les  enfiamme,  elle  leur  prêchait  la  douceur  et 

n  22 
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la  longanimité.  «  La  douceur,  la  patience  d'une  supérieure  l'ont 
tout  dans  son  gouvernement;  j'acquiers  chaque  jour  l'expérience 
de  leur  nécessité,  presque  toutes  les  fautes  que  je  fais  viennent 
de  ce  que  je  manque  de  l'une  ou  de  l'autre  ;  au  contraire,  tout  se 
raccommode  dès  qu'on  emploie  ce  remède.  Cela  se  conçoit  : 
quand  l'Esprit  de  Dieu  qui  n'agit  que  dans  le  calme,  prend  la 
place  de  la  nature,  d'elle-même  si  impétueuse  et  qui  veut  que 
rien  ne  lui  résiste,  alors  on  acquiert  un  empire  presque  aussi 
absolu  sur  les  autres  qu'on  l'a  sur  soi,  et  voilà  pourquoi  rien  ne 
résiste  à  une  âme  pure,  unie  à  Dieu  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  surtout  de  l'humilité  et  de  la  douceur.  »  A  une  autre  elle 
disait  :  «  Redoublez  de  soins  pour  former  les  sujets  selon  notre 
esprit,  et,  parce  que  l'exemple  d'une  supérieure  fait  beaucoup, 
corrigez-vous  de  ce  qui  se  trouve  encore  d'âpre  ou  de  vif  dans 
votre  caractère.  Sans  doute  il  faut  de  la  fermeté,  mais  il  faut 
aussi  que  les  formes  soient  douces  et  le  ton  calme.  Tous  ceux 
qui  gouvernent  devraient  s'attacher  à  cette  maxime  :  Tenir  les 
sujets  avec  une  main  de  fer  couverte  d'un  gant  de  velours.  Vous 
en  comprendrez  le  sens  :  on  doit  les  tenir  fortement  mais  de 
manière  qu'ils  ne  voient  ni  ne  sentent  la  main  de  fer;  ils  ne 
pourraient  la  supporter  si  elle  était  nue  et  découverte.  » 

Elle  ne  voulait  pas  que  la  bonté  dégénérât  en  faiblesse  ;  on  en 
jugera  par  ces  avis  donnés  à  une  personne  naturellement  inclinée 
à  l'indulgence  :  «  Oui,  ma  fille,  dans  la  direction  particulière,  on 
ne  peut  porter  trop  loin  l'indulgence  et  la  bonté  ;  mais  pour  ce 
qui  regarde  l'ordre,  la  discipline,  l'exactitude  aux  règles  exté- 
rieures, il  faut  de  la  fermeté;  sans  cela  une  maison  n'est  plus 
religieuse;  c'est  une  famille  du  monde,  chrétienne  sans  doute, 
mais  il  n'y  a  plus  de  gêne,  plus  d'efforts,  plus  de  sacrificei5,  et  si 
cet  esprit  de  sans  gêne  s'introduit,  vient  à  dominer  dans  la  Société, 
elle  est  perdue  avant  peu  d'années.  Jésus  ne  peut  bénir  et 
protéger  que  les  âmes  qui  veulent  lui  ressembler,  marcher  sur 
ses  traces  par  le  renoncement,  n  Elle  les  exhortait  toutes  à 
veiller,  à  reprendre  sans  se  lasser  jamais  :  «  Offrez  mes  senti- 
ments bien  affectueux  et  bien  tendres  à  votre  troupeau;  j'espère 
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que  toutes,  brebis  et  agneaux,  suivront  sans  se  détourner  ni  à 
droite,  ni  à  gauche,  le  divin  Pasteur.  Et  vous,  ma  chère  fille,  qui 
êtes  le  chien  fidèle,  soyez  vigilante,  aboyez  parfois  contre  les 
écarts,  qu'aucune  ne  s'éloigne  du  chemin  battu.  »  Elle  écrivait  à 
une  autre  supérieure  :  «  J'espère  que  la  fidélité  et  la  ferveur 
régnent  parmi  vous;  tenez-y,  chère  Mère,  surtout  à  l'article  de  la 
surveillance  et  de  la  charité  ;  que  les  fautes  soient  punies  avec 
bonté,  mais  qu'elles  le  soient.  Une  faute  réparée  n'a  pas  de  suite, 
tandis  que  la  négligence,  le  laisser-aller  ruinent  ]a  régularité  et 
par  suite,  l'esprit  religieux.  Mettez  donc  tout  votre  zèle  à  le  con- 
server. »  —  «  Ah  !  disait-elle  ailleurs,  comme  une  supérieure  doit 
veiller,  exhorter,  reprendre  !  Elle  doit  être  toujours  comme  le 
chien  vigilant,  qui  dort  en  quelque  sorte  les  yeux  ouverts,  qui 
voit  et  entend  tout  ce  qui  remue;  encore,  ma  fille,  faut-il  exercer 
cette  surveillance  avec  calme,  charité,  douceur,  fermeté  pour  les 
récalcitrantes.  Jamais  une  maison  ne  marchera  si  la  tenue  ferme 
et  constante  ne  commande  à  tous  le  respect  et  la  soumission  ;  ne 
craignez  donc  ni  l'âge,  ni  les  prétextes;  que  la  règle,  l'esprit 
religieux  régnent  dans  votre  famille  ;  pourvu  que  toutes  sachent 
que  vous  les  aimez,  que  vous  n'agissez  que  pour  leur  bien,  pour 
le  salut  de  leur  âme,  elles  céderont...  »  Quelle  énergie  dans  ces 
avis  à  une  nouvelle  supérieure,  et  en  même  temps  quelle  charité  ! 
«  Notre  bon  Maître  s'est  chargé  de  vous  éclairer  sur  vos  devoirs, 
et  vous  a  inspiré  la  conduite  à  tenir  envers  les  âmes  qui  vous 
sont  confiées...  Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai  été  consolée  de 
vos  dispositions,  et  comme  j'approuve  votre  plan!  Oui,  ma  fille, 
indulgence,  support  pour  toutes  ;  un  regard  sur  nous-même  doitj 
en  effet,  nous  rendre  ces  vertus  faciles,  car  il  a  bien  fallu  qu'on 
en  usât  ainsi  à  notre  égard.  Mais  vous  aurez  appris  quïl  faut 
joindre  une  fermeté  douce  et  une  continuelle  tenue  à  la  bonté; 
sans  cela  plus  de  régularité,  plus  de  vertus  solides  ;  nous  ne 
formerions  que  des  institutrices  et  non  des  religieuses.  Tendez  à 
introduire  ces  âmes  dans  la  voie  qui  fait  les  saintes,  les  apôtres  : 
humilité  profonde  et  effective,  mortification  des  sens  dans  tout 
ce  qui  n'est  pas  utile  à  la  santé,  surtout  mortification  intérieure  ; 
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que  l'on  réforme  l'orgueil,  l'amour  excessif  du  moi,  les  sensibi- 
lités et  susceptibilités;  ce  sont  ces  défauts  que  je  ne  passe  pas. 
Accoutumez-les  à  se  renoncer  sans  cesse,  spécialement  dans  ce 
qui  regarde  la  fidélité  à  leurs  devoirs.  Si  nous  ne  proiitons  pas  du 
temps  précieux  de  leur  jeunesse  pour  les  travailler,  oh  !  quels 
malheurs  en  résulteraient  pour  la  Société!  Novices  imparfaites, 
aspirantes  douteuses,  plus  tard,  professes  lièdes  et  sans  gène, 
car  les  efforts  de  la  probation,  dans  ce  cas,  seraient  de  courte 
durée.  Donc,  chère  et  bonne  Mère,  ne  perdez  pas  de  vue  vos 
aspirantes,  qu'elles  continuent  avec  vous  une  sorte  de  noviciat 
qui  leur  est  bien  nécessaire  au  milieu  de  leurs  travaux,  où  la 
vertu  faible  succombe  vite.  Soyez  à  tout,  s'il  est  possible,  princi- 
palement aux  réunions  de  communauté  :  l'exemple  est  le  grand 
mobile  pour  tout.  Cependant  ne  vous  accablez  pas,  une  supérieure 
a  besoin  de  santé;  dans  l'emploi  de  votre  temps,  rien  pour  la 
nature,  tout  pour  Jésus  et  pour  les  âmes  qu'il  a  tant  aimées. 
Diminuez  avec  adresse  les  visites  inutiles  du  dedans  et  du  dehors, 
vous  ne  pouvez  croire  combien  on  fait  de  travail  quand  on  sait 
ainsi  ménager  le  temps.  Surtout,  point  de  veilles;  lorsqu'on  a 
bien  employé  sa  journée,  on  a  besoin  de  repos.  Les  veilles  tuent, 
je  dirais  presque  le  corps  et  l'âme,  car  la  fatigue,  le  sommeil 
viennent  se  récupérer  dans  l'oraison  du  lendemain  et  la  rédui- 
sent à  zéro.  Si  cela  devenait  fréquent,  plus  d'esprit  intérieur.  Que 
cet  avertissement  vous  serve  pour  vos  officières;  n'accordez  que 
très  rarement  de  telles  dispenses.  Mais  c'est  assez  pour  cette  fois, 
ma  fille,  je  prie  instamment  le  divin  Cœur  de  vous  posséder  en 
plein,  en  vous  donnant  son  divin  Esprit.  » 

L'ardeur  et  la  force  de  la  mère  Barat  ne  la  rendaient  ni  sévère, 
ni  exigeante;  elle  savait  compatir  à  la  faiblesse  et  voulait  qu'on 
marchât  dans  cette  voie  :  «  Une  religieuse  du  Sacré-Cœur,  disait- 
elle,  ne  doit  être  conduite  que  par  des  sentiments  nobles,  géné- 
reux, par  le  devoir  et  non  par  la  crainte.  »  Elle  écrivait  à  une 
supérieure  en  lui  envoyant  une  jeune  religieuse  timide  et  portée 
au  manque  de  confiance  :  «  Mettez-la  à  l'aise  ;  vous  devrez  l'aider 
et  lui  témoigner  de  rintérét.  Hélas  !  la  nature  ne  s'éteint  qu'après 
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nous  !  Nous  devons  donc,  pauvres  supérieures,  les  supporter, 
compatir  à  leurs  misères,  en  tirer  ce  que  nous  pouvons  ;  n'est-ce 
pas  ce  que  notre  doux  Maître  fait  pour  nous  sans  se  lasser  ?  La 
charité  supporte  tout,  et  s'oublie  pour  attirer  à  Jésus  les  impar- 
faits comme  ceux  qui  sont  déjà  dans  la  voie  qui  fait  les  saints.  » 
Elle  mandait  à  une  autre  qui  débutait  dans  la  charge  :  a  Ne 
perdez  pas  de  vue  dans  vos  petites  réformes,  la  charité  pour 
excuser,  une  sage  lenteur  pour  éviter  les  froissements;  surtout 
invoquez  souvent  l'esprit  de  Dieu,  n'agissez  point  dans  le  premier 
mouvement,  donnez-vous  toujours  le  temps  de  réfléchir;  puis, 
dans  les  rapports,  n'acceptez  que  la  moindre  partie;  excusez,  et 
s'il  faut  reprendre,  punir,  ne  le  faites  qu'après  avoir  entendu 
celle  qui  est  dénoncée;  elle  s'expliquera,  on  aura  sans  doute 
exagéré  :  vous  vous  tiendrez  dans  le  milieu  et  vous  agirez  alors 
avec  justice.  Sans  cette  précaution,  vous  vous  aliéneriez  bien  des 
cœurs.  »  Ce  dernier  point  lui  semblait  d'une  grande  importance; 
aussi,  en  recommandant  à  une  supérieure  de  réunir  exactement 
son  conseil,  elle  ajoutait  :  «  C'est  alors  que  chacune  doit  rendre 
compte  de  sa  charge,  indiquer  les  abus,  la  supérieure  donne  ses 
avis,  fait  ses  recommandations,  prend  des  informations,  car  il  ne 
faut  jamais  agir  sur  un  rapport  qui  peut  être  faux  ou  exagéré.  » 
Elle  insistait  auprès  d'une  supérieure  vicaire  :  «  Rappelez-vous, 
ma  fille,  une  de  mes  recommandations  :  dans  tous  les  rapports 
qui  vous  seront  faits,  ne  jugez  et  ne  reprenez  pas  d'abord,  même 
les  enfants;  informez- vous,  interrogez  la  personne  accusée,  et  ne 
faites  la  réprimande  qu'après  avoir  entendu  les  deux  parties.  Dans 
ma  longue  administration,  lorsque  j'ai  négligé  ces  précautions,  je 
m'en  suis  toujours  repentie;  je  vous  en  fais  l'aveu,  afin  que  vous 
profitiez  de  mon  expérience.  Une  nature  active  est  portée  à 
suivre  son  premier  jet;  il  faut  se  calmer  avant  d'agir  et  se 
recommander  à  l'Esprit-Saint.  » 

Un  des  défauts  dont  la  mère  Barat  cherchait  à  guérir  les  per- 
sonnes employées  dans  le  gouvernement,  c'était  de  vouloir  tout 
faire  par  elles-mêmes.  «  C'est  une  erreur,  disait-elle,  et  comme 
cela  est  impossible,  il  faut  bien  céder  quelques-uns  de  nos  droits  : 
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faible  sacrifice,  quand  on  peut  espérer  que  le  bon  Maître  eu  sera 
plus  glorifié.  »  Elle  écrivait  à  une  supérieure  trop  active  :  «  Je 
demande  au  Seigneur  de  vous  éclairer,  afin  que  vous  ne  vous 
proposiez  rien  qu'à  l'avantage  de  la  famille  qui  vous  est  confiée. 
Vous  savez,  ma  fille,  que  le  plus  parfait  gouvernement  est  celui 
où  la  personne  qui  commande,  sans  se  consumer  dans  les  détails, 
voit  de  loin  tous  les  abus,  peut  les  réprimer  plus  aisément, 
ménage  le  temps  pour  en  consacrer  une  partie  raisonnable  à  la 
prière  et  à  diriger  les  âmes.  Tendez  à  ce  mode,  vous  verrez  que 
votre  âme  et  votre  santé  s'en  trouveront  mieux.  »  Et  encore  : 
«  Une  fois  que  tous  les  emplois  auront  leurs  officières,  laissez 
agir  celles-ci  :  surveillez,  avertissez,  reprenez,  mais  en  leur 
laissant  le  travail.  Une  supérieure  qui  comprend  ce  mode  de 
gouvernement,  et  qui  sait  prendre  le  loisir  de  se  reposer  en  Dieu, 
devient  un  autre  Moïse  :  avec  un  mot,  tout  marche  autour  d'elle. 
L'ennemi  est  l'activité  naturelle,  il  faut  le  combattre  :  l'oraison, 
le  recueillement  habituel,  l'humilité  voilà  les  armes.  » 

Elle  tenait  à  ce  que  l'on  formât  les  inférieures  aux  emplois 
subalternes,  et  dans  ce  but,  elle  évitait  d'ajouter  à  la  direction 
d'une  maison  considérable  celle  du  pensionnat  :  «  Je  n'aime 
guère,  je  vous  avoue,  que  les  supérieures  remplissent  cette 
charge.  Si  elles  veulent  s'acquitter  de  la  leur  comme  elles  le 
doivent,  elles  en  ont  plus  qu'elles  n'en  peuvent  faire  ;  au  moins, 
c'est  tout  ce  qu'elles  peuvent  porter.  Puis  les  sujets  ne  se  forment 
pas,  leur  capacité  s'éteint,  et  c'est  ainsi  que  l'on  reste  dans  la 
pauvreté.  Lorsqu'on  m'a  lancée,  je  ne  savais  pas  dire  deux, 
comme  quelqu'un  le  dit  avec  raison  pour  se  moquer;  quand  je 
fus  presque  tout,  il  fallut  bien  marcher,  et  combien  d'autres 
eussent  mieux  fait!...  » 

Nous  ne  pouvons  citer  qu'un  petit  nombre  d'exemples  de  cette 
direction  si  sage,  si  appropriée  aux  besoins  de  chacune  ;  mais,  on 
le  voit,  la  sollicitude  de  la  mère  Barat  s'étendait  à  tout;  ses 
procédés  vis-à-vis  des  supérieures  étaient  une  leçon  pour  leur 
propre  conduite  envers  les  inférielires,  car  elle  n'enseignait  rien 
qu'elle  u'efit  fait  la  première.   On  a  vu  en  plus  d'une  circons- 


=-  343  — 

tance,  comment  elle  indiquait  ses  pensées,  ses  vues  au  sujet  de 
certains  détails  d'administration ,  qui  souvent  ne  peuvent  être  bien 
jugés  de  loin,  laissant  la  liberté  d'agir  autrement  si  l'on  en  recon- 
naissait l'utilité.  Elle  mêlait  tant  d'humilité  à  ses  conseils,  qu'il 
eût  été  impossible  de  ne  point  s'y  rendre.  C'est  ainsi  qu'après 
une  série  de  recommandations  faites  à  une  supérieure  vicaire, 
elle  ajoutait  :  «  En  attendant,  prions  toutes  deux  Jésus  de  nous 
éclairer  et  de  nous  guider  ;  ah  !  ma  fdle,  que  nous  sommes  faibles, 
ignorantes  et  sujettes  à  l'erreur,  si  son  divin  Esprit  ne  s'empare 
de  nous  et  ne  nous  conduit.  A  mon  âge,  qui  devrait  me  donner  la 
connaissance  de  bien  des  choses,  je  m'aperçois  toujours  plus  de 
mon  insuffisance,  de  mon  néant,  de  mes  bévues,  si  j'agis  en 
dehors  de  la  dépendance  de  l'Esprit  de  Jésus;  combien  j'ai  à  en 
gémir!  Voici  donc  notre  direction  à  toutes  deux  :  réprimons 
l'activité  naturelle,  agissons  sous  les  yeux  de  Jésus  et  par  son 
impulsion;  oublions  et  anéantissons  le  moi^  nous  aurons  rempli 
le  précepte,  même  les  conseils,  et  tout  le  reste  nous  sera  donné 
comme  par  surcroît.  » 

Lorsqu'on  lui  adressait  quelque  plainte  relativement  à  la  con- 
duite d'une  supérieure,  elle  la  mettait  à  même  de  s'expliquer, 
suivant  ainsi  la  marche  qu'elle  avait  prescrite,  et  ne  se  laissait 
jamais  influencer  par  les  rapports.  Dans  une  de  ces  circonstances 
cil  plusieurs  fautes  d'administration  qui  pouvaient  avoir  des 
suites  assez  graves  lui  étaient  signalées,  elle  s'en  fit  présenter  par 
écrit  la  note,  et  envoya  une  copie  à  l'accusée  :  «  Je  désire,  ma 
fille,  lui  dit-elle,  que  vous  me  donniez  un  mot  d'explication  sur 
chacun  de  ces  articles  en  particulier,  en  rétablissant  les  choses 
dans  la  vérité,  telles  que  vous  les  voyez  à  la  lumière  du  Cœur 
humble  de  Jésus.  Je  sais  qu'il  vous  en  coûtera,  parce  que  vous 
craignez  tout  ce  qui  approche  de  la  discussion  avec  votre  pre- 
mière Mère;  mais,  soyez  tranquille,  je  connais  votre  cœur  reli- 
gieux, et  je  vous  demande  cela  comme  un  acte  d'obéissance.  »  La 
supérieure  répondit  avec  simplicité,  s'accusa  et  s'excusa  selon  ce 
qui  lui  semblait  vrai,  juste,  ou  faux  et  exagéré,  et  reçut  ensuite 
avec  reconnaissance  les  avis  que  réclamait  sa  conduite.  Cette 
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manière  (Va^'iv  franctio  cl  loyale  auftmontail  la  confiance  en  la 
mère  Barat,  et  son  autorité  en  acquérait  une  plus  grande  force. 

Elle  ne  dissimulait  à  aucune  que  si  la  Croix  doit  être  le  partage 
de  ceux  qui  font  profession  de  suivre  Jésus-Christ,  elle  Test  spé- 
cialement des  personnes  appelées  à  gouverner  les  âmes.  «  Je 
pense  souvent  à  vous  au  pied  de  la  Croix,  ma  fille,  oh!  aimez-la, 
et  apprenez  que  la  vie  d'une  supérieure  doit  être  celle  d'un  renon- 
cement continuel;  la  chère  vertu  d'humilité  et  surtout  l'esprit 
intérieur  l'adoucissent.  »  Et  ailleurs  :  «  Nous  devons  souffrir,  ma 
fille,  une  supérieure  doit  être  une  victime  pour  les  âmes  qui  lui 
sont  confiées;  ne  vous  étonnez  donc  pas  de  ce  que  vous  souffrez 
et  dites  comme  saint  François  Xavier  :  «  Encore  plus.  Seigneur, 
«  encore  plus,  pourvu  que  les  âmes  se  sauvent  et  se  sanctifient!  » 
—  «  Le  devoir  d'une  supérieure  est  de  se  sanctifier  pour  ses  infé- 
rieures, écrivait-elle  encore,  mais  comment?  Par  le  ca/icem  salu- 
tark  acci.piam,  par  la  Croix,  par  le  renoncement  à  soi  en  toute 
occasion  et  toujours.  » 

Elle  les  encourageait,  les  aidait  à  soulfrir  généreusement,  à 
n'en  rien  laisser  paraître  au  dehors.  Avec  quel  charmant  abandon 
elle  y  excitait,  en  1817,  la  mère  Thérèse  Maillucheau,  alors  à 
Grenoble  :  «  Vous  sentez  le  poids  de  votre  charge,  peut-être  trop 
vivement;  gardez-vous  de  m'imiter;  je  le  sens  comme  vous,  et 
les  autres  se  ressentent  aussi  de  la  tristesse  que  je  porte  au  fond 
de  l'âme.  Je  ne  suis  plus  assez  douce,  assez  patiente;  c'est  un 
grand  tort.  Chacune  doit  porter  son  petit  paquet,  mais  elle  ne 
peut  pas  payer  pour  toutes,  et  c'est  pourtant  ce  qui  arrive  quand 
on  ne  sait  pas  assez  se  contenir...  J'ai  perdu  ma  gaieté,  je  suis 
comme  un  bonnet  de  nuit  aux  récréations.  Je  comptais  me 
corriger  avec  vous;  Notre-Seigneur  veut  me  punir  par  la  verge 
et  non  me  récompenser.  Adieu,  ma  bonne  Thérèse,  c'est  une 
petite  échappée  qui  m'arrive  avec  vous,  car  je  ne  puis  guère 
parler  de  mes  misères  avec  personne.  »  Elle  se  trouvait  à  cette 
époque  à  Paris,  rue  des  Postes;  aux  embarras  de  cette  impor- 
tante fondation  se  joignaient  des  peines  intérieures,  un  état  de 
délaissement  dont  elle  parle  à  son  ancienne  novice  :   «  Je  ne 
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puis  onl)lior  que  les  plus  doux  moments  de  ma  vie  ont  été  ceux 
que  nous  avons  passés  ensemble.  Mais  qu'ils  sont  loin!  Le 
Thabor  était  alors  réuni  au  Calvaire,  maintenant  nous  ne 
cheminons  plus  que  sur  ce  dernier  mont;  je  crois  qu'il  faut  nous 
résoudre  à  y  mourir;  je  ne  vois  plus  que  la  Croix  nue.  Je  n'ai 
pas  voulu  vous  gronder,  mais  vous  encourager  à  souffrir  en  vous 
faisant  comprendre  que  vous  n'êtes  point  la  seule  qui  passe  par 
cette  voie.  Ce  sera,  j'en  suis  convaincue,  l'unique  pour  les 
épouses  du  Sacré-Cœur.  Ah!  c'est  bien  la  meilleure,  si  nous 
connaissions  le  don  de  Dieu...  Travaillons  à  devenir  humbles, 
patientes;  jamais  je  n'aurais  cru  que  cette  dernière  vertu  fût 
si  difficile  à  acquérir;  je  vous  assure  que  pour  gouverner  les 
autres,  il  en  faut  une  bonne  dose  :  ah!  que  les  imparfaits 
exigent  de  perfection  !  »  Nous  dirons  ailleurs  jusqu'oii  allait  son 
indulgence  pour  les  faibles;  ajoutons  seulement  que  nulle  de 
celles  qui  l'entouraient  n'eût  pu  soupçonner  ses  souffrances 
intimes,  tant  était  grand  l'empire  qu'elle  avait  acquis  sur  elle- 
même.  Plus  tard  elle  écrivait  encore  à  une  supérieure  :  «  Nous 
ne  trouverons  plus  guère  de  repos  sur  cette  terre  ;  une  fois  que 
Jésus  nous  veut  au  prochain,  c'est  le  quotidie  morior;  acceptons 
avec  générosité  et  vivons  comme  ne  vivant  plus.  » 

L'excessive  répugnance  de  la  mère  Barat  pour  la  charge  qu'on 
lui  avait  imposée,  les  rudes  combats  qu'elle  soutint  avant  de  s'y 
résigner,  la  rendaient  compatissante  envers  celles  qui  parais- 
saient en  proie  aux  mêmes  appréhensions;  comme  elle  savait 
alors  leur  prodiguer  ses  encouragements  !  L'assistante  d'une 
maison  considérable  ayant  exprimé  combien  il  lui  en  coûtait 
de  remplacer  pendant  ses  absences  sa  supérieure  chargée  d'une 
vicairie,  reçut  la  réponse  suivante  :  «  Ce  que  vous  me  dites  de 
votre  troupeau  chéri  ouvre  toujours  à  quelques  sentiments  de 
consolation,  mon  pauvre  cœur  si  souvent  serré  et  oppressé. 
Pourtant,  ma  fille,  la  dernière  page  de  votre  lettre  me  causa  un 
peu  de  peine;  elle  se  dissipa  aussitôt  en  lisant  votre  protestation 
d'obéissance...  Sans  doute  le  fardeau  qu'on  vous  impose  est 
lourd;  mais  d'abord  vous  ne  le  portez  pas  seule,  votre  Mère  en 
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garde  le  plus  fort;  si,  dans  ses  absences,  il  pèse  un  peu  plus, 
le  retour  vient  l'alléger.  Puis,  lorsqu'elle  vous  quitte,  c'est  alors 
que  le  bon  Maître  vient  à  votre  secours  avec  plus  de  bonté;  il 
veut  seulement  que  vous  oubliant,  vous  recouriez  à  lui  et  que 
vous  comptiez  tout  à  fait  sur  son  appui;  ce  moyen  me  paraît  si 
doux,  si  consolant!  Alors  vous  pouvez  lui  dire  en  toute  vérité 
en  vous  approchant  de  son  tabernacle  ;  Seigneur,  voici  votre 
petite  servante,  que  vous  plaît-il  que  je  fasse?  Sa  réponse  ne 
se  fait  pas  attendre  :  Ma  fille,  paissez  mes  agneaux,  paissez 
mes  brebis.  —  Mais  comment?  —  Avec  ma  douceur,  ma  cha- 
rité, mon  zèle,  mon  amour  pour  mon  Père.  Allez,  donnez-leur 
tout  cela  par  vos  paroles,  par  vos  exemples,  puisque  vous 
pouvez  venir  les  puiser  dans  mon  Cœur  qui  vous  les  offre,  tant 
que  vous  en  voudrez.  N'est-ce  pas  la  vérité,  ma  chère  fille,  est-ce 
que  déjà  ce  bon  Maître  ne  vous  a  pas  traitée  ainsi?  Ah!  il  y 
aurait  de  l'ingratitude  à  en  douter,  ce  serait  votre  ennemi  qui 
dans  ce  cas,  vous  tromperait,  et  vous  le  connaîtrez  à  ces  traits, 
trislesse,  défiance,  désirs  inquiets;  ah!  repoussez-les  loin  de 
vous.  Soyez  donc  généreuse  et,  plus  que  jamais,  comptez  sur 
Celui  qui  s'est  engagé  par  serment  à  vous  soutenir,  puisque  c'est 
pour  Lui  que  vous  vivez...  n  Le  calme  et  l'abandon  pouvaient- 
ils  ne  pas  renaître  à  la  lecture  de  ces  douces  et  affectueuses 
paroles? 

Une  supérieure  se  laissait-elle  attrister,  abattre  à  la  vue  des 
redoutables  obligations  ou  des  difficultés  de  sa  charge,  la  mère 
Barat  venait  à  son  secours  et  savait  lui  rendre  sa  première 
énergie  :  «  Quant  à  voire  répugnance  pour  la  supériorité,  ma 
fille,  je  la  comprends,  car  lorsqu'on  en  approfondit  la  respon- 
sabilité, il  y  a  de  quoi  trembler.  D'un  autre  côté,  lorsque  le 
divin  Maître  destine  une  âme  à  cet  emploi,  il  s'engage  à  lui 
donner  les  grâces  dont  elle  a  besoin  pour  le  remplir  dignement. 
Seulement  elle  doit  être  fidèle,  prendre  les  moyens  de  s'attirer 
les  lumières  et  la  protection  de  Dieu;  or,  ces  moyens,  vous  les 
connaissez,  ma  fille,  la  prière,  l'humilité,  la  défiance  de  soi, 
pne  confiance  entière  en  Jésus.  Si  nous  nous  appuyons  sur  nous, 
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quelles  misères  nous  trouvons!  Alors  découragement,  irritation, 
impatience;  plus  de  calme,  plus  de  paix  intérieure,  l'union  avec 
Dieu  devient  rare,  notre  âme  se  dessèche,  elle  n'agit  plus  que 
par  routine  et  par  force.  Dans  cette  position  tout  souffre  autour 
d'elle,  et  les  âmes,  ses  nourrissons,  ne  sont  plus  alimentées, 
parce  que  le  lait  manque  ou  il  est  aigri  et  ne  sustente  plus. 
Donc,  chère  fille,  remettez  votre  âme  dnns  la  paix,  la  douceur, 
l'humilité  ;  priez  surtout  et  vous  reverrez,  pour  vous  et  vos  fîUes, 
les  beaux  jours  de  la  ferveur,  de  la  fidélité.  » 

Une  autre  fois  c'est  une  supérieure-vicaire  qui  exprime  le  vœu 
d'être  déchargée,  la  Mère  générale  répond  :  «  Vous  finissez  votre 
lettre  par  une  phrase  qui  m'a  fait  de  la  peine,  à  cause  de  la 
pénurie  où  nous  sommes  de  sujets  en  état  de  soutenir  l'énorme 
travail  que  la  Société  nous  présente  en  ce  moment;  nous  man- 
quons de  supérieures  autant  que  de  simples  religieuses,  est-ce  le 
cas  de  me  demander  votre  retraite?  Vous  mettez  vos  soixante  ans 
en  avant;  c'est  vrai  que  vous  avez  longtemps  et  beaucoup 
travaillé;  mais  si  Notre-Seigneur  nous  ôte  les  moyens  de  repos 
que  nous  souhaitons,  devons-nous  laisser  la  Société  à  l'abandon 
et  sans  appui  pour  nous  procurer  du  soulagement?  Je  ne  pense 
pas  que  ce  soit  le  plus  parfait  et  ce  qui  plairait  à  Notre-Seigneur, 
Si  j'osais  me  citer,  je  vous  dirais,  ma  fille,  que  je  vais  entrer 
dans  mes  quatre-vingt-un  ans;  pour  toutes  sortes  de  motifs,  je 
devrais  me  retirer;  on  me  le  refuse  impitoyablement;  j'obéis 
jusqu'à  ce  que  notre  bon  Maître  inspire  de  me  laisser  quelques 
répit  avant  d'aller  à  lui  ;  faites  de  même,  chère  Mère  et  fille,  et 
lorsqu'il  s'agit  de  souffrir,  ne  dites  jamais  :  C'est  assez.  » 

La  mère  Eugénie  Aude  avait  cru  à  différentes  reprises,  pouvoir 
insister  pour  arriver  au  même  but  :  «  Avec  quelle  joie,  disait- elle 
en  terminant,  j'échangerais  le  titre  qui  fait  ma  honte  et  mon 
supplice  avec  celui  de  petite  vachère  que  j'avais  à  Saint-Charles  ! 
Ma  Mère,  vous  êtes  trop  bonne  pour  me  refuser  cela...  »  Cette 
fois  la  leçon  fut  presque  sévère. 

«  Paris,  7  juin  1827.  —  Je  reçois  à  l'instant  votre  dernière 
lettre,  ma  fille;  je  ne  puis  vous  cacher  qu'elle  m'a  fait  beaucoup 
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(le  peine...  Je  ne  suis  pas  satisfailo  de  voire  fausse  huinililé,  île 
vos  instances  pour  être  déchargée  de  la  supériorité.  Vous  crai- 
gnez la  peine,  la  responsabilité;  mais  avec  de  la  foi  et  de  la 
confiance  en  Dieu,  cette  crainte  serait  modérée,  et  ne  voyant 
dans  votre  emploi  qu'une  croix  plus  pénible  à  porter,  vous  la 
recevriez  avec  courage,  préférant  être  chargée   pour  épargner 
cette  croix  à  d'autres  moins  coupables  que  vous.  Ne  faut-il  pas 
des  âmes  qui  se  dévouent?  Or,  ma  fille,  vous  qui  exprimez  des 
sentiments  si  forts  d'attachement  pour  la  Société,  vous  désirez 
ne  remplir  que  l'emploi  le  plus  facile  et  qui  sera  toujours  à  la 
portée  de  la  première  venue;  certes,  ce  serait  commode  pour  la 
paresse!  Il  serait  plus  parfait,  ma  chère  Eugénie,  d'acquiescer 
tout  simplement  aux  vues  de  Dieu  sur  vous...  Tâchez  de  vous 
corriger  des  défauts  qui  peuvent  mettre  obstacle  au  bien  ;  mais 
s'ils  vous  restent,  croyez  que  Jésus  saura  encore  tirer  le  bien  du 
mal,  puisque  c'est  lui    qui  vous   a  mise  oii  vous  êtes;  soyez 
contente  que  Dieu  vous   ait  donné  l'occasion  de  faire  plus  de 
sacrifices,  par  conséquent  de  lui  témoigner  un  plus  ardent  amour. 
Remerciez-le  même  de  vous  avoir  assez  estimée  pour  vous  confier 
le  soin  des  âmes  qui  lui  sont  chères;  il  vous  associe  en  quelque 
sorte  à  sa  rédemption  ;  si  vous  êtes  fidèle  et  surtout  généreuse, 
ce  divin  Sauveur  s'engage  à  vous  accorder  tous  les  secours  dont 
vous  aurez  besoin  pour  remplir  ses  admirables  desseins  de  salut 
et  de  sanctification  sur  chacune...  Je  prierai  pour  vous,  chère 
Eugénie,  de  toute  l'effusion  de  mon  cœur,  afin  que  l'Esprit-Saint 
vous  éclaire  et  vous  guide  :  les  sentiments  qui  vous  remplissent 
ont  une  apparence  de  bien;  mais  ils  deviennent  une  illusion, 
parce  qu'ils  vous  détachent  de  l'œuvre  que  Dieu  vous  a  confiée  ; 
il  voudrait  que  vous  sachiez  lui  sacrifier  môme  le  désir  de  le 
voir,  même  une  vertu  plus  parfaite,  si  toutefois  il  peut  en  exister 
une  qui  surpasse  l'acte  d'abandon  entier  dont  je  viens  de  vous 
parler.  Je  vous  écris  si  à  la  hâte  que  je  ne  puis  mettre  aucun 
ordre  dans  mes  idées;  je  sens  et  je  ne  puis  exprimer.  Jésus  vous 
en  dira  plus  que  votre  Mère;  écoutez-le  bien  et  soyez  docile...  » 
On  n'a  pas  oublié  comment  la  mère  Aude  sut  profiter  de  ces 


—  349  — 

avertissements,  et  se  montra  à  la  hauteur  des  épreuves  qui  en 
1833,  visitèrent  sa  famille  de  Saint-Michel. 

Lorsque  la  mère  Barat  confiait  à  une  supérieure  une  mission 
délicate,  d'une  importance  grave,  non  contente  de  lui  donner  de 
vive  voix  ses  instructions,  elles  les  écrivait  ordinairement  de  sa 
propre  main  et  les  lui  remettait  afin  qu'elle  pût  les  relire,  s'en 
pénétrer  dans  la  méditation  pour  y  conformer  sa  conduite.  Nous 
avons  sous  les  yeux  plusieurs  de  ces  précieux  recueils;  ils  déno- 
tent une  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  du  caractère, 
et  même  des  mœurs  des  différentes  nations.  Elle  prévoit  les 
difficultés  que  l'on  pourra  rencontrer,  indique  les  moyens  de  les 
aplanir,  et  si  elle  entre  dans  des  détails  particuliers  sur  les 
mesures  à  prendre,  c'est  avec  cette  prudence,  cette  largeur  de 
vues  qui  laisse  toute  liberté  d'agir  selon  les  circonstances  ou  les 
événements  inattendus.  Surtout  quelle  charité  et  quelle  humilité 
tempèrent  sa  franchise  à  prémunir  contre  les  défauts  qui  pour- 
raient s'opposer  au  bien!  En  tête  des  conseils  qu'elle  remit  à  la 
mère  Galitzin  à  son  premier  départ  pour  l'Amérique,  nous  lisons  : 
«  Avis  de  la  petite  servante  de  toute  la  Société  à  sa  chère  Mère 
et  fille  Elisabeth  Galitzin,  nommée  visitatrice  générale  de  la 
Louisiane,  en  juin  1840.  Que  le  Cœur  de  Jésus  soit  votre  tout,  et 
son  divin  Esprit,  votre  guide.  Amen  »,  et  à  la  fin  elle  signe  : 
«  Votre  Mère  dévouée  et  votre  petite  servante.  »  Devant  ces 
lignes,  ne  sentait-on  pas  que  Dieu  seul  parlait  par  une  àme  si 
fidèle  !  Pouvait-on  ne  point  recevoir  et  goûter  les  leçons  trans- 
mises avec  tant  d'humilité!  Chacune  cherchait  à  s'y  conformer 
de  tout  son  pouvoir,  l'œuvre  allait  croissant,  se  fortifiant  dans  la 
paix  et  l'union  des  cœurs. 

En  montrant  quels  soins  la  mère  Barat  apportait  dans  le  choix 
des  sujets,  avec  quelle  sollicitude  elle  travaillait  soit  par  elle- 
même,  soit  par  d'autres  à  leur  formation,  comment  elle  guidait 
et  soutenait  les  personnes  qui  l'aidaient  dans  le  gouvernement  de 
la  Société,  nous  avons  indiqué  les  qualités  qu'elle  a  déployées 
dans  sa  mission.  Ce  que  nous  dirons  maintenant  de  ses  princi- 
pales vertus  achèvera  d'atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes 
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proposé,  car  on  verra  non  seulement  ses  actes,  mais  l'esprit, 
le  mobile  qui,  en  les  animant,  leur  communiquait  une  si  puissante 
efficacité  pour  le  bien  des  âmes  et  la  gloire  du  sacré  cœur  de 
Jésus. 


CHAPITRE  LIV 

Vertus  cl,e  la  mère  Barat.  Sa  Foi,  son  Espérance 
et  sa  Confiance  en  Dieu. 


I.  —  SA  FOI. 

Si  la  foi  est  un  don  de  Dieu  purement  gratuit  et  le  fondement 
de  toutes  les  autres  vertus,  si  rien  n'égale  le  malheur  de  ceux  qui 
en  sont  privés,  combien  ne  doit  pas  être  apprécié  le  bonheur  des 
enfants  qui  dès  leur  entrée  dans  la  vie,  ont  respiré  une  atmos- 
phère de  foi,  et  nourris  de  ses  dogmes,  éclairés  de  sa  pure 
lumière,  n'ont  jamais  connu  d'autres  sentiers  que  ceux  de  la 
vérité!  Cette  faveur  insigne  a  été  accordée  à  la  mère  Barat  : 
élevée  dans  une  famille  chrétienne,  elle  y  puisa  de  bonne  heure 
la  connaissance  de  Dieu,  le  sentiment  de  sa  grandeur  et  de  sa 
bonté,  la  crainte  de  lui  déplaire,  le  respect  pour  la  religion  et 
pour  tout  ce  qui  s*y  rattache.  La  forte  éducation  qu'elle  reçut  de 
son  frère,  confesseur  de  la  foi  avant  d'être  prêtre,  les  soins 
éclairés  qu'il  lui  donna,  développèrent  ces  germes  précieux  ;  des 
instructions  solides,  de  pieuses  lectures,  la  méditation  habituelle 
des  vérités  et  des  mystères  de  la  religion,  achevèrent  de  poser 
dans  l'âme  si  pure  de  Sophie  cette  base  ferme,  inébranlable  sur 
laquelle  devait  s'élever  l'édifice  de  sa  perfection.  Sera-t-il  néces- 
saire d'ajouter  que  dans  la  suite,  la  foi  fut  la  règle  invariable  de 
ses  jugements  et  de  ses  actions?  Ne  l'a-t-on  pas  vue  dans  sa  vie 
entière  marcher  toujours  à  la  clarté  de  ce  divin  flambeau?  Néan- 
moins quelques  exemples  réunis  ici,  montreront  mieux  encore 
comment  cette  vertu  illuminant  l'intelligence  de  la  mère  Barat, 
la  fit  tendre  sans  cesse  ver^  l'éternelle  vérité,  l'y  attacha  par  une 
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couviclioii  intime,  inébranlable,  et  par  lassentimenl  libre  de  son 
énergique  volonté. 

Les  lignes  suivantes  extraites  de  son  journal  de  Poitiers,  don- 
neront d'abord  une  idée  de  cette  ferme  et  respectueuse  croyance, 
qui,  sans  s'arrêter  à  de  subtiles  recherches,  va  droit  au  but  en 
conformant  les  œuvres  à  la  doctrine.  «  Le  jour  de  la  Sainte-ïri- 
nité,  dit  cette  vénérée  Mère,  j'entretins  mes  Sœurs  de  ce  grand 
mystère,  fondement  de  la  religion,  et  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  a  révélé.  Je  leur  dis  que  tous  les  saints  avaient 
eu  une  grande  dévotion  envers  la  Sainte  Trinité;  plusieurs, 
des  connaissances  sublimes;  que  pour  nous,  nous  devions  nous 
contenter  de  ce  que  nous  savons  par  la  foi,  sans  prétendre 
sonder  ces  mystérieuses  profondeurs.  L'important  c'est  de  consi- 
dérer que  nous  sommes  les  enfants  du  Père  qui  nous  a  créées,  du 
Fils  qui  nous  a  rachetées  au  prix  de  tout  son  sang  et  nous  a 
faites  ses  cohéritières,  ses  membres,  bien  plus,  ses  épouses; 
enfin,  nous  sommes  les  temples  du  Saint-Esprit,  qui  nous  sanc- 
tifie, répand  sur  nous  ses  grâces  si  abondamment  et  sans  lequel 
nous  ne  pouvons  avoir  môme  une  bonne  pensée.  Réjouissons - 
nous  de  nos  augustes  qu.'dités,  mais  prenons  surtout  la  résolu- 
tion de  ne  pas  en  dégénérer.  Pensons  qu'au  moment  de  notre 
mort  on  nous  dira  :  Partez,  âme  chrétienne,  au  nom  du  Père  qui 
vous  a  créée,  au  nom  du  Fils  qui  vous  a  rachetée,  au  nom  du 
Saint-Esprit  qui  vous  a  sanctifiée!  Et  quel  malheur,  si  par  suite 
de  nos  infidélités,  ces  adorables  personnes  venaient  à  nous  désa- 
vouer! Ranimons  notre  foi,  demandons  au  Père  que  par  les 
mérites  du  Fils,  il  la  rende  plus  vive  et  plus  efficace.  » 

La  pensée  de  Dieu,  de  ses  perfections  infinies,  dominait  dans 
son  esprit  toute  autre  pensée,  aussi  se  tenait-elle  habituellement 
en  sa  présence;  le  regardant  comme  principe  et  fin  de  toute 
chose,  elle  considérait  à  ce  point  de  vue  les  créatures,  les  divers 
événements  de  la  vie.  Cette  vérité  fondamentale  que  saint  Ignace 
de  Loyola  offre  à  l'âme  pour  l'introduire  dans  la  voie  du  salut, 
a\aut  de  l'initier  aux  secrets  de  la  vie  intérieure  et  parfaite,  atti- 
rait particulièrement  son  attention;  elle  tenait  à  ce  qu'on  l'appro- 
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fondît  pendant  les  retraites  annuelles,  et  s'y  arrêtait  elle-même 
deux  jours  entiers  en  semblable  circonstance.  De  là  naissaient  ce 
sentiment  réfléchi  du  néant  des  choses  d'ici-bas,  cette  tendance 
vers  le  seul  bien  véritable.  «  Tâchez  donc,  une  bonne  fois,  écri- 
vait-elle à  une  de  ses  filles,  de  vous  attacher  à  Dieu  seul  et  de  ne 
plus  mettre  vos  affections  dans  les  créatures,  même  saintes  et 
parfaites.  Dites  à  toutes  :  Vous  n'êtes  point  mon  Dieu.  Gela  est  si 
vrai!  Dieu  seul  peut  remplir  votre  cœur  et  le  rendre  heureux.  » 
Elle  invitait  une  convalescente  à  se  rendre  à  Conflans  :  «  La 
petite  infirmerie  vous  conviendra  et  vous  égayera;  la  vue  en  est 
délicieuse,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression  pour  les 
choses  de  ce  monde,  dont  on  dit  volontiers  :  Vous  n'êtes  pas  mon 
Dieu!  »  Ces  mots  revenaient  souvent  sur  ses  lèvres  lorsqu'elle 
considérait  les  beautés  de  la  nature;  si  un  fruit,  une  fleur  fixaient 
un  instant  ses  regards,  excitaient  son  admiration,  c'était  pour  lui 
rappeler  le  Créateur,  sa  puissance  et  sa  bonté. 

Vers  cette  beauté  suprême  tendaient  les  aspirations  de  son 
âme;  elle  ne  comprenait  pas  que  l'on  pût  chercher  un  autre  point 
d'appui  :  «  Quand  ne  compterons-nous  plus  sur  la  créature? 
répondait-elle  à  une  religieuse  qui  lui  exprimait  un  trop  vif  désir 
de  la  voir;  ah!  si  nous  avions  de  la  foi,  Jésus  nous  suffirait.  Dieu 
seul  est  la  consolation  d'une  âme  dépouillée  ;  trop  avare  est  un 
cœur  à  qui  Dieu  ne  suffît  pas!  Nous  possédons  ce  trésor,  il  habite 
l'intime  de  l'âme,  et  nous  le  négligeons,  nous  cherchons  ailleurs 
ce  que  nous  trouverions  en  nous  bien  plus  excellemment  que 
dans  les  créatures,  même  les  plus  saintes.  »  —  «  J'ai  peu  de 
loisir  aujourd'hui,  disait-elle  à  une  supérieure  qui  faisait  sa 
retraite  annuelle  ;  d'ailleurs  je  veux  vous  laisser  seule  avec  Dieu 
seul.  Oh!  quel  bonheur  quand  on  le  possède!  Tout  le  vide  que 
creusent  les  créatures  est  alors  rempli  ;  on  les  trouve  moins  pé- 
nibles, les  voyant  dans  Celui  qui  est  tout!...  » 

La  foi  rappelait  continuellement  à  son  esprit  la  brièveté  de  la 

vie,  l'éternité  heureuse  ou  malheureuse  qui  doit  la  suivre  ;  nous 

pourrions  citer  mille  passages  de  lettres  où  ces  grandes  vérités 

se  font  jour  à  travers  les  choses  les  plus  indifférentes  :  «  Nos 
n  23 
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maisons  sont  pleines  d'ouvriers,  écrivait-elle,  c'est  ce  qui  vide 
les  bourses,  aussi  la  Société  est-elle  bien  à  sec  cette  année. 
Tâchons  au  moins  que  nos  âmes  se  nourrissent  de  la  rosée  du 
ciel;  les  demeures  que  nous  élevons,  que  nous  embellissons,  sub- 
sisteront quelques  siècles,  et  nous,  nous  allons  passer  comme 
l'ombre;  détachons-nous  donc  de  tous  les  objets  terrestres;  ah! 
qu'ils  sont  peu  de  chose  pour  celui  qui  a  la  foi!  »  —  «  Pauvre 
corps,  que  sera-t-il  bientôt?  disait-elle  en  1804  quand  une 
maladie  grave  semblait  devoir  la  conduire  au  tombeau;  enfin, 
qu'on  en  fasse  ce  que  l'on  voudra  ;  pour  celui-là,  il  ne  m'inquiète 
guère...  » 

Aux  premiers  jours  de  décembre  1841,  se  trouvant  à  Rome, 
elle  écrivait  à  la  mère  de  Gramont  :  «  Nos  jardins  sont  aussi 
riants  qu'au  mois  de  mai  ;  les  orangers  sont  chargés  de  fleurs  et 
de  fruits;  il  y  en  a  tant  que  leurs  branches  plient  sous  le  poids. 
C'est  sans  doute,  un  petit  dédommagement  de  la  saison  brûlante 
qu'il  faut  aussi  passer  quand  l'été  arrive  :  image  de  la  vie,  oii 
bien  des  ennuis  étouffent  les  faibles  jouissances  que  l'on  ren- 
contre parfois;  aussi  est-ce  une  pensée  passagère;  celle  de  l'éter- 
nité domine  et  demeure  au  fond  de  l'âme;  tant  de  mécomptes 
nous  y  ramènent  si  naturellement  !  »  Tout  l'y  ramenait  en  effet  ; 
qu'on  lise  ces  lignes  adressées  à  l'un  de  ses  neveux  : 

«  Grenoble,  15  mars  1823.  —  Si  vous  aviez  de  l'argent  à  semer, 
je  vous  aurais  invité  à  venir  visiter  nos  montagnes  ;  elles  sont 
agrestes  et  souvent  agréables  ;  la  vallée  du  Grésivaudan,  où  l'on 
rencontre  le  vieux  château  de  Bayard,  rappelle  d'intéressants 
souvenirs  ;  mais  ils  sont  si  éloignés  !  A  peine  reste-t-il  les  traces 
de  cette  chevalerie  française  si  franche,  si  aimable,  et  surtout  à 
Grenoble;  aussi,  nous  autres  nous  aimons  à  oublier  ce  qui  tient 
à  cette  terre,  et  à  penser  au  ciel,  notre  vraie  patrie,  oti  tout  nous 
annonce  que  nous  allons  retourner  bientôt.  C'est  à  ce  souvenir 
que  je  vous  laisse,  mon  cher  ami,  lorsqu'on  est  éloigné,  on  aime 
à  se  réunir  en  esprit  là  où  on  devra  se  retrouver  heureux  ;  tra- 
vaillez à  le  devenir...  »  En  répondant  à  une  ancienne  élève  dont 
le  caractère  et  la  position  lui  inspiraient  des  inquiétudes,  elle 
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ajoutait  :  «  Lorsqu'on  réfléchit  à  la  brièveté  du  temps,  à  l'éternité, 
on  ne  comprend  pas  qu'un  esprit  raisonnable  préfère  une  vie 
lâche,  mondaine,  de  peu  de  durée,  et  s'expose  à  souffrir  éternelle- 
ment. C'est  la  folie  des  folies;  cependant  elle  domine  partout! 
Ah  !  que  la  bonté  de  Dieu  vous  en  préserve  !...  »  —  «  Lorsqu'on  est 
dans  la  force  de  l'âge,  écrivait-elle  à  la  même  à  l'époque  du 
carême,  on  croit  que  l'on  est  loin  de  la  fin;  funeste  illusion!  On 
y  arrive  aussi  vite  que  passe  le  wagon  et  si  on  a  dissipé  au  lieu 
d'amasser,  quel  chagrin,  quels  remords!  Que  ce  moment  alors 
est  amer!  Heureux  encore,  si  l'on  a  le  temps  de  se  reconnaître, 
de  réparer,  de  se  rendre  le  juste  Juge  favorable  par  les  regrets 
aidés  des  secours  de  la  religion!  Ce  sont  ces  vérités  qu'il  nous 
faut  méditer  pendant  ce  saint  temps;  tâchez  donc  de  vous  renou- 
veler sincèrement  dans  la  crainte  du  péché...  » 

Habituée  à  tout  peser  dans  cette  balance  de  l'éternité,  elle 
craignait  les  moindres  fautes,  la  plus  petite  injustice.  En  1832, 
un  de  ses  neveux  ayant  à  régler  quelques  affaires  d'intérêt,  elle 
lui  rappela  une  légère  dette  contractée  par  sa  grand'mère  et 
poursuivit  :  ((  Malgré  la  raillerie  délicate  que  vous  m'adressez  sur 
ma  conscience  timorée,  je  pense  que  nous  ne  pouvons  faire  trop 
de  sacrifices  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  le  salut,  lors  même  qu'il  n'y 
aurait  à  craindre  que  le  purgatoire.  Si  nous  avions  de  la  foi,  et 
si  nous  pensions  un  peu  plus  souvent  à  l'autre  vie,  celle-ci  et 
tout  ce  qui  s'ensuit  ne  nous  occuperait  guère;  tous  nos  soins, 
toutes  nos  industries  se  dirigeraient  vers  notre  demeure  éternelle; 
dites-moi  si  cela  ne  devrait  pas  être,  pour  peu  que  nous  soyons 
sages?  Réfléchissez  avec  quelle  rapidité  la  vie  s'écoule  :  votre 
jeunesse  touche  déjà  à  sa  fin  ;  la  vieillesse  va  commencer  pour 
moi...  Ce  demi-siècle  s'est  évanoui  comme  un  songe,  et  ce  qui 
reste  aura  la  même  mesure,  il  doit  en  être  ainsi  de  tous  les 
hommes.  Vaut-il  donc  la  peine  de  s'attacher  à  cette  auberge  oii 
nous  ne  posons  qu'en  passant,  et  n'est-il  pas  au  contraire  de  la 
prudence  de  préparer  notre  demeure  éternelle  belle  et  bonne, 
s'il  le  faut  aux  dépens  de  celle-ci?  Ce  sont  ces  réflexions  qui 
m'ont  engagée  à  vous  donner  le  conseil  d'être  juste  au  delà  des 
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bornes  ;  croyez  que  le  trop  en  ce  genre  n'est  pas  de  trop  quand  il 
s'agit  d'assurer  son  repos  éternel.  » 

Ce  langage  vis-à-vis  d'un  jeune  homme  destiné  à  vivre  dans 
le  monde,  indique  assez  celui  que  tenait  la  mère  Barat  à  des 
personnes  consacrées  à  Dieu  et  appelées  à  suivre  les  conseils 
évangéliques.  Une  de  ses  filles  lui  parlait  un  jour  d'une  rente 
dont  on  lui  contestait  la  jouissance;  elle  reçut  cette  réponse  : 
«  Les  théologiens  assurent  qu'il  vaudrait  mieux  laisser  périr  tout 
l'univers  plutôt  que  de  commettre  un  péché  véniel;  vous  com- 
prenez que  je  vous  accorde  très  volontiers  de  faire  cession  de 
votre  rente,  en  vue  d'éviter  une  foule  de  fautes  qui  peut-être 
seraient  plus  grandes  encore.  Cédez  donc  pour  cela  à  votre  plus 
jeune  sœur,  et  que  la  paix  continue  à  régner  dans  la  famille.  » 

Elle  écrivait  à  une  supérieure  qui  s'était  laissé  dominer  un 
instant  par  des  pensées  de  tristesse  :  «  Qui  pourrait  nous  troubler, 
nous  affliger  excessivement?  Une  seule  chose,  l'offense  grave  de 
Dieu,  et  vous  n'en  êtes  pas  là;  toutes  les  autres  croix,  peines, 
amertumes,  etc.,  sont  des  biens  plutôt  que  des  maux,  puisque 
loin  de  nous  ôter  la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu,  elles  l'augmentent 
dès  que  nous  les  prenons  bien...  Aussi,  jamais  dorénavant  il  ne 
sera  plus  question  de  ces  tristesses  excessives  qui  nuisent  égale- 
ment au  corps  et  à  l'âme...  » 

La  vivacité  de  sa  foi  lui  donnait  un  sentiment  si  profond  de  la 
sainteté  du  Dieu  qui  voit  des  taches  dans  les  anges  mêmes,  que 
malgré  l'innocence  de  sa  vie  entière  et  le  soin  qu'elle  apportait 
à  éviter  jusqu'à  l'ombrG  du  péché,  elle  ne  cessait  de  s'abîmer 
dans  son  néant,  ne  voyant  en  son  âme  que  misère  et  imperfec- 
tions. Cette  conviction  intime  la  guidait  au  saint  tribunal  de  la 
pénitence;  elle  eût  voulu  ne  passer  aucun  jour  sans  se  purifier 
par  l'accusation  de  ses  fautes;  dès  que  l'occasion  se  présentait, 
elle  se  hâtait  d'en  profiter;  les  larmes  qui  accompagnaient  sou- 
vent cet  humble  aveu,  trahissaient  la  douleur  dont  son  cœur  était 
pénétré. 

Heureuse  de  satisfaire  à  la  justice  du  Seigneur,  elle  regardait 
la  souffrance  comme  chose  qui  lui  était  due,  et  exhortait  ses  filles 
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à  l'accepter  de  même.  «  Rien  ne  doit  rester  impuni  devant  le 
Dieu  de  toute  pureté,  nous  devons  expier  dans  ce  monde  ou  dans 
l'autre;  aimons  donc  les  expiations,  ma  bonne  et  chère  fille; 
seulement  évitons  de  les  attirer  par  des  fautes,  même  légères, 
pleinement  délibérées  ;  dans  notre  sainte  vocation,  nous  devrions 
les  craindre  comme  le  feu.  Ah!  répétez-le  souvent  aux  jeunes 
religieuses  qui  vous  sont  confiées  :  Quelles  craignent  plus  que  la 
mort  une  faute  pleinement  délibérée...  »  Et  encore  :  «  Nous  ne 
cessons  pas  d'ajouter  à  nos  dettes  de  misères  et  d'imperfections, 
pour  ne  pas  dire  plus;  donc  nous  devrions  toujours  souffrir;  ce 
doit  nous  être  même  un  soulagement,  puisque  ces  souffrances 
nous  disposent  à  attirer  dans  nos  cœurs  Celui  qui  n'y  séjournera 
à  l'aise  et  constamment  que  lorsque  le  péché,  quelque  léger  qu'il 
soit,  n'y  persévérera  pas  et  sera  désavoué  aussitôt  qu'aperçu.  » 

La  vue  des  calamités  publiques  augmentait  en  elle  le  besoin 
d'expiation  :  a  On  sent  que  Dieu  est  irrité  contre  nous,  écrivait- 
elle,  la  misère  va  croissant,  les  inondations  emportent  partout 
où  elles  passent,  toute  espèce  de  récoltes;  les  crimes  se  multi- 
plient, les  bons  deviennent  moins  bons,  je  veux  parler  de  la 
masse;  et  comment  notre  Créateur  nous  bénirait-il  lorsqu'on  ne 
vit  que  dans  la  nature,  l'indifférence,  l'amour  de  l'or?  Et  ce  sont 
les  plus  honnêtes  ;  tant  d'autres  ne  connaissent  que  le  vice  et  le 
mal!  Ah!  ma  fille,  nous,  consacrées  au  Cœur  de  Jésus  comme 
réparatrices  et  expiatrices,  que  faisons-nous,  qu'opposons-nous 
à  ce  torrent  d'iniquités?  Heureuses  si  nous  n'avons  aucune  part 
aux  plaintes  de  ce  Cœur  offensé  !  » 

La  mère  Barat  professait  un  respect  souverain  pour  l'Eglise, 
dépositaire  des  vérités  que  Dieu  nous  ordonne  de  croire,  inter- 
prète de  ses  volontés;  elle  voyait  dans  son  auguste  Chef,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  dans  tous  les  ministres  de  notre  sainte 
rehgion,  le  sublime  caractère  dont  ils  sont  revêtus.  Un  jeune 
ecclésiastique  qui  la  visitait  pour  la  première  fois,  fut  pénétré 
d'admiration  lorsqu'il  la  vit  s'agenouiller  et  lui  demander  de  la 
bénir;  il  citait  ce  fait  en  louant  l'humilité  de  la  vénérable  Mère; 
dans  cette  circonstance,  c'était  la  foi  surtout  qui  la  guidait,  lui 
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montrant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  tout  prêtre,  quel  que 
fût  son  âge  ou  le  rang  qu'il  occupât  dans  l'Eglise.  Par  le  même 
motif,  elle  recommandait  que  l'on  eût  pour  tous  la  plus  grande 
considération,  et  n'eût  jamais  souffert  qu'on  parlât  de  quelqu'un 
d'entre  eux  avec  légèreté.  A  plus  forte  raison  en  usait-elle  ainsi 
vis-à-vis  des  évêques  et  des  supérieurs  dans  l'ordre  spirituel.  Non 
seulement  elle  voulait  que  l'on  accomplît  à  leur  égard  les  devoirs 
prescrits  par  les  Constitutions  de  la  Société,  mais  elle  veillait 
avec  attention  à  ce  qu'on  n'omît  rien  de  ce  qui  était  dû  à  leur 
dignité.  Un  seul  trait  en  donnera  l'idée  :  a  Pendant  qu'elle  se 
trouvait  à  Montet,  raconte  un  témoin  oculaire,  Mgr  l'évêque  de 
Fribourg  vint  dire  la  messe  dans  notre  chapelle.  Notre  très  révé- 
rende Mère  assista  au  déjeuner  qui  lui  fut  servi  et  s'aperçut  que 
plusieurs  choses  manquaient.  Elle  reprit  l'officière  chargée  d'y 
pourvoir;  puis  lorsque  celle-ci  s'humilia  devant  la  communauté, 
elle  lui  reprocha  de  nouveau  sa  faute  avec  force  et  énergie,  ajou- 
tant :  (c  Quant  à  la  pénitence,  c'est  moi  qui  la  ferai;  elle  sera 
proportionnée  à  la  négligence,  au  manquement  de  respect  pour 
un  prince  de  l'Eglise.  »  Elle  honorait  dans  toute  personne  revêtue 
du  pouvoir  l'autorité  première  et  immuable,  qui  se  sert  des 
créatures  comme  instruments  de  sa  miséricorde  ou  de  sa  justice. 
Pouvait-il  en  être  autrement  pour  cette  âme  que  la  foi  empê- 
chait de  s'arrêter  jamais  à  l'écorce  des  choses  ?  Sous  les  haillons 
son  Dieu,  son  Sauveur  lui  apparaissait  et  captivait  ses  affections. 
Une  pauvre  femme  infirme  et  avancée  en  âge  qu'elle  assistait,  ne 
pouvant  plus  venir  chercher  le  secours  hebdomadaire,  lui  envoya 
sa  petite  fille;  introduite  auprès  de  la  mère  Barat,  l'enfant 
s'avance  en  courant,  se  jette  à  son  cou,  l'enlace  de  ses  petits  bras 
et  l'embrasse  avec  tendresse.  La  portière  témoin  de  ces  naïfs 
transports  et  de  l'accueil  plein  de  bonté  de  la  vénérable  Mère, 
paraissait  étonnée  :  «  Ma  Mère,  dit-elle,  comme  vous  vous  êtes 
laissé  faire!  —  Eh  !  ma  fille,  reprend  vivement  la  Mère  générale, 
n'étais-je  pas  plus  honorée  par  le  baiser  de  cette  pauvre  enfant, 
que  je  ne  l'eusse  été  par  celui  d'une  des  plus  grandes  princesses 
de  l'Europe?...  » 
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Les  décisions  de  l'Eglise  ne  trouvaient  en  elle  qu'une  humble  et 
entière  adhésion;  mais  que  dire  des  textes  sacrés  révélés  par  la 
vérité  même  ?  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  les  divines  Ecritures 
firent  ses  délices;  si  à  mesure  qu'elle  rencontra  moins  de  simpli- 
cité dans  les  âmes,  elle  parla  plus  rarement  de  son  livre  chéri,  le 
Cantique  des  Cantiques,  cependant  il  lui  arrivait  d'en  rappeler 
certains  passages,  qu'elle  adaptait  aux  divers  états  de  la  vie  inté- 
rieure. Les  Psaumes,  le  saint  Evangile  étaient  l'objet  habituel  de 
ses  méditations,  et  fournissaient  ample  matière  à  ses  conférences 
spirituelles.  «  Au  mois  d'avril  1820,  dit  une  religieuse,  je  faisais 
partie  du  pensionnat  établi  rue  des  Postes  à  Paris,  et  je  me  dispo- 
sais à  ma  première  communion  avec  onze  de  mes  compagnes.  La 
veille  du  bon  Pasteur,  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  le  prédicateur 
de  notre  retraite  n'ayant  pu  donner  l'instruction  du  soir,  la  mère 
de  Gramont  pria  notre  révérende  Mère  générale  d'y  suppléer,  et 
nous  conduisit  dans  sa  chambre.  Cette  vénérée  Mère  paraphrasa 
le  psaume  xxii%  Dominus  régit  me,  avec  une  piété,  un  zèle,  un 
amour  que  je  ne  puis  rendre  :  quarante-cinq  années  ne  m'ont 
point  fait  oublier  ce  délicieux  moment,  et  c'est  toujours  avec  une 
profonde  impression  que  je  récite  ou  médite  ce  psaume.  »  Ces 
paroles  du  Roi-Prophète  étaient  pour  la  mère  Barat  toute  une 
révélation  des  trésors  offerts  aux  fidèles  dans  l'Église  catholique, 
vrai  pâturage  où  le  céleste  Pasteur  a  placé  son  troupeau,  où  il  le 
guide,  le  nourrit  de  sa  propre  substance  et  l'enivre  de  son  sang. 
Ses  lettres   contiennent  de   fréquentes  citations   de  ces  textes 
divins  ou  des  maximes  de  l'Evangile,   telles  que   celle-ci  qui 
l'avait  frappée  dans  sa  jeunesse  :  «  Que  sert  à  l'homme  de  gagner 
tout  l'univers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  ?  » 

La  parole  de  Dieu  sous  quelque  forme  qu'elle  fût  présentée,  lui 
semblait  digne  de  vénération.  Un  de  ses  neveux,  jeune  encore  et 
peu  pénétré  des  sentiments  religieux  qui  en  firent  un  chrétien 
exemplaire,  était  allé  d'après  ses  conseils,  passer  quelques  jours 
dans  la  solitude,  au  mois  de  décembre,  et  lui  écrivit  ses  impres- 
sions :  a  J'aurais  bien  à  vous  dire  sur  le  sujet  de  votre  lettre,  lui 
disait-elle  le  6  janvier  1818;  mais  comment  se  décider  à  répondre 
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à  (les  compliments  de  bonne  année  par  des  reproches?  Je  sais 
déjà  ce  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur.  Vous  sortiez  de  faire  une 
retraite  donnée  par  un  saint,  et  vous  me  dites  avec  une  légèreté 
inconcevable,  que  ses  discours  vous  ont  été  insupportables  à 
l'exception  de  deux,  qui  ont  été  apparemment  plus  soignés.  Est- 
ce  là  le  fruit  que  vous  retirez  de  cette  retraite  ?  Hélas  !  mon  cher 
ami,  avec  les  besoins  dont  votre  âme  est  accablée,  auriez-vous 
dû  vous  arrêter  à  l'écorce  de  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  des 
mots  plus  ou  moins  bien  rangés  selon  les  règles  de  la  rhétorique? 
Ne  vous  parlait-on  pas  de  Dieu,  de  votre  àme,  de  vos  devoirs,  de 
votre  étei'nité  et  de  vos  intérêts  les  plus  chers?  Vous  compreniez 
ce  que  le  prédicateur  disait,  en  fallait-il  plus  pour  vous  occuper 
et  pour  aider  vos  méditations  ?  Si  vous  n'êtes  pas  plus  touché  des 
choses  de  Dieu  lorsque  tout  ce  qui  vous  entoure  vous  les  rappelle, 
que  deviendrez-vous,  comment  vous  soutiendrez-vous  au  milieu 
d'un  monde  où  tout  vous  en  éloignera  ?...  Il  m'en  coûte,  mon  ami, 
de  vous  parler  ainsi,  je  ne  puis  vous  flatter;  ma  sincère  amitié 
pour  vous  me  le  reprocherait  ;  vous  m'êtes  cher  pour  le  temps,  sans 
doute,  mais  votre  bonheur  éternel  m'intéresse  bien  plus  que 
tout.  » 

Par  le  respect  dont  la  mère  Barat  était  remplie  pour  ce  qui  se 
rattachait  à  Dieu  ou  le  lui  représentait,  on  peut  juger  du  soin 
qu'elle  apportait  à  ce  que  les  sanctuaires,  destinés  à  être  la 
demeure  du  Verbe  fait  chair,  fussent  moins  indignes  de  son 
adorable  Majesté.  Bien  que  la  pauvreté  eût  des  attraits  pour 
son  cœur,  elle  voulait  qu'on  ornât  les  chapelles,  que  l'ordre,  la 
plus  exquise  propreté  y  régnassent  toujours,  et  elle  stimulait 
le  zèle  de  ses  filles,  les  engageant  à  contribuer  aussi  de  tout  leur 
pouvoir  à  l'entretien  des  églises  de  campagne.  Que  d'aumônes 
n'a-t-elle  pas  dirigées  vers  ce  but!  Visitant  pour  la  première 
fois  une  maison  nouvellement  agrégée  à  la  Société,  elle  remarqua 
le  modeste  oratoire  qui  contrastait  avec  la  beauté  de  l'habitation. 
L'élan  spontané  de  son  âme  fut  celui  du  saint  roi  David  :  «  Je 
ne  m'accorderai  point  de  repos,  Seigneur,  avant  de  vous  avoir 
t^rouvé  ici  une  demeure.  »  Elle  s'entendit  immédiatement  avec 
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la  supérieure  sur  les  dispositions  à  prendre  pour  y  destiner  un 
lieu  plus  convenable. 

La  foi  était  l'âme  de  la  vie  de  la  mère  Barat,  le  premier  mobile 
de  toutes  ses  actions,  elle  aurait  ardemment  souhaité  porter  ce 
divin  flambeau  chez  les  nations  infidèles;  on  sait  combien  elle 
eut  de  peine  à  renoncer  à  cet  attrait,  qui  s'était  emparé  de  son 
cœur  en  lisant  la  vie  de  saint  François  Xavier  et  des  glorieux 
apôtres  qui  ont  versé  leur  sang  en  témoignage  de  la  vérité  :  le 
douloureux  et  long  martyre  qu'elle  supporta  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  charge  put  seul  la  consoler  d'avoir  perdu  l'espoir 
de  donner  sa  vie.  Souvent  cette  pensée  revenait  sous  sa  plume, 
comme  on  le  voit  dans  les  lignes  suivantes  :  «  20  février  1855.  — 
Dans  notre  siècle  il  sort  de  dessous  terre  une  foule  de  fondatrices 
qui  fondent,  en  effet,  faute  de  vraie  vocation  ;  c'est  le  point  de 
folie  de  beaucoup  d'âmes  pieuses  qui  veulent  faire.  J'en  connais 
une  à  qui  l'on  pourrait  appliquer  le  dire  du  Médecin  malgré  lui. 
Oh!  si  l'on  savait  ce  qu'il  en  coûte,  on  serait  bientôt  guéri  de  ce 
désir!  Quel  martyre!  Il  en  fallait  bien  un^  puisque  nous  n'avons 
pas  mérité  celui  du  sang...  » 

Les  labeurs  de  l'éducation  la  dédommagèrent  encore  :  nous 
dirons  ailleurs  avec  quel  zèle  elle  s'y  livra  et  y  excita  ses  filles  ; 
mais  ce  que  nous  pouvons  signaler  ici,  c'est  la  recommandation 
qu'elle  leur  faisait  sans  cesse  d'établir  avant  tout  l'enseignement 
religieux  sur  les  bases  solides  de  la  foi  :  «  Soignez  plus  que 
jamais  vos  enfants,  écrivait-elle  à  la  mère  Emilie,  ces  chères 
enfants  pour  qui  Jésus  a  tant  souffert.  Les  temps  deviennent  si 
mauvais  !  La  foi  diminue  à  vue  d'œil.  Cette  foi,  le  plus  précieux 
des  biens,  oh  !  gravez-la  fortement^  profondément  dans  leurs  cœurs. 
Vous  savez  à  quelle  épreuve  elle  sera  mise  lorsqu'elles  seront 
dans  le  monde.  Mais  pour  donner,  il  faut  avoir  soi-même  et  en 
abondance.  Allumez-la  dans  l'oraison...  »  Elle  voulait  que  l'on 
remît  souvent  sous  les  yeux  des  élèves  les  grandes  vérités  du 
christianisme,  les  fins  dernières;  qu'on  leur  inspirât  l'horreur 
du  péché  :  «  Sans  cela,  disait-elle,  nous  travaillerions  en  vain, 
l'édifice  croulerait  au  moindre  souffle  de  Satan  ou  des  passions.  » 
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Elle  ajoutait  à  ce  propos  :  «  Le  monde  de  ce  siècle  unit  à  une 
sorte  de  piété  une  vie  lâche,  tiède  et  sans  gêne;  combien  se 
prennent  à  ce  piège!  On  veut  se  sauver  et  jouir;  mettons  nos 
enfants  en  garde  contre  cet  écueil  en  les  instruisant  à  fond  des 
vérités  de  notre  sainte  religion,  en  appuyant  leur  foi  sur  les 
maximes  du  saint  Evangile,  et  en  leur  parlant  à  certains  jours, 
oii  la  solitude,  l'occasion  des  solennités  y  prête,  de  la  mort,  de 
ce  qui  la  suit;  peut-être  ne  frappons-nous  pas  assez  sur  ces 
grandes  vérités.  »  Enfin,  elle  recommandait  aux  supérieures 
rOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  établie  dans  les  pensionnats 
de  la  Société. 


II.  —  SON  ESPERANCE  ET  SA  CONFIANCE  EN  DIEU. 

Parce  qu'elle  était  profondément  convaincue  du  néant  des 
créatures,  qu'elle  croyait  fermement  en  Dieu,  en  sa  puissance 
et  en  sa  bonté,  la  mère  Barat  ne  s'appuyait  que  sur  Lui,  n'atten- 
dait que  de  Lui  secours  et  protection.  La  divine  Providence 
n'avait-elle  pas  été  au  berceau  de  la  Société,  sa  seule  ressource, 
son  unique  soutien?  Tout  sembla  par  moments  lui  manquer  h 
la  fois;  elle  connut  les  privations  de  tout  genre,  des  épreuves 
capables  d'ébranler  le  plus  mâle  courage  ;  abandonnée  de  celles 
qui  paraissaient  destinées  à  diriger  l'œuvre  où  à  la  propager, 
devenue  fondatrice  malgré  elle,  la  mère  Barat  faillit  à  son  tour 
être  enlevée  à  sa  petite  famille;  c'est  alors  que  forte  de  sa  foi 
en  l'obéissance,  elle  ne  craignit  pas  d'affronter  de  nouvelles 
difficultés  pour  étendre  le  règne  du  sacré  Cœur  de  Jésus.  Si 
dans  ces  laborieux  commencements,  une  certaine  crainte  favo- 
risée par  son  éducation  première  et  l'ignorance  complète  des 
dons  que  le  Seigneur  avait  déposés  dans  son  âme,  la  tinrent 
accablée  sous  le  poids,  ce  fut  sans  doute  par  une  permission  de 
Dieu;  il  voulait  que  l'humilité  la  plus  profonde  devînt  en  elle 
la  base  d'une  confiance  sans  bornes  en  Celui  qui  peut  tout. 

La  mère  Barat  compta  d'autant  plus  sur  son  divin  Maître, 
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qu'elle  ne  s'appuyait  nullement  sur  elle-même;  c'est  ce  qui 
apparaît  dans  toute  sa  conduite,  ce  que  révèlent  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Si  je  ne  renverse  pas  la  Société,  c'est  bien  parce  que 
Notre-Seigneur  agit  et  gouverne  seul.  Vous  avez  donc  de  grands 
motifs  d'avoir  confiance,  car  je  ne  suis  qu'un  faible  instrument, 
mais  qui  a  la  force  de  Dieu,  puisqu'il  n'a  rien  que  par  lui.  Celte 
conviction  fait  ma  force  et  mon  bonheur,  et  combien  aussi  cet 
exemple  peut  encourager  les  plus  faibles,  les  plus  pauvres,  vous 
enfin,  ma  chère  fille,  car  malgré  tant  de  défauts,  de  misères  et 
dépourvue  de  moyens  humains,  l'œuvre  se  soutient.  »  Avec 
de  tels  sentiments  l'abandon,  l'opposition  même  des  hommes 
n'ébranlait  pas  son  courage.  En  1819,  la  mère  Thérèse  Maillu- 
cheau  exprimait  une  certaine  peine  en  voyant  le  peu  d'intérêt 
que  des  personnes  influentes  portaient  à  l'établissement  de 
Sainte-Marie-d'en-Haut  ;  la  mère  Barat  lui  répondit  :  a  Ce  que 
vous  me  dites  de  la  prédilection  de  ces  messieurs  pour  la  maison 
Lassaigne  m'a  fait  sourire.  Croyez  que  l'oubli  et  l'humiliation 
avancent  bien  plus  une  œuvre  que  les  applaudissements  et  le 
soutien  des  hommes.  Seulement,  redoublons  notre  confiance 
dans  le  Cœur  de  Jésus  et  sanctifions-nous  ;  le  Seigneur  prendra 
soin  du  reste.  Pense  à  moi  et  je  petiserai  à  toi^  disait  ce  bon 
Maître  à  une  de  ses  épouses  chéries.  » 

On  sait  à  quelles  rudes  épreuves  elle  fut  mise  après  le  Conseil 
général  de  1839.  Au  milieu  des  obstacles  qui  surgissaient  de 
toutes  parts,  luttant  presque  seule  tandis  que  la  Société  semblait 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  elle  fut  sublime  d'énergie  et  d'abandon 
au  divin  Maître,  espérant  contre  toute  espérance.  C'est  ce  qu'ex- 
priment ces  paroles  si  simples,  mais  si  pleines  de  foi  et  de  filiale 
confiance  :  «  Accoutumée  comme  je  le  suis  à  la  protection  de 
Notre-Seigneur,  je  compte  sur  son  secours,  et  je  m'appuie  sur 
Lui  seul.  En  effet,  j'ai  peu  d'amis  puissants;  mais  si  Jésus  est 
pour  nous,  qu'avons-nous  à  craindre?  »  —  «  Que  faire?  disait-elle 
à  la  vue  de  son  isolement  :  mettre  notre  confiance  en  Dieu,  et 
espérer  le  secours  de  Lui  seul!  Nous  en  avons  peu  des  créa- 
tures;  de  toute  part  on  nous  abandonne;  cette  vue  pourtant 
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n'abat  point  mon  espérance;  nous  ne  voulons  que  le  mieux, 
Jésus  nous  accordera  ses  lumières,  dès  que  nous  les  lui  deman- 
derons instamment  et  que  nous  regarderons  ses  seuls  intérêts.  » 

Tel  est  son  recours  en  toute  circonstance.  Lui  refuse-t-on  un 
service  qu'elle  croyait  indispensable  au  bien  de  la  Société?  a  Si 
vous  y  voyez  des  inconvénients,  répond-elle,  je  n'insiste  pas;  le 
Seigneur  m'aidera,  je  l'espère,  car  c'est  alors  que  sa  bonté 
viendra  à  mon  secours,  quand  je  ne  trouverai  point  d'aide  du 
côté  des  créatures.  »  Si  elle  se  sentait  accablée  à  la  vue  des 
entraves  apportées  à  son  zèle  par  la  rareté  des  vocations  reli- 
gieuses et  les  exigences  toujours  croissantes  de  l'éducation,  un 
regard  sur  la  bonté  de  Dieu  la  relevait  et  la  fortifiait  :  «  Ah! 
pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  faire  connaître  le  Cœur  sacré  de 
noire  Jésus  à  tout  l'univers!  Loin  de  ce  bonheur,  nos  maisons  en 
pays  étranger  peuvent  à  peine  se  soutenir,  celles  qui  nous  entou- 
rent soulfrent  de  la  pénurie  des  sujets.  Quel  est  donc  l'obstacle 
qui  éloigne  les  vocations  pour  la  Société?  Je  n'ose  me  l'avouer 
à  moi-même,  je  crains  d'approfondir  ces  causes.  Au  moins  que 
notre  confiance  en  Jésus  ne  défaille  pas,  et  quelles  que  soient  les 
raisons,  redoublons  de  fidélité,  d'amour,  de  zèle  pour  Celui  qui 
voyant  notre  bonne  volonté,  viendra  à  notre  aide.  La  prière  per- 
sévérante appuyée  sur  l'humilité,  peut  tout.  Je  suis  tentée  de 
croire  que  Satan  a  demandé  de  secouer  la  Société  comme  on 
crible  le  froment;  pour  soutenir  l'Eghse,  Jésus  a  soulfert  et  a 
prié,  imitons-le  dans  notre  très  petit  apostolat;  il  appartient  au 
Cœur  de  ce  divin  Sauveur,  devons-nous  perdre  confiance?  A  Dieu 
ne  plaise  !  Plus  que  jamais  nous  espérons  en  lui,  et  nous  nous 
appuyons  sur  sa  miséricorde.  »  —  u  Mettons  notre  confiance  dans 
le  Cœur  de  Jésus,  écrivait-elle  à  une  supérieure  en  semblable 
circonstance;  abandonnerait-il  son  ouvrage?  N'est-ce  pas  lui  qui 
a  tout  fait,  tout  réparé?  Seulement,  soyons  humbles,  espérons  en 
sa  miséricorde  et  tout  est  sauvé...  » 

Le  même  sentiment  la  soutenait  dans  ses  aftlictions  en  appre- 
nant la  mort  de  ses  filles  :  «  Nous  perdons  plusieurs  de  nos 
meilleurs  sujets,  ils  ne  sont  point  remplacés...  Mais  enfin  il  nous 
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reste  la  confiance  et  l'espérance  :  le  Cœur  de  Jésus  soutiendra  sa 
petite  Société  qui  deviendra  plus  humble,  plus  dévouée  encore 
par  la  souffrance  et  la  croix.  »  A  la  nouvelle  du  danger  oii  la 
maladie  mettait  une  religieuse  qui  se  rendait  fort  utile,  elle 
écrivait  :  «  Malgré  l'heure  avancée,  je  ne  puis  m'empêcher,  chère 
et  bonne  Mère,  de  vous  dire  combien  ce  que  vous  me  mandez  a 
augmenté  mes  chagrins  et  mes  embarras  déjà  si  compliqués. 
Notre  bon  Maître  nous  met  sur  la  croix  avec  lui,  qu'il  en  soit 
béni!  C'est  lui  qui  frappe,  c'est  à  nous  de  baisser  la  tète  et  de 
nous  humilier  profondément.  Nous  ferons  comme  nous  pour- 
rons; espérons  toujours  en  sa  miséricorde,  lors  même  qu'il  nous 
tuerait,  selon  l'expression  du  saint  homme  Job.  »  Citons  encore 
ces  lignes  adressées  à  la  mère  Emma  de  Bouchaud  quelque  temps 
avant  son  décès  :  a  Frappons  avec  persévérance  à  la  porte  du 
Père  de  famille;  Jésus  ne  peut-il  pas  changer  les  pierres  et  en 
faire  des  enfants  d'Abraham?  La  foi  ne  transporte-t-elle  pas  les 
montagnes?  Ah!  que  nous  en  avons  peu!  Je  me  le  répète  sans 
cesse,  ma  bonne  et  chère  Mère,  puisque  nous  n'avons  pas  pu 
encore  obtenir  votre  guérison.  Je  m'arrête...  à  ce  mot,  mon 
pauvre  cœur  se  serre,  je  me  reproche  tout  le  bien  que  nous  ne 
faisons  pas.  Vous  m'aiderez  de  vos  souffrances,  de  votre  résigna- 
tion, et  je  ne  perds  pas  la  confiance;  le  Cœur  de  Jésus  n'est-il 
pas  notre  miséricorde?  Il  nous  pardonnera  donc  encore,  quelles 
que  soient  nos  nombreuses  fautes.  Continuez  au  moins  de  vous 
soigner,  de  reprendre  quelques  forces,  et  abandonnons-nous.  » 

Telles  étaient  ses  dispositions  dans  les  calamités  publiques,  les 
dangers  quels  qu'ils  fussent.  En  novembre  1827,  elle  rassurait  la 
mère  Emilie  Giraud  :  «  Vous  partagez  nos  ennuis  et  nos  inquié- 
tudes; oui,  ma  chère  fille,  il  n'est  que  trop  vrai  que  nous  mar- 
chons sur  une  terre  mouvante  que  borne  un  précipice;  nous  ne 
pouvons  l'éviter  sans  un  miracle  et  ce  miracle  on  ne  le  mérite 
pas.  Tenons-nous  près,  tout  près  du  Cœur  de  Jésus,  et  ayons 
cette  confiance  appuyée  sur  sa  parole,  qu'il  n'abandonnera  pas 
les  siens.  Avez-vous  manqué  de  quelque  chose,  disait-il  à  ses  dis- 
ciples, lorsque  vous  avez  tout  quitté  pour  me  suivre?  —  Non, 
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Seigneur.  —  Quand  il  fut  livré  à  ses  ennemis  :  Laissez  aller  ceux- 
ci.  Quoique  près  du  théâtre  de  la  mêlée,  si  elle  arrive,  nous 
prierons,  et  saint  Michel  combattra  pour  nous.  N'ayez  donc 
aucune  inquiétude;  vous  nous  aiderez  de  vos  prières.  »  Le 23  jan- 
vier 1832,  au  milieu  des  craintes  que  causait  l'état  politique  de 
la  France,  et  menacée  elle-même  de  rester  infirme,  elle  écrit  : 
«  Au  mois  de  mai,  où  en  serons-nous  pour  tant  de  choses  dont 
on  ne  peut  répondre,  et  avec  la  santé  si  mauvaise  que  vous  me 
connaissez?  Mais  ayons  confiance,  et  vivons  au  jour  le  jour  en 
nous  reposant  sur  les  soins  de  l'aimable  Providence;  elle  est  si 
bonne  pour  nous  !  Nous  serions  coupables  de  nous  effrayer.  »  — 
((  De  toutes  parts  on  nous  annonce  des  choses  sinistres,  disait- 
elle  à  la  fin  de  1847  ;  la  ruine  de  Jérusalem  n'a  pas  eu  plus  de 
signes  alarmants  que  ceux  dont  on  cherche  à  nous  épouvanter. 
Heureusement  que  notre  confiance  est  dans  Celui  qui  est  tout- 
puissant  et  qui  a  promis  de  protéger  les  siens.  »  Et  dans  un 
temps  où  le  choléra  sévissait  en  plusieurs  endroits  :  «  Ne  tardez 
pas  à  me  donner  des  nouvelles  de  vos  malades.  Je  prie  le  Cœur 
de  Jésus  de  vous  épargner;  l'essentiel  est  de  ne  pas  s'agiter,  et 
lorsqu'on  a  fait  tout  ce  qui  est  possible,  s'en  reposer  sur  Celui  à 
qui  les  miracles  coûtent  si  peu,  » 

Donnant  de  continuels  exemples  de  cette  vertu,  la  mère  Barat 
pouvait  assurément  y  exhorter  les  autres.  Après  des  épreuves 
pénibles,  la  mère  Grosier  avait  enfin  rencontré  une  personne 
amie  qui  l'aidait  de  ses  conseils  :  a  Vous  voyez,  lui  dit  la  Mère 
générale,  que  si  le  bon  Maître  éprouve  ses  épouses  les  phs  chères^ 
il  ne  les  abandonne  pas;  son  divin  secours  vient  au  besoin.  Ayez 
donc  confiance  pour  le  reste  ;  il  ne  perdra  pas  de  vue  celle  qu'il  a 
aimée  dès  sa  plus  tendre  enfance;  toujours  il  la  soutiendra  et  la 
protégera  comme  il  l'a  fait  jusqu'à  présent.  »  —  «  Décidément,  il 
vous  faut  renoncer  à  l'espoir  de  revoir  votre  guide  spirituel, 
disait-elle  à  la  mère  Aude  ;  Dieu  y  pourvoira  ;  il  veut  que  vous 
n'ayez  d'autre  appui  que  Lui,  il  est  si  jaloux  de  sa  gloire!  C'est 
bien  juste,  pour  nous  surtout  qui  ne  pouvons  rien  sans  son  divin 
secours,  et  pour  lesquelles  il  a  fait  des  miracles.  Quel  crime  ce 
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serait  si  nous  nous  appuyions  sur  un  autre  que  sur  Lui,  même 
sans  une  volonté  délibérée!  Croyez  donc,  ma  fille,  que  Dieu  fait 
tout  pour  le  mieux,  et  offrez-lui  votre  sacrifice.  »  Une  jeune  supé- 
rieure lui  rendait  compte  des  moyens  employés  pour  obtenir 
quelque  chose  qui  semblait  devoir  contribuer  au  bien  de  sa 
maison;  elle  reçut  cette  réponse  :  «  Toujours  il  est  plus  sage  de 
laisser  agir  la  Providence  ;  les  projets  môme  pieux  qui  ne  réus- 
sissent qu'à  force  de  petites  industries  naturelles,  tournent  rare- 
ment à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  »  Quelle  force  dans  ces  avis 
à  une  supérieure  qui  sur  sa  demande,  venait  d'être  envoyée  en 
Amérique  :  «  On  me  dit  que  votre  courage  plie  déjà  sous  les 
difficultés  de  votre  nouvelle  charge;  je  conçois  ces  difficultés, 
mais  je  m'étonne  que  vous  en  soyez  si  effrayée  et  peut-être 
découragée.  C'est  que  vous  vous  appuyez  beaucoup  trop  sur  vous- 
même  et  pas  assez  sur  le  bras  de  Dieu,  qui,  certes,  selon  l'ex- 
pression d'un  Père  de  l'Eglise,  ne  se  soustrairait  pas  pour  vous 
laisser  tomber.  Le  recours  tout  filial  à  sa  bonté  le  forcerait  à 
vous  soutenir,  lors  même  qu'il  ne  l'eût  pas  voulu  d'abord. 
Croyez-moi,  ma  fille,  rien  n'est  impossible  à  une  âme  humble  et 
fidèle;  si  vous  craignez  au  delà  de  la  raison,  vous  n'êtes  ni  l'une 
ni  l'autre...  Allons  donc,  prenez  courage,  espérez  en  Jésus,  en 
Marie  et  tout  ira  bien.  » 

Une  religieuse  lui  écrivit  un  jour  sous  le  poids  d'une  tentation 
de  désespoir  qu'elle  ne  croyait  pouvoir  surmonter  qu'en  se  ren- 
dant auprès  de  sa  Mère  vénérée  :  ((  Que  votre  lettre  m'a  fait  de 
cbagrin!  lui  fut-il  répondu;  vraiment,  ma  fille,  ce  n'est  pas 
raisonnable  de  penser  et  d^écrire  comme  vous  le  faites;  comment 
ne  rejetez- vous  pas  de  telles  expressions?  Dieu  vous  aime  et  veut 
vous  sauver,  c'est  évident,  et  la  seule  faute  que  vous  ayez  à  vous 
reprocher  est  d'en  douter.  Pour  le  remède  à  vos  peines,  vous 
avez  tort  de  l'attacher  à  ma  personne  ;  il  doit  vous  venir  de  Jésus 
et  de  votre  confiance  en  lui...  Oh  !  de  grâce,  ne  me  parlez  plus  cc 
langage  désespérant;  il  blesse  le  Cœur  de  Jésus  qui  vous  aime 
tant,  le  mien  qui  vous  connaît  et  qui  sait  que  vous  errez  dans 
ces  sentiments.  »  Elle  voulait  que  l'on  comptât  sur  le  secours 
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divin  malgré  les  misères,  les  fautes  même.  «  Le  fardeau  que  vous 
allez  pour  ainsi  dire  porter  seule,  écrivait-elle  à  la  mère  Emilie 
Giraud,  demanderait  une  grande  perfection,  et  que  nous  en 
sommes  encore  éloignées!  Car  je  me  mets  avant  toutes.  Comptons 
cependant  sur  le  secours  du  Seigneur;  c'est  son  œuvre,  il  la 
soutiendra  si  nous  sommes  fidèles  :  ce  Dieu  de  bonté  nous  a 
prouvé  qu'il  sait  pardonner.  »  —  «  Ne  vous  étonnez  pas  de  vos 
misères,  disait-elle  à  une  autre,  ne  vous  y  enfoncez  pas  et 
recourez  avec  encore  plus  de  confiance  à  la  source  des  richesses, 
qui  les  verse  avec  d'autant  plus  d'abondance  qu'elle  trouve  le 
vide  et  le  néant.  »  Elle  encourageait  une  maîtresse  des  novices, 
jeune  et  portée  à  la  crainte  :  «  Jésus  vous  donnera  toutes  les 
grâces  dont  vous  avez  besoin,  si  vous  vous  appuyez  fortement  sur 
son  secours,  en  méprisant  les  pensées  de  découragement  que  le 
démon  s'efforce  de  vous  présenter,  sous  prétexte  de  vos  défauts 
et  de  votre  peu  d'expérience.  Il  suppléera  à  tout  ce  qui  vous 
manque,  si  votre  confiance  en  son  secours  est  sans  bornes.  » 
Après  avoir  félicité  une  jeune  professe  de  ses  dispositions,  elle 
ajoutait  :  «  Ne  nous  fatiguons  pas  des  obstacles,  de  nos  misères, 
de  nos  chutes;  nous  tomberons  encore  plusieurs  fois  le  jour, 
relevons-nous  autant  de  fois,  en  nous  humiliant  sans  doute, 
mais  sans  découragement,  sans  méfiance  pour  l'avenir.  Appuyons- 
nous  sur  Notre-Seigneur,  et  malgré  notre  mauvaise  nature,  ne 
perdons  pas  un  moment  la  confiance.  »  —  «  Malgré  notre  pro- 
fonde indignité,  écrivait-elle  à  une  supérieure,  nous  devons  avoir 
la  confiance  la  plus  entière  que  le  bon  Dieu  bénira  nos  travaux. 
Seulement,  je  ne  puis  trop  vous  recommander  de  vous  mettre 
enfin  au-dessus  de  vos  inquiétudes  d'âme,  d'aller  à  Jésus  avec 
confiance,  avec  amour;  vos  fautes  n'étant  que  de  tempérament  et 
jamais  volontaires,  le  bon  Maître  les  pardonne  aisément  et  les 
préfère  à  l'estime  de  soi.  »  Elle  disait  à  la  môme  dans  une  autre 
occasion  :  «  De  grâce,  élargissez  votre  âme;  vous  la  tenez  comme 
dans  un  étau;  vos  fautes  qui  ne  sont  que  de  pure  fragilité,  vous 
alarment  trop  et  resserrent  votre  cœur.  Vous  devriez  vous  tenir 
plus  près  de  Jésus  et  ne  plus  penser  à  vous.  Sa  gloire,  son  œuvre 
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dans  les  âmes  devraient  être  votre  pensée  dominante;  un  seul 
désaveu  suffit  pour  vos  misères  ;  réservez  toutes  les  puissances 
de  votre  âme  pour  vous  établir  dans  l'union  et  l'amour  de  Jésus. 
Croyez  que  tout  est  bon  pour  alimenter  ces  deux  vertus.  Dans  un 
foyer  oii  le  feu  subsiste,  on  jette  bois  sec,  bois  vert,  épines, 
broussailles,  etc.;  ces  matières  plus  ou  moins  propres  à  l'action  du 
feu,  l'entretiennent  néanmoins  et  changent  de  nature  dans  ce 
brûlant  élément.  C'est  ainsi  que  Jésus  opérera  dans  nos  âmes,  si 
nous  lui  livrons  notre  être  tout  entier;  nos  misères  produiront 
l'humilité  et  elles  seront  purifiées  par  l'amour  et  la  confiance.  » 

Rien  ne  lui  semblait  plus  nécessaire  et  plus  propre  à  toucher 
le  Dieu  de  bonté  que  cet  oubli  de  soi,  de  ses  intérêts;  aussi  dès 
qu'un  retour  sur  elle-même  se  présentait,  elle  se  hâtait  d'en 
détourner  sa  pensée  pour  la  reporter  vers  Celui  qui  connaît  notre 
faiblesse,  et  dont  la  miséricorde  se  plaît  à  pardonner.  <(  Je  suis 
seule  en  ce  moment,  ma  secrétaire  fait  sa  retraite  et  nos  deux 
Mères  assistantes  générales  sont  absentes;  ce  sera  donc  le  bon 
Jésus  qui  suppléera  à  tout,  comme  il  le  fait  au  reste  depuis  que 
sa  justice  m'a  imposé  le  lourd  fardeau  de  la  supériorité.  Encore, 
si  Je  l'avais  laissé  agir  !  Mais  taisons-nous  ;  il  vaut  mieux  nous 
abandonner  à  sa  miséricorde  et  nous  jeter  à  l'aveugle  dans  son 
sein,  n'est-il  pas  notre  Sauveur,  ne  l'aimons-nous  pas  unique- 
ment et  par-dessus  tout?  Au  moins,  tel  est  notre  vouloir.  » 

L'éternelle  félicité  promise  à  l'âme  fidèle  la  soutenait  au  milieu 
des  labeurs  et  des  épreuves  ;  elle  aimait  à  en  parler  à  ses  filles 
pour  encourager  leurs  efforts.  Une  veille  de  l'Ascension,  après 
avoir  énuméré  les  travaux  et  les  souffrances  que  Notre-Seigneur 
a  supportés  pour  notre  rédemption,  elle  ajoutait  :  a  II  a  fait  tout 
cela  par  amour  pour  nous,  et,  misérables  créatures,  nous  ne 
jugerions  pas  le  ciel  digne  de  quelques  sacrifices?  Oh!  que  nous 
sommes  insensées!  Quelle  est  cette  récompense  que  Jésus  nous 
promet,  quelle  est  cette  place  qu'il  est  allé  nous  préparer  au  jour 
de  sa  glorieuse  Ascension?...  Mais  est-ce  à  moi,  pauvre  igno- 
rante, de  vous  en  parler?  Saint  Paul  avait  vu  ce  beau  ciel,  et 
néanmoins  il   ne  peut  le  dépeindre  •,  L'œil  n'a  pas   vu,  dil-il. 
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l'oreille  n'a  point  entendu,  le  cœur  n'a  point  compris  ce  que  Dieu 
réserve  à  ses  élus.  Ce  bonheur  est  éternel  :  voilà  ce  qui  en 
accroît  le  prix;  en  effet,  qu'est-ce  qu'un  plaisir  qui  passe?  Cette 
seule  pensée  :  11  aura  un  terme,  empoisonne  la  jouissance  ;  mais 
le  ciel  durera  toujours,  toujours!  Ahl  mes  chères  filles,  serons- 
nous  encore  si  froides,  si  peu  généreuses,  ne  dirons-nous  pas 
en  présence  d'une  humiliation,  d'un  sacrifice  :  Courage^  mon  dme, 
le  ciel  en  est  le  prix!  » 

Citons  en  terminant,  l'extrait  d'une  conférence  de  cette  Mère 
vénérée  à  l'occasion  de  la  fête  de  tous  les  Saints,  et  à  la  veille  du 
départ  de  quelques  religieuses  pour  le  Chili,  le  31  octobre  1856. 
«  Cette  belle  fête  que  nous  célébrerons  demain,  doit,  mes  bonnes 
filles,  accroître  notre  reconnaissance,  notre  ferveur,  ranimer  notre 
courage,  car  un  jour  aussi,  nous  aurons  part  à  cette  félicité  dont 
jouissent  les  saints  et  qui  excite  justement  notre  envie.  Puis, 
quelle  consolation  en  pensant  à  celles  des  nôtres  qui  nous  ont 
quittées,  hélas!  trop  tôt,  mais  que  Notre-Seigneur  avait  hâte 
d'appeler  à  lui!  Si  nos  cœurs  ont  souffert  de  la  séparation,  si  au 
moment  du  sacrifice,  nous  avons  senti  notre  âme  déchirée,  la 
vue  de  leur  bonheur  adoucit  notre  amertume,  et  la  pensée  qu'elles 
sont  maintenant  dans  la  gloire  diminue  notre  douleur.  Nous  irons 
les  rejoindre  un  jour,  bientôt  peut-être;  ayons  cette  confiance 
que  le  Dieu  tout  bon  nous  admettra  promptement  dans  son  sein, 
car  c'est  une  remarque  que  je  fais  toujours  avec  un  vif  sentiment 
de  reconnaissance,  la  miséricorde  divine  veut  bien  faire  sentir  sa 
suave  influence  à  toutes  celles  des  nôtres  qui  sont  à  leur  dernier 
passage.  Toutes  ne  font-elles  pas  la  mort  la  plus  consolante, 
malgré  quelquefois  de  nombreuses  infidélités?  Qu'une  pré- 
somptueuse confiance  ne  nous  fasse  pas  persévérer  dans  nos 
misères!  Ce  sentiment  peut-il  entrer  dans  un  cœur  délicat?  Bien 
plutôt,  excitons-nous  à  marcher  dans  la  voie  que  les  saints  ont 
suivie.  Sans  doute,  il  en  coûte  de  mourir  à  chaque  instant  à  soi- 
même,  d'agir  en  sens  inverse  des  inclinations,  de  se  renoncer  en 
tout  et  avec  persévérance  ;  on  ne  peut  parfois  lire  sans  frémir  le 
récit  des  longs  et  cruels  combats  que  les  saints  ont  eu  à  soutenir; 
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leurs  sacrifices  nous  épouvantent,  leur  héroïsme  nous  confond; 
mais  que  la  difficulté  même  anime  notre  espérance.  Levons  les 
yeux  en  haut,  voyons  ces  glorieux  vainqueurs  recueillant  le  prix 
de  la  souffrance;  regardons  aussi  nos  Mères  et  nos  Sœurs  qui 
nous  ont  précédées  et  nous  invitent  à  redoubler  d'ardeur!  Les 
grâces  nous  manquent-elles?  Où  sont  les  chrétiens,  oii  sont  les 
communautés  religieuses  qui  en  reçoivent  plus  que  nous?  Le 
Cœur  de  Jésus  ne  les  prodigue-t-il  pas  à  notre  Société,  à  cette 
maison  avec  une  abondance  qui  doit  nous  réjouir  et  nous  faire 
craindre  tout  à  la  fois?  N'abusons  pas  des  faveurs  célestes; 
usons-en  comme  les  saints  en  ont  usé;  soyons  généreuses,  nos 
légers  sacrifices  seront  bientôt  et  magnifiquement  récompensés; 
môme  ici-bas,  nous  goûterons  la  félicité  des  Bienheureux,  puisque 
leur  bonheur  consiste  à  posséder  Dieu,  et  que  Dieu  s'établit  avec 
sa  paix,  dans  l'âme  fidèle  et  généreuse. 

«  Je  dirai  en  particulier  à  celles  que  la  volonté  de  Dieu  appelle 
au  Chili  de  se  réjouir  si  elles  ont  un  grand  sacrifice  à  faire;  la 
séparation  est  pénible;  votre  Mère,  mes  bonnes  filles,  le  sent 
aussi  bien,  peut-être  plus  que  vous;  mais  les  unes  et  les  autres 
animons-nous  par  des  vues  de  foi,  d'amour  et  d'espérance*  Le 
temps  de  la  séparation  ne  sera  pas  long  :  les  jours  se  succèdent 
avec  une  effrayante  rapidité,  bientôt,  toutes  nous  nous  trouverons 
réunies  en  Dieu,  dans  la  compagnie  des  saints,  pour  ne  plus  nous 
quitter  jamais.  » 


CHAPITRE  LV 


Son  amour  pour  Dieu.  — ■  Sa  conformité  à  la  volonté  divine  et 
son  union  au  bon  plaisir  de  Dieu.  — ■  Son  oraison  et  sa  vie 
intérieure. 


I.    —    SON    AMOUR   rOUR   UIKU. 

Dieu  qui  n'admet  aucun  partage  dans  les  âmes  prédestinées  à 
une  haute  perfection,  fît  sentir  de  bonne  heure  à  la  mère  Barat 
qu'il  voulait  la  posséder  tout  entière.  Il  l'attira  dès  son  enfance 
parles  consolations  de  son  amour;  la  précoce  et  naïve  piété  de 
Sophie  nous  a  montré  comment  son  cœur  tendait  vers  le  seul 
bien  véritable.  Mais  douée  d'une  exquise  sensibilité,  elle  aurait 
pu  se  complaire  dans  la  tendresse  d'une  mère  chérie  dont  elle 
était  l'idole,  si  le  Seigneur  n'eût  permis  que  l'excès  môme  de 
cette  alfection  lui  devînt  un  tourment  et  une  leçon.  Eu  la  privant 
de  ces  douces  et  pures  jouissances,  le  P.  Barat  fut  l'instrument 
de  la  divine  jalousie  et  seconda  le  travail  de  la  grâce.  Alors  sur- 
tout Sophie  expérimenta  ce  qu'elle  dit  plus  tard  à  l'une  de  ses 
iîUes  spirituelles  :  «  Un  cœur  grand  et  bon  est  un  don  du  ciel  ; 
qaand  on  a  compris  qu'il  nous  a  été  donné  pour  aimer  le  sou- 
verain bien,  on  comprend  aussi  son  besoin  immense  de  s'attacher 
au  seul  objet  qui  puisse  correspondre  à  ses  incommensurables 
désirs;  il  faut,  pour  les  absorber,  cet  océan  où,  selon  l'expression 
de  sainte  Thérèse,  on  s'agite,  on  meurt  comme  le  poisson  hors 
de  l'eau.  » 

A  peine  eut-elle  entrevu  cette  vérité  que  son  âme  ne  forma  plus 
qu'un  vœu  :  s'unir  intimement  à  Celui  qui,  seul,  lui  semblait 
digne  de  ses  aircctions.   S'enfoncer  dans  la  solitude  du  Carniel 
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pour  y  jouir  de  son  Dieu,  le  glorifier  et  apaiser  sa  justice  par  la 
pénitence  elles  austérités,  tel  fut  le  premier  attrait  qui  la  saisit; 
elle  n'y  renonça  qu'en  distinguant  une  immolation  plus  grande, 
le  sacrifice  de  cet  attrait  pour  travailler  plus  directement  à 
étendre  le  règne  de  son  Bien-aimé,  en  lui  gagnant  des  cœurs.  Le 
P.  Varin,  son  guide  spirituel,  l'ayant  assurée  que  Dieu  l'appelait 
à  cette  vie,  elle  ne  regarda  plus  en  arrière.  Sa  consécration,  le 
21  novembre  1800,  fut  un  acte  d'amour  pur  et  généreux  par 
lequel,  sans  aucun  retour  sur  ses  goûts,  elle  s'olfrit  comme 
victime  pour  le  salut  des  âmes.  Ce  feu  sacré  s'alimenta  par  les 
épreuves;  la  mère  Barat  en  communiqua  d'abord  les  ardeurs  aux 
enfants  confiées  à  ses  soins,  puis  à  la  famille  qui  vint  se  ranger 
avec  elle  sous  les  étendards  du  sacré  Cœur  de  Jésus.  Ses  avis, 
ses  instructions  trahissaient  la  céleste  passion  de  son  cœur. 

La  mère  Thérèse  Maillucheau  dans  ses  souvenirs  de  Poitiers, 
nous  a  redit  quelque  chose  des  saints  transports  dont  elle  fut 
témoin;  nous  puisons  à  la  même  source  les  détails  suivants  : 
«  Un  Jeudi  saint,  notre  Mère  vivement  touchée  du  discours  de 
la  Cène  oii  Jésus  exprime  une  si  grande  tendresse  pour  les  siens, 
répéta  presque  sans  discontinuer  ces  mots  :  Ut  sint  consummati 
in  unum.  Puis,  voyant  que  je  l'écoutais  en  silence  :  «  Vous  ne 
répondez  pas,  me  dit-elle,  aux  paroles  qui  m'entraînent  et  me 
charment;  vous  vous  contentez  d'aimer  Dieu  pour  vous-même, 
vous  n'avez  pas  de  zèle.  Si  tous  les  membres  de  la  Société  no 
font  pas  un  avec  Jésus,  elle  n'existera  pas,  ou  si  elle  se  forme, 
elle  ne  se  soutiendra  pas,  et  ce  seront  mes  péchés  qui  auront 
causé  ce  malheur.  »  Elle  nous  rappelait  souvent  les  passages  des 
Epîtres  011  se  révèlent  l'amour  de  saint  Paul  pour  Notre-Seigneur, 
son  union  avec  Lui  :  «  Quoi!  vous  ne  seriez  pas  touchées,  mes 
filles,  quand  vous  l'entendez  s'écrier  :  «  Qui  me  séparera  de 
l'amour  de  Jésus-Christ?...  Ma  vie  est  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ...  Je  ne  vis  plus,  mais  Jésus  vit  en  moi...  Je  ne  suis 
rien,  mais  je  puis  tout  en  Celui  qui  me  fortifie...  »  Comme  ce 
grand  apôtre,  elle  ne  mettait  pas  de  bornes  à  son  amour  et  à  sa 
confiance  en  Jésus;  elle  voulait  et  espérait  contribuer  à  embraser 
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tout  l'univers;  rien  ne  lui  aurait  coûté  pour  atteindre  cette  fin. 
Nous   avons  parlé  d'un  cantique  que  cette  Mère  vénérée  se 
plaisait  à  entendre  chanter,  celui  qui  commence  ainsi  : 

O  toi  qui  me  donnas  la  vie 

Pour  te  connaître  et  pour  t'aimer... 

il  nous  semble  résumer  les  caractères  de  la  charité  qui  s'était 
emparée  de  son  âme,  et  dont  le  foyer  divin  consuma  en  elle  tout 
ce  qui  s'opposait  à  son  action  purifiante.  Eprise  de  la  souveraine 
Beauté,  la  mère  Barat  étudiait  ses  adorables  perfections;  elle  ne 
voulait  que  lui  plaire,  l'aimer,  en  être  aimée  et  lui  attirer  des 
cœurs.  Elle  aimait  d'un  amour  délicat,  qui  évite  et  abhorre  tout 
ce  qui  peut  déplaire  à  l'objet  aimé;  d'un  amour  filial,  attentif  à 
écouter  la  voix  d'un  père  tendrement  chéri,  à  deviner  ses  volontés, 
ses  moindres  désirs,  pour  y  conformer  sa  conduite,  à  le  suivre, 
à  l'imiter;  d'un  amour  reconnaissant  envers  son  bienfaiteur, 
dévoué  uniquement  à  ses  intérêts  ;  d'un  amour  à' épouse  confiante 
et  fidèle,  qui  se  dilate  dans  la  jouissance,  mais  n'est  pas  moins 
constante  dans  les  rigueurs  de  l'isolement.  Sa  vie  entière  ne  l'a- 
t-elle  pas  montrée  telle  que  nous  venons  de  la  dépeindre?  Lais- 
sons-la parler  :  nous  la  connaîtrons  et  la  jugerons  encore  mieux. 
((  Quand  aimerons-nous  l'aimable  Jésus?  écrivait-elle  à  la  mère 
Duchesne;  ne  vous  ennuyez-vous  point  d'être  sujette  à  tant  de 
vicissitudes  et  de  retards  dans  son  saint  amour?  Oh!  une  bonne 
fois,  détachons-nous  de  nous-mêmes  par  un  généreux  et  constant 
effort,  et  volons  vers  notre  Dieu!  »  Et  à  la  mère  Emilie  Giraud  : 
«  Si  j'avais  cent  langues  et  que  je  puisse  les  faire  entendre  de 
tous  les  hommes  qui  habitent  ce  vaste  monde,  je  leur  dirais  : 
Aimez  votre  Dieu,  ne  vivez  que  pour  lui  plaire,  et  vous  nagerez 
dans  l'océan  du  bonheur.  Mais  si  je  ne  puis,  hélas!  dire  cette 
aimable  vérité  qu'à  ma  chère  fille  Emilie,  au  moins  la  comprendra- 
t-elle?  L'aimera-t-elle?  Oui,  je  l'espère;  elle  voudra  aussi  la 
pratiquer.  Plus  donc  de  désir  qu'un  seul  qui  la  possédera  dans 
tous  les  temps;  plus  d'attache  à  rien  hors  de  Dieu!  » 

Ces   attaches,  ces  imperfections  qui   nuisent  à  la  pureté  de 
l'amour,  elle  les  immolait  sans  pitié  et  les  poursuivait  également 
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dans  les  autres,  s'étonnant  de  ne  point  rencontrer  en  celles-ci  la 
même  résolution  :  «  Ce  qui  me  frappe  le  plus,  disait-elle,  c'est 
le  retard  que  beaucoup  d'âmes  apportent  dans  le  dépouillement 
total  du  mo?;  l'abnégation  devrait  nous  être  familière...  Lorsque 
l'amour  de  Jésus  possède  nos  cœurs,  toutes  les  misères  disparais- 
sent; c'est  le  feu  dont  parle  saint  François  de  Sales,  dès  qu'il  est 
dans  la  maison,  on  jette  tous  les  objets  par  la  fenêtre.  Que  nous 
en  sommes  loin  !  Que  le  véritable  amour  pour  Jésus-Christ  devient 
donc  rare  de  nos  jours!  »  Cette  considération  remplissait  son 
âme  d'amertume  :  «  Les  nouvelles  de  votre  famille  ont  consolé 
mon  cœur,  écrivait-elle  à  une  supérieure;  ah!  je  ne  puis  assez 
vous  répéter  qu'il  en  a  besoin,  car  que  de  misères  on  découvre 
de  toutes  parts,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  vie!  Cet  abîme 
qui  dans  l'homme  se  creuse  toujours  davantage,  nous  donne  la 
mesure  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous  et  l'intelligence  de 
ces  paroles  de  David  :  «  Un  abîme  en  appelle  un  autre.  »  11  n'y  a 
donc  que  l'excès  de  notre  misère  qui  a  ému  le  cœur  d'un  Dieu  ! 
Et  nous  y  correspondons  si  lâchement,  avec  tant  d'avarice!... 
C'est  alors  l'abîme  des  abîmes;  vraiment  il  devient  au-dessus  de 
notre  intelligence,  et  pourtant  ce  mystère,  car  c'en  est  un,  esl  si 
étendu,  presque  général!  Car,  où  loge  l'amour  pur?  Il  n'y  a 
cependant  que  cet  amour  qui  puisse  correspondre  à  celui  de 
Jésus  et  le  dédommager.  J'ai  honte,  ma  fille,  d'écrire  ces  lignes  : 
c'est  ma  condamnation  que  je  trace.  Ah  !  priez  pour  mon  entière 
conversion.  » 

((  Le  propre  de  l'amour,  disait-elle,  c'est  de  changer  celui  qui 
aime  en  l'objet  aimé.  »  De  là  sa  tendance  habiluelle  à  imiter 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  en  qui  toutes  les  perfections  de  la 
divinité  nous  ont  été  rendues  comme  sensibles  ;  elle  ne  se  dissi- 
mulait pas  que  pour  lui  devenir  semblable,  il  faut  souffrir;  on 
l'entendait  souvent  revenir  sur  cette  vérité  :  «  N'ayons  plus  que 
cette  pensée  :  souffrir  et  aimer  ;  le  premier  est  la  source  et  l'ali- 
ment du  dernier.  Lorsqu'on  aime  purement,  on  veut  imiter,  et  on 
ne  peut  imiter  Jésus-Christ  qu'en  souffrant  avec  lui.  »  —  «  Ah! 
ma  fille,  écrivait-elle  à  la  mère  Emilie,  aimez  Jésus  de  tout  votre 
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cœur.  Nous  disons  que  nous  l'aimons  ;  c'est  trop  faible  pour  dos 
cœurs  prévenus  de  tant  de  grâces  et  de  si  abondantes  bénédic- 
tions; il  faudrait  prouver  son  amour  par  la  générosité  à  soufTrir 
pour  lui.  »  Et  encore  :  «  Lorsqu'on  médite  les  bumiliations  de 
Jésus,  l'abandon  de  toute  créature  pendant  sa  passion,  comme 
on  sent  le  besoin  de  lui  ressembler,  au  moins  en  quelque  cliose! 
Comme  on  se  console  de  se  trouver  dénué,  car  il  est  toujours  le 
partage  de  l'âme  qui  se  retire  de  tout  pour  le  mieux  trouver! 
Avez-vous  remarqué,  ma  fille,  les  sollicitudes  de  Madeleine  pour 
chercher  son  Jésus?  Que  de  courses,  que  de  soins,  que  d'en- 
quêtes? Elle  ne  s'arrête  à  aucune  créature,  et  ce  fut  lorsqu'elle 
eut  abandonné  les  hommes  et  les  anges,  qu'elle  le  rencontra  : 
heureux  moment!  Mais  aussi  elle  ne  voulait  que  son  Dieu  et  il 
combla  ses  vœux.  Croyez-moi,  cherchons  ainsi  Jésus  seul.  »  Nous 
dirons  ailleurs  combien  elle  chérissait  la  Croix,  ajoutons  seule- 
ment ces  paroles  qui  en  découvrent  le  motif  :  «  On  se  trouve  bien 
partout  où  se  trouve  la  Croix,  lorsqu'on  a  compris  qu'une  épouse 
de  Jésus  doit  vivre  et  mourir  où  vit  et  meurt  l'objet  de  son  amour.  » 
Le  souvenir  des  bienfaits  de  Dieu  ne  sortait  pas  de  sa  mémoire  ; 
elle  eût  voulu  le  graver  en  caractères  ineffaçables  dans  la  pensée 
de  ses  filles,  pour  les  porter  à  un  juste  retour.  C'est  pourquoi 
la  mère  Barat  ne  croyait  jamais  en  faire  assez  pour  reconnaître 
l'infinie  libéralité  du  souverain  Maître,  se  reprochant  sans  cesse 
ce  qu'elle  appelait  son  ingratitude  :  «  Ce  qui  m'étonne  et  me 
confond  toujours  plus,  disait-elle  à  une  de  ses  filles,  c'est  que 
notre  divin  Sauveur  se  soit  dévoué  à  tant  souffrir  pour  nous 
sauver,  et  ce  qui  doit  surpasser  toutes  nos  conceptions,  n'est-ce 
pas  notre  ingratitude,  notre  faible  amour  pour  reconnaître  tant 
de  bienfaits,  notre  lâcheté  à  y  correspondre?  Encore,  si  ce 
n'étaient  que  les  gens  du  monde,  mais,  hélas!  des  religieuses! 
Oh!  que  j'ai  donc  à  me  reprocher  sur  ce  point!  Au  moins, 
n'imitez  pas  votre  Mère;  demandez  à  Jésus  pour  elle,  comme 
elle  le  fait  pour  vous,  que  nous  l'aimions  sans  mesure,  que  nous 
soyons  tout  à  lui.  »  Avec  quels  accents  elle  exprime  de  nouveau 
sa   douleur  <à   ce   sujet!    u  Ah!  quel  mystère  que  le  cœur  de 
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l'hommft!  Et  comment  Jésns-Ghrist  a-t-il  pu  nous  aimer  malgré 
tant  de  bassesses  et  de  misères!  Sans  la  grâce,  nous  serions 
pires  que  les  autres  :  comment  expliquer  notre  indifférence,  le 
peu  de  retour  pour  Celui  à  qui  nous  devons  tout?  N'est-ce  point 
là  le  mystère  le  plus  incompréhensible,  et  pourtant  c'est  vrai. 
Que  nous  aimons  peu!  A  peine  si  nous  pensons  au  prix  de  notre 
salut  qui  est  Jésus-Christ!  Lorsque  j'y  réfléchis,  je  conçois 
l'enfer  !...  Il  n'en  sera  point  ainsi  de  vous,  ma  fille,  vous  aimerez 
Jésus  et  vous  sentirez  le  besoin  de  le  faire  connaître  et  servir 
fidèlement.  »  De  cette  vue  naissait  en  elle  un  ardent  désir  de 
réparation  pour  consoler  le  Cœur  de  son  divin  Epoux,  et  ce  cri 
s'échappait  du  sien  :  «  Vivons  donc  encore,  puisqu'il  le  faut, 
mais  vivons  pour  souffrir  et  pour  aimer  Celui  qui,  hélas!  est  si 
offensé  et  si  oublié!  »  Elle  écrivait  à  une  supérieure  :  «  Vous 
devriez  être  des  anges,  des- victimes,  habitant  une  cité  aussi 
dépravée  que  la  vôtre.  N'en  doutez  pas,  mes  filles,  le  Cœur  de 
Jésus  ne  vous  a  établies  dans  cette  mauvaise  ville  que  pour  servir 
de  rempart,  de  sauvegarde  contre  sa  colère.  11  vous  appelle  à 
partager  avec  lui  l'office  auguste  de  Sauveur;  mais  grand  Dieu! 
quelle  énorme  différence  dans  le  choix  des  victimes.  Hélas!  il  en 
faudrait  pour  répondre  et  expier  pour  nous,  tant  nous  sommes 
loin  de  justifier  le  choix  de  Jésus-Christ.  Voihà  la  peine  qui  me 
dévore.  » 

Dans  ses  conférences,  elle  prenait  occasion  des  crimes  des 
impies  pour  stimuler  le  zèle  et  l'amour  de  ses  filles.  «  La  rage 
des  méchants  se  porte  contre  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  leur 
disait-elle,  c'est  lui  qui  est  le  but  ordinaire  de  leur  haine,  de 
leurs  attaques  ;  efforçons-nous  par  notre  amour,  de  dédommager 
son  divin  Cœur  ;  sacrifions-lui  tout,  sans  réserve.  »  Un  Mercredi 
saint,  après  avoir  recommandé  la  pratique  de  la  charité,  et 
démontré  par  les  textes  de  l'Evangile  que  l'on  ne  saurait  y  ap- 
porter trop  de  délicatesse,  cette  vénérée  Mère  terminait  ainsi  : 
«  N'est-ce  pas,  mes  bonnes  filles,  je  puis  dire  à  Notre-Seigneur 
que  vous  vous  offrez  à  lui  sans  partage,  sans  réserve  et  sans 
retour?  Ah!  redisons  avec  saint  Paul  :  «  Anathème  h  quiconque 
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a  n'aime  pas  Jésus-Christ!  »  Mais  il  faudrait  pouvoir  aller  crier 
ceci  sur  les  toits!...  »  Et  son  accent  montrait  que  ces  paroles 
étaient  l'écho  de  ses  sentiments.  Quelquefois  elle  les  redisait  sans 
s'en  apercevoir;  son  cœur  blessé  de  l'amour  divin,  avait  besoin 
de  s'épancher,  de  communiquer  le  feu  qui  le  dévorait.  Un  soir, 
tandis  que  plusieurs  aspirantes  se  trouvaient  réunies  à  la  salle 
de  probation,  cette  Mère  vénérée  entra  précipitamment,  toute 
haletante  et  hors  d'elle-même,  elle  s'assit  en  répétant  d'une  voix 
forte  :  «  Anathème,  oui,  anathème  à  qui  n'aime  pas  Jésus- 
Christ!  »  Celles  qui  l'entendaient  et  la  voyaient  demeurèrent 
interdites;  la  mère  Barat  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  sa 
peine,  s'étonnant  à  son  tour  que  nulle  ne  répondît  à  ses  transports, 
a  Vous  le  savez,  mes  filles,  disait-elle  souvent,  il  ne  faut  pas 
à  votre  Epoux  un  faible  je  vous  aime;  l'amour  se  reconnaît  aux 
œuvres.  »  Elle  assurait  «  qu'elle  n'hésiterait  point  à  chercher  au 
bout  du  monde  un  cœur  livré  à  Jésus,  qui  veuille  se  consumer 
pour  lui!  ))  Quelle  joie  inondait  son  âme  en  entendant  exprimer 
les  mômes  désirs  !  Elle  répondait  à  la  mère  Galitzin  qui  venait 
de  faire  sa  profession  :  «  Je  conçois,  ma  fille,  vos  sentiments  au 
sujet  de  la  grâce  si  excellente  que  vous  avez  reçue  de  votre  Dieu. 
Si  nous  avions  de  la  foi,  pourrions-nous  vivre  en  pensant  qu'une 
petite  et  misérable  créature  comme  nous  est  devenue  l'épouse 
d'un  Dieu!  Aussi,  vous  avez  bien  raison  de  vouloir  l'aimer  sans 
partage,  et  je  comprends  les  besoins  de  votre  cœur  qui  brûle  du 
désir  de  s'immoler  pour  lai.  C'est  maintenant  la  pratique  à  la- 
quelle il  faut  s'attacher  et,  je  l'espère,  vous  serez  fidèle  :  ce  serait 
une  si  coupable  ingratitude  de  ne  l'être  pas  ;  vous  préféreriez  la 
mort.  Que  j'aime  à  vous  voir  ces  dispositions!  Ah!  conservez-les 
avec  soin.  »  Elle  écrivait  à  une  autre  :  «  Vos  lettres  me  font 
toujours  passer  de  consolants  instants;  vous  voulez,  ma  fille, 
aimer  toujours  plus  l'Epoux  de  nos  âmes,  le  servir  avec  fidélité 
et  générosité,  le  faire  connaître,  aimer  de  tous,  s'il  était  possible, 
sans  mesure  et  sans  bornes.  Ah!  pourquoi  ne  pouvons-nous  pas 
faire  ce  que  nous  désirons  !  C'est  si  peu  auprès  de  tant  de  besoins  ! 
Notre  pauvre  cœ.ur  en  est  affligé  et  serré  ;  mais,  ma  fille,  la  prière 
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supplée,  le  désir  soulage,  surtout  la  conformité  au  bon  plaisir 
de  Dieu;  puis,  lorsque  nous  aurons  enlevé  les  obstacles  à  son 
action,  ce  bon  Dieu  nous  confiera  davantage.  Mettons  notre 
confiance  en  lui  et  disons  souvent  :  «  Mon  Dieu,  vous  savez  que 
((  je  vous  aime,  faites  donc  en  moi  et  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Aimer  son  divin  Maître,  travailler  sans  relâche  à  étendre  son 
règne,  telles  étaient  les  deux  grandes  aspirations  de  son  âme. 
Pendant  une  récréation,  on  vint  à  parler  du  purgatoire  :  «  Ah! 
reprit  vivement  la  mère  Barat,  non,  une  épouse  du  sacré  Cœur 
ne  doit  point  passer  par  le  purgatoire  ;  son  purgatoire  doit  être 
l'amour  de  Notre-Seigneur  et  le  zèle  des  âmes.  —  Aimer,  répondit 
une  ancienne,  c'est  un  doux  purgatoire!  —  Sans  doute,  reprit  la 
mère  Barat,  mais  vous  savez  que  l'amour  a  aussi  ses  tourments, 
et  en  effet,  pourrait-on  ne  pas  souffrir,  en  voyant  que  Notre- 
Seigneur  est  offensé!...  »  Une  autre  fois,  après  avoir  fait  ses 
adieux  à  la  communauté  de  Gonflans,  elle  lui  laissa  pour  souvenir 
pendant  son  absence,  ces  trois  mots  :  Connaître^  imiter,  aimer 
Notre-Seigneur.  «  Tout  est  là  »,  dit-elle,  et  s'étendant  sur  le  der- 
nier :  «  Aimer  Notre-Seigneur,  ah!  mes  enfants,  si  nous  savions 
ce  que  c'est  que  l'amour  de  Notre-Seigneur,  nous  passerions  par 
le  feu  pour  l'obtenir;  cet  amour,  c'est  le  paradis  sur  la  terre;  si 
nous  ne  devons  pas  rechercher  ici-bas  la  jouissance,  celle-là 
nous  est  bien  permise;  une  âme  qui  aime  Jésus  est  toujours 
contente,  même  au  milieu  de  la  souffrance.  » 

Elle  avait  goûté  ce  paradis  de  la  terre;  mais  ces  célestes 
faveurs  seraient  demeurées  inconnues  si  leur  excès  même  n'en 
eût  trahi  le  secret  ;  c'est  ainsi  que  la  mère  Thérèse  en  a  été 
parfois  l'heureux  témoin  à  Poitiers.  Nous  lisons  dans  les  notes 
d'une  autre  religieuse  qui,  dans  un  temps  plus  rapproché,  eut  le 
même  privilège  :  «  Favorisée  à  certaines  époques,  des  commu- 
nications les  plus  intimes  de  Notre-Seigneur  pendant  les  longues 
heures  qu'elle  passait  devant  le  Saint  Sacrement,  la  mère  Barat 
se  sentait  embrasée  d'un  si  grand  amour  qu'elle  ne  pouvait  en 
supporter  les  ardeurs  ni  les  dissimuler.  Dans  cet  état  toujours 
plein  de  suavité,  même  dans  sa  véhémence,  elle  confessait  avec 
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autant  d'ingénuilé  que  d'humilité  l'inefTable  douceur  que  lui 
faisait  éprouver  l'union  de  son  cœur  avec  celui  de  son  Dieu... 
Notre-Seigneur  la  nourrissait  vraiment  de  son  amour,  car  tout 
autre  aliment  lui  devenait  un  supplice.  Plus  d'une  fois,  je  dus 
l'arracher  à  sa  contemplation;  alors  absorbée,  hors  d'elle-même, 
elle  balbutiait  ces  mots  :  «  C'est  qu'il  s'unissait  à  moi  avec  tant  de 
bonté!...  »  Le  repos  de  la  nuit  n'interrompait  pas,  mais  favorisait 
plutôt  ses  délicieux  entretiens  avec  son  Bien-aimé  ;  espérant 
n'être  point  entendue,  elle  donnait  un  plus  libre  cours  k  ses  sen- 
timents et  les  exprimait  par  des  paroles  enflammées.  Vint  le 
moment  oîi  ces  consolations  disparurent  pour  faire  place  à  une 
sorte  de  sécheresse  et  d'exil;  cette  Mère  vénérée  en  souffrit  d'au- 
tant plus  qu'elle  l'attribuait,  quoique  bien  à  tort,  à  ses  infidélités. 
Tout  ce  que  cet  état  eut  de  pénible  ne  ralentit  cependant  jamais 
sa  ferveur,  qui  semblait  au  contraire  prendre  un  nouvel  accrois- 
sement; elle  en  ressentait  un  désir  plus  vif  de  faire  aimer  le  Dieu 
de  bonté  qui  se  cachait  à  ses  yeux  ;  ce  zèle  la  dévorait  ;  la  douceur 
qui  le  tempérait  augmentait  son  efficacité.  » 

Cette  âme  si  humble  était  donc  bien  éloignée  de  se  laisser  aller 
à  la  tristesse,  à  l'abattement;  elle  pratiquait  ce  qu'elle  enseignait 
en  pareil  cas  à  l'une  de  ses  filles  :  «  Jésus  nous  éprouve,  ne 
l'avons-nous  pas  mérité?  Je  le  crains;  au  moins,  soyons  comme 
des  enfants  imparfaits  mais  délicats  et  bien  nés,  qui  profitent  du 
châtiment  et  aiment  encore  plus  leur  tendre  père,  qui  agit  lui- 
même  par  amour  en  punissant  ses  enfants  chéris.  »  Et  à  la  mère 
Duchesne  :  «  Dieu  est  bon,  quand  il  exige  des  sacrifices  continuels 
de  ce  qu'on  a  de  plus  cher;  //  est  bon,  quand  il  semble  nous 
délaisser,  se  dérober  à  nos  recherches,  se  refuser  à  notre  amour; 
il  est  bon.,  lorsqu'il  paraît  dédaigner  nos  services,  et  veut  que  nous 
le  servions  contre  notre  attrait  et  nos  goûts.  Oh  !  qu'une  âme 
ainsi  rebutée  qui  lui  dit  du  fond  de  son  cœur  :  Vous  êtes  bon. 
Seigneur,  j'agrée  tout  ce  que  vous  voulez,  devient  chère  à  son 
cœur!  Elle  est  sa  bien-aimée,  comme  il  le  révéla  un  jour  à  un  de 
ses  Serviteurs.  »  Elle  aimait  trop  purement  pour  rechercher  la 
jouissance,  les  faveurs  extraorrlinaires  :  «  Ce  que  j'envie  \  sainte 
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Gertrude,  disait-elle  un  jour,   ce  ue  soiil  pas  ses  révélations, 
c'est  son  amour  pour  Notre-Seigneur.  » 


II.    —   SA   CONFORMITÉ   A   LA   VOLONTÉ    DIVINE    ET   SON    UNION   AU   BON 

PLAISIR   DE   DIEU. 

Un  des  caractères  de  l'amour  vrai  c'est  la  conformité  de  volonté 
avec  celui  qu'on  aime  ;  la  charité  de  la  mère  Barat  avait  ce  carac- 
tère au  suprême  degré.  La  volonté  de  Dieu  quelle  qu'elle  fût,  la 
trouvait  toujours  soumise,  qu'on  en  juge  par  ces  conseils  donnés 
à  la  mère  Duchesne  en  1808  :  «  Ah!  si  nous  ne  mettions  pas 
d'obstacles  aux  desseins  de  Dieu,  si,  comme  la  cire  molle,  nous 
laissions  le  suprême  Ouvrier  faire  de  nous  selon  son  bon  plaisir, 
que  nous  serions  heureuses  !...  Quand  vous  saurai-je  dans  cet  état 
oii  Dieu  seul  suffit,  où  sa  sainte  volonté  est  le  ressort  de  toutes 
nos  actions?...  Quand  vous  arrivera-t-il  d'être  une  sainte?  Et 
pour  le  devenir,  faut-il  faire  des  choses  extraordinaires?  Non, 
souffrir  avec  patience  tout  ce  qui  contrarie  notre  volonté,  voir 
Dieu  et  son  bon  plaisir  dans  tout  ce  qui  nous  arrive.  Sainte 
Madeleine  de  Pazzi  est  parvenue  à  un  haut  degré  de  perfection  en 
employant  ce  moyen;  il  est  le  plus  aisé  parce  qu'il  adoucit 
l'amertume  des  contrariétés.  Cette  vue  du  Dieu  qui  nous  aime, 
qui  ordonne  toute  chose  pour  notre  plus  grand  bien,  est  un 
baume  qui  se  répand  sur  les  peines  et  les  rend  supportables  ;  que 
dis-je?  Quand  on  s'en  sert  souvent,  elle  les  rend  douces  et  même 
délectables.  Pourquoi  par  notre  faute,  perdrions-nous  tant  d'occa- 
sions d'avancer  dans  l'amour  de  Jésus  et  dans  l'union  avec  lui? 
L'union  est  parfaite  quand  elle  confond  la  volonté  des  personnes 
qui  aiment  et  n'en  fait  plus  qu'une.  Jugeons  maintenant  combien 
nous  sommes  éloignées  de  cette  fin  où  nous  tendons,  et  pour 
laquelle  nous  sommes  sur  la  terre.  » 

Deux  ans  après,  au  moment  de  commencer  sa  retraite  annuelle, 
elle  écrivait  à  la  même  :  u  Dieu  sait  combien  il  m'en  coûterait 
d'être  si  loin  de  vous,  si  notre  bon  Maître  ne  l'eût  ordonné  ainsi. 
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Bon  plaisir  de  mon  Dieu,  que  vous  devez  être  cher  au  cœur  qui 
l'aime!  Ne  l' éprouvez-vous  pas,  ma  chère  fille,  combien  cette 
conformité  de  volonté  avec  notre  Créateur  inonde  l'âme  de  la 
plus  douce  paix?  Faites-en  l'heureuse  expérience  ;  les  petits 
sacrifices  que  cet  état  exige  sont  trop  peu  de  chose  pour  que 
nous  hésitions  à  les  embrasser;  vous  le  sentirez  bientôt.  Je  vous 
assure  que  ma  résolution  est  bien  prise,  et  j'espère  que  pendant 
ma  retraite,  elle  se  gravera  plus  profondément  dans  mon  cœur  : 
je  ne  veux  plus  rien  refuser  à  mon  Dieu;  c'est  trop  peu  encore, 
je  désire  aller  au-devant  de  sa  volonté  et  l'embrasser  avec  joie, 
quelle  qu'elle  soit,  n  Depuis  l'amour  de  Dieu  ne  fit  que  croître  en 
la  mère  Barat  et  avec  lui  la  conformité,  l'abandon  à  la  volonté 
de  ce  divin  Maître  ;  ce  sentiment  fut  l'âme,  le  soutien  de  sa  vie 
dans  les  contradictions  et  les  épreuves  ;  aussi  retrouve-t-on  sans 
cesse  dans  sa  correspondance  ce  fiât,  cette  adhésion  du  cœur 
dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  choses.  Nous  prendrons 
à  diverses  époques,  quelques  passages  de  ces  lettres. 

«  5  juin  1814.  —  Je  finirai,  ma  chère  fille,  en  disant  ce  petit 
mot  à  l'oreille  de  votre  âme  :  Attachons-nous  bien  à  Dieu  seul, 
ne  tournons  nos  regards  et  nos  espérances  que  vers  lui.  Du  reste, 
que  le  monde  s'écroule,  si  le  Seigneur  le  veut;  demeurons  en 
paix,  ensevelies  dans  un  sentiment  de  confiance  en  sa  bonté. 
Mettez  là  votre  point  d'appui;  en  le  plaçant  ailleurs  vous  décomp- 
terez sans  cesse,  et  toujours  il  faudra  revenir  sur  vos  pas.  Voilà 
toute  ma  réponse  à  votre  question  si  pressante  :  Quand  viendrez- 
vous?...  Allons,  ne  voulons  que  ce  que  Dieu  veut...  »  — Le  28  sep- 
tembre 1839,  en  envoyant  une  nouvelle  obédience  à  une  supé- 
rieure. ((  Nous  devons  vivre  avec  un  tel  abandon  à  Dieu  et  à  sa 
providence,  que  tout  nous  doit  être  indifférent.  En  elfet,  Notre- 
Seigneur  peut  nous  appeler  à  tout  instant;  que  nous  importe 
d'aller  à  lui  d'ici  ou  de  là?  L'essentiel  est  que  le  Père  de  famille 
nous  trouve  opérant  par  lui  et  avec  lui.  Ne  craignons  donc  rien 
en  ce  monde  que  l'imperfection  et  l'infidélité.  »  —  Le  8  jan- 
vier 1848,  à  l'occasion  des  événements  qui  se  préparaient  en 
Piémont  :  «  L'année  ne  s'ouvre  pas  sous  d'heureux  auspices; 
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déjà  que  de  douleurs,  d'inquiétudes,  de  perplexités  pour  l'avenir! 
On  en  veut  au  nom  de  Jésus;  nous  avons  l'honneur  de  le  porter, 
de  là  ce  déchaînement  contre  la  Société.  Mais  nous  pouvons  en- 
core être  heureuses  au  milieu  de  ce  désordre  :  Dieu  le  veut,  le 
permet,  nous  soutient  et  nous  rassure.  Ah  !  que  peuvent  les  puis- 
sances des  ténèbres  sur  une  àme  unie  à  son  Dieu,  qui  ne  vit  que 
de  sacrifices,  de  douceur,  de  charité,  d'humilité?...  »  —  Le 
27  mai  1852.  «  ...  Ne  nous  reposons  que  dans  la  volonté  du 
Maître  :  qu'il  coupe,  qu'il  tranche,  qu'il  brûle,  pourvu  que  son 
œuvre  se  fasse  en  nous  d'abord,  puis  dans  les  âmes.  Oh!  que  le 
démon  et  le  monde  ont  de  zèle  et  se  donnent  de  peine  pour  les 
perdre!  Ne  nous  plaignons  donc  pas  de  nos  faibles  travaux  pour 
les  sauver.  »  —  En  octobre  1835,  à  une  religieuse  dans  une 
position  difficile  :  «  Que  faire,  ma  fdle,  dans  une  telle  affliction? 
C'est  pénible,  je  le  sais,  mais  lorsqu'on  remonte  au  principe, 
Dieu  le  veut  ou  le  permet,  il  m'aime,  c'est  pour  mon  bien  qu'il 
opère,  alors  on  se  soumet;  on  soulîre,  mais  on  ne  perd  pas  la 
paix  de  son  âme,  on  est  heureux  de  pouvoir  offrir  quelques  sacri- 
fices pour  celui  qui  nous  a  tant  aimées.  »  —  «  5  mai  1863. 
Jamais  nous  ne  nous  sommes  vues  dans  des  passes  aussi  diffi- 
ciles; Jésus  le  permet,  ma  chère  et  bonne  Mère,  pour  nous 
exciter  à  nous  jeter  dans  son  Cœur  par  un  abandon  absolu;  nos 
industries  et  nos  moyens  sont  vains,  il  nous  faut  l'action  de 
Jésus.  Au  moins  laissons-lui  pleine  et  entière  hberté  de  nous 
mener  comme  il  lui  plaira.  »  —  «  Allons,  disait  un  jour  cette 
vénérée  Mère  à  la  mère  Emilie  Giraud,  abandon  entier  à  la  sainte 
volonté  de  Dieu.  Si  vous  saviez  tout  le  bien  qu'il  vous  veut,  si 
vous  êtes  fidèle,  vous  l'aimeriez  pour  le  passé,  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir,  vous  l'aimeriez  à  la  folie.  »  C'était  bien  ainsi 
qu'elle  l'aimait  elle-même;  les  lignes  suivantes  écrites  de  sa 
main,  ne  le  montrent-elles  pas?...  «  Ne  voir  et  ne  chercher  que 
la  gloire  du  sacré  Cœur  de  Jésus  aux  dépens  de  la  nôtre,  s'il  le 
faut;  que  dis-je?  ce  n'est  pas  assez  :  désirer  et  choisir  pour  nous 
les  travaux,  les  humiliations,  si  ce  bon  Maître  pouvait  en  être 
plus  glorifié,  voilà  le  véritable  amour  I  ^o\\^  sommes  des  lâchée 
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et  même  des  ingrates  si  nous  n'en  venons  à  ce  degré.  » 
En  1811,  pendant  qu'elle  visitait  à  Gand  la  maison  de  Doo- 
resele,  elle  raconta  que  se  trouvant  un  jour  dans  un  hôpital,  on 
lui  apprit  qu'un  des  malades  venait  de  rendre  le  dernier  soupir 
sans  que  personne  s'en  fût  aperçu  :  ((  Je  ne  pus,  ajouta-t-elle, 
m'empêcher  d'envier  intérieurement  son  sort,  et  j'espère  que 
Notre-Seigneur  m'accordera  la  même  grâce.  »  Alors  se  retour- 
nant vers  une  des  religieuses  qui  la  suivaient,  elle  lui  dit  :  «  Ne 
seriez-vous  pas  jalouse,  à  votre  tour?  Mourir  comme  saint  Fran- 
çois Xavier!  »  N'est-ce  pas  là  le  sublime  de  l'amour?  Compter 
uniquement  sur  l'objet  aimé,  ne  vouloir  que  son  regard  et  son 
appui  à  ce  moment  suprême  qui  doit  décider  d'une  éternité! 
Telle  était  la  charité  de  la  mère  Barat  envers  son  Dieu;  elle 
l'aimait  pour  lui-même,  seul  il  lui  suffisait. 


ni.    —    SON    ORAISON    ET    SA   VIE    INTÉRIEURE. 

Ce  fut  dans  la  méditation  des  vérités,  des  mystères  de  notre 
sainte  religion  et  des  perfections  de  Dieu,  que  la  mère  Barat 
puisa  cette  foi  vive  qui  anima  toutes  ses  actions,  cette  ferme 
confiance  qui  la  rendit  inébranlable  contre  les  efforts  du  monde 
et  de  l'enfer.  Là  aussi,  comme  à  un  foyer,  son  cœur  s'enflamma 
de  l'amour  le  plus  ardent,  et  le  Seigneur  se  communiquant  à 
elle,  l'éclaira  de  ses  pures  lumières,  la  transforma  en  lui-même 
par  l'imitation  des  vertus  du  Verbe  fait  chair  qu'elle  étudiait, 
auquel  son  âme  s'unissait  de  plus  en  plus. 

Nous  ne  savons  rien  de  ses  premiers  essais  dans  la  méditation; 
mais  dès  le  commencement  de  sa  vie  religieuse,  à  vingt-deux 
ans,  nous  la  voyons  déjà  favorisée  do  ces  dons  qui  sont  ordinai- 
rement le  prix  de  longs  et  constants  efforts.  Alors  elle  eut  à  com- 
battre l'attrait  qui  la  portait  à  s'unir  si  intimement  à  son  divin 
Epoux,  qu'elle  en  perdait  la  vue  de  ce  qui  se  faisait  autour  d'elle. 
On  se  souvient  de  ce  doux  repos  en  Dieu  qui,  à  Grenoble,  la  sai- 
sissait pendant  les  repas  et  laissait  à  sa  voisine,  l'austère  mère 
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Duchesne,  toute  liberté  de  se  mortifier  sans  clru  aperçue.  Nous 
tenons  d'un  témoin  oculaire  qu'un  jour,  après  avoir  donné  le 
signal  pour  terminer  la  lecture  du  dîner,  la  mère  Barat  entra 
dans  un  profond  recueillement;  une  heure  et  plus  se  passa  sans 
que  personne  osât  l'en  retirer;  la  cloche  qui  à  une  heure  et 
demie,  appelait  la  communauté  à  réciter  l'office,  ne  permit  pas 
de  respecter  davantage  ce  mystérieux  sommeil. 

Durant  un  voyage  qu'elle  fit  avec  plusieurs  de  ses  premières 
compagnes,  on  marchait  à  petites  journées,  et  l'on  s'arrêta  deux 
heures  dans  un  village  pour  laisser  reposer  les  chevaux.  La  mère 
Barat  se  rendit  avec  ses  filles  près  d'un  bois  ;  après  avoir  partagé 
les  modestes  provisions  que  l'on  avait  emportées,  et  pris  une 
légère  réfection,  elle  proposa  de  se  séparer  pour  aller  prier.  Le 
temps  parut  court  à  ces  ferventes  Mères,  la  voix  du  conducteur 
dut  les  rappeler  au  rendez-vous  convenu.  Mais  la  Mère  générale 
manquait  :  chacune  se  mit  à  sa  recherche,  on  va,  on  vient,  on 
appelle,  pas  de  réponse  ;  on  passe  et  on  repasse  dix  fois  par  les 
mêmes  chemins,  le  voiturier  impatienté  criait  plus  fort  que  les 
autres  et  sans  plus  de  succès,  il  menaçait  de  partir  seul.  La  mère 
Emilie  Giraud  qui  a  raconté  ce  fait,  soupçonne  la  vérité  ;  jeune 
et  alerte,  elle  bat  les  taillis  les  plus  touffus  et  aperçoit  enfin  celle 
qui  causait  tant  de  sollicitudes  :  à  genoux  près  d'un  épais 
buisson,  les  bras  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  elle  paraissait 
dans  une  complète  extase.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  l'en  faire 
sortir,  et  le  reste  de  la  journée  elle  demeura  tout  absorbée  en 
Dieu.  «  Combien  de  fois,  ajoute  celle  qui  nous  a  transmis  ces 
détails,  nous  qui  avons  eu  le  bonheur  de  vivre  en  sa  compagnie, 
ne  la  trouvions-nous  pas  le  visage  inondé  de  larmes,  et  tellement 
recueillie,  qu'elle  ne  voyait  ni  n'entendait?  Il  fallait  la  toucher 
pour  la  rappeler  à  cette  triste  vie.  » 

Dans  une  circonstance  la  mère  Barat,  victime  de  son  excessive 
charité  autant  que  de  sa  profonde  humiUté,  se  vit  obligée 
d'employer  des  mesures  énergiques  pour  soustraire  une  de  ses 
communautés  à  une  direction  qui  pouvait  avoir  des  suites 
fâcheuses.  Elle  prit  connaissance  des  choses,  arrêta  son  plan. 

II  25 


—  386  — 

appela  une  supérieure  sage  et  cxpérimenlée  :  «  Je  vais,  ma  lille, 
lui  dit-elle,  vous  charger  d'une  pénible  mission;  mais  vous  ren- 
drez un  grand  service  à  notre  Société  et  vous  soulagerez  ma 
conscience.  Je  vous  ai  choisie  pour  réparer  mes  fautes;  j'en  ai 
commis  une  très  grave  en  accordant  trop  de  confiance  à  une  per- 
sonne qui  a  fait  beaucoup  de  mal  à  la  maison  oii  je  vous  envoie... 
Que  cela  vous  serve  d'exemple  !  Quelque  âge  et  quelque   expé- 
rience que  l'on  ait,  on  peut  faire  des  fautes  si  l'on  agit  sans  avoir 
assez  prié  et  consulté  le  Seigneur,  Plus  la  mission  est  difficile, 
plus  vous  aurez  besoin  de  vous  unir  à  Dieu  par  l'oraison  ;  je 
vous  accorde  donc  la  permission  d'y  employer  tout  le  temps  dont 
vous  pourrez  disposer.  Je  sais  que  vous  aurez  beaucoup  de  tra- 
vail; mais  quand  on  sait  ménager  le  temps,  on  en  trouve  plus 
qu'on  ne  saurait  penser  :  ainsi,  malgré  tout  ce  que  j'ai  à  faire 
chaque  jour,  je  puis  parvenir  à  consacrer  six  à  sept  heures  à 
l'oraison.  »  —  «  Après  m'avoir  fait  cette  confidence,  dit  à  son 
tour  la  même   supérieure,  notre  révérende   Mère  générale   se 
troubla;  elle  me  fit  venir  de  nouveau  le  lendemain,  et  cherchant 
à  donner  le  change,  elle  reprit  la  conversation  de  la  veille  : 
«  Vous  êtes  si  simple,  que  vous  aurez  pris  à  la  lettre  ce  que  je 
vous   ai  dit  hier,  et  vous  êtes  encore  capable  de  le  répéter  à 
d'autres.  Quand  je  vous  ai  parlé  de  six  à  sept  heures  d'oraison,  je 
me   suis    trompée;  comme   je    ne    dors    guère,   naturellement 
j'emploie  des  heures  de  la  nuit  à  penser  à  Notre-Seigneur;  mais 
ce  n'est  pas  une  oraison  ;  dans  l'après-midi,  je  vais  à  ma  petite 
tribune  pour  prier,  mais  c'est  plutôt  un  repos  qu'une  prière  ;  je 
ne  comprends  pas  comment  on  peut  appeler  cela  une  oraison.  » 
Elle  avait  pourtant  dit  vrai  :  il  est  certain  que  chaque  jour, 
nonobstant  ses  occupations,  elle  passait  au  moins  six  heures  à 
prier,    soit  dans    sa  cellule,   soit  devant  le   Saint-Sacrement, 
s' entretenant  avec  son  Dieu,  absorbée  dans  la  contemplation  de 
ses  perfections  adorables,  des  mystères  et  de  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ! 

Une  de  ses   filles  qui  a  eu   avec  elle  les  rapports  les  plus 
intimes  de  1833  à  1839,  assure  après  la  mère  Thérèse  «  qu'elle 
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était  élevée  à  un  degré  d'oraison  d'union  très  sublime,  et  recevait 
de  vives  lumières  sur  les  profonds  anéantissements  du  Verbe 
incarné.  Alors  elle  aurait  voulu  se  noyer  dans  cet  océan  de 
bonté,  se  perdre  tout  entière  dans  les  profonds  abaissements  de 
son  Dieu,  cela  devenait  le  besoin  irrésislibbi  de  son  âme  ;  avide 
d'expressions  qui  répondissent  à  ses  sentiments,  elle  se  nommait 
un  rien,  un  néant^  encore  ces  termes  lui  semblaient-ils  trop  fai- 
bles; il  y  avait  comme  une  sorte  de  défi  entre  l'amour  de  Notre- 
Seigneur  et  l'bumilité  de  sa  servante,  qu'il  comblait  de  ses  dons 
à  mesure  qu'elle  s'en  croyait  plus  indigne.  »  Nous  lisons  dans 
une  petite  note  écrite  en  1839  par  cette  vénérée  Mère,  à  la  fin  de 
sa  retraite  annuelle  et  intitulée  :  ((  Souvenirs  à  la  suite  de  mes 
résolutions.  Je  demande  instamment  au  Cœur  sacré  de  Jésus,  par 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  de  recouvrer  par  un  don  de  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ,  le  mode  d'oraison  que  j'avais  autre- 
fois et  que  j'ai  perdu  par  mes  longues  infidélités.  »  Cette  prière 
justifie  ce  que  nous  avons  dit  des  alternatives  par  lesquelles  Dieu 
se  plut  à  faire  passer  cette  âme,  qui  ne  vivant  que  pour  lui, 
devait  aussi  sacrifier  à  sa  gloire  les  plus  douces  jouissances. 

Ce  n'était  pas  qu'elle  tînt  aux  faveurs  et  aux  états  extraordi- 
naires ;  nous  l'avons  entendue  répéter  que  le  Seigneur  les  accordait 
rarement  aux  personnes  appelées  à  la  vie  apostolique,  parce 
qu'elles  auraient  sans  doute  trop  de  peine  à  s'en  détacher,  et  y 
rencontreraient  un  obstacle  au  zèle  actif  que  demande  cette  vie. 
Les  sentiments  qu'elle  avait  d'elle-même  et  qu'elle  souhaitait  voir 
en  toutes  ses  filles,  lui  suggéraient  à  ce  propos  les  lignes  sui- 
vantes adressées  à  la  mère  de  Rozeville  :  «  A  vous  dire  vrai,  je 
ne  crois  pas  que  Notre-Seigneur  nous  confie  ces  dons  extraordi- 
naires ;  il  trouverait  peu  d'âmes  assez  simples  et  assez  humbles 
pour  les  conduire  par  cette  voie.  Je  ne  la  demande  pour  aucune, 
car  on  pourrait  en  abuser.  C'est  une  perte  pourtant,  mais  je 
préfère  l'humilité,  et  nous  avons  de  forts  motifs  de  ne  nous  en 
départir  jamais.  »  En  1811,  elle  disait  à  la  mère  Duchesne  au 
sujet  d'une  postulante  qui  passait  pour  être  dans  une  voie  excep- 
tionnelle :  «  Tenez-la  bien  bas,  et  que  l'on  né  fasse  aucun  cas  de 
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ces  états  extraoï'dinaires.  Plusieurs  exemples  que  votre  Mère  con- 
naît, justifient  la  sagesse  de  cette  conduite  qui,  au  reste,  a  été  con- 
seillée en  pareil  cas  par  les  directeurs  les  plus  expérimentés  dans 
les  voies  spirituelles.  »  Parlant  un  jour  de  sainte  Madeleine  de 
Pazzi  qui,  transportée  de  joie  à  la  pensée  d'être  séparée  du  monde, 
baisait  affectueusement  les  murs  de  son  monastère,  puis  entrait 
en  extase  :  a  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  désire  de  vous,  dit-elle  aux 
religieuses  qui  l'entouraient;  comment  alors  iraient  les  classes, 
les  surveillances,  les  balayages  et  autres  travaux?...  La  véritable 
extase  est  celle  qui  fait  sortir  de  soi-même,  s'oublier.  »  Une 
supérieure  émettait  son  avis  sur  une  ancienne  qu'elle  croyait 
particulièrement  favorisée  de  Dieu  :  ((  Je  ne  sais,  répondit  la 
mère  Barat,  ce  qui  aura  donné  lieu  de  croire  que  celte  Mère  est 
dans  les  voies  extraordinaires;  je  l'ignore  et  je  ne  le  pense  pas, 
hors  que  l'on  appelle  de  ce  nom  beaucoup  de  fidélité,  d'amour 
pour  Jésus-Glirist,  de  générosité  à  souffrir.  Ces  dispositions  ne 
sont  point  extraordinaires  et  j'espère,  bonne  Mère  et  flUe,  que 
nous  les  possédons  toutes  plus  ou  moins;  avec  ces  vertus,  des 
défauts,  parce  que  nous  en  avons  toutes  aussi;  laissons  donc 
chacune  avec  Dieu  et  sa  conscience,  voyons  à  la  nôtre  et  sancti- 
fions-nous. )) 

Pour  montrer  la  sagesse  de  la  mère  Barat  dans  la  conduite  des 
âmes  et  son  expérience  relativement  aux  divers  modes  d'oraison, 
nous  citerons  une  de  ses  lettres  à  une  supérieure,  qui  trop  portée 
à  voir  l'opération  divine  dans  certains  états  produits  par  l'imagi- 
luition  ou  l'occupation  de  soi,  s'était  laissé  tromper  en  plusieurs 
circonstances  et  surtout  à  l'égard  de  la  personne  en  question  : 
(!  11  paraîtrait,  si  j'ai  bien  compris,  que  ses  rudes  épreuves  ont 
commencé  lorsque  vous  lui  dîtes  qu'elle  était  appelée  à  l'oraison 
de  simple  regard;  si  cela  est  vrai,  je  trouve  que  vous  êtes  allée 
trop  vite;  on  doit  cacher  cette  connaissance  à  celles  qui  commen- 
cent à  y  être  introduites,  et  les  laisser  dans  l'ignorance  le  plus 
longtemps  qu'il  est  possible.  Je  ne  serais  pas  étonnée  que  dans 
le  cas  dont  je  vous  parle,  il  y  ait  eu  quelque  complaisance  secrète, 
et  alors  la  punition  suit  de  près  la  faute.  Prenez  donc  garde  pour 
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elle  et  pour  les  autres  à  ne  point  devancer  la  grâce;  de  môme 
pour  l'oraison  de  repos  ;  il  faut  que  le  Saint-Esprit  l'accorde,  et 
dans  les  commencements  elle  n'est  pas  toujours  sans  intervalle. 
Si  ces  âmes  se  croient  obligées  de  s'en  tenir  à  ce  mode  d'oraison, 
il  en  résultera  des  illusions  et  peut-être  plus  encore;  il  faut  les 
laisser  un  peu  libres.  Le  plus  sûr  pour  nous  autres  supérieures, 
c'est  de  préparer  les  cœurs  en  les  aidant  à  se  défaire  de  leurs 
passions:  car,  croyez-le,  ma  fille,  c'est  en  vain  qu'on  entre  dans 
le  chemin  qui  lait  les  contemplatifs,  on  n'avancera  pas  si  le  cœur 
ne  s'épure  par  l'anéantissement  du  moi;  attachez-vous  donc  à  ce 
soin,  plutôt  qu'à  les  introduire  trop  vite  dans  une  voie  particu- 
lière. Je  vous  donne  cet  avis  en  passant,  parce  que  quelques 
âmes  qui,  sans  doute,  vous  avaient  mal  comprise,  sont  allées 
bien  près  de  l'illusion  :  se  croyant  déjà  élevées  dans  cette  voie, 
et  ne  pensant  plus  guère  à  s'enfoncer  dans  l'humilité,  elles  eussent 
été  vraiment  exposées.  Je  ne  m'en  suis  prise  qu'à  elles,  comme 
de  raison;  j'ai  l'expérience  que  fort  peu  de  personnes  compren- 
nent la  vraie  spiritualité.  » 

Elle  tenait  plus  à  la  pratique  des  vertus  solides  qu'aux  ten- 
dresses de  la  dévotion,  ainsi  que  le  montrent  ses  conseils  :  «  Je 
serai  heureuse,  ma  fille,  si,  quand  nous  nous  reverrons,  je  vous 
trouve  comme  je  le  désire,  généreuse,  fidèle,  remplie  de  ferveur 
pour  Jésus,  non  de  celle  qui  se  sent,  mais  d'une  ferveur  de 
renoncement,  d'oubli  de  vous-même,  quelles  que  soient  vos 
répugnances.  C'est  alors  la  vraie  fidélité,  le  solide  amour.  Or,  ma 
fille,  celui-ci  dépend  toujours  de  nous,  puisque  la  grâce  pour  agir 
n'exige  que  notre  correspondance;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
sentiments  tendres,  affectueux,  du  sensible  enfin;  il  ne  dépend 
point  de  nos  eff'orls.  Dieu  accorde  ces  dons  à  qui  il  lui  plaît,  si 
toutefois  ce  sont  des  dons,  qui  deviennent  si  nuisibles  pour  plu- 
sieurs, tandis  que  la  vie  de  renoncement,  d'oubli  des  créatures,  etc. , 
est  une  vie  de  foi  qui  produit  des  actes  de  vertus  solides,  purs; 
on  agit  alors  pour  Dieu  seul,  aux  dépens  de  la  nature  et  en  se 
sacrifiant  sans  cesse  à  son  devoir.  Si  malgré  la  persévérance  dans 
cette  voie  de  fidélité  et  d'amour,  Notre-Seigneur  pour  éprouver  et 
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purifier  l'âme  lui  refuse  encore  ses  consolations,  n'importe,  elle 
jouit  de  la  paix,  elle  est  contente  de  faire  la  volonté  de  Dieu, 
D'ailleurs,  elle  se  rappelle  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  voulu 
et  cherché  que  le  bon  plaisir  de  son  Père  céleste  dans  le  cours 
d'une  vie  de  travaux,  de  souffrances,  d'humiliations,  cet  exemple 
la  soutient,  l'enflamme  ;  elle  est  donc  heureuse  aussi  de  souffrir. 
Le  contraire  arrive  à  un  cœur  lâche,  étroit,  peu  généreux  :  il 
craint,  il  se  resserre,  rarement  il  jouit  de  la  paix.  » 

Avant  que  nous  nous  arrêtions  à  parler  de  la  profonde  humilité 
de  la  mère  Barat,  on  a  certainement  compris  par  l'ensemble  de 
sa  conduite,  combien  cette  vertu  lui  était  chère  et  avec  quelle 
perfection  elle  la  pratiquait;  le  Seigneur  pouvait  agir  en  toute 
liberté  dans  une  âme  qui  ne  mettait  aucun  obstacle  à  ses  divines 
opérations  et  demeurait  pénétrée  de  son  néant.  Jamais  elle  ne 
parlait  de  ce  qui  se  passait  pendant  les  heures  consacrées  à  la 
prière,  mais  la  manière  dont  elle  prenait  de  l'eau  bénite  et  faisait 
le  signe  de  la  croix  avant  de  commencer,  surtout  lorsqu'elle  allait 
devant  le  Saint-Sacrement,  indiquait  assez  la  vivacité  de  sa  foi 
qui  lui  rendait  sensible  la  présence  de  son  divin  Maître;  on  voyait 
à  son  attitude  profondément  recueillie  que  tout  disparaissait  à 
ses  yeux.  Une  aspirante  employée  comme  portière  à  la  maison 
mère,  ayant  reçu  quelqu'un  qui  désirait  parler  à  la  Supérieure 
générale,  se  mit  en  devoir  de  la  chercher,  et  la  trouva  auprès  de 
la  chapelle,  dans  un  coin  où  elle  se  tenait  ordinairement,  afin  de 
rester  seule  à  seule  avec  Dieu.  «  Le  bruit  que  je  fis  en  ouvrant  la 
porte,  dit  la  jeune  religieuse,  n'arracha  pas  h  notre  révérende 
Mère  le  plus  léger  mouvement;  je  m'agenouillai  auprès  d'elle,  je 
l'appelai  d'abord  à  voix  basse,  puis  assez  haut;  elle  ne  bougeait 
pas  et  paraissait  abîmée  dans  une  muette  contemplation.  J'hési- 
tais  à  troubler  cette  oraison  qui  ressemblait  à  une  extase;  cepeU' 
dant  le  devoir  me  pressait;  j'ose  élever  de  nouveau  la  voix  dans 
l'oreille  môme  de  notre  Mère,  qui  se  retourne,  arrête  sur  moi  un 
regard  où  se  peignait  une  tristesse  mélangée  d'une  ineffa])le 
douceur,  puis  elle  se  lève  en  disant  avec  une  indicible  expression  : 
«  0  Jésus,  je  vous  ai  tout  sacrifié!  »  comme  si  elle  eût  voulu 
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ajouter  :  Même  la  plus  pure  de  mes  jouissances,  celle  d'être  avec 
vous...  ))  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  la  mère  Barat  avait  l'ouïe 
extrêmement  fine,  ce  qui  ne  permet  pas  d'attribuer  l'insensibilité 
passagère  de  cet  organe  à  une  cause  naturelle. 

Des  faits  semblal)les  se  renouvelaient  souvent  et  sont  repro- 
duits dans  les  notes  qui  nous  ont  été  transmises.  Citons  encore 
celle-ci  :  «  Lorsque  notre  très  révérende  Mère  était  en  oraison  et 
que  des  affaires  obligeaient  à  la  déranger,  on  la  trouvait  telle- 
ment absorbée  en  Dieu,  que  se  plaçât-on  même  devant  elle,  dans 
la  crainte  de  la  surprendre  péniblement,  on  n'en  était  pas 
aperçu.  Il  fallait  l'appeler,  et  souvent  à  diverses  reprises;  alors 
elle  se  tournait  doucement  vers  la  personne,  sans  secousse,  sans 
marque  d'étonnement  ou  de  peine;  elle  avait  l'air  de  dire  au  bon 
Maître  :  Attendez  un  instant,  je  vais  revenir  à  vous.  Elle  y  reve- 
nait aussitôt  après  avoir  entendu  ce  qui  faisait  l'objet  du  mes- 
sage, et  semblait  se  replonger  plus  avant  dans  le  Cœur  sacré  où 
elle  prenait  un  si  doux  repos.  Il  nous  a  été  donné  de  contempler, 
sans  être  vue,  dans  ces  moments  ravissants,  cette  physionomie 
céleste  où  resplendissait  la  sublime  contemplation  de  l'âme  de 
notre  sainte  Mère  toute  perdue  en  Dieu.  »  Combien  de  personnes 
nous  ont  redit  l'impression  que  leur  faisait  l'aspect  de  cette  Mère 
vénérée  soit  dans  les  prières  communes,  soit  lorsque  se  croyant 
seule,  elle  ouvrait  un  libre  cours  aux  élans  de  son  cœur,  «  Un 
soir,  pendant  ma  probation,  rapporte  une  religieuse,  j'entrai 
doucement  à  l'heure  de  la  récréation,  dans  la  salle  qui  servait  de 
chapelle  provisoire;  notre  révérende  Mère  générale  y  priait  et 
profitait  de  sa  solitude;  ses  colloques  avec  Notre-Seigneur 
étaient  enflammés,  des  paroles  entrecoupées  de  soupirs  s'échap- 
paient de  ses  lèvres  :  «  Mon  bon  Seigneur,  vous  êtes  si  bon! 
Vous  êtes  si  puissant!...  »  Je  craignis  d'être  indiscrète  et  me 
retirai.  Une  autre  fois,  je  la  trouvai  de  nouveau  devant  le  Saint- 
Sacrement;  elle  avait  été  malade,  la  Sœur  qui  la  soignait,  voulant 
la  faire  sortir  pour  prendre  son  repos,  s'approcha  d'elle  :  Ma 
Mère,  lui  dit-elle,  avez- vous  fini?  —  Vous  savez  bien,  ma  Sœur, 
que  je  n'ai  jamais  fini,  fut  toute  sa  réponse;  mais  l'accent  indéfi- 
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nissablo    qui    raccompagnnit    me    prnétrn,    ot    je    no    sniirais 
l'oublier.  » 

Les  meilleurs  moments  de  sa  journée  étaient  sans  contredit 
ceux  qu'elle  donnait  à  la  méditation  ;  ils  s'écoulaient  avec  rapi- 
dité, et  si  on  ne  l'eût  avertie,  combien  de  fois  ne  les  aurait-elle 
pas  prolongés  indéfiniment!  Ce  qui  semble  plus  admirable  c'est 
l'union  babituelle  de  son  âme  avec  Dieu  au  milieu  d'occupations 
incessantes,  si  propres  à  distraire  et  à  dessécher  :  a  Le  travail 
commande,  disait-elle  à  une  de  ses  filles,  au  moins  obtenez-moi 
qu'il  soit  une  prière  agréable  au  Cœur  de  Jésus,  par  la  pureté  de 
mes  intentions...  »  —  «  Je  suis  comme  un  secrétaire  de  ministre, 
écrivait-elle  à  une  autre;  je  n'ai  pas  le  temps  de  respirer;  puis 
les  visites,  les  affaires  se  succèdent  et  au  milieu  de  tout  ce 
chaos,  Jésus  peut-il  se  trouver?  Oui;  mais  s'y  plaire,  y  demeurer 
en  paix?  J'en  doute,  et  que  ces  doutes  sont  pénibles  à  l'âme  qui 
le  cherche  et  qui  rencontre  toute  autre  chose  que  lui!  Une 
pensée  rassure,  c'est  que  lui-même  permet  ce  torrent;  il  nous 
aidera  donc  et  ne  nous  abandonnera  pas,  si  nous  continuons  à  le 
supporter  pour  lui  et  surtout  avec  lui.  »  C'est  ainsi  qu'elle  re- 
cevait et  portait  ce  poids  qui  eût  accablé  tant  d'autres;  elle 
l'acceptait  par  amour  et  en  esprit  d'expiation,  comme  nous  le 
voyons  par  ces  lignes  à  une  supérieure  vicaire  :  «  Votre  vie  est 
comme  la  mienne,  celle  d'une  esclave  ;  heureuses  de  notre  escla- 
vage au  service  de  Jésus-Christ,  si  nous  souffrons,  ah  !  c'est  peu 
pour  Celui  qui  a  été  rassasié  d'opprobres.  Je  dis  avec  le  bon 
Larron  :  Ne  Tavons-nous  pas  mérité?  »  —  «  Notre  maison  ne 
voit  que  dos  passages,  disait-elle  cà  la  mère  Emma  de  Boucha ud 
à  l'époque  des  mutations;  ah!  si  ce  n'était  pas  pour  la  gloire  du 
Cœur  de  Jésus,  comme  on  préférerait  un  coin  obscur  et  tran- 
quille! Convenez,  chère  Emma,  qu'il  a  fallu  souvent  renoncer  à, 
ses  goûts  lorsqu'on  se  destinait  au  Carmel  !  Vous  êtes  dans  le 
même  cas  et  je  vous  en  félicite  ;  vous  n'y  auriez  jamais  eu  à 
mortifier  votre  volonté  autant  qu'au  Sacré-Cœur;  quand  on  com- 
prend la  Rédemption,  on  ne  dit  jamais  c'est  assez,  dès  que  les 
âmes  devront  être  le  prix  de  tant  d'abnégation  !  L'essentiel  est  de 
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conserver  l'esprit  intérieur  au  milieu  de  tout  ce  tracas.  Demandez 
cette  grâce  pour  votre  Mère,  ma  fille.  » 

Rien  ne  la  détournait  de  l'unique  objet  de  ses  affections  et  elle 
mêlait  le  nom  de  Jésus  aux  affaires  les  plus  arides.  Qu'on  lise 
ces  lignes  qui  terminent  une  de  ses  lettres  :  «  Je  fais  encore  le 
sacrifice  de  ne  vous  parler  que  de  sujets  qui  ne  vont  guère  h 
l'Ame;  vous  me  comprenez,  ma  fille,  ah!  quand  Jésus  ne  se 
trouve  pas  sous  ma  plume,  je  ne  m'en  sers  qu'à  regret.  »  Elle 
remerciait  une  supérieure  qui  venait  de  lui  envoyer  un  livre  nou- 
vellement publié  :  «  Je  le  lirai  avec  le  plus  vif  intérêt  et  je  vous 
devrai  la  seule  distraction  que  je  me  permette  au  milieu  de  mon 
travail  incessant,  la  lecture  des  ouvrages  qui  traitent  de  choses 
relatives  à  notre  sainte  religion.  Il  me  semble  que  toute  autre 
doit  nous  gêner  l'âme;  comme  le  disait  saint  Bernard,  un  livre 
où  je  ne  trouve  pas  le  nom  de  Jésus  m'est  fastidieux  et  ne  peut 
me  plaire.  En  effet,  ma  fille,  quel  vide  partout  où  il  n'est  pas! 
Comprenez  ce  que  doit  souffrir  une  âme  dont  il  semble  éloigné! 
Priez  pour  elle,  si  vous  la  connaissez.  »  Ces  derniers  mots  révè- 
lent une  de  ces  épreuves  dont  on  rencontre  mille  exemples  dans 
la  vie  des  saints  les  plus  privilégiés  :  se  croire  séparé,  éloigné 
par  sa  faute  de  Celui  vers  qui  on  s'élance  de  toute  l'ardeur  d'un 
cœur  brûlant  d'amour,  n'est-ce  pas  le  plus  cruel  martyre  qui  se 
puisse  endurer  ici-bas?  La  mère  Barat  en  connut  les  tourments  ; 
mais  ils  ne  firent  qu'accroître  sa  fidélité,  sa  persévérance  à  cher- 
cher Jésus  qui  semblait  se  cacher  à  ses  yeux.  Il  avait  beau  fuir, 
elle  le  voyait  en  tout,  partout  et  toujours;  comme  nous  l'avons 
dit  en  parlant  de  sa  foi,  le  moindre  objet  le  lui  rappelait.  Tra- 
versant un  jour  le  jardin,  elle  s'arrêta  devant  une  rose  fraîche- 
ment épanouie,  la  contempla  quelque  temps  silencieuse  :  «  Ah  ! 
s'écria-t-elle  en  s'éloignant  par  un  mouvement  rapide,  j'ai  besoin 
de  lui  dire  :  Vous  n'êtes  pas  mon  Dieu  !  S'apercevant  une  autre 
fois  que  l'on  mettait  au  rebut  des  bouquets  à  peine  flétris  : 
«  Dieu,  dit-elle,  s'était  donné  la  peine  de  créer  pour  vous  ces 
fleurs,  et  vous  ne  prenez  pas  celle  de  prolonger  leur  existence...  » 
A  l'occasion  d'un  vent  brûlant  dont  on  parlait  h  la  récréation  : 
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«  Je  voudrais,  reprit-elle,  qu'il  fît  chaud  partout;  oui,  vous  com- 
prenez, que  Notre-Seigneur  fût  partout  aimé!  Hélas!  il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  pourtant  nous  avons  près  de  nous  un  feu  bien 
capable  de  nous  réchauffer,  de  nous  enflammer!...  »  Dans  une 
semblable  réunion,  la  conversation  tomba  sur  les  beautés  de  la 
nature;  le  printemps  étalait  ses  charmes  dans  le  jardin  nouvelle- 
ment planté  de  la  maison  mère,  les  arbustes  parés  de  leur  fraîche 
verdure  commençai(!nt  à  se  couvrir  de  fleurs  ;  la  mère  Barat  les 
avait  admirés  et  ajoutait  :  «  J'ai  bien  osé  leur  dire  :  Vous  n'êtes 
pas  mon  Dieu!  Mais  ces  plantes  obéissent;  il  leur  a  été  dit  : 
Croissez  et  multipliez-vous...  Et  nous?...  » 

On  pourrait  multiplier  les  traits  de  ce  genre  ;  la  bouche  parle 
de  l'abondance  du  cœur,  celui  de  la  mère  Barat  était  rempli 
d'amour  pour  son  Dieu,  et  son  union  intime  avec  lui  ramenait 
à  tout  propos  ce  nom  sacré  sur  ses  lèvres  ;  c'est  ce  qui  rendait 
ses  conversations  si  fructueuses.  De  cette  union  naissait  une 
parfaite  dépendance  de  l'Esprit-Saint;  elle  le  consultait  pour  les 
décisions  à  donner,  la  conduite  h  tenir.  Que  de  fois  dans  ses 
lettres  on  retrouve  ces  phrases  :  «  Tout  cela  s'arrangera  en  sui- 
vant les  indications  de  la  bonne  Providence.  Vivons  au  jour  le 
jour,  cachons-nous  dans  son  sein.  Ah  !  que  notre  cœur  n'en  sorte 
jamais!  »  Après  avoir  exposé  des  projets  d'organisation,  elle 
terminait  ainsi  :  «  D'ici  à  cette  époque  nous  verrons  ce  que 
l'Esprit-Saint  soufflera.  »  Et  à  la  mère  Grosier  elle  disait  :  «Priez, 
ma  fille,  pour  que  tout  cela  se  fasse  avec  l'esprit  de  Jésus;  que 
votre  Mère  en  a  donc  besoin!  Je  ne  puis  assez  le  dire  à  mon 
Henriette,  afin  qu'elle  souffre  et  prie  à  cette  intention;  je  lui 
rendrai  la  pareille.  » 

A  la  fin  des  souvenirs  de  retraite  dont  nous  avons  parlé,  nous 
lisons  cette  prière  transcrite  du  P.  Nouet,  par  la  mère  Barat  et 
qu'elle  envoya  plus  tard  à  quelques-unes  de  ses  filles.  Nous  la 
rapportons  avec  les  modifications  que  sa  piété  lui  suggéra  :  la 
vie  intérieure  de  cette  vénérée  Mère  nous  y  semble  résumée  : 
«  0  Jésus  !  ma  très  douce  vie,  exaucez  cette  prière  ardente  de 
mon  âme  :  accordez-moi  de  mourir  parfaitement  h  moi-même, 
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afin  que  vous  viviez  seul  en  moi.  Que  je  garde  un  silence  intérieur 
aussi  profond  que  celui  des  morls,  afin  que  vous  parliez  seul  à 
mon  cœur.  Que  je  demeure  en  repos,  afin  que  vous  opériez  en 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Ainsi  soit-il.  »  Au  bas  d'une  copie 
insérée  dans  une  de  ses  lettres  elle  ajouta  :  a  Quelle  grâce  si 
Jésus  daignait  s'emparer  ainsi  de  toutes  les  puissances  de  l'âme 
et  les  gouverner  à  son  gré!  »  Ne  l'avait-elle  pas  obtenue  cette 
grâce?  Jésus  n'était-il  pas  le  guide,  le  moteur  de  ses  actions,  le 
maître  absolu  de  tout  son  être?  Aussi  comme  elle  devenait  puis- 
sante pour  recommander  aux  autres  ce  dont  elle  offrait  un  si 
parfait  modèle!  La  vie  intérieure,  l'union  avec  Dieu  lui  semblait 
indispensable  à  une  religieuse  du  Sacré-Cœur  :  «  La  science  et 
les  talents  ne  manqueront  pas,  disait-elle,  mais  les  âmes  inté- 
rieures!... Dans  notre  vie  laborieuse,  l'activité  naturelle  est  un 
danger  redoutable;  malheureusement  on  se  la  reproche  peu, 
s'excusant  sur  les  occupations.  C'est  pourtant  le  défaut  de  vie  inté- 
rieure qui  paralyse  auprès  des  âmes.  »  Pénétrée  de  cette  vérité, 
elle  cherchait  à  l'inculquer  à  ses  filles.  On  la  voit  insister  sur  ce 
point  avec  ses  novices  de  Poitiers  ;  l'extrait  suivant  est  tiré  de 
son  journal. 

«  La  veille  de  sainte  Thérèse,  pour  laquelle  j'ai  une  grande 
affection,  j'entretins  mes  Sœurs  de  cette  grande  amante  de  Notre- 
Seigneur;  voici  en  substance  ce  que  je  leur  dis  :  Pourquoi  Notre- 
Seigneur  aima-t-il  tant  sainte  Thérèse  et  la  combla-t-il  de  tant 
de  faveurs?  C'est  parce  que  bien  qu'elle  eût  résisté  assez  long- 
temps à  ses  tendres  sollicitations,  dès  qu'elle  commença  à  l'aimer 
tout  de  bon,  elle  lui  sacrifia  généreusement  tout;  elle  fut  grande  : 
nulle  difficulté  ne  l'arrêta,  elle  n'aima  plus  qu'à  souffrir  pour 
l'objet  de  son  amour;  le  désir  de  le  glorifier  la  dévorait.  Aussi 
la  vit-on  établir  à  cette  fin  sa  réforme;  que  de  peines,  de  travaux 
n'eut-elle  pas  à  essuyer  pour  y  réussir!  Elle  en  triompha  par  la 
générosité  que  lui  inspirait  ce  même  amour.  Où  avait- elle  puisé 
tant  de  grâces?  Dans  l'oraison,  dans  son  union  avec  Dieu;  elle 
l'établit  pour  base  de  son  Institut;  aussi  ses  filles  qu'elle  y  avait 
formées,   étaient   si   agréables   à  Notre-Seigneur,  que  ce   divin 
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Maître  lui  révéla  qu'il  prenait  ses  délices  au  milieu  d'elles.  Pour 
nous  qui  sommes  appelées  à  la  même  perfection,  et  qui  nous 
proposons  outre  notre  propre  sanctification  celle  du  prochain, 
croirons-nous  parvenir  à  cette  double  lin  sans  le  secours  de 
l'oraison,  de  l'union  avec  Dieu  dans  toutes  nos  actions  ?  Si  sainte 
Thérèse  l'a  jugée  nécessaire  dans  une  vie  de  retraite  et  d'éloigne- 
ment  du  monde  où  l'àme  n'a  pas  de  peine  à  se  recueillir,  à  com- 
bien plus  forte  raison  l'est-elle  pour  nous  qui  serons  exposées  à 
raille  distractions  par  les  rapports  que  nous  devons  avoir  avec  le 
prochain?  Que  deviendrons-nous,  et  quels  fruits  pourrons-nous 
produire  dans  les  âmes,  si  nous  ne  sommes  pas  des  filles  d'oraison 
et  de  vie  intérieure?  Oh  !  appliquons-nous  donc  à  l'oraison;  je  ne 
dis  pas  qu'il  faille  en  faire  quatre  heures  par  jour,  mais  bien 
faire  celle  que  nous  indique  la  règle  ;  que  toutes  les  actions  de  la 
journée  soient  une  suite  de  cette  oraison,  en  un  mot,  une  oraison 
pratique.  Oui,  nous  sommes  appelées  à  la  même  perfection,  nous 
en  avons  les  mêmes  moyens  et  si  nous  sommes  fidèles,  Notre- 
Seigneur  nous  fera  les  mêmes  grâces  ;  il  trouvera  ses  délices 
avec  nous  comme  il  les  trouvait  avec  les  premières  compagnes 
de  sainte  Thérèse.  » 

La  pensée  de  la  mère  Barat  prouvant  la  nécessité  de  l'union 
avec  Dieu,  dans  une  vocation  qui  tend  directement  au  salut  des 
âmes,  est  reproduite  sous  des  formes  diverses  dans  ses  entretiens 
et  dans  ses  lettres  :  «  On  se  trompe,  écrivait-elle,  si  l'on  croit 
qu'il  ne  faut  dans  noire  Société  que  des  âmes  appelées  unique- 
ment à  la  vie  active;  si  la  contemplative  nous  manque,  l'autre 
sera  bientôt  un  spectre,  et  quel  bien  pourrons-nous  opérer?  Les 
sujets  qui  ont  de  l'attrait  pour  la  vie  contemplative  et  la  solitude, 
nous  sont  donc  plus  nécessaires  encore  qu'ailleurs...  Je  suis 
persuadée  que  beaucoup  sont  détournées  d'entrer  chez  nous  par 
cette  fausse  idée  qu'il  faut  pour  y  réussir  le  seul  attrait  des  œuvres 
extérieures,  tandis  que  celles  qui  dans  le  principe,  se  sentaient 
inclinées  vers  la  vie  contemplative  et  sont  venues  au  Sacré-Cœur, 
lorsqu'elles  en  ont  compris  l'esprit,  ont  presque  toutes  réussi.  » 
Sa  propre  expérience  et  celle  de  ses  premières  compagnes  lui 
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prouvaient  que  ces  deux  attraits  pour  la  vie  contemplative  et  la 
vie  active  ne  sont  pas  incompatibles.  Elle  avait  surtout  compris 
que  si  en  certaines  âmes  le  premier  exclut  le  second,  tous  deux 
doivent  se  réunir  en  celles  qui  sont  choisies  de  Dieu  pour  imiter 
la  vie  apostolique  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  ce  qu'elle 
disait  à  une  maîtresse  des  novices  qui  lui  envoyait  une  relique 
de  sainte  Thérèse  :  «  Oui,  ma  fdle,  j'aime  cette  sainte,  son  esprit 
de  Jésus,  son  amour  pour  lui,  sa  vie  intérieure  que  nous  devrions 
imiter.  Le  Carmel  aurait  dû  être  implanté  dans  le  Sacré-Cœur 
comme  notre  plus  bel  arbre  dans  ce  doux  jardin,  je  veux  dire 
la  vie  intéi'ieure.  Nous  la  négligeons  trop;  l'attrait  s'y  trouve, 
mais  le  travail  entraîne.  Obviez  à  ce  défaut,  ma  fille,  auprès  de 
vos  novices  :  sans  nuire  aux  occupations,  apprenez-leur  à  placer 
Jésus  au  premier  rang;  accoutumez-les  à  le  porter  partout  par  le 
recueillement,  l'attention  à  sa  sainte  présence,  au  moins  par  une 
tendance  du  cœur  qui  ne  coûte  aucun  effort  ;  c'est  le  tournesol 
qui  suit  naturellement  le  mouvement  de  l'astre  qui  l'attire, 
l'éclairé  et  le  vivifie.  »  La  mère  Barat  imitait  cette  plante  qu'elle 
se  plaisait  à  citer;  le  mouvement  de  son  âme  vers  le  soleil  de 
Justice  semblait  naturel,  à  peine  cessait-elle  d'agir  qu'on  la 
voyait  entrer  dans  le  plus  profond  recueillement.  En  allant  d'un 
lieu  à  un  autre  dans  la  maison,  sa  modestie,  l'expression  de  son 
visage  indiquaient  la  tendance  de  son  cœur;  pendant  les  voyages, 
elle  était  presque  toujours  en  oraison,  ne  parlant  que  pour  les 
choses  indispensables;  elle  disait  agréablement  que  cela  lui 
faisait  gagner  un  temps  précieux  et  la  délassait  ;  sa  physionomie 
devenait  toute  céleste  et  l'on  n'osait  interrompre  le  commerce 
de  son  âme  avec  Dieu.  Elle  savait  sacrifier  cet  attrait  par  con- 
descendance pour  les  autres.  Se  rendant  à  Beauvais  avec  une 
novice  fort  jeune  d'âge  et  de  caractère,  elle  la  prévint  qu'ayant  de 
la  peine  à  parler  en  voiture,  elle  profitait  de  la  route  pour  se 
reposer,  a  Que  cela  ne  vous  gêne  pas,  mon  enfant,  ajouta-t-elle, 
si  vous  voyez  quelque  chose  d'important  ou  même  d'agréable, 
vous  m'avertirez.  »  La  novice  se  le  tint  pour  dit  :  dès  qu'elle 
•apercevait  un  objet  propre  à  exciter  l'hilarité,  elle  appelait  lu 
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mère  Barat,  croyant  lui  faire  plaisir  en  lui  procurant  une  distrac- 
tion. La  charitable  Mère  ouvrait  les  yeux,  regardait  ce  qui  lui 
était  montré,  souriait  avec  bonté,  et  se  replongeait  dans  la  médi- 
tation sans  témoigner  la  moindre  contrariété. 

Les  notes  suivantes  écrites  de  sa  main  pendant  un  séjour  à  la 
Trinité-du-Mont,  feront  comprendre  ce  qu'elle  entendait  par  vie 
intérieure  et  comment  ses  fdles  devaient  y  parvenir  :  «  Que  faut- 
il  donc  pour  nous  unir  à  Dieu?  Il  faut  le  vouloir,  il  faut  nous 
donner  généreusement  à  lui,  entrer  dans  une  dépendance  entière, 
parfaite,  absolue  de  sa  grâce.  Il  faut  que  notre  unique  désir  soit 
d'être  précisément  et  uniquement  ce  que  Dieu  veut  que  nous  sorjons  : 
ce  qui  n'exige  pas  moins  qu'un  abandon  entier  de  tout  nous- 
même  et  de  nos  intérêts  entre  les  mains  de  Dieu.  Cette  donation, 
une  fois  faite,  il  n'y  a  plus  qu'à  laisser  agir  Dieu  sur  nous,  et  cor- 
respondre fidèlement  à  son  action  :  1°  En  nous  laissant  conduire 
par  nos  supérieures  comme  des  enfants  dociles  ;  2°  par  une  fidé- 
lité de  détail  à  nos  saintes  règles,  constitutions,  usages,  aux 
devoirs  de  nos  charges,  de  notre  emploi,  etc.  » 

Nous  terminerons  par  l'extrait  d'une  conférence  que  la  mère 
Barat  fit  à  la  communauté  de  Jette-Saint-Pierre  lors  d'une  visite 
en  1844,  et  où,  sans  s'en  douter,  elle  s'est  peinte  elle-même.  «  Je 
bénis  Dieu,  mes  bonnes  filles,  des  dispositions  qu'il  a  mises  en 
votre  cœur;  je  reconnais  en  toutes  ce  sincère  amour  de  la  Société, 
ce  vrai  désir  de  la  servir,  de  vous  y  dévouer,  d'en  pratiquer  les 
saintes  règles.  J'ai  trouvé  dans  vos  âmes  le  germe  de  cet  esprit 
primitif  qui  caractérisa  le  commencement  de  notre  petite  société; 
oui,  c'est  une  vraie  consolation  pour  moi;  mais  ce  principe  ne 
suffit  pas  :  il  doit  être  développé,  perfectionné  toujours  davan- 
tage. Que  faut-il  pour  cela  ?  Une  vertu  qui  entraîne  toutes  les 
autres  après  elle,  une  vertu  fondamentale  essentielle  à  toute  reli- 
gieuse, plus  encore  à  la  religieuse  du  Sacré-Cœur,  une  vertu  toute- 
puissante,  r Esprit  intérieur.  Mais  qu'est-ce  que  cet  esprit?  C'est 
le  sacrifice  entier  de  nous-mêmc  par  la  mortification  des  sens  et 
l'immolation  des  passions  ;  c'est  le  souvenir  sans  cesse  renouvelé 
de  la  présence  de  Dieu,  pour  qui  nous  agissons.  L'esprit  intérieur 
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est  donc  l'union  intime  de  l'âme  avec  Dieu,  cette  chaste  crainte 
de  lui  déplaire,  cette  dépendance  immédiate  de  la  grâce,  des 
touches  secrètes  de  l'Esprit-Saint  ;  c'est  ce  tact  fin  et  délicat  de 
l'âme  à  reconnaître  l'opération  de  Dieu  afin  de  s'y  livrer;  c'est  le 
dépouillement  entier  de  soi.  Représentez-vous  une  personne  inté- 
rieure. Quelle  modestie,  quelle  paix,  quel  calme,  quelle  douceur, 
quelle  dépendance,  quelle  humilité  !  Comme  elle  est  dévouée, 
comme  son  abord  est  doux  et  onctueux  !  Sa  charité  et  son  zèle 
égalent  son  amour  pour  Dieu  ;  il  lui  échappera  bien  quelques 
fautes,  mais  comme  l'Esprit  de  Dieu  la  tient  sous  sa  dépendance, 
sa  divine  lumière  lui  découvre  aussitôt  jusqu'à  la  plus  légère 
imperfection;  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  scrupuleuse  ni  d'une  vigi- 
lance inquiète,  non,  les  personnes  intérieures  sont  ordinairement 
les  plus  gaies,  les  plus  aimables. 

«  Yous  allez  bientôt  entrer  en  retraite,  vous  méditerez  la  pre- 
mière vérité  fondamentale.  Eh  bien  !  l'esprit  intérieur  n'est  pas 
autre  chose  que  cette  vérité  étudiée  et  comprise  dans  toute  sa 
profondeur,  sa  hauteur,  sa  largeur  d'âme;  qui  le  possède  ne 
respire,  ne  vit,  ne  se  meut  qu'en  Dieu.  C'est  ce  que  saint  Paul 
recommande  non  à  des  religieux,  mais  à  de  simples  chrétiens.  En 
effet,  vivre,  respirer  et  agir  c'est  là  tout  l'homme;  or  il  faut  que 
ce  soit  en  Dieu  et  par  Jésus-Christ;  aussi  le  grand  apôtre  ajoute  : 
Je  ne  vis  plus,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi,  parce  qu'il  faut 
avoir  tellement  tait  mourir  l'humain  que  tout  en  nous  soit  soumis, 
dompté  :  Je  suis  mort  et  ma  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- Christ, 
Une  âme  intérieure,  concentrée  en  l'objet  aimé,  fait  de  son  Dieu 
sa  vie,  son  bien,  son  tout  ! 

«  Pour  acquérir  cet  esprit  intérieur,  on  doit  réprimer  les 
saillies  de  la  nature,  se  refuser  une  parole,  un  regard  inutiles, 
une  vaine  satisfaction  d'amour-propre,  éviter  la  dissipation,  la 
légèreté  de  l'esprit,  de  l'imagination,  car  l'Esprit-Saint  ne  parle 
pas  à  une  âme  préoccupée  :  il  n'en  serait  point  entendu...  Il  faut 
de  plus  éteindre  en  soi  toute  affection  sensible,  naturelle,  parce 
que  la  première  opération  du  Saint-Esprit  dans  un  cœur  est  de  le 
dépouiller  de  l'affection  aux  créatures  et  à  elle-même.  L'âme  inté- 
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rieure  est  semblable  à  la  tleur  qui  se  tourne  sans  cesse  vers  le 
soleil  pour  en  recevoir  les  rayons  bienfaisants;  elle  s'applique 
surtout  à  la  pureté  du  cœur,  car  elle  sait  que  Dieu  est  jaloux, 
qu'il  ne  souffre  ni  partage,  ni  souillure.  La  pureté  du  cœur  c'est 
le  miroir  de  la  virginité,  c'est  elle  qui  nous  donne  entrée  dans  le 
Cœur  de  Jésus  et  nous  y  rend  toutes  puissantes.  Ne  croyez  pas 
que  l'esprit  intérieur  éteigne  le  zèle,  au  contraire,  il  le  nourrit, 
l'alimente,  le  rend  vif  et  ardent  :  plus  on  aime,  plus  on  veut  faire 
aimer.  Les  premiers  efforts  pour  acquérir  l'esprit  intérieur  sont 
pénibles,  j'en  conviens;  mais  c'est  un  combat  de  peu  de  durée 
s'il  est  constant;  les  joies  spirituelles,  le  doux  empire  que  l'on 
acquiert  sur  soi-même,  récompensent  la  iidélité  et  font  bientôt 
oublier  le  travail. 

«  Ne  mettons  point  d'obstacle  à  l'action  de  l'Esprit-Saint.  Ah  ! 
qu'elle  va  loin,  l'àme  qui  se  livre  à  lui  sans  avoir  égard  aux  diffi- 
cultés !  Qu'elle  est  souple  et  docile  envers  ses  supérieures  et  ceux 
qui  la  dirigent!  Vous  le  voyez,  mes  bonnes  filles,  l'esprit  intérieur 
attire  avec  lui  toutes  les  vertus.  Donc,  je  vous  le  répète,  sans 
esprit  intérieur,  point  de  vertus  solides.  Voici  une  comparaison 
dont  je  me  sers  souvent  pour  exprimer  ma  pensée  à  ce  sujet  : 
Quand  on  veut  élever  un  édifice,  on  ne  se  contente  pas  d'extraire 
les  pierres  du  roc;  les  ouvriers  les  taillent,  les  polissent,  les 
façonnent,  puis  les  posent  à  la  place  désignée.  Supposez  mainte- 
nant que  ces  pierres  ne  soient  point  assujetties  par  un  ciment. 
Elles  crouleront  au  moindre  choc  ;  or  c'est  par  la  vertu  de  ce 
ciment  indestructible  que  l'on  voit  encore  debout  aujourd'hui  en 
Italie  des  monuments  qui  ont  bravé  les  siècles.  L'esprit  inté- 
rieur est  pour  l'âme  ce  ciment.  Sans  lui  vous  aurez  des  vertus 
isolées  que  la  plus  légère  tentation,  la  moindre  épreuve  ébranle- 
ront et  feront  disparaître.  Ah  !  redisons-le,  la  vie  intérieure  est 
l'âme  de  nos  Constitutions  et  de  notre  Société  ;  nous  devons  nous 
l'incorporer  en  quelque  sorte;  n'avons-nous  pas  pris  l'engagement 
d'y  tendre  sans  cesse  ?  Si  la  perfection  ne  se  trouve  qu'au  ciel,  du 
moins  devons-nous  y  travailler  jusqu'au  dernier  soupir.  » 


CHAPITRE  LVI 
Sa.    dévotion     et    sa    piété. 

I.  —  SA  HÉTÉ  ENVERS  DIEU. 

La  foi  de  la  mère  Barat  était  trop  vive,  son  amour  envers  Dieu 
trop  ardent  pour  qu'elle  ne  se  portât  pas  avec  une  singulière 
affection  à  tout  ce  qui  regardait  le  culte  de  cet  adorable  Maître  : 
l'office  divin,  les  cérémonies  de  notre  sainte  religion  avaient 
mille  charmes  pour  son  cœur  ;  si  quelque  indisposition  l'empê- 
chait d'y  assister,  elle  s'en  faisait  lire  les  prières,  s'y  unissait 
dans  un  profond  recueillement  et  une  touchante  ferveur.  L'année 
qui  précéda  sa  mort,  une  fièvre  catarrhale  la  retint  au  lit  le  jour 
de  la  Purification.  Sachant  combien  elle  aimait  à  recevoir  son 
cierge  bénit,  on  lui  en  porta  un  beau  reçu  de  Rome  ;  dès  qu'elle 
l'aperçut,  la  joie  se  peignit  sur  son  visage;  elle  le  saisit,  appela  la 
Sœur  qui  la  soignait  :  «  Prenez  votre  livre  »,  lui  dit-elle;  il  fallut 
commencer  et  poursuivre  les  prières  de  la  messe;  le  bras  hors  du 
lit,  la  vénérable  Mère  tint  son  cierge  allumé  jusqu'après  l'Evan- 
gile comme  si  elle  eût  été  à  la  chapelle. 

Elle  conservait  précieusement  les  objets  bénits  et  usait  large- 
ment de  l'eau  bénite,  disant  «  qu'elle  n'aimait  pas  à  faire  semblant 
de  chasser  le  diable  ».  En  la  voyant  former  sur  elle  ou  sur  les 
autres  le  signe  de  la  croix,  on  se  sentait  pénétré  de  respect  pour 
la  très  sainte  Trinité.  Une  jeune  religieuse  pressée  de  se  rendre 
à  une  surveillance,  s'acquitta  précipitamment  de  cette  pieuse  pra- 
tique, à  la  fin  du  repas;  la  mère  Barat  s'en  étant  aperçue,  l'appela 
et  lui  fit  une  sévère  réprimande, 

11  est  facile  de  suivre  l'année  liturgique  dans  sa  correspon- 

n  26 
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dancc  :  on  voit  que  môme  en  traitant  les  ati'aires  de  la  Société, 
elle  est  remplie  des  pensées  suggérées  par  les  mystères  que  les 
fêtes  de  l'Eglise  rappellent  et  honorent;  c'est  qu'elle  entrait  dans 
l'esprit  de  ces  grandes  solennités  et  se  disposait  avec  un  soin 
spécial  à  les  célébrer,  aussi  voulait-elle  que  rien  de  ce  qui  pou- 
vait en  relever  l'éclat  ne  fût  négligé. 


II.    —    SA    DÉVOTION    ENVERS    NOTRE-SEIGNEUR   JÉSUS-CDRÎST. 

Les  fêtes  qui  ont  pour  Lut  de  rendre  hommage  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Ghrist  et  surtout  à  ses  anéantissements,  présentaient  au 
cœur  de  la  mère  Barat  un  attrait  tout  particulier  :  lorsqu'elle 
parlait  du  mystère  de  Ylncarnation,  nul  terme  ne  lui  semblait 
capable  de  rendre  l'excès  d'humiliation  du  Verbe  caché  dans  le 
sein  de  Marie.  Mais  elle  ne  voulait  pas  qu'on  se  bornât  à  une 
stérile  admiration  :  «  Ce  qui  constitue  la  sainteté,  disait-elle  à  ce 
sujet,  ce  qui  établit  une  différence  incalculable  entre  les  mêmes 
actes,  c'est  la  disposition  intérieure,  le  degré  de  pureté  et  d'élé- 
vation du  motif  qui  détermine  la  volonté.  Si  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  le  modèle  de  tous  les  chrétiens  dans  ses  actions 
extérieures,  il  l'est  à  plus  forte  raison  dans  ses  sentiments  inté- 
rieurs. Les  étudier  est  donc  l'occupation  la  plus  importante  de  la 
vie  ;  s'y  affectionner,  les  exprimer  en  soi,  comme  le  disent  nos 
Constitutions,  est  pour  nous,  religieuses  du  Sacré-Cœur,  un 
devoir  rigoureux;  sans  cette  étude,  sans  cette  pratique,  nous 
n'atteindrons  jamais  la  perfection  de  notre  vocation.  )> 

Elle  s'efforçait  de  communiquer  à  ses  filles  les  lumières  qu'elle 
recevait  sur  la  très  sainte  âme  du  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  cadre  tracé  de  sa  main,  d'une  instruction 
qu'elle  fit  le  24  mars  1851  ;  mettant  dans  la  bouche  du  Sauveur 
ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Hébreux  (1)  :  «  Vous  n'avez  point 
voulu  d'hostie  ni  d'oblation,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps; 

(1)  cil.  x,^  5,  6,  7. 
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les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché  ne  vous  ont  point 
été  agréables.  Alors  j'ai  dit  :  Me  voici,  je  viens,  selon  ce  qu'il  est 
écrit  de  moi  dans  le  livre,  pour  faire,  ô  Dieu!  votre  volonté,  » 
elle  le  montre  se  dévouant  dès  le  premier  instant  de  son  exis- 
tence, à  tout  ce  que  son  Père  ordonnera  de  lui,  et  réduit  ses 
dispositions  à  trois  principales  qui  résument  sa  vie  entière  : 
esprit  (['immolation,  esprit  ôi  humiliation  Q,i  esprit  de  charité  portés 
aussi  loin  que  pouvait  le  faire  un  Homme-Dieu ;^e  là  elle  tire  les 
conséquences  les  plus  pratiques  pour  la  réforme  et  le  perfection- 
nement de  la  vie. 

La  tendre  dévotion  que  lui  inspirait  ce  mystère  lui  rendit  plus 

précieuses  les  visites  qu'elle  fît  à  Lorette  dans  ses  voyages  à 

Rome;  nous  empruntons  au  récit  d'une  novice  qui  l'accompagna 

en  1845,  les  détails  suivants  :  «  Lorsqu'elle  quitta  Rome  au  mois 

de  juin  de  cette  année,  notre  révérende  Mère  générale  avait  la 

permission  du  Saint-Père,  je  dirais  presque  l'ordre  de  visiter  les 

lieux  sanctifiés  qu'elle  trouverait  sur  sa  route;  elle  n'en  profita 

qu'à  Lorette,  étant  bien  sûre  de  n'y  point  rencontrer  de  pèlerins 

à  cette  saison  brûlante.  Arrivée  dans  la  basilique,  elle  ne  regarde 

rien,  se  dirige  vers  la  Santa  Casa,  se  précipite  à  genoux  et  baise 

la  terre  avec  respect.  Nous  la  suivions  et  l'imitions.  Le  chanoine 

préposé   à  la  garde  du  pieux  sanctuaire,  ayant  été   averti,  fît 

apporter  un  prie-Dieu,  chose  rare  en  un  lieu  où  l'on  ne  laisse 

aucune  chaise  ;  notre  Mère  se  confondit  et  refusa  de  s'en  servir  ; 

bientôt  elle  assista  au  saint  sacrifice  et  y  communia.  Avec  la  foi 

vive  de  notre  vénérée  Mère,  quelles  durent  être  cette  messe  et 

cette  communion  ?  C'est  le  secret  du  ciel  ;  mais  ce  qui  peut  en 

donner  une  idée,  c'est  la  ferveur  sensible  qui  caractérisa  son 

action  de  grâces.  Lorsqu'elle  eut  terminé,  nous  la  vîmes  aller 

baiser  les  murs  de  place  en  place;  puis  elle  nous  disait  avec  un 

accent  dont  le  souvenir  émeut  encore  nos  cœurs  :  «  Voyez  cette 

«  traverse  au-dessus  de  la  porte,  que  de  fois  Jésus,  Marie  et 

«  Joseph  l'ont  regardée  ;  et  ce  petit  foyer  I  Marie  réchauffait  là  et 

«  caressait  son  cher  petit  Jésus,  le  soir  avant  de  le  coucher, 

«  quand  il  faisait  froid  1  »  Une  armoire  pratiquée  dans  le  mur 
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attira  son  attention.  «  Que  mettaient-ils  là-dedans?  »  demanda-t- 
elle  en  s'agenouillant  par  respect.  Le  Père  Gardien  en  tira  une 
modeste  écuelle  recouverte  à  l'extérieur  de  métal  doré,  et  la  lui 
posa  dans  la  main  en  disant  :  ((  Elle  a  servi  à  Jésus  ».  Les  trans- 
ports d'amour  de  notre  Mère  en  la  baisant  étaient  tels  que  le 
Père  en  resta  pénétré  d'admiration.  Elle  mit  quelques  instants 
dans  la  précieuse  écuelle  ses  objets  de  dévotion  et  les  nôtres, 
puis  nous  allâmes  dire  notre  chapelet  à  la  place  même  de  la 
salutation  angélique.  Mais  quel  chapelet!  A  chaque  fois  que  cette 
vénérée  Mère  prononçait  :  Ave  Maria,  gratia  plena,  Dom'mus 
tecum,  elle  s'inclinait  jusqu'à  terre,  puis  méditait,  et  le  chapelet 
ne  finissait  pas.  Il  fallait  pourtant  quitter  ce  lieu  béni;  elle  ne 
pouvait  s'y  résoudre.  ((  Prions  pour  la  sainte  Eglise  »,  nous  dit- 
elle,  et  une  longue  pause  suivit  ces  mots;  a  Prions  encore  pour 
((  la  Société  ».  Enfin  elle  se  leva,  se  dirigea  vers  la  porte,  baisa 
trois  fois  le  sol,  et  regagna  silencieusement  notre  maison.  » 

Cette  piété  si  vive  de  la  mère  Barat  était  le  fruit  de  sa  longue 
et  conslante  étude  de  Notre-Seigneur,  et  de  sa  fidélité  à  imiter 
ses  vertus  ;  elle  s'identifiait  avec  les  mystères  ;  la  vie  de  ce  divin 
Sauveur  devenait  sa  vie.  Dès  le  commencement  de  l'Avent,  on  la 
voyait  entrer  dans  un  recueillement  plus  profond  que  de  cou- 
tume :  «  Si  nous  avions  de  la  foi,  disait-elle  à  la  récréation  le 
i"'  décembre  1861,  si  nous  comprenions  l'amour  de  notre  Dieu, 
l'approche  de  la  fêle  de  Noël  parlerait  à  nos  cœurs,  accroîtrait 
notre  courage,  notre  désir  d'imiter  Jésus  petit  enfant,  et  dans 
quelles  vertus  !  Son  amour  pour  nous  lui  fait  embrasser  la  vie  si 
pénible  qu'il  commence  dans  le  sein  de  sa  Mère  ;  l'Eglise  remplie 
d'admiration,  s'écrie  :  «  Il  n'a  pas  eu  horreur  du  sein  d'une 
Vierge!  Marie,  il  est  vrai,  était  pleine  de  grâces,  mais  enfin,  un 
Dieu!  Et  pourquoi  s'abaisse-t-il  ainsi?  Pour  nous  apprendre  le 
prix  de  l'humilité,  de  la  pauvreté.  Oii  trouver  une  leçon  plus 
propre  à  nous   toucher,  à   déterminer  notre   volonté?...  »  Sa 
ferveur  semblait  croître  à  mesure  que  ce  temps  de  préparation 
avançait;  elle  se  nourrissait  des  grandes  antiennes  que  l'on  récite 
aux  vêpres  les  jours  qui  précèdent  la  naissance  du  Sauveur,  et 
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indiquait  elle-même  les  pratiques  de  la  neuvaine  que  l'on  est 
dans  l'usage  de  faire.  La  veille  de  cette  grande  fête,  quand  on  lui 
apportait,  le  soir,  l'image  en  cire  de  Jésus  naissant,  qu'elle  aimait 
à  conserver  dans  sa  cellule,  une  douce  joie  rayonnait  sur  son 
visage  ;  elle  la  baisait  affectueusement  ;  cette  vue  seule  la  trans- 
portait, en  lui  rendant  sensible  l'objet  de  sa  prédilection.  Quel- 
ques fragments  des  lettres  écrites  à  cette  époque  aideront  mieux 
que  nos  paroles  à  lire  dans  son  âme. 

«  Décembre  1808.  —  Ah  !  si  l'on  connaissait  combien  Jésus  est 
ravissant,  combien  il  est  aimable  dans  les  bras  de  sa  Mère  ! 
Combien  son  petit  Cœur  est  déjà  brûlant  pour  nous  !  Qui  ne 
l'aimerait  pas!    Qui    serait  assez   dur  pour  résister  à  tant  de 
charmes!  Non,  on  ne  le  connaît  pas  :  voilà  la  source  de  l'indiffé- 
rence des  mortels  pour  un  Dieu  si  bon.  Qu'il  est  grand  le  Sei- 
gneur, et  qu'il  mérite  d'être  loué  !  Qu'il  est  petit,  le  Seigneur,  et 
qu'il  mérite  d'être  aimé!  Faites-le  donc  connaître,  ma  chère  fille, 
et  bientôt  on  l'aimera;  surtout  faites-le  connaître  à  ces  dévotes 
ridicules  qui  resserrent  la  miséricorde  de  notre  Dieu.  »  —  «  Dé- 
cembre 1845.  Ah!  que  les  malheureux  humains   sont   insensi- 
bles !  Ils  laissent  le  divin  Enfant  nu  et  pauvre  ;  si  peu  profitent 
de  la  facilité  qu'il  nous  procure  de  nous  l'approprier,  d'en  faire 
notre  bien,  de  le  revêtir  de  nos  vertus,  de  notre  amour;  que  nous 
sommes  donc  aveugles,  insensés  !  Je  ne  trouve  plus  d'expressions 
pour  peindre  notre  folie.  Hâtons-nous,  ma  fdle,  de  saisir  notre 
bien,  puisqu'il  se  donne,  et  mourons  plutôt  que  de  le  laisser.  » 
—  «  Décembre  1853.  C'est  au  berceau  du  divin  Enfant  que  j'ai 
porté  mes  vœux   pour  votre  famille;  chaque  matin,  je  prie  ce 
Cœur  adorable,  si  grand  et  si  petit  tout  ensemble,  de  nous  faire 
comprendre  à  toutes  que  la  vraie  grandeur  se  trouve  dans  la 
bassesse,  l'humiliation,  la  souffrance;  alors  nous  approcherons 
de  Celui  qui  nous  a  enseigné  le  vrai  secret  du  bonheur,  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  le  monde,  l'oubli  des  créatures, 
qui  nous  met  en  possession  du  Créateur.  11  est  venu  pour  unir 
ces  deux  extrêmes,  et  l'on  comprend  que  Dieu   veut  le  néant 
pour  créer.  »  Elle  ne  pouvait  pas  concevoir  que  l'on  demeurât 
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insensible  à  ces  leçons.  «  Je  demanderai  pour  vous  au  divin 
Enfant,  disait-elle  à  une  de  ses  filles,  un  renoncement  absolu  à 
tout  le  créé;  Jésus  seul,  sa  gloire,  la  peine  et  l'humiliation  pour 
nous.  Ah!  si  la  crèche  ne  nous  apprend  pas  cette  pratique  ou 
plutôt  cette  vie,  nous  sommes  des  fous  et  des  aveugles  ;  retour- 
nons aux  petites  maisons  du  monde,  il  en  est  plein.  » 

Sa   dévotion  dans  ce  saint  temps,  revêtait  un  caractère  de 
tendresse  et  de  naïveté  ;  elle  gardait  jusqu'à  la  Purification  son 
petit  Jésus  en  cire,  le  prenait  sur  ses  genoux  dans  les  moments 
oîi  elle  priait  dans  sa  chambre,  ou  elle  le  serrait  dans  ses  bras, 
le  pressait  sur  son  cœur,  entretenait  avec  lui  d'amoureux  collo- 
ques, et  couvrait  de  baisers  ses  mains  et  ses  pieds,  si  bien  qu'ils 
en  étaient  endommagés.  Elle  ne  sortait  pas  de  la  chapelle  sans 
coller  également  ses  lèvres  sur  les   pieds  de  celui   qui    était 
exposé.  La  religieuse  chargée  de  l'orner  osa  en  1861,  lui  exprimer 
sa  crainte  qu'un  accident  ne  fût  la  suite  de  ces  pieux  hommages. 
Cette  vénérable  Mère  ne  l'oublia  pas  :  à  la  fin  de  novembre  de 
l'année  suivante,  après  avoir  exhorté  la  communauté  à  préparer 
les  voies  à  la  venue  de  Noire-Seigneur,   qu'elle  appelait  son 
trésor,  son  tout,  elle  ajouta  avec  cette  aimable  gaieté  qui  lui 
était  habituelle  :  a  On  m'a  défendu  de  baiser  les  pieds  du  petit 
Jésus  de  la  chapelle,  c'est  une  cruauté!  »  La  coupable,  toute 
confuse,  lâcha  d'atténuer  et  de  réparer  sa  faute,  mais  la  mère 
Barat  reprit  :  a  Gela  m'est  égal  maintenant,  j'en  ai  un  à  moi, 
je  l'embrasserai  tant  que  je  le  voudrai.  »  On  lui  en  avait  apporté 
un  nouveau  et  elle   redoubla  ses  affectueuses  démonstrations. 
Pendant  son  séjour  rue  de  Varennes,  elle  se  plaisait  à  réunir  les 
plus  jeunes  élèves  autour  de  la  crèche,  à  les  entendre  chanter 
des  noëls;  leurs  transports  la  réjouissaient,  et  elle  ne  manquait 
pas  de  leur  adresser  quelques  mots  propres  à  enflammer  leurs 
coeurs  d'amour  pour  Jésus  enfant. 

Ce  mystère  lui  suggérait  les  plus  utiles  enseignements  dans 
les  entretiens  généraux  ou  particuliers  avec  ses  filles;  elle  les 
excitait  h  la  confiance,  au  désir  d'imiter  Celui  qui  a  daigné  se 
faire    noire   ami,    notre    IVèro.   «  Allez,  disail-elle   à  une   âme 
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timide  et  craintive,  allez  souvent  h  la  crèche;  pourriez-vous 
craindre  ce  Dieu-Enfant?  Oh!  non,  on  ne  peut  que  l'aimer.  »  — 
Et  encore  :  «  Allons  à  la  crèche  avec  amour,  respect,  confiance; 
entrons  dans  les  dispositions  de  Marie,  de  Joseph;  sans  doute, 
nous  n'avons  pas  à  offrir  au  divin  Enfant  des  cœurs  aussi  purs, 
mais  humilions-nous  à  ses  pieds  de  nos  misères,  de  nos  fai- 
blesses; offrons-lui  notre  bonne  volonté,  nous  rappelant  l'hymne 
des  Anges  :  Gloire  à  Dieu...  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  » 
A  la  vue  de  Jésus  pauvre,  dénué  de  tout  dans  l'étable,  elle  eût 
voulu  pratiquer  plus  strictement  la  vertu  de  pauvreté,  et  bien 
qu'elle  fût  sur  ce  point  d'une  scrupuleuse  exactitude,  elle  trou- 
vait moyen  de  renchérir  sur  l'ordinaire,  de  retrancher  les  objets 
dont  elle  croyait  pouvoir  se  passer.  C'est  ainsi  qu'en  J844, 
retenue  à  Aix  au  mois  de  décembre  par  une  maladie,  elle  voulut 
que  la  Sœur  qui  la  soignait  choisît,  pour  lui  apporter  son  repas, 
les  plus  vieilles  assiettes;  elle  préféra  une  chambre  petite  et  qui 
lui  rappelait  la  simplicité  de  Nazareth,  à  une  plus  grande  et  plus 
commode  qu'on  lui  avait  préparée. 

Ce  qu'elle  poursuivait  avec  plus  de  zèle  à  cette  époque  de 
l'année,  c'était  l'orgueil,  l'amour-propre  :  avec  quelle  force  elle 
s'élevait  contre  ce  vice,  qui  lui  apparaissait  plus  monstrueux  que 
jamais  devant  l'abaissement  infini  du  Verbe  incarné  !  a  Pour  moi, 
répétait-elle,  il  est  un  mystère  que  je  ne  puis  m'expliquer,  je 
l'avoue;  non,  je  ne  puis  comprendre  qu'à  la  vue  de  la  crèche 
et  de  la  croix,  une  religieuse  puisse  s'attacher  à  des  faiblesses, 
à  des  minuties  d'amour-propre.  Un  Dieu,  la  Sagesse  éter- 
nelle, le  Verbe,  la  Parole  du  Père,  se  réduit  au  silence  et  ne 
l'interrompt  que  par  ses  cris  enfantins;  un  Dieu  se  soumet  à 
deux  créatures  parfaites,  il  est  vrai,  mais  enfin  ses  créatures... 
Ah!  que  l'orgueil  vienne  ici  se  confondre!  Ne  pourrons-nous 
pas,  à  notre  tour,  nous  soumettre  à  Dieu  dans  la  personne 
de  nos  supérieures?...  Que  cet  exemple  nous  touche,  dépo- 
sons au  pied  de  la  crèche  cet  amour  excessif  de  nous-mêmes, 
source  de  toutes  nos  fautes,  et  promettons  au  divin  Enfant  qu'à 
l'avenir  nous  serons   comme  lui  sans  volonté,   sans  raisonne- 
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ment  entre  les  mains  de  ceux  qui  nous  tiennent  sa  place.  » 
Une  de  ses  filles,  fort  avancée  dans  les  vertus  religieuses,  lui 
confia  aux  approches  de  Noël,  la  pensée  qui  la  poursuivait  de 
rompre  momentanément  un  vœu  particulier  de  l'aire  en  tout  ce 
qu'elle  croirait  le  plus  parfait,  et  reçut  cette  réponse  :  «  Aurez- 
vous  le  courage,  ma  chère  fille,  d'ôter  ce  joyau  au  divin  Enfant 
dans  son  petit  berceau?  Il  souriait  autrefois  aux  présents  que 
venaient  lui  apporter  les  bergers;  qu'est-ce  que  c'était  qu'un 
agneau  pour  le  Créateur  de  funivers?  Mais  le  don  entier  d'un 
cœur  qui  s'engage  à  ne  faire  que  ce  qui  peut  lui  plaire  davantage, 
voilà  le  don  le  plus  agréable  qu'il  puisse  recevoir  de  sa  faible 
créature.  Gomment  pouvez-vous  lui  ravir  ce  don  que  vous  lui 
avez  déjà  fait?  Précisément  quand  il  se  présente  à  vous  tout 
petit,  tout  lié  et  qu'il  vous  dit  :  C'est  pour  vous  plaire  davan- 
tage, ma  sœur,  mon  épouse,  que  je  me  suis  fait  enfant  d'un 
jour;  si  vous  êtes  ma  victime,  je  suis  encore  bien  plus  la  vôtre, 
car  je  ne  puis  plus  agir  que  par  la  volonté  d'autrui,  et  c'est  pour 
vous  que  je  me  suis  enchaîné.  Oh!  ma  chère  fille,  hâtez-vous 
d'aller  à  la  crèche  porter  votre  offrande,  c'est  votre  saint  enga- 
gement, mais  mieux  rempli  que  vous  ne  l'avez  fait  jusqu'à  pré- 
sent. »  Ajoutons  à  ces  conseils  de  haute  perfection  quelques 
pensées  écrites  par  cette  Mère  vénérée  en  présence  de  l'étable. 
(t  L'homme  orgueilleux  avait  prétendu  s'élever  jusqu'à  Dieu, 
ce  qui  était  le  comble  de  la  démence;  pour  effacer  ce  crime, 
réparer  la  gloire  divine  outragée,  Jésus  a  dit  :  Descendons  jus- 
qu'à l'homme  et  devenons  semblable  à  lui;  qu'il  vienne  alors, 
et  qu'il  soit  à  son  tour  semblable  à  nous!...  Qui  pourra  reculer 
devant  cette  invitation?  Hélas!  les  insensés  qui  ne  comprendront 
pas  l'amour  de  ce  Dieu  sauveur,  seront  plus  nombreux  que  les 
étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer...  Son  amour  en  sera-t-il 
ralenti?  Non,  il  redoublera  ses  industries  pour  forcer  les  hommes 
à  le  chérir.  Il  appellera,  il  forcera  pour  ainsi  dire  des  âmes  à  le 
connaître,  à  le  suivre,  et  dans  ce  nombre  privilégié,  ne  recon- 
naissons-nous pas  la  petite  Société  de  son  Cœur?...  Hésiterons- 
nous  à  marcher  sur  ses  traces?...  L'humilité,  la  pauvreté,  la 
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souffrance,  l'obéissance  toute  sa  vie  :  voiKi  les  vertus  qu'il  a 
pratiquées.  Nous  avons  compris  l'amour  d'un  Dieu,  nous  avons 
pris  l'engagement  de  le  suivre,  nous  l'avons  juré  par  nos  vœux, 
et  c'est  notre  triomphe...  Comparons  donc  nos  vertus  avec  les 
siennes...  Sommes-nous  comme  des  enfants  dans  les  mains  de 
nos  supérieures,  douces  et  humbles  partout,  avides  de  souf- 
frances, de  sacrifices?  Non,  peut-être;  tout  nous  coûte  encore... 
Servons-nous  du  remède  que  l'ange  nous  présente,  qu'aucun 
obstacle  dorénavant  n'arrête  notre  bonne  volonté.  Je  veux,  Sei- 
gneur, oui,  je  le  veux  et  je  le  jure  au  pied  de  votre  crèche,  vous 
serez  dès  ce  moment,  et  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  mon  mo- 
dèle, mon  tout,  ma  fin  et  ma  béatitude.  Mais  aidez-moi,  sou- 
tenez ma  faiblesse;  Enfant,  vous  me  donnez  votre  force,  donnez- 
moi  aussi  la  fidélité.  Amen...  » 

Il  serait  impossible  d'exprimer  combien  était  vive  et  ardente 
la  dévotion  de  la  mère  Barat  envers  l'adorable  Sacrement  de  nos 
autels.  Ce  prodige  de  l'amour  de  Jésus  pour  les  hommes  ravis- 
sait son  cœur,  la  sainte  Eucharistie  faisait  ses  délices  ;  son  atti- 
tude en  présence  du  tabernacle  eût  ranimé  la  foi  des  plus  indiffé- 
rents. Que  dire  de  sa  préparation  à  la  communion?  Elle  eût 
voulu  s'approcher  tous  les  jours  de  la  table  sainte  ;  le  sentiment 
de  son  indignité  joint  à  celui  de  l'infinie  pureté  de  Dieu,  la  rete- 
nait parfois  lorsqu'elle  ne  pouvait  pas  recevoir  l'absolution.  Un 
seul  trait  laissera  deviner  son  excessive  délicatesse  de  cons- 
cience. Dans  l'été  de  4833,  elle  visita  la  maison  de  Montet;  à 
cause  de  l'extrême  chaleur  du  jour,  la  mère  de  Limminghe  qui 
l'accompagnait  lui  proposa  une  promenade  matinale;  la  mère 
Barat  céda,  tout  portait  à  s'unir  à  Dieu  dans  cette  belle  solitude. 
Chemin  faisant  elle  entend  les  bêlements  plaintifs  d'un  agneau 
dont  la  faiblesse  avait  retardé  la  marche,  elle  s'avance  douce- 
ment vers  le  pauvre  animal,  le  caresse,  le  prend  entre  ses  bras 
et  le  porte  jusqu'au  troupeau  qui  paissait  dans  la  prairie  voisine. 
Mais  en  rentrant  elle  se  reprocha  l'innocente  satisfaction  qu'elle 
venait  de  goûter,  et  craignit  d'y  avoir  pris  trop  de  plaisir;  il 
fallut  la  rassurer  pour  qu'elle  osât  communier.  On  pourrait  citer 
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différents  faits  de  ce  genre  ;  ils  étonneraient  peut-être  dans  une 
personne  d'un  jugement  si  droit  et  si  sûr,  si  on  ne  se  rappelait 
la  sévère  direction  qui  poursuivit  en  elle  les  moindres  et  les 
plus  légitimes  jouissances;  l'impression  qu'elle  en  conserva  lui 
fit  subir  un  martyre  véritable.  La  largeur  et  la  justesse  de  ses 
décisions  lorsqu'il  s'agissait  des  autres,  porteraient  à  voir  dans 
la  rigueur  dont  elle  usait  pour  elle-même,  l'effet  d'un  dessein 
secret  du  Seigneur;  il  voulait  sans  doute  éprouver  et  purifier  de 
plus  en  plus  sa  fidèle  servante,  si  attentive  à  éviter  tout  ce  qui 
pouvait  lui  déplaire. 

Cette  disposition  n'ôtait  rien  à  la  tendresse  de  sa  dévotion 
envers  l'Hôte  de  l'Eucharistie  :  «  Il  faut  me  taire  avec  tous  nos 
amis,  écrivait-elle  dans  un  moment  où  la  prudence  lui  com- 
mandait cette  réserve,  mais  n'ai-je  pas  celui  qui  habite  nuit  et 
jour  le  tabernacle?  Cet  ami  doit  suffire.  »  Heureuse  de  loger 
sous  le  même  toit,  elle  usait  avec  lui  d'une  sainte  familiarité, 
ne  perdait  aucune  occasion  de  le  visiter,  s'en  approchant 
autant  que  possible  lorsqu'elle  se  croyait  sans  témoin.  C'est 
ainsi  qu'à  la  fin  de  1861,  des  aspirantes  la  virent  agenouillée  sur 
les  marches  de  l'autel,  priant  et  répétant  le  saint  nom  de  Jésus 
avec  un  accent  d'indicible  ferveur;  un  soir  même,  se  levant 
tout  à  coup,  elle  alla  frapper  à  la  porte  du  tabernacle  et  inter- 
pella le  divin  Prisonnier  par  ces  paroles  :  «  Seigneur,  il  y  a  si 
longtemps  que  je  vous  le  demande!...  » 

Plusieurs  fois  elle  fut  malade  pendant  ses  séjours  à  la  Trinité- 
du-Mont,  sa  chambre  était  contiguë  à  une  chapelle  particulière, 
oti  l'on  obtint  la  permission  de  conserver  le  Saint-Sacrement; 
de  son  lit  elle  apercevait  le  tabernacle  et  en  éprouvait  la  plus 
douce  consolation.  A  Paris,  en  1852,  une  chute  lui  ayant  occa- 
sionné un  douloureux  mal  au  bras  dont  elle  souffrit  longtemps, 
le  médecin,  à  bout  de  remèdes,  défendit  toute  marche  prolongée, 
surtout  de  monter  et  descendre.  Ne  plus  aller  visiter  Notre- 
Seigneur  était  une  privation  à  laquelle  le  cœur  de  la  mère 
Barat  se  refusait;  Mgr  Sibour  accorda  le  privilège  de  garder 
la  Réserve  dans  un  oratoire  improvisé  au  premier  étage.  La  joie 
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de  la  vénérable  Mère  fut  à  son  comble  ;  tous  ses  moments  de 
loisir  se  passaient  aux  pieds  de  Celui  qu'elle  appelait  son  divin 
Voisin.  Un  jour  qu'elle  avait  tout  combiné  de  manière  à  pouvoir 
profiter  plus  longtemps  de  son  bonheur,  la  portière  vient  l'avertir 
qu'une  personne  demande  à  lui  parler.  La  mère  Barat  entr'ouvre 
seulement  la  porte  du  petit  sanctuaire,  comme  si  elle  eût  craint 
de  se  laisser  tenter,  elle  fait  une  génuflexion,  puis  envoie  un 
baiser  au  saint  tabernacle  en  prononçant  à  demi-voix  ces  mots  : 
«  Je  ne  serai  pas  longtemps,  Seigneur,  je  vais  expédier  mon 
monde,  et  vite  je  reviens.  A  vous  revoir  l  »  L'accent  de  sa  voix 
traduisait  ce  sentiment  qu'elle  exprimait  à  une  de  ses  filles  : 
a  Si  nous  n'avions  pas  un  Jésus  à  aimer,  nous  serions  dans  un 
vide  immense;  il  manque  tant  de  choses  aux  créatures,  et  nous 
sommes  si  misérables  dans  notre  être!  Quel  martyre,  si  nous 
étions  condamnées  à  tourner  autour  de  ces  tristes  objets!...  » 

Au  retour  de  la  Fête-Dieu,  du  Jeudi  saint,  avec  quelle  ferveur 
elle  rappelait  et  commentait  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné l'institution  du  Sacrement  par  excellence  !  Elle  ne  tarissait 
pas  sur  la  bonté,  la  libéralité  de  Notre-Seigneur  qui,  disait-elle, 
a  a  daigné  se  faire  notre  Compagnon  dans  cette  vallée  de  larmes, 
partager  nos  inquiétudes,  nos  peines,  nos  travaux.  L'homme  séparé 
de  Dieu  était  triste,  malheureux  sur  la  terre  ;  il  était  hors  de  son 
centre  ;  l'amour  de  Jésus-Christ  trouve  une  invention  à  laquelle 
nulle  créature  n'eût  songé  :  il  se  fait  notre  nourriture,  nous 
donne  l'Eucharistie,  avant -goût  de  l'immortalité  bienheu- 
reuse... »  Après  s'être  étendue  sur  cet  immense  bienfait  : 
«  Ah!  ajoutait-elle,  si  ce  miracle,  si  ce  prodige  d'amour  ne  vous 
touche  pas,  celui  de  notre  indifférence,  de  notre  insensibilité  est 
plus  grand  encore;  comment  le  comprendre?  »  D'autres  fois 
elle  exaltait  le  privilège  qu'ont  les  âmes  religieuses  de  com- 
munier souvent,  a  d'être  en  quelque  sorte  déifiées  ».  Elle 
insistait  sur  la  nécessité  de  s'y  bien  disposer  :  «  Les  cœurs  qui 
reçoivent  la  sainte  Eucharistie  avec  humilité,  pureté  et  charité, 
disait-elle,  en  retirent  des  lumières  et  des  forces  étonnantes; 
si  l'on  n'éprouve  pas  ces  effets,  c'est  que  les  passions  ne  sont 
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pns  mortifiées  et  que  l'un  force  Notre-Seigneur  à  ralentir  l'action 
de  son  amour.  »  —  a  N'oubliez  pas,  disait-elle,  que  l'humilité 
est  la  préparation  nécessaire  à  la  communion  ;  l'amour  doit  en 
être  le  fruit...  Jésus  s'est  livré  pour  moi;  à  mon  tour,  je  me 
livre  à  lui  et  pour  toujours.  » 

La  dévotion  de  la  mère  Barat  envers  le  Saint-Sacrement  lui 
faisait  attacher  un  grand  prix  à  l'adoration  perpétuelle;  cette 
sainte  pratique  se  renouvelle  fréquemment  pendant  le  jour  dans 
les  maisons  de  la  Société,  où  Notre-Seigneur  est  exposé  à  toutes 
les  fêtes  solennelles  et  chaque  premier  vendredi  du  mois.  Cela 
ne  suffisait  pas  à  l'amour  de  la  vénérable  fondatrice;  elle  eût 
désiré  que  les  sujets  fussent  assez  nombreux  pour  ne  point 
interrompre  cet  acte  de  réparation,  et  satisfaire  ainsi  l'attrait 
de  celles  qui  moins  propres  à  l'œuvre  de  l'éducation,  se  sen- 
taient plus  inclinées  vers  la  prière.  Elle  écrivait  à  ce  propos 
en  1828  :  «  Un  Ordre  qui  unit  la  vie  contemplative  à  la  vie 
active  a  une  vie  de  grâce  forte  qui  soutient  admirablement 
l'action.  C'est  ce  que  je  me  sens  poussée  d'établir  dans  notre 
Société  avant  que  Dieu  m'appelle  à  lui  ;  par  ce  moyen  la  vraie 
vie  intérieure  s'y  maintiendra...  Je  prie  le  Cœur  de  Jésus 
d'attirer  un  grand  nombre  d'àmes  qui  aient  l'attrait  de  la  prière, 
alors  je  dirai  mon  Nunc  dimittis,  car  c'est  ainsi  que  j'avais  tou- 
jours conçu  la  Société  du  Sacré-Cœur.  »  Tel  fut  également  le 
vœu  de  ses  premières  compagnes,  surtout  de  la  mère  Duchesne; 
la  dilatation  si  rapide  de  l'Institut  ne  permit  pas  d'exécuter  ce 
projet,  sinon  dans  la  maison  du  noviciat  principal,  où  il  est 
toujours  en  vigueur. 

Des  anéantissements  de  la  crèche  et  du  tabernacle,  la  mère 
Barat  passait  à  ceux  du  Calvaire.  Jésus  crucifié  partageait  ses 
méditations,  son  image  ne  la  quittait  pas,  jamais  elle  ne  se 
mettait  au  travail  sans  l'avoir  posée  sur  sa  table,  souvent  elle 
la  baisait;  s'il  arrivait  par  hasard  qu'elle  la  laissât  tomber  à 
terre,  ce  cri  s'échappait  à  l'instant  de  ses  lèvres  :  a  Mon  Jésus  !  » 
ou  <(  Mon  cher  Seigneur!  »  et  la  douleur  se  peignait  sur  ses 
traits.  Quand  elle  lui  parlait,  ses  mains  saisissaient  comme  ins- 
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tinctivemcnt  sa  croix  do  profession.  «  Attachez  ce  petit  crucifix 
à  mon  scapulaire,  disait-elle  un  jour,  je  ne  puis  pas  vivre  sans 
lui.  »  Elle  s'en  séparait  quelquefois,  ou  du  moins  elle  le  chan- 
geait lorsqu'on  la  priait  avec  instance,  c'est  ce  que  montrent  les 
lignes  suivantes  adressées  à  une  jeune  religieuse  :  «  Vous  voulez 
donc  mon  chéri,  ma  fille,  je  veux  bien  vous  le  donner,  mais  à 
la  condition  que  vous  l'aimerez  sans  mesure  et  que  vous  me 
garderez  le  secret,  car  je  l'ai  refusé  à  des  personnes  qui  pou- 
vaient y  avoir    plus  de    droits   que  vous,   et   comment    alors 
m'excuser  si  je  refusais  encore?  Pourtant  je  ne  puis  pas  toujours 
changer...   )>  Et  quelques  jours  après  :  «  Je  vous  envoie  mon 
chéri,  ma  fille,  c'est  le  seul  objet  auquel  je  tienne;  mais  si  je 
puis  compter  que  vous  l'aimerez  sans  mesure  et  toujours,  que 
vous  accepterez  pour  son  amour  tout  ce  qui  vous  coûte,  je  serai 
heureuse  de  ce  détachement;  je  me  donnerais  encore  moi-même 
s'il  le  fallait!  Mais  que  serait  un  rien,  un   néant?...   Lorsque 
quelque   sacrifice  vous   coûtera,   baisez  le  chéri  et  vous  serez 
empressée  de  le  lui  offrir.  »  Celle  qui  devait  cette  préférence  de 
sa  première  Mère  aux  obstacles  que  lui  présentait  une  nature 
trop  ardente,  eut  des  moments  de  défaillance,  les  reproches  ne 
se  firent  pas  attendre  :  «  Le  chéri  ne  l'est  plus  que  dans  l'imagi- 
nation; on  ne  comprend  plus  que  l'on  ne  peut  aimer  Jésus  sans 
les  sacrifices,  l'oubli  du  moi,  surtout  la  pratique  de  l'humilité 
vraie  et  persévérante...  Oh!   quel  malheur!...  »  Et  dans  une 
circonstance  analogue  :  a  Ah  I  troisième  degré  d'humilité,  que 
vous  êtes  loin  !  Le  chéri  est  bien  délaissé,  non  au  Thabor,  mais 
chez  Hérode,  sous  les  pieds  des  bourreaux,  portant  sa  croix, 
mourant  abandonné  de  son  Père  pour  nous  sauver,  après  avoir 
été  abreuvé  d'humiliations!...  » 

En  vraie  amante  de  Jésus  crucifié,  la  mère  Barat  ne  compre- 
nait pas  l'amour  sans  l'imitation;  elle  chérissait  la  Croix,  parce 
qu'elle  avait  étudié  Celui  qui  a  daigné  la  choisir  pour  sa  com- 
pagne inséparable  ici-bas,  mourir  sur  cet  infâme  gibet,  nous 
racheter  en  versant  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang;  son 
cœur  brûlait  du  désir  de  répondre  à  tant  de  bienf.-iits,  do  s'im- 
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moler  à  son  tour  :  «  Nous  avons,  disait-elle,  un  moyen  sûr 
d'adoucir  nos  peines,  tous  les  saints  l'ont  employé,  un  Crucifix... 
Oui,  si  nous  comprenions  tout  ce  qu'il  dit  à  nos  cœurs,  ce  Cru- 
cifix, nos  souffrances  nous  deviendraient  bien  douces.  Dans  nos 
tentations,  nos  épreuves,  nos  délaissements,  F  agonie  de  Jésus 
serait  notre  force,  notre  consolation;  dans  les  réprimandes  non 
méritées,  un  regard  sur  Jésus  gardant  le  silence  devant  ses  juges 
arrêterait  nos  observations,  nos  murmures  peut-être;  si  nous 
sentions  des  répugnances  pour  les  mortifications  corporelles  qui 
nous  sont  prescrites  ou  permises,  la  vue  de  Jésus  flagellé,  accablé 
de  coups  ou  d'outrages  viendrait  nous  animer  et  nous  confondre. 
Nous  craignons  la  mort,  hélas!  nous  avons  en  quelque  sorte 
raison,  ayant  si  peu  fait  pour  Dieu  ;  mais  combien  ce  Dieu  mou- 
rant nous  prêche  le  dépouillement  absolu!  Il  est  abandonné  de 
tous,  même  de  son  Père  céleste...  » 

Elle  exhortait  ses  filles  à  méditer  souvent  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  :  ((  Je  ne  connais  pas,  disait-elle,  une  seule  âme  qui  se  soit 
attachée  à  ce  saint  exercice  sans  faire  les  plus  grands  progrès 
dans  la  perfection  ;  cela  seul  devrait  nous  y  porter,  mais  comme 
épouses  du  Sacré-Cœur,  c'est  pour  nous  une  obligation.  Tous  les 
Ordres  religieux  ont  exprimé  en  eux  quelque  mystère  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur  :  les  solitaires,  sa  retraite  et  son  jeûne  dans  le 
désert;  d'autres,  ses  travaux  apostoliques,  sa  pauvreté;  un  Ordre 
actuellement  répandu  en  Italie,  et  dont  la  ferveur  est  admirable, 
retrace  par  ses  austérités  les  souffrances  de  la  Passion  ;  chaque 
Ordre  enfin,  a  un  caractère  particulier.  Quel  sera  celui  de  notre 
Société?  Quelle  sera  la  pratique  la  plus  habituelle  des  épouses  du 
Sacré-Cœur?  La  reconnaissance  pour  tout  ce  que  Notre-Seigneur 
a  souffert,  doit  en  imprimer  dans  le  fond  de  nos  cœurs  un  conti- 
nuel souvenir,  de  sorte  que  nous  en  soyons  toujours  pénétrées. 
Nous  trouvons  dans  ce  souvenir  le  remède  à  tous  les  maux  : 
celles  qui  ont  surtout  à  combattre  F  amour-propre,  considéreront 
Jésus  se  taisant  au  milieu  des  calomnies,  des  injures,  de  la  déri- 
sion; celles  qui  ressentent  le  désir  d'être  estimées,  le  verront 
traité  comme  le  dernier  des  hommes,  mis  au-dessous  d'un  scé- 
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lérat;  celles  t{ui  aiment  leurs  aises,  qui  craignent  et  évitent  la 
souffrance,  contempleront  ce  divin  Sauveur  attaché  à  la  colonne, 
portant  sa  croix...  Toutes  apprendront  à  se  vaincre,  à  se 
renoncer,  à  aimer...  Ah!  oui,  surtout  à  aimer  Jésus,  et  par  amour 
pour  lui,  à  faire  leurs  délices  de  la  souffrance  et  de  la  Croix!...  n 

Pendant  la  Semaine  sainte  on  la  voyait  absorbée  dans  cette 
méditation  ;  le  Vendredi  saint,  elle  passait  les  heures  où  Notre- 
Seigneur  resta  sur  la  croix,  à  s'unir  aussi  intimement  à  ses  souf- 
frances que  si  elle  en  eût  été  témoin  ;  puis  il  semblait  qu'elle  fût 
soulagée  d'un  grand  poids.  Quelqu'un  l'ayant  abordée  vers  quatre 
heures  pour  lui  parler,  le  remarqua  et  l'entendit  dire  :  «  Au 
moins,  Il  ne  souffre  plus!  »  —  «  A  pareil  jour,  rapporte  une  reli- 
gieuse alors  portière,  notre  Mère  en  sortant  du  dîner,  m'avertit 
qu'elle  allait  à  la  chapelle,  a  Mais,  ajouta-t-elle,  on  ne  peut  pas 
sonner  aujourd'hui,  comment  ferai-je  pour  vous  avoir,  si  j'ai 
besoin  de  vous  après  mon  oraison?  »  Je  lui  promis  de  revenir  de 
temps  en  temps,  et  elle  se  rendit  au  lieu  oii,  selon  l'usage,  on 
avait  déposé  la  Réserve.  Je  fus  fidèle  à  ma  promesse,  mais  les 
heures  s'écoulèrent  sans  que  cette  vénérée  Mère  parût.  Elle  sort 
enfin,  et  voyant  la  communauté  se  diriger  vers  la  chapelle,  elle 
demande  d'un  air  surpris  ce  que  l'on  va  faire;  il  était  quatre 
heures  et  demie,  on  allait  réciter  les  Ténèbres,  elle  retourne  sur 
ses  pas,  se  met  dans  sa  stalle  et  reste  jusqu'à  la  fin  de  l'office, 
car  elle  ne  manquait  jamais  d'y  assister.  » 

Les  lettres  qu'elle  écrivait  vers  l'époque  oii  l'Eglise  présente  la 
Passion  à  la  piété  des  fidèles,  montrent  combien  son  âme 
en  était  pénétrée,  qu'on  lise  ces  exemples  pris  au  hasard. 
((  24  mars  1839.  —  Jésus  ne  se  lasse  pas  de  frapper  et  de  mois- 
sonner ;  que  de  croix  à  la  fois  !  Mais  devons-nous  nous  plaindre 
lorsque  nous  méditons  cette  semaine,  Jésus  crucifié  à  la  suite 
de  tant  de  souffrances  et  d'humiliations?  Ah  !  plutôt  réjouissons- 
nous  de  nos  souffrances  et  méritons  par  l'estime  et  l'amour  que 
nous  leur  portons,  d'en  recevoir  davantage;  c'est  tout  ce  que 
nous  devons  envier  ici-bas.  »  —  «  Rome,  28  mars  1842.  — 
Quelle  semaine  nous  venons  de  passer  !  A  Rome,  elle  est  encore 
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plus  touchante  qu'ailleurs,  et  ce  doit  être;  cette  ville  n'est-ellc 
pas  le  centre  de  la  foi?  Avec  quelle  solennité  triste  et  pénétrante 
on  célèbre  le  plus  grand  des  mystères  !  On  le  rend  pour  ainsi 
dire  présent.  Ah!  ma  fille,  qu'il  le  soit  toujours  à  notre  cœur! 
Jésus  dans  le  Sacrement  de  son  amour,  Jésus  sur  la  Croix,  voilà 
ce  qui  devrait  faire  la  vie  d'une  religieuse,  surtout  d'une  reli- 
gieuse du  Sacré-Cœur.  Ne  sortons  plus  de  ce  souvenir,  tendons  à 
nous  unir  à  ce  Jésus  immolé  pour  nous,  et  méritons  de  pouvoir 
dire  avec  saint  Paul  :  Je  vis,  non,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  »  —  «  3  avril  1844.  —  Ah  !  lorsqu'on 
étudie  Jésus-Christ  dans  les  mystères  que  nous  allons  méditer, 
dans  les  humiliations  de  sa  Passion,  que  l'on  considère  l'excès  de 
son  amour,  notre  lâcheté  à  y  correspondre,  notre  ingratitude,  on 
voudrait  souffrir  en  expiation  et  en  réparation,  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  et  s'il  était  possible,  plus  encore.  Ne  nous  plaignons  donc 
pas  de  nos  douleurs,  de  nos  sacrifices;  au  fond,  ils  ne  sont  pas 
un  grain  de  sable  en  comparaison  de  ceux  de  notre  bon  et  misé- 
ricordieux Jésus.  »  —  «  Ah!  si  nous  avions  de  la  foi,  disait-elle 
encore  à  la  mère  Thérèse  Maillucheau,  nous  fondrions  d'amour 
et  de  componction  en  pensant  à  ces  mystères!...  » 

On  peut  dire  qu'elle  portait  la  Croix  dans  son  cœ-ur  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu  ;  la  mère  Thérèse  nous  rappelait  qu'à  Poi- 
tiers, apercevant  un  jour  ce  signe  sacré  incrusté  sur  le  pavé  de 
la  cour,  elle  se  précipita  à  genoux  et  le  baisa,  répétant  avec 
transports  ces  mots  :  Spes  unical  En  1810,  elle  exprimait  ainsi 
ses  sentiments  à  la  mère  Duchesne  :  «^Et  vous,  ma  fille,  aimez- 
vous  bien  cette  Croix  qui  devrait  faire  nos  plus  chères  délices,  si 
nous  avions  tant  soit  peu  de  foi?  Demandez  à  Dieu  que  je  mérite 
un  jour  de  la  porter,  de  la  posséder,  de  ne  posséder  que  cet 
unique  trésor  sur  la  terre.  »  On  sait  que  cette  grâce  lui  fut  large- 
ment accordée,  comme  elle  l'est  toujours  aux  amis  privilégiés  de 
notre  divin  Sauveur;  toujours  aussi  une  pleine  et  entière  adhé- 
sion au  bon  plaisir  divin  l'accueillit.  Ce  n'est  pas  assez  dire,  les 
lignes  que  nous  avons  transcrites  ne  rappellent-elles  pas  ce  cri 
de  saint  François  Xavier  :  Encore  plus,  Seigneur!  Elles  ont  été 


—  417  — 

tirées  à  dessein  d'une  des  périodes  les  plus  cruciiîantes  que  la 
mère  Barat  ait  eu  à  traverser.  Nous  ne  taririons  pas  s'il  ne  fallait 
limiter  nos  citations;  qu'on  nous  permette  encore  celles-ci  prises 
à  différentes  époques. 

(c  Grenoble,  9  février  1813.  —  La  Croix  habite  les  plaines  et  les 
montagnes;  heureusement  qu'on  la  rencontre  partout...  N'est-ce 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sur  cette  terre?  Que  deviendrions- 
nous  sans  la  souffrance?  Nous  sommes  encore  si  lâches,  si  tièdes 
avec  la  Croix,  que  serait-ce  si  la  nature  trouvait  partout  son 
compte  1  Malheur  donc  à  celui  qui  fuit  la  Croix;  il  fuit  le  véri- 
table bien.  »  —  «  23  août  1832.  Nous  devons  être  contentes  du 
bon  plaisir  de  Dieu,  lors  même  qu'il  nous  impose  les  privations 
et  les  souffrances.  Au  vrai,  ma  fille,  on  est  dans  l'erreur  quand 
on  croit  aimer  Jésus  autrement;  tout  a  été  souffrance  pour  ce 
Cœur  si  sensible  et  si  tendre;  comment  voulons-nous  jouir,  quand 
c'est  pour  nous  procurer  la  vie  qu'il  a  tant  souffert!  (Juel  contre- 
sens! Nous  coupables,  lui  innocent!  Nous  avons  peine  à  nous 
résigner  lorsque  sa  main  ou  celle  des  créatures  s'appesantit  sur 
nous!  Soyons  plus  généreuses;  ne  vivons  que  de  croix,  et  nous 
ne  tarderons  pas  à  ne  vivre  que  d'amour.  »  —  «  29  novembre  1855. 
Chaque  courrier  m'apporte  une  croix,  une  déception,  un  obs- 
tacle; notre  vie  doit  être  une   souffrance  continuelle  :  n'est-ce 
pas  ce  que  Jésus  a  fait  pour  nous  sauver?  A-t-il  été  un  instant 
sans  porter  sa  croix?  Quel  renversement  si,  nous  les  coupables, 
nous  ne  voulions  rien  souffrir!  Marchons  donc  avec  notre  Chef  et 
ne  disons  jamais  cest  assez ^  lorsque  le  bon  Maître  nous  jugera 
dignes  de  souffrir  pour  lui  et  avec  lui.  » 

■  Dans  ses  entretiens,  elle  exprimait  sans  cesse  la  même  estime, 
le  même  attachement  pour  la  Croix.  Le  21  juillet  1854,  les 
novices  de  Conflans  lui  présentèrent  avec  leur  bouquet  de  fête, 
un  calice  en  vermeil  :  «  Vous  avez  bien  raison,  mes  enfants,  leur 
dit-elle,  de  ne  m'offrir  des  fleurs  qu'à  côté  du  calice  ;  c'est  comme 
cela  seulement  qu'on  peut  les  recevoir.  Le  calice  se  présente  sans 
cesse  à  nous  sur  cette  terre,  prenons-le  avec  courage,  et  au  fond 
de  la  coupé,  nous  trouverons  toujours  le  bonheur.  Savez-vous 
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pourquoi?  C'est  que  Jésus-Christ  en  épuisant  cette  coupe,  en  a 
fait  pour  nous  le  calice  du  salut.  »  Lors  d'une  visite  qu'elle  fit  à 
Kientzheim  en  1852,  la  communauté  se  trouvait  réunie  dans  un 
endroit  du  jardin  appelé  le  Calvaire  :  «  Ce  lieu  doit  vous  être 
cher,  mes  bonnes  filles,  dit  la  mère  Barat;  quand  on  est  à 
l'ombre  de  la  Croix,  on  est  à  l'ombre  de  Notre-Seigneur.  » 
Le  même  jour,  13  septembre,  elle  annonça  que  son  départ 
aurait  lieu  le  lendemain,  et  en  prit  occasion  d'appuyer  sur 
la  nécessité  pour  une  religieuse  du  Sacré-Cœur,  d'aimer  et  de 
chérir  la  Croix,  de  mettre  son  bonheur  dans  la  souffrance  : 
«  Plus  nous  l'aimons,  ajouta-t-elle,  plus  nous  approchons  de 
Notre-Seigneur;  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  souffrance  pour  mi 
cœur  qui  aime  ;  elle  n'existe  que  dans  l'hésitation  à  l'accepter,  à 
la  supporter.  Une  fois  que  la  volonté  est  bien  déterminée,  on 
est  heureux  dans  le  sacrifice.  »  Puis,  avec  ce  gracieux  sourire 
qui  dilatait  les  cœurs  :  a  Vous  le  comprenez,  n'est-ce  pas,  mes 
filles,  vous  le  comprenez  si  bien,  que  nous  allons  finir  par  nous 
réjouir  demain,  et  que  vous  me  direz  :  Partez,  ma  Mère,  partez, 
et  surtout  ne  revenez  plus...  » 

A  l'ouverture  d'une  retraite,  elle  avait  pris  pour  texte  de  son 
exhortation  au  noviciat  cette  parole  de  Notre-Seigneur  :  «  Je 
me  sanctifie  moi-même  pour  eux,  afin  qu'ils  se  sanctifient  dans  la 
vérité.  »  Elle  en  résuma  ainsi  le  développement  :  «  Se  sanctifier 
dans  la  vérité,  c'est  se  sanctifier  dans  la  Croix,  les  souffrances, 
les  humiliations,  les  aimer  comme  notre  divin  Sauveur  lui-même 
les  a  aimées;  toute  autre  sainteté  est  illusoire  et  éphémère.  » 
Ajoutons  enfin  ces  quelques  mots  si  pleins  de  force,  qu'elle 
adressait  en  une  autre  circonstance  aux  novices  de  Conflans  : 
«  Aimez  bien  votre  divin  Maître,  mes  chères  enfants;  mais 
surtout  aimez-le  par  l'imitation,  dans  le  sacrifice;  en  contemplant 
son  Cœur  entouré  d'épines,  voudriez-vous  n'avoir  que  des  roses? 
Quand  il  aime  une  âme,  il  lui  donne,  comme  à  Marie,  comme  à 
Madeleine  et  comme  au  disciple  bien-aimé,  une  place  au  pied  de  la 
Croix...  Remarquez  bien,  une  place  au  pied  de  la  Croix,  car  c'est 
par  la  Croix  qu'on  glorifie  Dieu,  qu'on  exalte  son  JiQlïi;  la  Croix, 
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c'est  le  cachet  de  ramour.  »  Convaincue  de  cette  vérité,  elle  la 
faisait  passer  dans  sa  propre  conduite,  en  offrait  de  continuels 
exemples,  acceptant  les  épreuves,  les  privations  quelles  qu'elles 
fussent,  comme  les  dons  les  plus  précieux  de  la  divine  bonté. 

Un  des  sacrifices  les  plus  pénibles  pour  sa  foi  et  son  ardent 
amour,  était  la  privation  de  la  sainte  communion  que  lui  impo- 
saient ses  longues  maladies  causées  par  réchauffement  de  la 
poitrine  et  du  larynx  ;  le  dessèchement  du  gosier  ne  lui  permet- 
tait pas  de  rester  à  jeun.  Tandis  qu'à  la  fin  de  1841,  elle  se 
trouvait  ainsi  alitée  et  espérait  recevoir  Notre-Seigneur  le  jour 
de  la  Circoncision,  on  prépara  tout  dans  sa  chambre;  dès  la 
veille,  son  âme  soupirait  après  cette  visite  de  son  adorable  Maître, 
dont  elle  avait  été  privée  pendant  les  douces  solennités  de  Noël. 
La  nuit  suivante,  un  violent  accès  de  fièvre  joint  à  une  toux  opi- 
niâtre, l'obligea  à  prendre  quelques  gouttes  de  tisane.  Ce  contre- 
temps fut  douloureux  pour  son  cœur;  comme  plusieurs  de  ses 
filles  lui  exprimaient  leurs  regrets,  elle  répondit  avec  un  sourire 
plein  de  douceur  :  «  En  ce  monde,  on  ne  peut  tout  avoir;  j'ai  la 
Croix^  c'est  la  meilleure  part.  » 

A  cette  même  époque,  sa  santé  causa  les  plus  vives  inquié- 
tudes ;  le  docteur  Récamier  ne  sachant  comment  mettre  fin  à  un 
état  de  langueur  dont  il  s'alarmait  à  bon  droit,  ordonna  un  chan- 
gement d'air.  La  mère  Barat  partit  pour  la  Belgique  au  mois  de 
juin  et  ne  revint  à  Paris  que  le  11  août.  A  la  joie  de  la  revoir  se 
mêlait  un  sentiment  de  tristesse,  car  l'absence  n'avait  pas  produit 
l'effet  que  l'on  attendait.  Dès  que  cette  Mère  vénérée  put  réunir 
ses  filles,  elle  s'efforça  de  les  dilater  par  des  pensées  de  foi  :  a  Je 
vous  ai  quittées  souffrante,  leur  dit-elle,  et  je  reviens  malade 
encore.  Cependant,  je  sais  que  vous  avez  beaucoup  prié  pour 
moi;  mais  consolez-vous,  on  est  toujours  exaucé  lorsque  pour  fruit 
de  la  prière,  le  bon  Dieu  envoie  la  Croix;  c'est  le  don  le  plus 
précieux  de  son  amour.  »  Dans  une  autre  circonstance,  en  1844, 
après  avoir  encouragé  les  novices  à  la  ferveur,  elle  ajouta  : 
«  Priez  beaucoup  pour  votre  pauvre  Mère;  mais  ne  demandez  pas 
pour  elle  le  bonheur  tel  que  le  monde  l'entend,  ne  demandez  pas 
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iiiùmc  une  luii^^uc  vie,  non;  pour  l'épouse  de  Jésus  crucitié  qui 
n'a  jamais  trouvé  de  satisfaction  que  dans  la  Croix,  c'est  là  aussi 
qu'elle  doit  chercher  son  bonheur  et  son  soutien  jusqu'à  la 
mort.  »  C'est  dans  les  mêmes  sentiments  qu'elle  écrivait  à  la 
mère  Grosier  le  2  juillet  1832  :  a  Le  petit  mot  que  vous  m'avez 
tracé  sur  votre  intérieur,  ma  bien  chère  Mère  et  fille,  m'a  pénétrée 
jusque  dans  le  fond  de  l'âme.  Il  est  donc  vrai  que  notre  bon 
Maître  continue  de  vous  traiter  comme  sa  bien-aimée,  son  épouse 
fidèle  et  généreuse,  en  ne  vous  départant  jamais  que  l'amertume 
de  son  douloureux  calice.  Ah  !  il  vous  traite  comme  il  a  été  traité 
de  son  Père;  quelle  plus  intime  preuve  de  son  amour  peut-il  vous 
donner  que  celle-ci?  J'envie  votre  sort,  c'est  celui  des  âmes  fortes 
et  vraiment  éprises  de  l'amour  pur.  Cet  état  n'a  pas  d'illusion; 
vous  êtes  sûre  de  n'agir  que  pour  Dieu  seul.  »  Et  à  la  mère  Thérèse 
Maillucheau  :  «  Que  de  souffrances,  ma  fille!  Il  faut  convenir  que 
notre  vocation  en  traîne  beaucoup  après  elle,  et  c'est  sous  ce 
rapport  qu'elle  doit  nous  être  plus  chère.  Nous  serions,  il  est 
vrai,  plus  en  repos  chez  les  Carmélites,  mais  aussi  nous  souffri- 
rions moins;  c'est  tout  ce  qui  peut  nous  consoler  de  n'y  être 
pas.  » 

L'amour,  disons  mieux,  la  sainte  passion  de  la  mère  Barat 
pour  Jésus  crucifié,  lui  fit  ressentir  une  vive  douleur,  lors- 
qu'en  1830,  la  révolution  poursuivant  le  signe  sacré  de  notre 
salut,  détruisit  les  Calvaires  et  les  profana;  on  peut  en  juger  par 
cette  lettre  adressée  à  la  mère  Emilie  Giraud  :  a  10  janvier  1831. 
—  Les  détails  des  outrages  faits  à  la  croix  du  Calvaire  de  Niort 
me  causent  une  peine  qui  surpasse  toutes  les  autres...  Comment 
les  personnes  pieuses  de  la  ville  n'ont-elles  pas  prévenu  cet 
attentat  en  la  faisant  enlever?  Cette  croix  brisée,  ce  Christ  mutilé 
me  percent  l'àme!  Ah!  puisque  Jésus  a  permis  que  le  pied  gauche 
de  ce  Christ  soit  tombé  dans  votre  jardin  et  que  vous  l'ayez  en 
votre  possession,  honorez-le;  faites  faire  par  vos  filles,  et  dans 
voire  intimité,  des  neuvaines  d'amendes  honorables.  Priez  beau- 
coup pour  votre  ville  et  pour  ceux  qui  ont  commis  ce  crime;  que 
Dieu  les  convertisse!  Hélas!  à  quels  châtiments  sommes-nous 
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réservés!...  »  Ce  vœu  fut  religieusement  cxéculé  :  des  éclats  de 
la  croix  également  lancés  dans  le  jardin,  furent  recueillis,  et  ils  ser- 
virent à  en  faire  une  plus  petite.  L'emplacement  du  Calvaire  érigé 
à  Niort  en  1826,  à  la  suite  du  jubilé,  avait  été  agrandi  moyennant 
une  portion  de  terrain  cédée  par  la  maison  du  Sacré-Cœur;  après 
l'événement  dont  nous  venons  de  parler,  la  mère  Emilie  Giraud 
revendiqua  et  obtint  cette  portion  ;  elle  y  fit  élever  un  modeste 
autel,  au-dessus  duquel  on  plaça  la  croix  formée  avec  les  débris 
de  celle  que  les  impies  venaient  d'abattre.  Le  crime  ne  demeura 
pas  impuni  ;  celui  qui  s'était  mis  à  la  tôte  des  nouveaux  vandales 
et  qui  portail  un  des  beaux  noms  du  département,  fut  frappé 
d'une  horrible  maladie  et  devint  pendant  plusieurs  années  l'effroi 
de  la  population,  en  même  temps  qu'un  monument  de  la  ven- 
geance du  Seigneur. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  la  dévotion  de  la  mère  Barat 
pour  l'auguste  Sacrifice  de  la  Messe,  où  elle  adorait  en  même 
temps  Jésus  anéanti  dans  le  Sacrement  de  son  amour  et  immolé 
sur  la  Croix!  Nous  citerons  seulement  ce  passage  d'une  do  ses 
conférences  sur  ce  sujet  :  «  Ah!  si  nous  avions  la  foi!  Si  nous 
étions  pénétrées  de  la  pensée  que  dans  ce  moment,  Notre  Sei- 
gneur est  là  sur  l'autel!  Nous  serions  immobiles,  nous  oublie- 
rions que  nous  avons  des  corps...  Quelle  est  celle  d'entre  nous 
qui  n'aurait  voulu  assister  au  sacrifice  de  la  Croix,  être  au  Cal- 
vaire comme  Madeleine,  y  recevoir  le  Sang  précieux  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ?  Eh  bien!  mes  filles,  n'avons-nous  pas  ce 
bonheur  tous  les  jours  à  la  sainte  messe?  Mais  nous  manquons 
de  foi  et  d'amour!...  Nous  avons  tant  à  demander  pour  l'Eglise, 
pour  les  pécheurs,  pour  la  Société,  pour  nos  familles,  pour  les 
enfants  confiées  à  nos  soins,  pour  nous-mêmes  enfin,  car  par 
notre  vocation  nous  sommes  des  victimes,  et  c'est  au  saint  Sacri- 
fice que  nous  devons  nous  offrir,  nous  immoler  avec  Jésus- 
Christ...  »  Il  suffisait  de  voir  cette  vénérée  Mère  pendant  la 
messe,  pour  comprendre  que  ces  sentiments  remplissaient  son 
âme  :  elle  était  comme  anéantie,  absorbée  dans  la  contemplation 
de  l'adorable  mystère  qui  se  renouvelle  sur  nos  autels,  et  d'où 
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coulent  par  torrents  les  grâces  du  Seigneur  sur  ceux  qui  savent 
apprécier  l'insigne  faveur  de  pouvoir  s'y  unir  tous  les  jours. 


III.    —  SA    DÉVOTION    AU    SACRÉ  COEUR   DE   ,1ÉSUS. 

«  Tous  les  mystères  d'amour  et  de  salut  sont  sortis  du  Cœur 
sacré  de  Jésus  »,  lisons-nous  en  tête  d'un  plan  d'exhortation  que 
la  mère  Barat  écrivit  en  juin  1836,  et  elle  ajoute  :  «  Dès  que  la 
sainte  humanité  du  Sauveur  fut  unie  à  la  divinité  dans  le  sein  de 
Marie,  son  petit  Cœur  nous  consacra  ses  premiers  sentiments;  il 
s'offrit  à  son  Père  pour  expier  et  pour  nous  sauver...  »  Ces  lignes 
indiquent  le  motif  de  sa  tendre  dévotion  envers  le  Cœur  adorable 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  elle  voyait  en  lui  le  foyer 
d'amour  d'où  émanent  les  mystères,  objets  constants  de  ses 
méditations  et  de  sa  reconnaissance.  Dans  ce  Cœur,  comme  dans 
la  source  de  toute  sainteté,  elle  découvrait  les  admirables  vertus 
dont  notre  divin  Modèle  nous  a  laissé  tant  d'exemples,  elle  s'en- 
flammait d'un  ardent  désir  de  le  faire  connaître  et  aimer,  surtout 
de  l'imiter  avec  le  plus  de  perfection  possible,  a  La  dévotion  au 
sacré  Cœur,  disait-elle,  c'est  lu  dévotion  de  Vamoiir;  si  on  la  com- 
prenait, comme  on  l'aimerait!  Quel  désir  brûlant  on  aurait  de  la 
voir  s'étendre,  quel  saint  orgueil  on  éprouverait  d'appartenir  à 
ce  Cœur  sacré,  de  porter  son  nom,  d'être  persécuté  pour  son 
amour!  »  Elle  ne  voulait  pas  que  ce  glorieux  nom  fût  un  vain 
honneur  pour  ses  filles.  «  Nous  osons  nous  intituler  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre  religieuses  du  Sacré-Cœur,  et  nous  le  devons, 
car  ce  titre  nous  a  été  donné  par  ceux  qui  nous  ont  établies;  lés 
Souverains  Pontifes  l'ont  confirmé;  mais  nous  mentirions  à 
l'Eglise  et  au  Saint-Esprit  si  nous  ne  présentions  pas  en  nous  les 
vertus  qui  ont  caractérisé  ce  divin  Cœur.  Il  faut  donc  que  thumi- 
lilé,  la  douceur  deviennent  nos  vertus,  qu'elles  soient  profondé- 
ment gravées  dans  nos  âmes  et  passent  pour  ainsi  dire  dans  nos 
veines.  Jamais  nous  ne  remplirons  les  desseins  du  Cœur  de  Jésus, 
jamais  nous  ne  nous  unirons  à  lui  en  toute  plénitude,  au  degré 


—  423  ~ 

qu'il  le  désire,  si  nous  n'avons  profondément  dans  le  cœur 
l'amour,  l'attrait  et  la  pratique  de  l'humilité.  Oh!  je  voudrais  l'y 
voir  gravée  avec  un  stylet  de  fer  rougi  au  feu.  » 

La  fête  du  sacré  Cœur  de  Jésus  fixée  par  le  Sauveur  lui-même, 
dans  son  apparition  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  au  ven- 
dredi après  l'octave  du  Saint-Sacrement,  étant  la  fête  titulaire  de 
la  Société,  chaque  maison  s'efforce  de  la  célébrer  avec  la  plus 
grande  pompe;  les  huit  jours  qui  suivent  sont  la  continuation, 
Notre-Seigneur  est  exposé  aux  adorations  des  fidèles.  La  mère 
Barat  jouissait  de  ces  hommages  rendus  au  divin  Cœur  et  les 
encourageait;  elle  a  écrit  à  ce  propos  :  a  La  pompe,  l'éclat  que 
nous  donnons  au  culte  de  ce  Cœur  adorable,  nos  ferveurs  passa- 
gères sont  comme  les  feuilles  d'un  bel  arbre;  les  feuilles  suppo- 
sent des  fruits  qu'elles  sont  destinées  à  protéger,  à  défendre;  si 
ceux-ci  manquent,  rappelons-nous  le  figuier  stérile  de  l'Evan- 
gile. »  Elle  invitait  surtout  ses  filles  à  étudier  et  à  pratiquer  les 
vertus  qui  dans  la  solennité  extérieure  honorent  le  Dieu  trois  fois 
saint.  La  rénovation  des  vœux  que  chaque  religieuse  fait  à  cette 
époque  et  la  retraite  qui  la  précède,  lui  fournissaient  l'occasion 
de  stimuler  leur  zèle  pour  leur  avancement  spirituel.  Dans  les 
instructions  préparatoires,  elle  ne  manquait  jamais  d'insister  sur 
ce  qui  doit  constituer  le  culte  dû  au  sacré  Cœur  de  Jésus.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  autographe  où  elle  résume  le  but  et  les 
caractères  de  ce  culte  en  ces  trois  mots  :  Adoration,  Réparation, 
Expiation,  a  Notre-Seigneur,  dit-elle,  semble  se  l'être  ainsi  pro- 
posé lorsque  découvrant  son  divin  Cœur  à  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie, il  prescrit  lui-même  les  pratiques  qu'elle  doit 
établir  et  leur  but,  en  lui  adressant  cette  plainte  touchante  : 
Voilà  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  qu'il  rCa  rien  épargné, 
jusqu'à  s'épuiser  et  se  commuer,  pour  leur  témoigner  son  amour. 
Pour  reconnaissance,  je  ne  reçois  de  la  plupart  que  des  ingratitudes 
par  les  mépris,  les  irrévérences,  les  sacrilèges  et  la  froideur  qu'ils  ont 
pour  moi  dans  ce  sacrement  d'amour...  C'est  pour  cela  que  je  te 
demande,  etc..  Il  désigne  le  jour  de  la  fête,  l'amende  honorable, 
la  réparation.  Cette  dévotion  date  des  commencements  du  chris- 
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Ihinisme;  qui  a  plus  aiin6  lo  Cœur  de  Jt'-sus  que  Mario,  quo  saiiU 
Jean?...  Saint  Bernard,  t-ainte  Gerlrude  et  autres  en  ont  parlé, 
mais  une  connaissance  plus  répandue,  plus  détaillée  était 
réservée  à  ces  derniers  temps.  Maintenant,  comment  comprendre 
notre  Société  fondée  pour  la  gloire  de  ce  divin  Cœur?  Par  quels 
moyens  doit- elle  atteindre  sa  fin  ?  Par  la  prière  et  l'imitation  des 
vertus  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  première  renferme 
\ adoration  et  la  réparation;  la  pratique  des  vertus  est  vraiment 
X expiation.  » 

La  plupart  des  extraits  de  ses  exhortations  recueillis  par  celles 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  les  entendre,  reproduisent  ces  pensées 
plus  ou  moins  développées;  nous  voulons  en  transcrire  quelques 
passages  a(in  de  rappeler  aux  filles  de  cette  Mère  vénérée  ce 
qu'elle  regardait  comme  l'âme,  l'essence  de  leur  vocation.  En 
juin  1840,  s'adressant  aux  novices  et  aux  religieuses  de  Conflans, 
elle  leur  présentait  la  fête  du  sacré  Cœur  que  l'on  célébrait  le 
lendemain,  comme  une  de  ces  époques  décisives  où  il  n'est  plus 
permis  de  mettre  aucune  restriction  dans  la  donation  de  soi- 
même,  sans  s'exposer  à  lasser  la  grâce,  et  elle  ajoutait  :  «  Notre- 
Seigneur  a  soif  de  vos  âmes,  mes  bonnes  filles,  les  lui  refusere/- 
vous?,..  Non,  \()us  vous  livrerez  tout  entières,  sans  réserve; 
vous  écouterez,  près  du  sacré  t;ibernacle,  les  paroles  qu'il  adressa 
,î  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  :  a  Voilà  ce  Cœur,  etc.  »  0 
mes  bonnes  filles  !  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  le  droit  de  rencon- 
trer des  âmes  qui  le  dédommagent,  qui  correspondent  à  ses  grâces, 
entrent  dans  ses  desseins?  Ne  devrait-il  pas  trouver  en  nous  autant 
de  Marguerites-Mariés?  Autant  de  cœ.urs  qui,  comme  cette  sainte 
amante,  se  lissent  les  victimes  de  son  divin  amour  pour  le  salut 
des  âmes?  Je  puis  vous  le  dire  avec  simplicité,  au  commencement 
de  la  Société,  nous  avons  compris  que  nous  devions  nous  purifier 
tous  les  jours  davantage,  afin  de  nous  rendre  victimes  à  l'exemple 
de  notre  divin  Maître  et  lui  attirer  des  cœurs.  Mais  n'est-ce  pas 
ici  surtout  qu'il  doit  chercher  des  épouses  généreuses,  détachées 
d'elles-mêmes,  élevées  au-dessus  des  misères  de  l'amour-propre, 
qui  envoyées  ensuite  pour  évangéliser,  si  je  puis  parler  ainsi, 
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pourront  cLre  traitées  iudilt'éremment,  laissées  \h,  oubliées, 
méprisées  ou  surchargées  de  travail,  de  soufirances.  Bénies  soient 
ces  âmes,  ce  sont  elles  qui  attireront  à  Dieu  des  sujets,  des 
enfants,  des  pays,  des  royaumes  !  Non,  je  ne  dis  pas  trop  :  je 
lisais  dernièrement  une  lettre  venant  d'une  ville  schismatique 
dans  laquelle  on  nous  demande,  mais  hélas  !  nous  manquons  de 
sujets...  N'est-ce  pas  notre  peu  de  ferveur,  notre  défaut  de  vertus 
qui  relardent  et  arrêtent  les  âmes?  Ah!  je  vous  en  conjure,  plus 
d'infldélités,  plus  de  réserves;  entrez  dans  les  desseins  du  Cœur 
de  Jésus,  devenez  enfin  ses  épouses  dévouées... 

«  Vous  le  savez,  il  est  le  fondateur  de  cette  petite  Société; 
longtemps  avant  qu'elle  existât,  il  fit  connaître  à  ses  serviteurs 
qu'elle  devait  réunir  l'esprit  intérieur  de  sainte  Thérèse,  Vhumilité 
et  la  douceur  de  saint  Ambroise,  le  zile  de  saint  Ignace.  Lorsque 
nos  Constitutions  furent  dressées,  on  ignorait  cette  révélation  ou 
du  moins  on  n'y  pensait  pas,  et  pourtant  leur  texte  exprime  for- 
mellement ce  dessein  de  Dieu  :  Cette  petite  Société  est  essentielle- 
ment fondée  sur  r esprit  intérieur...  Les  épouses  du  Sacré-Cœur 
doivent  s'efforcer  d'imprimer  chaque  jour  plus  profondément  dans 
leur  cœur  l'amour  de  l'humiliation...  se  regarder  comme  les  dernières 
de  toutes  et  être  contentes  des  plus  bas  emplois...  Enfin  viennent  les 
œuvres  de  zèle,  les  moyens  à  employer  pour  procurer  la  gloire  du 
sacré  Cœur  de  Jésus  et  les  vertus  qui  en  assureront  les  fruits,  foi 
vive,  profond  mépris  du  monde,  humilité,  modestie,  simplicité, 
obéissance.  » 

Nous  rappellerons  que  malgré  le  départ  du  noviciat  en  1830,  la 
communauté  de  Paris  n'avait  pas  interrompu  l'adoration  du  jour 
et  de  la  nuit.  Aussi  la  veille  du  Sacré-Cœur,  en  juin  1847,  la  mère 
Barat  prit  dans  cette  pieuse  pratique  le  principal  sujet  de  sa  con- 
férence; nous  en  détachons  ce  fragment  :  a  L'année  dernière,  une 
personne  que  l'on  a  lieu  de  croire  très  favorisée  du  ciel,  me  fit 
dire  que  si  nous  voulions  obtenir  toutes  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin  pour  nous  et  pour  les  âmes  qui  nous  sont  confiées, 
il  fallait  nous  adresser  au  Cœur  de  Jésus  et  nous  renouveler  dans 
l'esprit  de  sacrifice  et  d'adoration.  Je  ne  saisis  pas  d'abord  ces 
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paroles  ;  il  mo  semblait  qu'une  vie  toute  consacrée  au  service  de 
Notre-Seigneur,  en  union  avec  les  sentiments  de  son  divin  Cœur, 
réunissait  l'adoration  et  le  sacrifice.  Mais  pendant  ces  jours  de 
recueillement,  j'ai  été  dominée  par  cette  pensée  dans  mes  heures 
de  prière  et  d'oraison  ;  Dieu  m'a  fait  voir  plus  clairement  que  le 
temps  est  venu  où  il  veut  être  servi  en  esprit  et  en  vérité;  que  les 
épouses  du  Sacré-Cœur  ïi  avaient  pas  compris  jusqu'à  présent  toute 
l'étendue  de  leur  sublime  vocation,  et  qu'un  culte  tout  particulier 
devait  caractériser  essentiellement  cette  Société  .qui  porte  le  nom 
du  Cœur  de  Jésus.  Vous  devez  être,  mes  bonnes  filles,  adoratrices, 
réparatrices,  expiatrices;  quelles  obligations  vous  imposent  ces 
titres  ?  L'acte  d'adoration  c'est  l'anéantissement  d'une  âme  devant 
la  Majesté  infinie  de  Dieu!  Si  nous  le  comprenions  bien,  oserions- 
nous  nous  présenter  devant  Notre-Seigneur  avec  des  préoccupa- 
tions, des  pensées  inutiles,  peut-être  môme  coupables?..  On  ne 
peut  adorer  sans  réparer,  sans  demander  pardon  pour  les 
pécheurs,  pour  ses  propres  fautes...  Le  Cœur  de  Jésus  est  infini- 
ment outragé;  de  qui attendra-t-il la  réparation,  si  ce  n'est  de  ses 
épouses  ?  Il  faut  encore  expier...  Ici  voyons  ce  que  notre  Sauveur, 
première  victime,  a  fait  pour  expier  nos  crimes,  ses  souffrances, 
Vexcès  de  ses  humiliations,  par  amour  pour  nous,.,  et  compa- 
rons.., » 

Citons  cette  nouvelle  invitation  au  dévouement  et  à  l'immola- 
tion, du2  juin  1830:  «  Voilàce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  !  eic. 
Si  vous  méditiez  souvent  ces  paroles,  vous  comprendriez  mieux 
votre  mission,  vous  sentiriez  que  la  vie  d'une  religieuse  apôtre 
du  Sacré-Cœur,  est  une  vie  de  dévouement,  de  sacrifice,  d'immo- 
lation totale  d'elle-même;  non  seulement  vous  accepteriez  la 
souffrance,  mais  vous  la  désireriez;  vous  ne  vivriez  plus  que  pour 
souffrir  et  vous  sacrifier;  vous  n'auriez  plus  qu'une  pensée,  celle 
de  travailler  pour  la  gloire  du  divin  Cœur,  do  réparer  par  les 
actes  les  plus  crucifiants  pour  la  nature,  les  outrages  qu'il  reçoit 
tous  les  jours!  »  Inutile  d'ajouter  que  la  mère  Barat  ne  négligeait 
aucun  moyen,  ne  perdait  aucune  occasion  de  propager  et  d'étendre 
la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus;  nous  terminerons  par  ces 
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lignes  adressées  à  une  de  ses  filles,  avec  une  image  de  Jésus 
Enfant  montrant  son  Cœur  :  a  24  mai  1864.  —  Que  cette  image 
parle  éloquemment  à  l'âme  consacrée  à  ce  divin  Cœur  si  petit  et 
pourtant  si  grand,  si  doux  et  pourtant  si  puissant.  Ah!  comment 
ne  pas  se  fondre  d'amour  en  le  regardant,  car  il  nous  dit  :  Ce  Cœur 
est  à  vous!...  » 


IV.    —  SA  DEVOTION   ENVERS  LE    SAINT-ESPRIT, 

Si  cette  dévotion  est  spécialement  celle  des  âmes  intérieures, 
ne  doit-on  pas  en  conclure  que  la  mère  Barat  la  possédait  à  un 
haut  degré?  On  peut  dire  qu'elle  vivait  habituellement  sous  la 
dépendance  de  cet  Esprit  d'amour  et  n'entreprenait  rien  sans  le 
consulter.  La  Pentecôte  était  une  de  ses  fêtes  les  plus  chères; 
son  profond  recueillement  pendant  la  neuvaine  qui  la  précède, 
montrait  qu'elle  s'unissait  aux  Apôtres,  à  Marie  dans  le  Cénacle, 
et  se  pénétrait  du  mystère  que  l'Eglise  célèbre  en  cette  grande 
solennité.  C'est  pour  en  rendre  la  mémoire  plus  sensible  qu'elle 
a  établi  dans  la  Société  une  pratique  familière  à  d'autres  commu- 
nautés, de  tirer  ce  jour-là,  des  billets  portant  inscrits  les  dons  et 
les  fruits  du  Saint-Esprit. 

Elle  recommandait  sans  cesse  la  fidélité  à  ce  divin  Esprit,  à 
suivre  ses  inspirations,  à  éviter  les  plus  légères  fautes  volontaires, 
car,  ajoutait-elle,  a  ce  qui  n'est  que  la  conséquence  de  notre 
fragilité  ne  l'éloigné  pas,  mais  on  ne  saurait  croire  jusqu'où  peut 
conduire  la  résistance  dans  les  choses  les  plus  minimes  en  appa- 
rence ;  elle  arrête  quelquefois  pendant  des  années  son  action  dans 
une  âme.  »  —  a  C'est  en  vain  que  nous  agissons,  écrivait-elle  à 
une  supérieure,  si  l'Esprit-Saint  ne  travaille  en  nous  et  par  nous; 
il  faut  donc  nécessairement  l'attirer  dans  notre  âme,  lui  livrer 
la  place,  le  laisser  faire  en  maître;  or,  ma  fille,  pour  l'affermir 
dans  cette  place  dont  il  a  pris  possession  à  notre  baptême,  il  faut 
la  vider  de  tout  objet  étranger  U  ce  divin  Hôte  et  qui  ne  pourrait 
jamais  s'allier  avec  lui,  ainsi  l'amour  des  créatures,  de  soi,  la 
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(îissipalion.  Ah  !  co  qui  surtout  dispose  l'ùme  à  l'union  avec  Jésus 
et  fixe  son  Esprit  en  nous,  c'est  l'habitude  de  la  prière  et  l'esprit 
intérieur.  » 

Il  suffisait  de  l'entendre  parler  sur  ce  sujet  pour  être  con- 
vaincu qu'elle  le  faisait  d'après  sa  propre  expérience,  que  le 
Saint-Esprit  régnait  en  maître  absolu  sur  toutes  ses  facultés, 
«  Ah  !  mes  bonnes  filles,  disait-elle  en  juin  1827,  si  je  n'étais  pas 
indigne  que  Dieu  me  fît  la  grâce  de  vous  peindre  le  bonheur 
d'une  âme  qui  se  livre  à  TEsprit-Saint  entièrement,  sans  réserve 
aucune!  Si  je  pouvais  vous  dire  ce  qui  se  passe  en  elle!  Ce  n'est 
plus  elle  qui  agit,  c'est  Dieu  ;  elle  ne  marche  que  par  ses  inspira- 
tions, que  dis-je?  elle  ne  marche  plus,  elle  vole,  tout  lui  devient 
facile,  elle  ne  connaît  plus  de  difficultés,  ne  rencontre  plus  d'obs- 
tacles... Le  Saint-Esprit  l'enchaîne,  elle  est  à  lui;  il  s'établit 
entre  le  ciel  et  cette  âme  une  communication  incessante.  C'est 
quelque  chose  de  semblable  à  l'échelle  que  vit  Jacob,  oii  les  anges 
montaient  et  descendaient  sans  discontinuer  :  les  bons  désirs, 
les  sacrifices  de  cette  âme  fidèle  montent  vers  le  ciel,  et  l'Esprit- 
Saint  en  descend  chargé  de  grâces  nouvelles  dont  il  se  plaît  à 
la  combler!  Elle  trouve  le  secret  de  pénétrer  les  cœurs;  comme 
ce  n'est  point  elle  qui  agit,  elle  n'a  pas  de  retour  sur  elle-même; 
elle  va  jusqu'à  ignorer  qu'elle  fait  le  bien  et  n'a  plus  qu'un  désir, 
celui  de  suivre  en  tout  et  toujours  l'impulsion  du  Saint-Esprit.  » 
Les  personnes  à  qui  ces  paroles  furent  adressées  ajoutent  que 
l'ardeur  de  la  mère  Barat  à  les  prononcer  ne  peut  se  rendre  ; 
c'était  son  âme  qu'elle  peignait  à  son  insu. 


Y.    —    SA    DEVOTION   ENVERS    LA   TRES    SAINTE    VIERGE. 

La  mère  Barat  aimait  à  redire  «  Que  le  culte  de  Marie  est 
intimement  lié  à  celui  de  Jésus  »,  qu'une  épouse  du  Sacré-Cœur 
est  aussi  consacrée  au  Cœur  très  pur  de  Marie.  En  effet,  si  par 
abréviation  la  Société  est  désignée  sous  le  seul  nom  du  Sacré- 
Cœur,  ses  Constitutions  n'en  offrent  pas  moins  le  (^œur  de  Marie 
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à  ses  hommages  et  à  sa  spéciale  vénération;  la  l'ète  que  l'on 
célèbre  le  dimanche  après  l'octave  de  l'Assomption  lui  est  donnée 
pour  seconde  fête  titulaire  avec  vigile;  la  formule  des  vœux  est 
précédée  de  ces  mots  :  A  la  plus  grande  gloire  des  Sacrés  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie;  ces  deux  Cœurs  sont  unis  sur  le  sceau  de 
l'Institut,  et  la  croix  de  profession  les  présente  tous  deux  comme 
pour  attester  qu'on  ne  les  sépare  jamais.  La  mère  Barat  tenait  à 
ce  que  sa  famille  religieuse  ne  l'oubliât  pas,  qu'elle  se  distinguât 
par  son  amour  pour  la  Reine  des  vierges,  et  par  l'imitation  de  ses 
vertus. 

On  se  rappelle  la  consécration  que  cette  Mère  vénérée  composa 
en  l'honneur  de  Marie  Immaculée  et  qu'elle  prononça  le  3  fé- 
vrier 1855;  la  veille  elle  disait  à  la  communauté  réunie  :  a  Qu'il 
nous  est  doux  de  remettre  à  Marie  les  intérêts  de  cette  maison  et 
de  cette  petite  Société!  Lorsque  nous  disparaîtrons  de  la  terre, 
quelle  consolation  pour  nous  de  penser  que  Marie  sera  chargée 
de  les  défendre  contre  les  persécutions  qui,  tôt  ou  tard,  viendront 
les  assaillir...  Vous  considérerez  donc  Marie  comme  votre  supé- 
rieure, et  quand  l'obéissance  demandera  de  vous  quelque  chose  de 
pénible,  vous  l'embrasserez  avec  joie,  promptitude  et  amour,  à 
cette  pensée  :  J'obéis  à  Marie.  »  Le  14  février  suivant,  la  mère 
Barat  entourée  de  la  communauté,  écoutait  pour  la  seconde  fois, 
avec  un  pieux  respect,  la  lecture  de  la  bulle  qui  proclame  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception;  pouvait-elle  entendre  parler 
de  Marie  sans  laisser  échapper  quelque  chose  de  son  filial  amour? 
«  Ah!  mes  bonnes  filles,  dit-elle,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
recommander  d'adhérer  pleinement  à  cette  décision  après  laquelle 
nous  avons  tant  soupiré.  Nous  l'avons  toujours  eue  cette 
croyance,  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  la  graver  dans 
les  âmes,  et  maintenant  qu'elle  est  définie  par  une  autorité  infail- 
lible, nous  devons  croire  pour  ceux  qui  ne  croient  pas,  aimer 
pour  ceux  qui  n'aiment  pîis.  Heureuse  d'avoir  vu  la  gloire  de 
Marie,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  notre  Nunc  dimittis,  Sei- 
gneur, vous  pouvez  maintenant  laisser  mourir  en  paix  votre 
servante,  puisqu'il  lui  a  été  donné  de  voir  briller  des  jours  si 
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beaux  pour  l'Eglise  !  »  Alors  elle  entonna  le  Magnificat  que  l'on 
poursuivit  en  chœur. 

La  vénérable  fondatrice  du  Sacré-Cœur  n'avait  jamais  cessé 
d'aimer,  d'honorer  d'un  culte  spécial  le  glorieux  privilège  qui 
distingue  la  Vierge  sans  tache  de  tous  les  enfants  d'Adam,  et  ce 
sentiment  est  demeuré  dans  la  Société  comme  un  héritage  de 
famille.  Le  8  décembre  est  la  fête  patronale  du  pensionnat  ;  les 
congréganistes  dites  Enfants  de  Marie,  qui  se  recrutent  parmi 
les  élèves  les  plus  pieuses,  ont  pour  principale  obligation  de  pro- 
pager le  culte  de  leur  Immaculée  Mère,  de  l'imiter  dans  la  vertu 
la  plus  chère  à  son  cœur,  et  que  de  fois  pendant  le  cours  de  leur 
éducation  ou  après  leur  rentrée  dans  le  monde,  la  mère  Barat, 
soit  par  ses  propres  encouragements,  soit  par  les  directrices  dont 
elle  stimulait  le  zèle,  ne  leur  a-t-elle  pas  recommandé  d'être 
fidèles  à  ce  devoir!  Sa  confiance  en  Marie  était  sans  bornes, 
depuis  surtout  qu'en  1802,  l'œuvre  naissante  avait  été  mise  d'une 
manière  toute  spéciale  sous  sa  protection.  Quand  revenait  la  fête 
de  l'Assomption,  elle  se  plaisait  à  rappeler  les  faveurs  reçues  en 
cette  circonstance,  à  nommer  la  très  sainte  Vierge  la  libératrice 
de  la  Société,  et  tirait  de  là  cette  conséquence  pratique  pour  une 
religieuse  du  Sacré-Cœur  :  Aimer,  faire  aimer  Marie,  imiter  ses 
vertus;  vivre  de  manière  que  sa  vie  se  consumant  par  le  zèle,  les 
travaux,  les  souffrances,  sa  mort  soit  réellement  amenée  par 
Vamour,  si  elle  ne  peut  prétendre  à  mourir  d'amour  comme  sa 
divine  Mère. 

Le  21  novembre,  anniversaire  de  sa  première  consécration  à 
Notre-Seigneur  et  à  la  très  sainte  Vierge,  lui  était  cher  entre 
tous  ;  il  fut  choisi  pour  la  rénovation  des  vœux  que  font  les  aspi- 
rantes. Elle  voyait  avec  consolation  les  élèves  s'empresser  à 
rendre  leurs  hommages  à  Marie  adolescente,  sous  le  titre  de  Mère 
Admirable  ou  de  Lis  des  vallées;  rien  ne  lui  semblait  plus  propre 
à  développer  dans  leurs  jeunes  cœurs  le  germe  de  toutes  les 
vertus,  de  celle  qui  a  brillé  d'un  si  pur  éclat  en  la  Vierge  imma- 
culée, comme  l'étude  de  ces  années  qu'elle  passa  dans  le  temple, 
inconnue  du  monde  et  uniquement  occupée  à  plaire  au  Seigneur. 
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La  mère  Barat  voulait  que  le  mois  de  mai  fût  célébré  avec 
solemiité  et  ferveur;  elle  en  suivait  les  saints  exercices,  assistait 
habituellement  à  l'office  de  la  très  sainte  Vierge;  elle  aimait  à 
invoquer  Marie  comme  Reine  des  martyrs,  à  la  contempler  au 
pied  de  la  Croix,  et  en  reconnaissance  des  grâces  obtenues  par 
son  intercession,  elle  tenait  à  ce  qu'on  l'honorât  particulièrement 
dans  toutes  les  maisons  de  la  Société  sous  l'auguste  titre  de 
Notre-Dame  des  Sept- Douleurs.  On  conserve  religieusement  à  la 
maison  mère  une  petite  statue  de  Notre-Dame  de  Guadeloupe, 
haute  de  15  centimètres,  que  le  R.  P.  Druilhet  avait  donnée  à  la 
mère  Barat;  elle  la  garda  et  la  vénéra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Les  vêtements  peints  à  l'huile,  paraissent  être  en  bois;  le  visage 
finement  sculpté  est  en  ivoire  ainsi  que  les  mains  qui  sont 
jointes;  l'attitude,  l'expression  de  la  physionomie  ont  quelque 
chose  do  simple  et  de  pur  qui  inspire  la  piété.  Nous  voulions 
pour  la  mieux  conserver,  la  mettre  sous  un  globe,  mais  elle  le  fit 
ôter,  disant  qu'il  Fempêchait  de  la  prendre  et  de  la  baiser  aussi 
souvent  qu'elle  le  désirait.  C'était  chez  elle  une  douce  et  pieuse 
habitude. 

VI.    —    SA   DÉVOTION   A    SAINT   MICHEL   ET   AUX   SAINTS   ANGES. 

L'archange  saint  Michel  défenseur  de  la  gloire  de  Dieu 
outragé  et  l'un  des  protecteurs  de  la  France,  a  été  mis  par  la 
mère  Barat  au  rang  de  ceux  qui  ont  des  droits  à  la  reconnais- 
sance spéciale  de  la  Société.  Dans  la  circulaire  du  11  août  1826 
annonçant  l'approbation  accordée  par  Léon  XII  aux  Constitutions 
du  Sacré-Cœur,  elle  s'exprimait  ainsi  :  «  Nous  avons  résolu,  si 
rien  n'y  met  obstacle,  d'ouvrir  le  Conseil  {¥  gén')  le  29  sep- 
tembre, jour  de  la  fête  du  glorieux  saint  Michel  que  je  regarde, 
pour  certaines  raisons  particulières,  comme  un  des  puissants 
protecteurs  de  notre  Société,  et  dont  le  secours  nous  devient  si 
précieux  dans  un  temps  où  les  ennemis  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  s'élèvent  contre  tout  ce  qui  porte  ce  nom  divin,  avec  une 
fureur  qui  s'accroît  tous  les  jours,..  »  —  «  Nous  lui  devons 
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beaucoup,  disait-elle  le  26  septembre  1835,  beaucoup  plus  que 
vous  ne  pensez;  il  nous  a  toujours  protégées  et  nous  a  préser- 
vées de  bien  des  dangers.  »  Dès  les  commencements  de  l'œuvre, 
l'usage  d'ajouter  une  oraison  en  son  honneur  à  la  prière  du  soir 
a  été  établi  par  elle;  on  l'invoqua  surtout  pendant  les  grandes 
luttes  qui  furent  soutenues  pour  la  liberté  d'enseignement 

Une  pieuse  tradition  qui  existe  à  Chambéry  semble  venir  à 
l'appui  de  ces  paroles.  Plusieurs  religieuses  de  cette  commu- 
nauté assurent  qu'à  une  époque  où  la  Mère  générale  avait  de 
vives  inquiétudes  pour  l'œuvre  confiée  à  ses  soins,  elle  entendit 
la  messe  le  29  septembre  dans  un  petit  oratoire,  alors  dédié  au 
sacré  Cœur  et  y  communia.  Au  sortir  d'une  longue  action  de 
grâces,  elle  fut  rencontrée  par  une  des  anciennes  qui  frappée  de 
l'expression  de  joie,  d'une  sorte  de  rayonnement  céleste  répandu 
sur  ses  traits,  lui  en  demanda  la  cause,  a  Je  suis  tranquille 
maintenant,  répondit  la  vénérable  Mère,  saint  Michel  protégera 
notre  Société.  »  La  manière  dont  elle  prononça  ces  mots  ne 
laissa  aucun  doute  qu'elle  n'eût  reçu  cette  assurance  du  glorieux 
archange  lui-même.  D'après  nos  recherches  sur  les  divers  séjours 
de  la  mère  Barat  à  Chambéry,  nous  la  voyons  seulement  en  1830 
y  passer  les  derniers  jours  de  septembre,  l'état  politique  de  la 
France  à  cette  époque  explique  ses  perplexités. 

Elle  aimait  à  invoquer  les  saints  Anges,  spécialement  ceux  qui 
sont  préposés  à  la  garde  des  fidèles,  et  nous  avons  remarqué  le 
même  empressement  dans  les  religieuses  qui  eurent  le  bonheur 
d'être  formées  à  Poitiers  sous  sa  direction.  Une  de  ses  recom- 
mandations lorsqu'elle  les  employait  auprès  des  élèves,  était  de 
recourir  souvent  aux  Anges  gardiens  de  ces  jeunes  âmes. 
«  Redoublez  de  confiance  envers  ces  charitables  protecteurs, 
disait-elle,  et  sûrement  ils  vous  aideront.  »  Plus  tard,  on  établit 
dans  toutes  les  maisons  une  association  dite  des  Saints-Anges  ;  la 
mère  Barat  tenait  à  ce  que  l'on  y  excitât  l'esprit  de  zèle.  «  C'est 
ordinairement  par  les  congrégations  de  la  Sainte-Vierge  et  des 
Saints-Anges,  écrivait-elle  en  1829,  que  la  ferveur  est  entretenue 
et  qu'elle  se  répand  ensuite  dans  le  pensionnai.  » 
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vil.    —   SA    DEVOTION    A   SAINT   JOSEPH    ET   A   DIVERS    SAIMS. 

«  Dès  les  premiers  temps  de  notre  existence,  disait  un  jour  la 
mère  Barat,  nous  nous  sommes  efforcées  de  propager  la  dévotion 
à  saint  Joseph,  que  nous  avons  pris  pour  un  de  nos  principaux 
protecteurs;  nous  avons  voulu  que  sa  fête  fût  solenniséc  comme 
le  premier  vendredi  du  mois;  plusieurs  de  nos  maisons  l'ont 
pour  patron  nominatif,  et  si  le  Seigneur  daigne  nous  multiplier, 
d'autres  encore  lui  seront  confiées,  nous  reconnaîtrons  ainsi  ce 
que  nous  lui  devons...  »  Le  l'^'  mars  1836,  elle  en  donnait  la 
raison  aux  novices  de  Paris  :  «  Nous  aimons  Jésus  par-dessus 
tout,  nous  aimons  Marie  comme  notre  mère,  comment  n'aime- 
rions-nous pas  saint  Joseph  qui  leur  est  si  étroitement  uni? 
L'année  dernière,  j'étais  malade  pendant  le  mois  qui  précède  sa 
fête  et  je  lui  promis,  s'il  me  rendait  la  santé,  de  faire  chaque 
année  sa  neuvaine  avec  toute  la  ferveur  possible.  Ainsi,  nous  ferons 
une  neuvaine  solennelle  accompagnée  d'actes  de  vertu,  et  je  vien- 
drai vous  les  indiquer...  »  Le  9  mars  suivant,  cette  vénérée  Mère 
tint  parole  :  «  Je  n"ai  pas  voulu,  dit-elle,  que  ces  pratiques 
durassent  pendant  tout  le  mois,  parce  que  je  craignais  la  lassi- 
tude; j'aime,  lorsqu'on  fait  quelque  chose  pour  Notre-Seigneur 
ou  les  saints,  que  l'on  s'y  porte  par  le  cœur  et  avec  une  ferveur 
toujours  nouvelle.  La  meilleure  manière  d'honorer  saint  Joseph, 
c'est  de  l'imiter;  qu'a-t-il  fait  durant  sa  vie?  Il  a  contemplé, 
étudié,  adoré  Jésus,  sans  être  distrait  par  ses  occupations  jour- 
nalières; c'est  en  cela  que  nous  le  prendrons  pour  modèle;  le  but 
de  cette  neuvaine  sera  d'acquérir  l'esprit  intérieur.  »  Elle  indiqua 
chaque  jour  une  des  vertus  les  plus  nécessaires  pour  y  parvenir. 

Il  nous  serait  impossible  de  nommer  tous  les  saints  qui,  à 
quelque  titre  spécial,  recevaient  les  hommages  de  la  mère  Barat; 
saint  Pierre.,  le  chef  de  l'Eglise,  dont  elle  était  fille  si  dévouée; 
saint  Paul,  fidèle  imitateur  de  son  divin  Maître;  saint  Jean,  le 
disciple  bien-aimé,  qui  reposa  sur  le  Coiur  de  Jésus;  saint  frinace 
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de  Loyola,  loiidaLcur  d'une  Société  dont  elle  a  toujours  désiré 
"soir  l'esprit  reproduit  dans  sa  famille  religieuse  ;  sam^  Frawçoe's 
Xavier^  qui,  par  ses  exemples,  enflamma  son  zèle  pour  les  mis- 
sions lointaines,  et  tous  les  saints  de  la  Compagnie  de  Jésus  sont 
invoqués  et  honorés  par  ses  filles,  à  son  imitation.  Elle  écrivait 
dans  son  journal  de  Poitiers,  et  l'a  plus  d'une  fois  répété  depuis  : 
«  Nous  devons  tâcher  de  nous  rendre  favorables  les  saints 
patrons  des  diocèses  où  nous  sommes  établies.  »  Parmi  les  saintes, 
nous  signalerons  sainte  Madeleine,  sa  patronne,  dont  elle  partagea 
l'amour  pour  Jésus  ;  sainte  Thérèse,  avec  laquelle  nous  osons  dire 
qu'elle  avait  bien  des  traits  de  ressemblance  ;  et  la  bienheureuse 
Marguerite- Marie,  qu'elle  proposait  souvent  pour  modèle. 

La  mère  Barat  aimait  les  vieux  cantiques,  les  airs  anciens;  elle 
demandait  parfois  qu'on  lui  chantât  :  Je  mets  ma  confiance,  — 
Vierge  en  votre  secours.  La  simplicité  de  ces  chants  et  de  ces 
paroles  allait  à  sa  piété  si  droite  et  si  sincère,  disons  si  naïve  et 
si  tendre.  Ces  caractères  ne  se  révèlent-ils  pas  d'une  manière 
touchante  dans  les  pieuses  pratiques  par  lesquelles  elle  commen- 
çait et  terminait  ses  journées,  sans  jamais  les  omettre,  même 
pendant  ses  maladies?  En  s'habillant  le  matin,  elle  récitait 
V Anima  Christi,  invoquant  l'âme  de  Jésus,  son  corps,  son  cœur, 
ses  plaies,  faisant  appel  à  sa  bonté,  à  son  amour,  pour  en  obtenir 
des  grâces  de  sanctification,  de  persévérance  et  d'éternelle  union 
avec  lui.  Le  soir  après  matines,  elle  se  retirait  dans  sa  cellule, 
disait  ordinairement  le  chapelet  avec  la  Sœur  chargée  de  son  ser- 
vice, et  le  terminait  par  le  Salve  Regina  et  le  Souvenez-vous.  Avant 
de  se  mettre  au  lit,  elle  prenait  une  petite  statue  de  saint  Joseph, 
en  baisait  affectueusement  les  pieds,  puis  récitait  la  prière  Grand 
saint,  qui  êtes  ce  seimteur  sage  et  fidèle,  etc.^  marquée  pour  le  mer- 
credi dans  la  Journée  du  chrétien.  C'était  ensuite  le  tour  de  sa 
divine  Mère,  et  sa  dévotion  devenait  plus  filiale;  saisissant  entre 
ses  mains  la  statue  de  Marie  dont  nous  avons  parlé,  elle  pronon- 
çait lentement  cette  invocation  : 

Je  mets  ma  confiance, 
Vierge,  en  votre  setours; 
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Scrvcz-moi  de  dcleiisc,  ' 

Prenez  soin  de  mes  jours  ; 

Et  quand  ma  dernière  heure 

Viendra  fixer  mon  sort, 

Obtenez  que  je  meure 

De  la  plus  sainte  mort. 

A  diverses  reprises  elle  collait  ses  lèvres  sur  les  pieds  de  la 
douce  image,  en  portait  les  petites  mains  à  son  front  pour  y 
former  le  signe  de  la  croix,  avec  le  même  respect  que  si  elle  eût 
reçu  la  bénédiction  de  la  très  sainte  Vierge.  Et  le  chéri,  pouvait- 
il  être  oublié?  Il  avait  ses  derniers  embrassements,  sa  dernière 
prière  :  Mon  Jésus,  miséricorde! ...  Mais  ce  qu'il  faudrait  pouvoir 
peindre,  c'est  l'attitude  profondément  recueillie  de  la  vénérable 
Mère,  cette  physionomie  ravissante  de  candeur  où  rayonnaient 
l'amour  et  la  confiance  ;  on  eût  dit  l'enfant  la  plus  aimante  com- 
blant de  ses  caresses  les  dignes  objets  de  son  affection,  les  pres- 
sant sur  son  cœur.  Telle  était  la  Mère  Barat  pour  Jésus,  pour 
Marie,  dont  la  tendresse  et  la  bonté  trouvent  à  peine  dans  les 
mères  d'ici-bas  un  faible  et  pâle  reflet. 


CHAPITRE  LVII 

Charité  de  la  mère  Barat  envers  le  prochain.  —  Ses  senti- 
ments envers  l'Eglise.  —  Envers  sa  famille  religieuse. 


I.    —    SliNïlMEM'S    DE    LA    MÈUE    BAP.AÏ    ENVEHS   L  EGLISE. 

L'Ej,^]ise,  épouse  du  divin  Maître,  le  Souverain  Pontife,  son 
Vicaire  et  son  représentant  ici-bas,  les  pasteurs  et  les  ministres 
de  noire  sainte  religion  ne  rencontraient  dans  la  Mère  générale 
que  (iliale  vénération  et  dévouement  sans  limites.  Les  triomphes 
de  l'Eglise  la  remplissaient  de  joie,  ses  douleurs  et  ses  tribula- 
tions lui  devenaient  personnelles,  aussi  s'en  préoccupait-elle 
avant  tout  dans  les  événements  politiques.  En  1837,  elle  répon- 
dait à  une  supérieure  qui  lui  parlait  de  craintes  justifiées  par  les 
empiétements  du  pouvoir  sur  les  droits  du  clergé  :  «  Pour  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  civil,  notre  rôle  à  nous  est  de  nous 
taire,  d'attendre  et  de  prier.  Ah!  ma  fille,  quel  temps  malheureux 
pour  l'Eglise!  Gomme  elle  est  déchirée  de  toutes  parts  et  persé- 
cutée par  ses  propres  enfants!  Une  seule  chose  devrait  nous 
occuper,  nous  posséder  entièrement  :  le  désir  de  dédommager  le 
Cœur  de  Jésus  de  tant  d'ingratitude.  »  Aux  diverses  époques  où 
les  ennemis  de  la  foi  étendirent  leur  haine  et  leurs  persécutions 
sur  les  maisons  de  la  Société,  le  cœur  de  la  mère  Barat  ressentit 
plus  les  maux  de  la  religion  que  les  malheurs  de  ses  propres 
familles;  elle  ne  cessait  de  prier,  de  recommander  autour  d'elle 
ces  graves  intérêts  qui  absorbaient  toutes  ses  pensées. 

On  a  vu  quelle  était  sa  tendre  vénération  pour  le  Souverain 
Pondhi,  en  quels  termes  elle  en  parlait  :  ((  Notre  Société  (!st 
éminoinmenl  catholique,  disait-elle  à  la  communauté  de  Paris, 
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réunie  on  octobro  1850  au  moment  do  son  dépari  pour  Romo; 
Notre-Seigneur  étant  sa  vie,  elle  est  unie  au  représentant  de  ce 
divin  Maître;  elle  ne  procurera  la  gloire  de  Jésus  qu'autant  qu'elle 
restera  sous  la  direction,  sous  l'obéissance  de  son  Vicaire  ici-has. 
Nous  en  avons  reçu  bien  des  faveurs  :  Léon  Xll  a  daigné  ap- 
prouver notre  Institut  et  nous  appeler  à  Rome;  Pie  VIII,  dans 
le  peu  de  mois  qu'il  a  siégé,  nous  a  donné  des  preuves  de  sa 
paternelle  bienveillance;  nous  devons  la  maison  de  Sainte-Rufine 
à  la  générosité  de  Grégoire  XVI  qui,  en  toute  circonstance,  nous 
a  prodigué  les  témoignages  de  son  affection.  Pie  IX  a  voulu  dis- 
tinguer notre  petite  Société,  exprimer  le  désir  de  la  voir  répandue 
dans  tout  l'univers;  ce  vœu  montre  qu'il  comprend  l'étendue  de 
notre  vocation  et  espère  que  nous  nous  elforcerons  d'y  corres- 
pondre. Il  a  dit,  de  plus,  qu'il  souhaitait  que  je  fisse  ce  voyage; 
c'est  donc  pour  moi  une  mission  de  cœur  d'aller  vous  mettre  toutes 
aux  pieds  du  Saint-Père...  Ah!  n'éprouvons-nous  pas  cette  dila- 
tation qui  doit  saisir  une  âme  chrétienne  et  religieuse  quand  elle 
se  dit  :  «  Je  suis  dans  la  barque  de  Pierre,  je  tiens  intimement  au 
corps  de  l'Eglise,  je  fais  ce  que  je  puis  pour  l'étendre,  l'embel- 
lir!... »  Elle  indiqua  les  moyens  de  ne  point  rendre  cette  joie 
stérile,  mais  de  lui  faire  produire  des  fruits  en  procurant  la 
gloire  de  Dieu. 

La  même  pensée  l'encourageait  en  1861,  pendant  la  tempête 
révolutionnaire  dont  plusieurs  établissements  du  Sacré-Cœur 
furent  de  nouveau  victimes.  «  Nous  sommes  heureuses  dans  nos 
douleurs,  écrivait-elle,  de  suivre  le  vaisseau  de  Pierre,  de  par- 
tager ses  angoisses.  Ah  !  méritons  par  notre  fidélité  et  par  un 
redoublement  de  ferveur,  de  sortir,  comme  lui,  de  la  tempête  et 
plus  pures  et  plus  chargées  de  mérites.  De  quelles  héroïques 
vertus  notre  Chef  nous  donne  l'exemple!  »  Le  3  juillet  1839,  elle 
exprimait  à  la  supérieure  vicaire  des  maisons  d'Italie  ses  senti- 
ments pour  Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX  :  «  Ah!  oui,  vous 
êtes  environnée  de  saints,  quel  espoir  de  salut!  Celui  qui  excite 
mon  admiration  est  le  Père  de  tous;  c'est  bien  la  plus  parfaite 
image   du  Sauveur  dont  il  tient  la   place  dans  ce  lieu  d'exil. 
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Voulez-vous  savoir,  ma  fille,  ce  qui  me  rend  doublement  pénible 
le  sacrifice  que  je  suis  obligée  de  faire  en  renonçant  au  voyage 
de  Rome?  C'est  de  ne  plus  revoir  notre  suprême  Pasteur;  j'au- 
rais si  ardemment  désiré  une  dernière  bénédiction  de  ce  vénéré 
Pontife  avant  d'aller  à  Jésus!  Il  me  semble  que  j'aurais  été  plus 
rassurée  en  paraissant  devant  le  souverain  Juge.  Hélas!  je  dois  y 
renoncer;  je  suis  vraiment  clouée  à  notre  maison  mère.  » 

Nous  avons  dit  un  mot  de  son  respect  pour  les  prêtres;  on 
pourrait  citer  bien  des  traits  de  son  empressement  à  leur  rendre 
service  toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait.  En  1837,  elle  apprenait 
que  le  digne  abbé  Dupuch  ne  savait  comment  rembourser  une 
somme  de  6,000  francs  prêtée  par  la  maison  de  Bordeaux,  elle 
se  bâta  d'écrire  à  la  supérieure  :  «  Ne  recevez,  cbère  Mère,  que 
les  2,000  francs  qu'il  peut  vous  donner,  et  laissez-lui  autant  de 
temps  qu'il  en  aura  besoin,  les  4,000  autres  pour  concourir  à 
ériger  sa  salle  de  petits  voleurs.  Nous  sommes  trop  heureuses 
d'aider  quelque  peu  cet  homme  de  Dieu  à  convertir  tant  d'âmes, 
qu'il  ramène  à  la  vertu  par  son  zèle  et  ses  industries  vraiment 
admirables.  » 

Nous  parlerons  surtout  de  ses  rapports  si  fréquents  et  souvent 
fort  délicats  avec  les  supérieurs  ecclésiastiques.  Dans  une  cir- 
constance, elle  crut  remarquer  un  certain  refroidissement  dans 
l'un  d'entre  eux  et  voulut  savoir  si  on  y  avait  donné  lieu.  Sur 
l'assurance  du  contraire,  elle  répondit  :  «  J'ai  été  tranquillisée 
et  consolée,  chère  et  bonne  Mère,  de  ce  que  votre  digne  évoque 
vous  a  dit  à  notre  endroit...  Je  ne  suis  guère  sensible  aux  égards 
qui  me  sont  rendus  ou  aux  oublis,  mais  je  tiens  à  prouver  aux 
autorités  qui  viennent  de  Dieu,  que  nous  savons  apprécier  leur 
intérêt  et  leur  charité.  »  Et  dans  une  autre  circonstance  :  a  Mon- 
seigneur votre  digne  évêque  viendrait-il  à  Paris  sans  faire  une 
apparition  h  la  maison  mère?  Ce  serait  une  grande  privation  pour 
moi.  N'en  dites  rien  néanmoins,  il  faut  nous  renfermer  dans  la 
discrétion.  » 

Mgr  Sergent  dont  il  est  ici  question,   et   qui   s'est  toujours 
ipontré  plein  de  bonté  pour  la  maison  de  Quimpcr.  ne  manquait 
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pas,  lorsqu'il  venait  dans  la  capitale,  de  visiter  la  mère  Barat. 
Avant  de  mourir,  il  nous  envoyait  une  lettre  écrite  le  31  octobre 
1864  :  «  Elle  peint  admirablement,  disait  l'évoque,  le  cœur  de  la 
sainte  Supérieure,  sa  prévoyance,  sa  sollicitude,  sa  bienveil- 
lance... »  N'est-elle  pas  aussi  un  exemple  des  égards  et  de 
l'humble  déférence  dont  la  vénérable  Mère  usait  envers  les  supé- 
rieurs? 

(c  Monseigneur, 

a  L'expérience  si  douce  que  j'ai  de  votre  paternelle  bienveil- 
lance pour  notre  petite  Société,  et  pour  la  maison  de  Quimper 
en  particulier,  me  donne  la  confiance  que  vous  accueillerez  avec 
votre  bonté  accoutumée  la  communication  que  je  désire  vous 
faire  moi-même  aujourd'hui.  D'après  une  décision  de  notre 
Conseil  général,  nous  avons  partagé  quelques-unes  de  nos  vicai- 
ries,  afin  de  diminuer  le  travail  des  Mères  qui  ont  la  charge  des 
visites.  Les  maisons  de  la  Bretagne,  y  compris  celle  de  Laval, 
formeront  désormais  une  province  séparée  que  j'ai  confiée  à 
la  mère  Jouve,  qui,  pendant  de  longues  années,  a  rempli  la 
charge  de  supérieure  vicaire  dans  une  partie  de  l'Amérique. 
La  révérende  mère  Dumazeaud  conserve  celle  du  centre  de  la 
France;  elle  accompagne  en  ce  moment  la  mère  Jouve  dans  la 
chère  Bretagne,  et  aura  incessamment  l'honneur  de  la  présenter 
à  Votre  Grandeur.  Je  me  suis  empressée,  Monseigneur,  de  vous 
adresser  ces  quelques  lignes  pour  solliciter  en  faveur  do  cette 
nouvelle  visitatrice,  la  protection  que  vous  avez  daigné  accorder 
à  celles  qui  l'ont  précédée;  j'espère  pour  elle  votre  appui,  vos 
paternels  conseils  et  ces  marques  précieuses  de  sollicitude  qui 
sont  une  des  consolations  les  plus  senties  que  le  bon  Maître 
devait  me  réserver  à  la  fin  de  ma  longue  carrière.  Si  je  l'osais, 
je  prierais  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  faire  connaître  à  cette 
Mère  ses  vues  au  sujet  de  la  bâtisse  projetée;  elle  s'empressera 
de  les  remplir.  Je  ne  puis  regretter,  Monseigneur,  de  recourir 
trop  librement  peut-être  à  votre  intérêt;  vos  constantes  bontés 
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ni'inspirftiil  une  conliance  qui  sera  mon  CNrusp  cl  qui  nVnssnrf! 
(l'avance  lo  pardon  de  mon  indiscrétion. 

«  Daignez  me  bénir  et  agréer  l'hommage  du  profond  respect 
avec  lequel,  je  suis,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  la  très 
humble  et  très  obéissante  servante  et  fille, 

((  Barat, 

"  Supérieure  gonoralo  de  la  Société  du  Sacrc-Owiir  do  Jésus.  >< 

Si  la  mère  Barat  croyait  avoir  contristé  l'un  de  ces  prélats, 
elle  s'en  affligeait  profondément  et  ne  manquait  pas  de  le 
réparer.  Un  évoque  qui  possédait  une  maison  du  Sacré-Cœur 
dans  son  diocèse,  s'était  plaint  plusieurs  fois  de  la  supérieure; 
la  mère  Barat  craignait  qu'il  ne  se  fût  laissé  prévenir  par  des 
renseignements  inexacts;  trompée  elle-même  par  de  fausses 
apparences,  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  remplacer  celle  qui 
lui  semblait  trop  sévèrement  jugée.  Cependant  elle  céda,  et  les 
effets  produits  par  celte  mesure  en  démontrèrent  l'urgence. 
Quelque  temps  après,  le  digne  pasteur  satisfait  de  pouvoir 
reprendre  avec  cette  famille  ses  paternels  rapports,  et  d'y  voir 
régner  l'esprit  qui  précédemment  la  lui  avait  rendue  chère,  vint 
en  témoigner  sa  joie  à  la  Mère  générale;  en  l'apercevant  elle 
se  mit  à  genoux,  lui  exprima  son  regret  dans  les  termes  les  plus 
humbles,  bien  qu'elle  eût  été  seulement  victime  de  sa  droiture  et 
de  son  excessive  charité. 

Vers  la  fin  de  1804,  Mgr  Parisis  étant  venu  la  visiter,  une  des 
assistantes  générales  émit  devant  lui  certaines  appréciations  sur 
l'établissement  de  Saint-Pierre-lès-Calais,  qui  annonçaient  peu 
de  confiance  en  sa  réussite.  La  part  active  que  le  vénérable 
évêque  avait  prise  à  celte  fondation,  l'affection  qu'il  lui  portait, 
augmentaient  son  désir  de  la  voir  prospérer;  paraître  en  douter 
c'était  le  blesser  à  la  prunelle  de  l'œil.  11  y  fut  d'autant  plus 
sensible  que  la  mère  Barat  ne  lui  sembla  pas  opposée  à  l'opinion 
de  son  assistante,  A  peine  de  retour  dans  son  diocèse,  il  écrivit 
h  la  secrétaire  générale,  lui  exprima  son  vif  chagrin,  et  repre- 
nant les   assertions  qu'elle  avait  entendues,   il  les   réfuta   l'une 
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après  r.'iiilro.  Tnsti'uilo  do  l'impression  pônil)lo  que  co  véritahle 
.'imi  du  Sacré-Cœur  conservait  de  sa  visile,  la  mère  Baral  se 
hâta  de  lui  adresser  une  lettre  d'excuses,  et  comme  avec  son 
humilité  ordinaire,  elle  demandait  l'avis  de  sa  secrétaire,  lui 
montrant  le  brouillon,  vraiment  parfait,  qu'elle  venait  de 
rédiger  :  ((  Otez-moi  cette  épine,  lui  dit-elle,  c'en  est  toujours 
une  de  blesser  n'importe  qui,  à  plus  forte  raison  un  prélat  si 
respectable,  presque  Père  de  l'Eglise;  nous  ne  pouvons  trop  le 
vénérer!  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  les  faits  de  ce  genre  étaient 
fort  rares;  les  deux  que  nous  venons  de  citer  sont  les  seuls 
venus  à  notre  connaissance  pendant  plus  de  vingt  ans  passés 
auprès  de  la  mère  Barat,  et  pourtant  sa  position  la  mettait  en 
continuels  rapports  avec  un  grand  nombre  de  personnes  élevées 
aux  dignités  ecclésiastiques.  Nous  pourrions  ajouter  bien  des 
exemples  de  la  manière  dont  elle  exprimait  sa  reconnaissance 
à  l'égard  des  évêques  qui  daignaient  honorer  la  Société  d'une 
bienveillance  particulière;  citons  seulement  ces  lignes  adressées 
à  la  supérieure  de  la  maison  de  Bourges,  en  1862  :  «  Je  n'ai  que 
des  regrets,  ma  bonne  et  chère  Mère,  de  ne  pouvoir  suivre 
l'impulsion  de  mon  cœur  et  cultiver  les  dignes  amis  que  le 
sacré  Cœur  inspire  pour  nous  aider,  nous  soutenir,  nous  défendre 
même  des  injustes  attaques  si  souvent  dirigées  contre  nous;  je 
comprends  combien  nous  devons  de  reconnaissance  à  votre 
respectable  et  digne  archevêque  (1)  qui  porte  si  loin  l'intérêt,  les 
bontés  les  plus  délicates,  le  zèle  des  âmes.  Croyez,  ma  chère 
fille,  que  je  sens  profondément  de  telles  marques  d'attachement, 
et  ce  serait  un  besoin  pour  votre  Mère  de  l'exprimer  au  digne 
prélat  qui  vous  les  donne.  Vous  serez  mon  interprète  auprès  de 
Sa  Grandeur;  peut-être  pourrai-je  espérer  de  la  revoir  encore, 
ce  qui  serait  une  immense  consolation  pour  moi,  vous  le  com- 
prenez. » 

(1)  Mgi'  Cliarlcs-Amablo  do  la  Tour  (rAiivorKiie-Iiauragiiais. 
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II,    ■ —   CHARITÉ   DE    LA    MÈRE    BARAT   ENVERS    SA    FAMILLE   RELIGIEUSE. 

Gomment  retracer  la  tendre  chariLé  que  la  vénérable  Mère 
portait  à  ses  filles?  Elle  avait  le  cœur  bon,  sensible,  grand, 
généreux,  d'une  exquise  délicatesse,  et  quelle  perfection  la  vertu 
n'ajouta-t-elle  pas  à  ces  qualités  naturelles  !  a  Quel  amour  pur, 
vrai,  profond,  désintéressé  elle  avait  pour  nous!  dit  une  des 
anciennes  qui  a  été  longtemps  à  même  d'en  juger.  Chacune  le 
savait,  se  sentait  aimée;  chacune  dans  les  peines  inséparables 
d'une  vie  consacrée  au  Cœur  de  Jésus,  vouée  à  la  croix,  se  con- 
solait par  cette  pensée  :  j'ai  au  ciel  et  dans  le  tabernacle  le  Cœur 
rempli  d'amour  de  mon  Sauveur,  de  mon  Epoux,  et  sur  cette 
terre,  proportion  gardée,  le  cœur  de  ma  première  Mère  !  »  11 
en  était  ainsi;  toutes  pouvaient  s'appuyer  sur  ce  cœur  maternel, 
si  uni  à  celui  de  Jésus  et  qui  puisait  en  lui  sa  tendre  charité  : 
((  J'ai  reçu  votre  lettre,  écrivait-elle  à  l'une  de  ses  filles,  il  est 
inutile  de  vous  dire  le  plaisir  qu'elle  m'a  fait  :  c'est  du  vieux, 
c'est  du  nouveau,  et  cependant  il  est  toujours  de  même;  c'est 
que  notre  affection  ne  s'use  pas  comme  les  choses  de  ce  monde, 
elle  repose  sur  un  fondement  qui  ne  s'écroulera  jamais,  le  Cœur 
de  Jésus;  n'est-ce  pas,  ma  chère  fille?  » 

Quelle  suave  expansion  dans  ces  lignes  et  comme  elles  indi- 
quent le  motif  surnaturel  qui  la  produit!  ((  Je  suis  persuadée, 
ma  chère  fille,  que  vous  avez  autant  de  plaisir  à  me  lire  que 
j'en  ai  à  vous  écrire;  depuis  des  années,  nos  deux  âmes  s'enten- 
dent si  bien!  C'est  que  toutes  deux,  nous  voudrions  aimer  le 
divin  Cœur  sans  mesure,  et  le  faire  aimer  de  tout  l'univers. 
Pourquoi  donc  les  faits  ne  s'accordent-ils  pas  avec  les  désirs  et 
même  la  volonté?  C'est  mon  profond  chagrin,  du  moins  pour 
ce  qui  me  regarde,  car  j'espère  que  vous  êtes  fidèle  à  tout  sacri- 
fier à  Celui  qui  a  tant  fait  pour  nous...  »  Et  encore  :  «  Vous 
venez  de  partir,  ma  fiUe,  et  déjà  j'ai  besoin  de  courir  après 
vous.  Oh!  que  votre  présence,  votre  aide  me  seraient  utiles!  A 
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tout  moment  je  le  sens,  et  à  tout  moment  aussi  je  dois  les 
sacrifier  à  notre  bon  Jésus.  Vous  devez  contribuer  aux  fonda- 
tions d'Allemagne;  c'est  une  mission  que  le  bon  Maître  vous 
confiera  sans  doute;  eh!  que  suis-je,  pour  écouter  et  suivre  mes 
intérêts,  chercher  ma  satisfaction?...  »  Un  peu  plus  tard  elle 
écrivait  à  la  même  :  «  Je  reconnais  toujours  ma  fille  chérie  ! 
Si  je  pouvais  donc  vous  prendre  et  disposer  do  votre  personne, 
je  sais  bien  où  je  la  mettrais...  très  près  de  votre  vieille  Mère; 
mais  comme  nous  ne  devons  pas  choisir  ce  qui  nous  plaît,  nous 
attendrons  le  choix  de  Jésus!  Pour  le  moment,  il  vous  veut  où 
vous  êtes.  J'envie  votre  solitude  et  pourtant  je  la  sacrifie  de  bon 
cœur  au  divin  bien-aimé  Maître,  c'est  notre  vie;  nous  ne  la 
trouverons  que  dans  cet  asile  de  son  bon  plaisir,  quoi  qu'il 
puisse  en  coûter  au  moi.  » 

Une  jeune  religieuse  qu'elle  avait  suivie  de  près,  resta  un  cer- 
tain temps  sans  lui  écrire,  et  s'en  excusa  sur  des  difficultés 
qu'elle  n'avait  pas  osé  lui  avouer;  la  mère  Barat  répondit  : 
((  Pourquoi,  ma  chère  fille,  demeurer  si  longtemps  sans  vous 
entretenir  avec  celle  que  vous  appelez  à  si  juste  titre  votre  amie? 
J'ai  pesé  vos  excuses  et  je  n'ai  pu  les  goûter.  Ne  soyez  plus 
désormais  si  retenue.  Lorsque  je  vous  sais  dans  la  peine,  si 
je  ne  puis  vous  consoler,  au  moins  je  prie  et  fais  prier,  afin  de 
vous  soulager  selon  mes  faibles  moyens,  car  mes  prières,  hélas  ! 
ne  pourraient  vous  être  d'une  grande  utilité...  » 

Nous  connaissons  sa  tendresse  envers  celles  que  le  Seigneur 
lui  avait  données  dès  les  premiers  temps  pour  compagnes  et 
pour  filles;  elles  ne  se  démentit  jamais,  a  Votre  cœur  connaît 
le  mien,  écrivait-elle  en  1847  à  la  mère  Thérèse  Maillucheau, 
il  sait  que  parmi  mes  rares  et  minces  vertus,  la  constance  dans 
mes  affections  est  peut-être  la  plus  marquée;  si  donc  je  ne  vous 
ai  point  exprimé  mes  sentiments  par  écrit,  ils  n'en  subsistent 
pas  moins  et  très  profonds,  croyez-le.  »  Elle  répondait  le  12  dé- 
cembre 1862  à  une  supérieure  qui  avait  été  élevée  à  Grenoble  : 
«  Je  reçois  à,  l'instant  votre  bonne  lettre,  chère  Mère  et  fille; 
j'ai  été  sensible  aux  aimables  lignes  que  vous  me  tracez.  Ah  ! 
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croyez  que  mon  profond  îittachomcnt  pour  une  de  me?  pins 
anciennes  lilles  correspond  à  celui  que  vous  me  lémoignoz;  il 
m'en  coûte  extrêmement  de  me  trouver  si  loin  de  vous  et  hors 
d'état  de  m'en  rapprocher  comme  autrefois;  j'aurais  tant  de 
consolation  à  vous  revoir  toutes,  à  admirer  les  améliorations, 
les  agrandissements  de  votre  maison  !  C'est  un  sacrifice  qu'il 
faut  offrir  à  notre  bon  Maître;  ce  soir  j'entrerai  dans  ma  quatre- 
vingt-quatrième  année,  les  forces  commencent  à  faiblir.  » 

Nous  aurons  occasion  de  montrer  que  plus  tard,  à  la  veille 
de  sa  mort,  elle  conservait  la  même  délicatesse,  la  même  fraî- 
cheur de  sentiments.  Nous  devons  nous  borner  dans  nos  em- 
prunts à  une  correspondance  où  la  charité  surabonde,  mais  on 
comprend  combien  de  semblables  lettres  relevaient  et  soute- 
naient le  courage.  Qu'était-ce  donc  de  voir  cette  Mère  vénérée, 
de  l'entendre?  a  On  eût  passé  par  le  feu  après  un  moment  d'en- 
tretien avec  elle  »,  nous  disait  une  de  ses  filles.  Que  d'autres  en 
ont  fait  l'expérience!  Nous  lisons  dans  les  notes  d'une  professe  : 
«  Avec  quelle  bonté  elle  nous  accueillait,  elle  écoutait  le  récit 
de  nos  difficultés,  de  nos  soucis,  de  nos  peines  !  Gomme  elle 
savait  mettre  le  baume  consolateur  sur  un  cœur  blessé  !  Qui 
s'est  retiré  d'auprès  d'elle  sans  être  soulagé?  Avec  quelle  con- 
fiance elle  nous  parlait,  nous  laissait  lire  dans  sa  belle  âme  ! 
L'avait-on  offensée  personnellement,  avait-on  fait  quelque  acte, 
quelque  démarche  qui  eussent  affligé  son  cœur?  On  ne  tardai! 
pas  à  venir  se  jeter  à  ses  pieds,  mais  on  n'y  restait  pas  long- 
temps, bientôt  on  était  dans  ses  bras  :  elle  vous  excusait,  vous 
réconciliait  pour  ainsi  dire  avec  votre  conscience,  quand  elle 
voyait  un  regret  véritable.  Elle  pardonnait  dans  toute  l'étendue 
et  la  force  du  terme,  ne  gardait  aucun  souvenir  de  la  faute 
et  ne  voulait  même  pas  qu'on  lui  en  parlât;  nous  la  retrouvions 
enfin  bonne  et  indulgente  au  delà  de  toute  expression.  » 

Quelques  exemples  viendront  à  l'appui  de  cette  appréciation 
si  juste  et  si  vraie;  citons  d'abord  le  témoignage  de  celles  qui 
ont  expérimenté  la  bonté  de  la  mère  Barat  dans  leurs  passages 
à  la  maison  mèi-e.  <(  Lorsque  notre  très  révérende  Mère  faisait 
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veiiii'  d'un  peu  loin  une  d'enlre  nous,  elle  était  pleine  de  douces 
attentions  pour  son  arrivée  à  Paris.  ((  Dites-nous  bien,  ma  lille, 
«  écrivait-elle  d'avance,  l'heure  précise  où  vous  serez  à  la  gare, 
«  afin  que  nous  vous  envoyions  notre  bon  Matthieu  pour  vous 
«  procurer  un  fiacre,  vous  amener  auprès  de  votre  Mère  qui 
«  vous  attend  avec  impatience.  »  Puis  à  peine  entrait-on  dans 
la  maison,  qu'il  fallait  l'avertir,  et  quelle  tendre  bonté  en  nous 
recevant!  Elle  s'informait  si  tout  était  bien  préparé  pour  la 
chambre,  le  repas;  aucun  détail  n'échappait  à  sa  sollicitude...  » 
—  ((  Rien,  dit  une  autre,  n'était  comparable  à  l'accueil  que  cette 
vénérée  Mère  faisait  à  celles  de  ses  fdles  qu'elle  appelait  à  Paris; 
elle  leur  tendait  les  bras,  les  embrassait,  disant  avec  une  expres- 
sion touchante  :  «  Venez,  ma  fille,  venez,  vous  êtes  chez  vous 
«  ici,  puisque  vous  êtes  chez  votre  Mère.  »  Une  des  nôtres  qui 
avait  été  l'objet  de  cette  réception,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes 
au  souvenir  de  ce  délicieux  moment.  La  mère  Barat  demandait 
aussi  des  nouvelles  de  la  maison  qu'on  venait  de  quitter;  à  voir 
son  empressement  on  eût  dit  que  c'était  celle  qu'elle  préférait.  )) 
((  Jamais,  nous  écrit  une  troisième,  je  n'oublierai  l'intérêt, 
l'amour  que  m'a  témoignés  notre  Mère  lors  de  mon  dernier 
voyage;  c'était  en  hiver,  il  y  eut  du  retard  pour  mon  arrivée  : 
«  —  Gomment  se  fait-il,  mon  enfant,  me  dit-elle,  que  vous  ayez 
«  tant  tardé?  Voilà  trois  jours  que  votre  lit  est  fait,  votre  feu 
«  allumé...  J'étais  inquiète,  ne  sachant  ce  que  vous  étiez  de- 
ce  venue.  »  Pendant  les  cinq  jours  que  je  restai  à  Paris,  je  la 
vis  plusieurs  fois  longuement,  et  quelle  bonté!...  Gomme  je  lui 
demandais  quelque  chose  qui  eût  été  à  son  usage,  elle  voulut 
aussitôt  me  donner  son  voile;  la  Sœur  lui  ayant  fait  observer 
qu'elle  n'en  avait  qu'un,  notre  Mère  promit  de  me  l'envoyer  plus 
tard,  quand  on  lui  en  apporterait  un  second.  )> 

Ses  vêtements,  les  objets  dont  elle  se  servait,  passaient  ainsi 
souvent  entre  les  mains  d'autrui,  et  si  l'on  n'y  eût  veillé  de  près, 
elle  eût  manqué  du  nécessaire.  «  Un  soir  d'hiver,  racontait  une 
bonne  Sœur,  alors  cuisinière  rue  de  Varennos,  j'avais  demandé 
et  obtenu  de  la  mère  de  Gramont  la  permission  de  me  coucher 
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un  peu  plus  lard  pour  raccommoder  mun  jupon;  je  restai  dans 
la  cuisine  et  me  mis  à  l'œuvre.  Notre  révérende  Mère  générale 
vint  à  passer  ;  voyant  de  la  lumière,  elle  entre,  me  demande  ce 
que  je  fais.  Sur  ma  réponse  et  apprenant  que  ce  jupon  était  mon 
unique,  elle  détache  à  l'instant  le  sien,  fort  chaud  et  tout  neuf, 
me  le  donne  en  disant  :  «  Tenez,  ma  fdle,  prenez-le  et  allez  bien 
«  vite  vous  coucher,  vous  êtes  trop  fatiguée  pour  veiller;  surtout 
«  ne  dites  rien  à  personne.  » 

On  préparait  un  jour  un  envoi  pour  une  maison  fort  pauvre, 
située  en  pays  étranger,  la  mère  Barat  avait  donné  tout  ce  dont 
elle  pouvait  disposer,  mais  cela  ne  la  satisfaisait  pas.  Elle  appelle 
une  portière,  la  prie  de  l'aider  à  se  déshabiller,  et  prenant  la 
robe  qu'elle  portait  depuis  peu  de  jours  seulement,  elle  la  remet 
à  la  jeune  religieuse  en  disant  :  «  Brossez-la  bien,  ma  fille,  faites- 
en  un  paquet  et  qu'on  le  mette  dans  la  caisse.  »  Elle  s'en  tira 
ensuite  comme  elle  put  lorsque  la  Sœur  se  présenta;  il  fallait  se 
résigner  car  ces  faits  se  renouvelaient  fréquemment.  Passant  un 
jour  près  de  la  cuisine  pendant  que  deux  Sœurs  la  nettoyaient, 
la  Mère  générale  vit  qu'elles  étaient  en  nage  :  «  Mes  pauvres 
enfants,  leur  dit-elle,  comme  vous  avez  travaillé!  Prenez  garde 
de  vous  refroidir  »;  puis  elle  monte,  va  prendre  deux  gilets  de 
flanelle  à  son  usage  et  les  leur  porte.  L'une  d'elles  conserva  le 
sien  précieusement  et  eut  lieu  de  s'en  applaudir,  car  après  la 
mort  delà  vénérable  Mère,  elle  donna  quelques  morceaux  de  cette 
flanelle  à  une  des  religieuses  qui  allaient  en  Amérique,  et  ils 
devinrent  l'objet  de  la  vénération  par  les  faveurs  qui  suivirent 
leur  simple  attouchement.  Dans  un  des  séjours  qu'elle  fit  à 
Contlans,  par  un  hiver  très  rigoureux,  elle  aperçut  de  sa  fenêtre 
une  des  officières  de  la  maison  qui  parcourait  les  jardins  couverts 
de  neige,  et  n'avait  point  de  chàle  ;  aussitôt  étant  celui  qu'elle 
portait  et  appelant  une  Sœur  :  «  Allez  vite,  lui  dit-elle,  coureÉ 
après  cette  pauvre  Mère  qui  sans  doute  meurt  de  froid,  tandis 
que  je  suis  ici  bien  couverte  et  bien  chauffée;  mettez-lui  ce  châle 
sur  les  épaules,  et  si  elle  s'y  refuse,  dites  que  je  le  veux  abso- 
lument. » 
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Le  cœur  de  la  mère  Bamt  ne  pouvait  supporler  que  ses  lilles 
fussent  privées  du  nécessaire  :  «  Si  chaque  membre  de  la  commu- 
nauté doit  s'oublier,  disait-elle,  être  selon  la  règle,  content  quand 
il  manque  de  quelque  chose,  selon  la  règle  aussi  la  supérieure 
et  les  chefs  d'emploi  n'en  sont  que  plus  obligées  à  tout  prévoir.  » 
—  «  Elle  me  faisait  à  ce  sujet  les  recommandations  suivantes, 
nous  a  écrit  une  religieuse  qui  fut  chargée  du  vestiaire  à  la 
maison  mère.  Sans  doute  je  désire  que  la  pauvreté  soit  ob- 
servée, mais  ce  ne  sont  jamais  les  oflicières  qui  doivent  imposer 
des  mortifications  aux  autres  ;  il  faut  que  la  charité  passe  avant 
la  pauvreté.  Je  veux  que  vous  ne  laissiez  personne  manquer  de 
rien,  je  vous  donne  pleine  latitude  pour  entretenir  le  trousseau 
de  chacune,  afin  qu'il  soit  complet  au  premier  signal  de  départ. 
Ayez  bien  soin  dans  la  distribution  des  vêtements,  d'avoir  égard 
aux  besoins  divers,  aux  santés,  aux  emplois;  ayez  un  cœur  ma- 
ternel pour  nos  bonnes  Sœurs  dont  les  travaux  sont  plus  pénibles, 
et  elle  entrait  dans  les  plus  minutieux  détails.  Celles  qui  ve- 
naient de  maisons  éloignées,  plus  pauvres,  étaient  l'objet  spécial 
de  sa  sollicitude.  Je  l'ai  vue  verser  des  larmes  en  apprenant  que 
ses  fdles  portaient  sur  elles  les  livrées  d'une  pauvreté  si  souf- 
frante. »  Elle  écrivait  à  la  supérieure  d'un  établissement  fort 
pauvre  :  a  Je  vous  prie,  malgré  votre  gêne,  de  vous  pourvoir  des 
vêtements  de  laine  qui  vous  sont  nécessaires  pour  l'hiver;  si 
vous  ne  pouvez  les  payer,  ma  fille,  envoyez-moi  votre  note,  notre 
bon  Maître  m'aidera  à  l'acquitter.  » 

Ayant  appris  qu'une  maison  nouvellement  établie  se  trouvait 
dans  le  dénuement  le  plus  complet  des  objets  indispensables^ 
même  délits,  et  que  les  religieuses  se  contentaient  d'une  paillasse 
ou  d'un  mauvais  matelas  posés  sur  le  sol,  la  mère  Barat  satis- 
faite de  la  vertu  de  ses  filles,  ne  put  entendre  sans  pleurer  le 
récit  de  leurs  privations.  Aussitôt,  elle  fait  emballer  la  literie  du 
pensionnat  de  Conflans,  que  l'on  venait  de  fermer,  y  joint  tout  ce 
qu'elle  rencontre  dans  la  maison,  sans  épargner  sa  chambre. 
Grâce  à  son  active  charité,  l'envoi  fut  si  considérable  que  le  rou- 
lage n'accepta  pas  sans  difficulté  de  tels  ballots. 
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Sou  cœur  so  dikitaiL  lorsqu'il  avait  Toccasiou  de  procurer  une 
jouissance  ou  un  soulagement.  Dans  un  de  ses  premiers  voyages 
en  Italie,  le  voiturin  ne  put  gagner  le  soir,  qu'une  très  petite 
localité  ;  la  chambre  donnée  à  la  Mère  générale  avait  un  seul  lit 
assez  propre;  on  jeta  par  terre  une  paillasse  et  un  matelas  pour 
la  Sœur  qui  l'accompagnait;  mais,  comme  il  arrive  souvent  dans 
les  endroits  rarement  habités,  cette  pauvre  Sœur  littéralement 
envahie  par  les  insectes,  ne  put  fermer  l'œil.  Ses  soupirs  et  ses 
bonds  trahirent  bientôt  le  secret  du  supplice  qu'elle  endurait.  La 
mère  Barat  l'appelle,  la  Fait  changer  de  linge  el  lui  ordonne  de 
monter  dans  son  lit,  où  elle  s'arrange  de  manière  à  laisser  une 
large  place  à  cette  nouvelle  compagne.  Celle-ci  obéit  sans  peine 
et  ne  tarde  pas  à  réparer  le  temps  perdu;  son  sommeil  devient 
bruyant  et  agité,  elle  jette  les  bras  de  çà,  de  là,  se  tourne  et  se 
retourne,  se  case  enfin  au  beau  milieu  du  lit.  Ouelle  n'est  pas  sa 
confusion  lorsque  se  réveillant  le  matin,  elle  voit  la  place  qu'elle 
a  prise,  et  la  Mère  générale  blottie  contre  la  muraille,  presque  en 
dehors  du  matelas.  Elle  se  confond  en  excuse,  tandis  que  la  cha- 
ritable Mère  l'assure  qu'elle  lui  a  procuré  un  grand  bonheur,  celui 
de  s'entretenir  avec  Notre-Seiguour  toute  la  nuit.  C'est  ainsi  que 
sa  patience  et  son  oubli  de  soi  lui  faisaient  compter  pour  ri'3n  ce 
qui  la  louchait  personnellement. 

Pendant  la  longue  maladie  qu'elle  lit  en  1841  dans  la  maison 
rue  Monsieur,  elle  souifrit  beaucoup  d'une  privation  de  sommeil; 
à  peine  pouvait-elle  reposer  quelques  instants  vers  le  matin.  On 
prenait  toutes  les  précautions  possibles  pour  que  le  plus  strict 
silence  fût  observé  à  cette  heure.  Une  novice  arrivée  de  la  veille, 
entendant  sonner  Y  Angélus  à  cinq  heures  et  demie,  croit  qu'on 
l'a  oubliée  dans  sa  cellule,  en  sort  à  pas  précipités  pour  se  rendre 
à  l'oraison,  et  ne  connaissant  pas  le  chemin,  ouvre  avec  bruit  la 
première  porte  qu'elle  rencontre  :  c'était  celle  de  la  Mère  géné- 
rale qui,  après  une  nuit  des  plus  fatigantes,  venait  de  s'endormir 
et  fut  réveillée  en  sursaut.  Quelque  temps  après  la  convalescence 
s'étant  établie,  on  put  dans  le  milieu  du  jour,  porter  la  malade 
au  jiirdin,  espérant  que  l'inlluencc  de  l'air  el  du  soleil  lui  rendrait 
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des  forces.  La  pauvre  novice  profita  du  moment  pour  exprimer 
tout  son  regret.  «  Pardonnez-moi,  ma  révérende  Mère,  dit-elle,  je 
vous  ai  fait  mal  en  vous  réveillant  ainsi...  —  Non,  mon  enfant, 
lui  fut-il  répondu  avec  le  plus  gracieux  sourire,  non,  vous  m'avez 
seulement  procuré  l'occasion  de  faire  un  peu  plus  tôt  un  acte 
d'amour  de  Dieu.  » 

La  mère  Barat  semblait  avoir  une  prédilection  pour  les  Sœurs 
coadjutrices;  elle  ne  manquait  aucune  occasion  de  la  leur  témoi- 
gner. Etant  de  passage  dans  une  maison,  elle  en  rencontra  une  fort 
âgée,  lui  fit  avec  la  plus  louchante  bonté  plusieurs  questions  sur 
sa  santé,  l'emploi   de  son  temps;  puis  lui  prenant  la  tête,  elle 
l'embrassa  plusieurs  fois,  disant  d'une  voix  émue  :  «  Oh!  que  je 
vénère  ces  bonnes  Sœurs  qui  ont  vieilli  au  service  du  Seigneur, 
portant  le  poids  du  jour  et  des  fatigues!  »  En  1865,  on  demandait 
à  une  des  plus  anciennes  Sœurs  si  elle  gardait  encore  les  lettres 
que  la  Mère  générale  lui  avait  écrites  de  sa  propre  main,  où  elle 
l'entretenait  avec  tant  d'intérêt  de  ses  poules,  poussins,  etc. 
«  Non,  répondit  cette  bonne  Sœur,  j'en  ai  fait  le  sacrifice  pendant 
une  retraite...  »   Comme  on  se  récriait  s'étonnant  qu'elle  eût 
anéanti  de  si  précieux  souvenirs  :  «  Oh!  reprit-elle  les  larmes  aux 
yeux,  je  n'ai  pas  besoin  de  souvenirs...  j'en  ai  un,  et  je  vivrais 
cent  ans,  qu'il  ne  me  quitterait  jamais.  La  dernière  fois  que  notre 
Mère  est  venue  à  la  Ferrandière,  elle  était  un  jour  toute  seule 
dans  une  allée  du  jardin,  et  moi,  j'avais  aux  bras  deux  gros 
paniers  de  haricots  que  je  venais  de  cueillir.  Me  voyant  de  loin, 
elle  vient  à  ma  rencontre,  et  me  dit  avec  une  joie  dont  on  n'a 
pas  l'idée  :  «  Que  je  suis  contente  de  vous  voir,  ma  bonne  fille;  il 
«  y  a  quatorze  ans  que  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  vous  embrasser  !  » 
Elle  me  serra  dans  ses  bras,  avec  son  cœur  de  mère  et  une  si 
grande  bonté,  que  je  ne  l'oublierai  jamais l  Elle  se  mit  ensuite  à 
me  demander  de  mes  nouvelles,  à  causer,  que  puis-je  vous  dire? 
On  sentait  que  c'était  une  mère  qui  parlait  à  son  enfant!...  »  A 
ce  naïf  témoignage,  nous  pourrions  en  ajouter  d'autres.  Celles 
qui  ont  eu  l'occasion  d'approcher  de  plus  près  la  mère  Barat, 
sont  unanimes  à  rappeler  avec  quelle  patience  elle  supportait 
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leurs  oublis  et  même  leurs  défauts,  comment  elle  les  remerciait 
des  moindres  services,  s'inquiétait  de  leurs  fatigues  pendant  ses 
longues  maladies  plus  encore  que  de  ses  propres  souffrances,  et 
veillait  à  leur  faire  reprendre  le  sommeil  qu'elles  avaient  perdu 
pour  lui  donner  leurs  soins. 

Il  est  presque  impossible  de  suppléer  à  l'absence  d'éducation, 
et  les  formes  brusques,  le  sans-gêne  qui  souvent  en  sont  la  suite, 
rendent  les  relations  pénibles  pour  les  natures  délicates,  remplies 
de  tact  et  d'aménité.  Ces  qualités  excellaient  en  la  mère  Barat, 
et  pourtant  on  eût  dit  qu'elle  ne  s'apercevait  pas  du  manque 
d'égards.  Une  bonne  Sœur  qui  fut  longtemps  auprès  d'elle  et 
dont  le  dévouement  n'avait  pas  d'égal,  donna  souvent  lieu  d'ad- 
mirer la  condescendance  et  la  mansuétude  de  la  mère  Barat.  Le 
trait  suivant  raconté  par  celle  qui  en  fut  témoin  en  est  un 
exemple.  «  J'entendis  un  jour  du  fond  de  la  chambre  de  notre  très 
révérende  Mère,  sa  douce  voix  disant  :  «  Ma  sœur  Marie,  quand 
«  vous  n'aurez  plus  besoin  du  livre,  vous  me  le  donnerez,  je  vous 
«  prie,  afin  que  je  fasse  ma  lecture.  —  Oui,  oui,  ma  Mère,  quand 
«  j'aurai  fini.»  Et  notre  Mère  continuait  son  travail  en  silence.  Je 
lui  exprimai  mon  étonnement  de  voir  ainsi  les  rôles  renversés  ; 
elle  se  mit  à  rire,  de  l'air  le  plus  fin,  mais  bien  bas,  pour  ne  point 
avertir  la  Sœur  de  son  inconvenance,  et  celle-ci  fut  remerciée 
quand,  à  son  bon  plaisir,  elle  vint  rendre  le  livre  à  la  Supérieure 
générale.  »  Plusieurs  années  après,  cette  bonne  Sœur  tomba 
malade  ;  les  sollicitudes  de  la  mère  Barat  devinrent  telles  que 
l'on  dut  prétexter  la  nécessité  de  sa  présence  dans  la  maison  de 
Bourges  pour  l'éloigner  :  à  la  nouvelle  de  la  mort,  elle  versa  des 
larmes  abondantes,  on  l'entendait  la  nuit  s'écrier  :  «  Ma  sœur 
Marie!  Ma  pauvre  sœur  Marie!  »  Peu  après,  elle  écrivait  à  l'as- 
sistante de  la  maison  de  Paris  :  «  Je  ne  veux  point  tarder,  ma 
fille,  à  vous  exprimer,  ainsi  qu'aux  deux  Sœurs  qui  vous  ont 
secondée,  ma  douloureuse  reconnaissance  pour  les  soins  si  as- 
sidus, si  tendres  que  vous  avez  prodigués  à  notre  chère  défunte* 
En  priant  pour  elle,  je  le  fais  aussi  pour  vous;  dans  mon  éloi- 
gnement  j'ai  été  soulagée  de  ce  que  vous  me  remplaciez,  car  je 
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n'aurais  voulu  confier  à  personne  celte  consolation.  Veuillez 
aussi  assurer  de  ma  gratitude  le  bon  M.  J urine  et  nos  deux  excel- 
lents docteurs.  »  Ainsi  se  dévoilait  en  tout  et  toujours  le  cœur 
de  la  mère  Barat.  Du  reste,  sa  vie  entière,  on  peut  le  dire,  est 
retracée  dans  les  paroles  que  nous  avons  trouvées  écrites  de  sa 
main  derrière  une  petite  image,  et  qui  sont  placées  au  bas  de  la 
gravure  réduite  de  son  portrait  :  «  Souffrir  de  tous  et  ne  rien  donner 
à  supporter  à  personne!  » 

Si  la  générosité  était  un  des  caractères  de  sa  charité,  la  délica- 
tesse qui  accompagnait  ses  dons  les  rendait  plus  précieux.  A 
l'époque  où  la  mère  de  Lemps,  alors  religieuse  de  Saint-Pierre, 
eut  tant  de  difficultés  et  de  déboires  à  essuyer  de  la  part  du  gou- 
vernement, pour  faire  approuver  la  réunion  au  Sacré-Cœur  de  la 
communauté  de  Saint-Joseph,  elle  crut  un  moment  l'affaire 
perdue  et  ne  pouvait  s'en  consoler.  On  lui  conseilla  d'aller  re- 
prendre courage  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Liesse;  ce  projet 
lui  souriait  beaucoup,  car  elle  avait  une  vive  confiance  en  Marie, 
mais  elle  n'osait  prélever  les  frais  du  voyage  sur  l'argent  que  lui 
avaient  remis  les  Dames  de  Saint-Pierre ,  ni  même  leur  en 
demander  la  permission  :  «  Elles  me  l'accorderaient  certainement, 
disait-elle,  mais  elles  sont  si  pauvres  que  cela  leur  imposerait 
ensuite  mille  privations.  »  Quelles  ne  furent  pas  sa  surprise  et 
sa  reconnaissance,  lorsque  rentrant  dans  sa  cellule  après  de 
longues  et  pénibles  courses,  elle  trouva  sur  la  table  une  bourse 
bien  garnie  accompagnée  de  ces  mots  :  Pèlerinage  de  Notre-Dame 
de  Liesse,  pour  ma  chère  fille  Louise. 

«  En  1864,  nous  a  écrit  une  religieuse,  je  fus  nommée  supé- 
rieure d'une  maison  dont  on  venait  de  réparer  et  d'agrandir  les 
bâtiments;  il  restait  encore  20,000  francs  à  payer  pour  ces  cons- 
tructions. Notre  révérende  Mère  fondatrice  m'appela  bientôt  k 
Paris,  et  dans  un  long  entretien  au  sujet  de  ma  nouvelle  charge, 
elle  me  demanda  ce  que  j'y  voyais  de  plus  pénible.  «  Après  la 
«  responsabilité  des  âmes,  lui  dis-je,  ce  sont  les  dettes;  je  ne  puis 
((  me  délivrer  de  cette  préoccupation,  même  la  nuit.  —  Pour  ce 
«  qui  est  de  la  responsabihté  des  âmes,  me  répondit-elle,  il  faut 
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((  compter  sur  la  grâce  aLlacliéc  à  l'emploi  que  donne  robéissance, 
«  la  demander  avec  confiance,  vous  tenir  unie  à  Notre-Seigneur  et 
«  demeurer  en  paix.  Quant  à  vos  dettes...  Oh!  ma  fille,  cherchez 
«  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous 
a  sera  accordé  comme  par  surcroît.  »  Le  lendemain,  au  moment 
de  mon  départ,  cette  vénérée  Mère  me  dit  en  souriant,  de  ce  ton 
si  affectueux  qui  allait  au  cœur  :  «  Je  voudrais  vous  ôter  l'in- 
«  quiétude  que  vous  causent  vos  dettes  et  vous  procurer  ainsi 
«  quelques  bonnes  nuits  ;  oh!  que  ne  puis-je  les  éteindre  entière- 
u  ment!  Mais  en  ce  moment,  cela  m'est  impossible.  »  Elle  me 
remit  alors  li,000  francs  et  ajouta  :  ((  Si  au  mois  de  mars  vous 
«  n'avez  pas  tout  acquitté,  je  veux  que  vous  me  le  fassiez  savoir; 
«je  serai  heureuse  de  vous  débarrasser  de  cet  ennui;  vous  en 
((  aurez  tant  d'autres  auxquels,  malgré  mon  bon  vouloir,  je  ne 
«  pourrai  pas  toujours  remédier.  »  Je  quittai  notre  Mère,  pénétrée 
d'une  vive  reconnaissance  et  du  désir  de  la  lui  prouver  par  mon 
dévouement  à  la  Société;  jamais  je  n'oublierai  ce  trait  de  sa 
bonté.  )) 

Les  âmes  faibles  ou  éprouvées  retiraient  de  ses  conseils  force 
et  consolation  :  «  En  lisant  l'expression  de  vos  sentiments  au 
sujet  de  mon  éloignement,  écrivait-elle  à  une  d'elles  en  1841,  je 
ne  pus  m'empècher  d'être  attendrie;  c'est  que  j'ai  compris  votre 
position,  votre  isolement;  alors  il  faut  à  votre  âme  blessée  une 
Mère,  sans  doute,  mais  plus  encore,  une  amie,  et  il  me  semble 
que  je  la  suis  pour  vous.  »  Elle  l'était  pour  chacune;  rien  ne 
rebutait,  ne  lassait  sa  charité.  Une  de  ses  filles  après  avoir  tra- 
vaillé au  delà  de  ses  forces,  et  supporté  d'une  manière  héroïque 
des  privations  de  tout  genre,  tomba  dans  un  état  de  peines  inté- 
rieures qui  la  rendait  insupportable  à  elle-même;  elle  en  perdait 
l'appétit,  passait  les  nuits  dans  des  angoisses,  et  se  figurait  ne 
pouvoir  recouvrer  la  paix  qu'auprès  de  sa  première  Mère,  que 
des  circonstances  impérieuses  mettaient  dans  l'impossibilité  de 
l'appeler.  La  mère  Barat,  quoique  accablée  d'occupations,  la  sou- 
tint par  de  nombreuses  lettres  dont  voici  quelques  fragments  : 
«  Je  vous  ai  écrit  hier,  ma  fille,  et  j'espérais  avoir  calmé  vos 
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inquiétudes,  que  vous  portez  toujours  à  l'extrême...  Vous  com- 
prenez que  je  ne  veux  pas  vous  faire  mourir  en  vous  éloignant 
davantage,  puisque  vous  ne  pourriez  le  supporter;  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  le  moment;  j'ai  besoin  de  vous  à  mon  retour.  Eti  atten- 
dant, soyez  raisonnable  :  buvez,  mangez,  dormez  et  tâchez  de 
diminuer  mes  ennuis  de  ce  côté;  j'en  ai  de  toute  sorte.  Vous 
devriez  comprendre,  puisque  vous  m'aimez,  que  votre  excessive 
douleur  augmentera  mes  sollicitudes  et  mes  embarras  en  vous 
ôtant  la  faculté  de  m'aider.  Quand  donc,  ma  fille,  n'aurai-je  plus 
à  vous  gronder?  Quand  vous  serez  simple  et  abandonnée  comme 
une  enfant,  qui  ne  craint  rien  sous  l'aile  maternelle.  »  —  «  Oh! 
qui  vous  donnera  d'être  raisonnable,  écrivait-elle  un  peu  plus 
tard;  sans  cette  idée  fixe,  vous  seriez  tout  ce  que  je  désire.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  toujours  une  épine  à  la  fleur,  ou  la  croix  près  de 
la  jouissance;  nous  ne  devons  nous  attacher  qu'à  la  première, 
la  seconde  sera  pour  l'éternité...  »  Quelle  tendra  charité  dans  ces 
lignes  :  «  De  grâce,  ma  fille,  prenez  sur  vous;  ne  me  donnez  pas 
ce  chagrin  de  vous  voir  dans  un  état  qui  ressemble  tant  au 
découragement  et  qui  prouve  peu  de  confiance  en  Jésus;  n'est-il 
pas  assez  puissant  pour  nous  soutenir  quand  pour  l'amour  de 
lui,  nous  lui  sacrifions  ce  que  nous  avons  de  plus  cher?  Que  je 
suis  donc  mauvaise,  puisque  je  n'ai  pu  encore  obtenir  pour  vous 
la  fin  de  cette  dure  épreuve!  J'ai  voulu  la  prendre  en  la  deman- 
dant à  Notre- Seigneur;  mais,  hélas  !  je  n'ai  pas  môme  de  quoi 
alimenter  la  tentation...  Vous  me  comprenez...  »  Ajoutons  que 
malgré  ses  rudes  combats,  cette  religieuse  ainsi  aidée,  n'en  met- 
tait pas  moins  d'énergie  à  remplir  les  devoirs  d'une  charge 
difficile,  et  disons  que  la  patience  de  la  mère  Barat  obtint  enfin 
une  complète  victoire. 

Une  professe  qui  après  vingt  années  passées  dans  la  Société, 
ne  connaissait  pas  la  Mère  générale,  et  souhaitait  d'autant  plus 
de  retremper  son  âme  auprès  d'elle,  que  des  circonstances 
exceptionnelles  l'avaient  privée  des  secours  spirituels  ordinaires 
dans  la  Société,  exposa  son  désir  à  celle  qui  pouvait  le  satisfaire. 
I^a  mère  Barat  n'hésitait  jamais  quand  il  s'agissait  du  bien  de 
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ses  filles  :  «  Notre  très  révérende  Mère  m'appela  pendant  les 
vacances,  dit  cette  religieuse,  malgré  ses  occupations  doublées  à 
cette  époque  de  l'année,  elle  se  chargea  entièrement  de  me 
guider  durant  un  mois  de  retraite  et  me  suivit  pas  à  pas,  comme 
si  j'eusse  été  seule  dans  la  maison.  La  confiance  qu'elle  m'inspi- 
rait était  sans  limites,  je  lui  ouvris  donc  pleinement  mon  cœur; 
ses  avis  m'éclairaient,  fortifiaient  en  moi  le  désir  d'être  désor- 
mais toute  à  Dieu,  de  travailler  à  l'œuvre  de  notre  chère  Société, 
et  quand  le  moment  de  la  séparation  arriva,  ses  encourageantes 
paroles  surent  l'adoucir.  Depuis  elle  voulut  bien  consolider  son 
œuvre  par  une  correspondance  empreinte  de  zèle,  d'énergie  et  de 
bonté.  «  Vous  m'avez  consolée,  ma  fille,  me  mandait-elle  peu 
après  mon  départ,  en  m'assurant  de  tout  le  bien  que  votre  àme 
a  recueilli  dans  ces  quelques  semaines  passées  auprès  de  nous. 
Vous  nous  avez  quittées  avec  des  dispositions  si  religieuses,  si 
sincères  ce  me  semble,  que  vous  justifierez,  je  l'espère,  la  con- 
fiance qu'elles  nous  ont  inspirée.  Ah!  que  j'aurais  de  chagrin  si 
vous  veniez  à  vous  refroidir,  à  vous  ralentir!  Quel  tort  vous 
feriez  à  vous-même  et  aux  enfants  dont  vous  allez  être  chargée, 
sous  la  sage  et  pieuse  direction  de  votre  Mère!  Je  vous  le  dis, 
ma  fille,  avec  conviction,  vous  seriez  très  coupable...  Mais  il 
n'en  sera  pas  ainsi,  les  dernières  années  de  votre  vie  seront 
pleines,  selon  l'expression  du  Saint-Esprit.  »  La  mère  Barat  con- 
tinua de  soutenir  cette  âme  dans  les  moments  difficiles;  sa 
charité  ne  connaissait  pas  de  bornes,  et  lui  faisait  trouver  la 
force  de  se  dépenser  sans  mesure  au  milieu  d'un  travail  écra- 
sant. 

Sa  pénétration  lui  découvrait  aisément  les  défauts  et  jusqu'aux 
moindres  travers  des  personnes  qui  l'entouraient  ou  l'appro- 
chaient, mais  ingénieuse  à  excuser  les  actes  ou  leurs  motifs, 
elle  supportait,  patientait,  prenait  toujours  le  bon  côté  des 
choses,  et  si  une  opinion  sévère  était  émise  en  sa  présence,  elle 
répondait  par  ces  paroles  de  saint  François  de  Sales  :  «  //  faut 
être  plus  bonne  que  juste.  »  Une  longanimité  que  l'on  aurait  été 
tenté   de  juger  parfois   excessive,  dominait  dans   sa  conduite, 
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On  l'a  vue  souvent  interrompre  un  courrier  important  et  pressé, 
pour  écouter,  chercher  cà  calmer  certains  caractères  impression- 
nables et  trop  faciles  à  émouvoir.  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire 
de  son  indulgence  après  l'aveu  de  fautes  commises  et  au  moindre 
siguo  de  repentir!  A  l'exemple  du  divin  Maître,  elle  n'achevait 
pas  de  briser  le  roseau  à  demi  rompu  et  s'efforçait  de  rallumer 
le  flambeau  prêt  à  s'éteindre.  Envoyée  dans  une  maison  loin- 
taine, une  religieuse  jeune  encore  y  fut  trop  livrée  à  des  occupa- 
tions  distrayantes,  se   ralentit  de   sa  première   ferveur  et  ne 
répondit  pas  aux  espérances  que  ses  bonnes  dispositions  avaient 
fait   concevoir;  la  mère  Barat  crut  devoir  la   rappeler.   «    S'il 
manquait  à  la  vie  de  notre  Mère  fondatrice  la  réception  du  pro- 
digue dans  les  bras  de  son  père,  écrivait  après  la  mort  de  cette 
Mère  vénérée  la  personne  en  question,  je  pourrais  la  retracer 
telle  qu'elle  m'a  été  faite  à  mon  retour  en  France.  »  Ce  n'était 
pas  assurément  un  prodigue  tel  que  le  monde  pourrait  l'entendre; 
mais  ne  point  progresser  dans   les  vertus  solides,  se  relâcher 
dans  la  pratique  des  règles,  se  laisser  dominer  par  l'amour- 
propre,  enfin  ne  suivre  Notre-Seigneur  que  de  loin,  n'est-ce  pas 
pour  une  âme  appelée  à  la  perfection  s'exposer  à  tomber  plus 
bas?  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  blesser  au  vif  le  cœur  si 
brûlant  de  charité  de  la  mère  Barat;  nous  laisserons  donc  sa 
fille  reconnaissante  ajouter  ce  souvenir  à  une  mémoire  si  chère  : 
((  Lorsque  notre  Mère  me  vit  pour  la  première  fois,  elle  me  fit 
sentir  par  quelques  mots  énergiques  combien  je  l'avais  affligée; 
j'étais  anéantie  et  ne  pus  rien  répondre.  J'obtins  plusieurs  jours 
après,  de  lui  ouvrir  mon  cœur;  je  le  fis  avec  sincérité.  Pendant 
qu'elle  m'écoutait,  son  mécontentement  faisait  place  à  la  plus 
tendre  compassion.  A  la  fin  de  cet  entretien  qui  s'était  prolongé, 
je  tombai  à  genoux,  le  visage  caché  dans  mes  mains,  pouvant  à 
peine  articuler  ces  mots  :  Ma  Mère,  puis-je  encore  espérer  mon 
pardon?  Notre  Mère  posant  son  ouvrage,  levant  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel,  me  répondit  :  «  Ma  fille,  non  seulement  je  vous 
pardonne,  mais  j'oublie  vos  fautes  comme  le  Cœur  miséricor- 
dieux de  Jésus  Stiit  oublier  quaml  on  revient  à  lui.  »  Puis  m'ntti- 


—  4o6  — 

rnnl  (louccment  vers  elle,  elle  me  serra  dans  ses  bras  el  me 
donna  le  baiser  du  pardon.  » 

Une  autre  religieuse  qui  plus  d'une  fois  avait  mis  à  l'épreuve  la 
longanimité  de  la  mère  Barat,  dut  quitter  une  maison  qu'elle 
affectionnait  beaucoup,  et  se  laissa  dominer  à  tel  point  par  la 
sensibilité,  que  sa  nouvelle  supérieure  crut  devoir  l'envoyer  cher- 
cher une  autre  obédience  auprès  de  la  Mère  générale,  retenue  au 
lit  par  une  indisposition  assez  grave.  Aux  profonds  regrets  de  la 
coupable  se  mêlait  bien  quelque  crainte  ;  la  vénérable  Mère  la 
regarde,  devine  ce  qui  se  passe  au  fond  de  ce  pauvre  cœur  :  «  Ah! 
voilà  mon  prodigue,  »  dit-elle  de  sa  plus  douce  voix.  Le  prodigue 
tombe  à  ses  pieds.  «  Vous  comprenez,  poursuivit-elle,  pourquoi 
je  vous  donne  ce  nom,  c'est  qu'il  a  été  le  plus  aimé  de  son 
père.  ))  Et  avec  une  délicatesse  sans  pareille,  elle  encouragea  sa 
faible  enfant  à  faire  le  sacrifice  de  la  résidence  qui  lui  était  chère 
entre  toutes,  appuya  sur  la  nécessité  du  dégagement  pour  une 
religieuse  du  Sacré-Cœur.  On  aurait  couru  à  l'extrémité  du 
monde  après  un  tel  entretien  !  Quelques  semaines  plus  tard  le 
prodigue  recevait  une  caisse  remplie  d'objets  pieux  et  des  mieux 
choisis,  pour  servir  de  récompenses  à  ses  nouvelles  élèves.  Citons 
encore  le  témoignage  d'une  ancienne  :  a  Quand  une  personne  en 
charge  avait  cru  pouvoir  faire  quelques  difficultés  ou  mettre  du 
retard  à  exécuter  des  ordres  reçus,  ou  plutôt  une  recommanda- 
tion, une  prière,  car  notre  Mère  priait  plus  qu'elle  ne  commandait, 
la  coupable  était  reprise  avec  une  sainte  vigueur,  mais  en  la 
faisant  tomber  à  ses  pieds,  cette  vénérée  Mère  lui  laissait  voir 
son  cœur  largement  ouvert  pour  la  recevoir  et  lui  pardonner; 
aussi  rien  ne  coûtait  plus  pour  accomplir  ses  volontés,  non  pas 
une  fois  mais  dix,  s'il  l'eût  fallu.  Ces  incidents  se  passaient-ils 
par  correspondance?  Le  pardon  sollicité  ne  se  faisait  pas 
attendre  ;  il  était  accompagné  de  paroles  si  bonnes,  si  maternelles, 
qu'en  le  recevant  on  aurait  dit  volontiers  :  «  0  heureuse  faute, 
qui  m'a  valu  un  tel  pardon  !  » 

En  toute  circonstance,  la  manière  simple,  naturelle,  dont  ce 
pardon   était  formulé,  ne  pouvait  laisser  aucun  doute   sur  s.i 
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sincérilé.  On  en  jugera  par  ces  fragments  :  «  J'ai  reçu  vos 
excuses,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  pense  plus  à  vos  torts;  pour- 
rais-je  conserver  quelque  chose  contre  une  fille  que  je  sais  toute 
dévouée  à  la  Société,  à  sa  Mère?  Non,  mais  je  dirai  avec  la 
Sagesse  :  c'est  parce  que  je  l'aime  que  je  la  reprends.  »  —  «  Vos 
deux  lettres,  ma  chère  Emilie,  ont  touché  bien  sensiblement  mon 
pauvre  cœur  et  l'ont  consolé.  J'ai  reconnu  mon  ancienne  fille, 
ma  première  novice  de  Grenoble,  docile,  droite,  soumise  à  sa 
Mère,  qui  tout  bonnement  avoue  ses  torts.  En  effet,  ma  fille, 
puisque  vous  aviez  des  raisons  de  changer  le  plan  que  vous 
m'aviez  proposé  et  que  j'avais  accepté,  vous  deviez  m'en  prévenir 
et  me  présenter  le  second  ;  mais  vous  savez  si  je  suis  indulgente 
pour  ces  sortes  d'erreurs.  Puis  vos  regrets...  Oh!  que  j'aime  à 
vous  pardonner!  »  Et  dans  une  autre  occasion  :  «  Ma  chère  fille 
sait  bien  que  lorsque  je  pardonne,  c'est  volontiers  et  de  tout  mon 
cœur;  il  n'en  est  pas  de  même  du  sentiment  contraire,  j'ai 
peine  à  le  supporter,  et  quand  je  puis  m'en  débarrasser,  je  le  fais 
pour  n'y  plus  revenir.  »  —  «  Je  ne  suis  par  caractère,  ni  soupçon- 
neuse, ni  exigeante,  écrivait-elle  à  une  personne  qui  craignait  de 
l'avoir  peinée  ;  pourvu  que,  même  en  faisant  le  mal,  on  ait  voulu 
bien  faire,  je  n'en  demande  pas  plus;  or  pour  vous,  je  suis  sûre 
de  l'intention;  quelque  chose  qu'il  arrive,  soyez  donc  tranquille, 
je  n'y  penserai  que  pour  vous  avertir.  »  Ajoutons  ces  deux  mots, 
qu'elle  chargeait  une  supérieure  de  transmettre  à  une  jeune  reli- 
gieuse qui  la  croyait  mécontente  :  «  Devant  la  voir  bientôt,  elle 
verra  si  j'ai  quelque  chose  contre  elle;  je  n'en  ai  pas  même  contre 
mes  ennemis.  »  Son  cœur  ne  connaissait  ni  fiel  ni  amertume,  il 
n'admettait  pas  les  soupçons;  jamais  de  mesquines  préventions 
ne  la  guidaient.  A  voir  la  manière  dont  elle  traitait  les  personnes 
qui  l'avaient  fait  souffrir,  on  eût  pu  croire  qu'elles  devenaient  ses 
préférées;  leurs  torts  demeuraient  ensevelis  sous  le  secret  le  plus 
inviolable  pour  celles  qui  les  ignoraient,  et  elle  ne  permettait  pas 
aux  autres  de  lui  en  parler.  Cette  discrétion  s'étendait  à  tout  ce 
qui  pouvait  compromettre  tant  soit  peu  ses  filles  ;  aussi  chacune 
se  sentait  à  couvert  sous  le  manteau  de  sa  tendre  charité. 
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Les  rapports  habituels  avec  la  mère  Barat  étaient  doux  et 
faciles;  on  ne  vit  jamais  dans  sa  conduite  cette  partialité  qui 
rend  exclusif;  elle  accordait  largement  à  chacune  la  part  de 
confiance  nécessaire  selon  l'emploi  ou  la  position,  mais  parfaite- 
ment maîtresse  d'elle-même,  elle  n'avait  de  véritable  épanchement 
que  dans  le  Cœur  de  son  divin  Maître.  Ses  capacités  et  l'activité 
prodigieuse  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fm,  ne  la  rendaient  nulle- 
ment exigeante  pour  celles  que  leur  charge  appelait  à  l'aider;  il 
fallait  môme  être  attentif  à  dissimuler  la  fatigue,  afin  d'éviter 
qu'elle  s'en  aperçût  et  n'augmentât  la  part  si  large  de  travail 
qu'elle  se  réservait, 

La  droiture  et  la  franchise  de  ses  procédés  mettaient  à  l'aise  et 
ouvraient  l'àme  à  la  confiance;  toujours  une  marque  d'intérêt,  de 
compassion  adoucissait  les  reproches  les  plus  mérités  et  relevait 
le  courage.  Devait-elle  imposer  quelque  sacrifice?  Son  exquise 
délicatesse  savait  l'alléger  par  des  motifs  surnaturels  et  d'affec- 
tueuses paroles.  Une  supérieure  vicaire,  la  mère  de  Limminghe, 
allait,  d'après  la  règle,  être  remplacée  dans  un  pays  que  sa  foi  et 
sa  piété  lui  rendaient  particulièrement  cher,  la  mère  Barat  qui 
l'avait  appelée  auprès  d'elle,  ne  pouvait  se  décider  à  le  lui 
apprendre,  elle  lui  écrivit  enfin  :  a  ...  Je  connais,  ma  chère  fille, 
la  sincérité  de  votre  attachement  pour  moi,  et  dans  ce  moment  il 
me  fait  souffrir  autant  qu'il  me  console,  car  il  faut  bien  que  je 
vous  le  dise,  depuis  plusieurs  jours  je  n'en  ai  pas  le  courage  :  le  bon 
Maître  exige  de  toutes  deux  un  sacrifice  qui  vous  sera  pénible,  je 
le  sais,  comme  il  l'est  à  moi  de  vous  l'imposer;  mais  je  ne  puis 
faire  autrement,  le  bon  Maître  le  veut...  »  Elle  lui  désignait 
ensuite  sa  nouvelle  mission,  en  relevait  l'importance  pour  le  bien 
de  la  Société  et  la  gloire  de  Dieu,  et  ajoutait  :  «  Si  plus  tard  je 
puis  vous  remplacer  et  que  Jésus  me  prête  vie,  vous  viendrez 
passer  votre  année  de  repos  près  de  votre  Mère;  la  solitude  sera 
alors  votre  consolation  et  la  mienne.  Je  vous  dirai  le  reste  de 
vive  voix;  je  tenais  à  vous  écrire  pour  nous  éviter  une  première 
impression  de  sensibilité  que  je  n'aurais  pu  maîtriser  près  de 
vous,  je  le  sens!  Au  reste,  c'est  ma  faiblesse  que  je  crains  et  non 


la  vôtre;  vous  êtes  dans  la  voie  des  sacrifices  depuis  tant  d'an- 
nées et  vous  les  appréciez  toujours  plus..,  » 

Dans  ces  circonstances  elle  redoublait  d'attentions,  multipliait 
les  marques  de  confiance  et  d'attachement.  Une  de  ses  filles  allait 
la  quitter  après  avoir  reçu  son  obédience  ;  ayant  fait  appeler 
l'économe  de  la  maison  :  a  Tachez  donc,  dit  la  mère  Barat,  de 
connaître  ce  qui  pourrait  être  agréable  à  cette  bonne  Mère  qui 
va  faire  un  grand  sacrifice;  vous  savez  combien  elle  est  discrète, 
délicate  ;  mais  dites-lui  que  je  vous  ai  donné  toute  permission 
de  pourvoir  à  ses  besoins,  de  satisfaire  même  ses  pieux  désirs 
en  livres,  objets  religieux.  »  Si  l'on  n'en  avait  pas  été  témoin,  on 
aurait  peine  à  croire  jusqu'où  allaient  les  industries  de  son  cœur 
si  fort,  si  dégagé  pour  tout  ce  qui  lui  était  personnel.  Aussi 
pouvait-elle  tout  demander,  on  se  livrait  en  quelque  sorte  avec 
joie  pour  plaire  à  Notre-Seigneur,  mais  en  môme  temps  pour 
consoler  et  soulager  une  Mère  dont  on  ne  voyait  plus  que  la 
souffrance. 

Une  page  du  journal  qu'elle  écrivait  à  Poitiers  en  1807,  révèle 
une  de  ces  attentions  charitables  que  le  Seigneur  lui-même 
sembla  vouloir  seconder.  Il  s'agit  d'une  novice  venue  de  Bor- 
deaux :  «  Quoiqu'elle  fût  bien  fervente,  dit  la  mère  Barat,  qu'elle 
eût  fait  de  grands  progrès  dans  la  perfection  et  eût  même  des 
talents,  j'avais  conçu  devant  Dieu,  le  projet  de  ne  point  la  garder; 
sa  mauvaise  santé  y  était  pour  quelque  chose,  de  plus,  je  ne 
la  croyais  pas  appelée  à  notre  Société.  Elle  nous  aimait  d'une 
affection  sincère,  et  je  puis  dire  que  nous  lui  étions  également 
attachées  ;  la  seule  volonté  de  Dieu  pouvait  donc  me  déterminer 
à  opérer  cette  séparation.  Je  cherchais  par  quel  moyen  je  pourrais 
faire  agréer  cette  sortie,  qui  devait  être  douloureuse  pour  elle  et 
pour  nous,  lorsque  la  Providence  vint  à  mon  aide,  ou  plutôt  elle 
fit  par  des  moyens  pleins  de  douceur,  ce  que  je  n'aurais  pu  faire 
qu'avec  peine  ;  tant  il  est  vrai,  ô  mon  Dieu,  que  ceux  qui  se 
reposent  sur  vous  en  toutes  choses,  sont  en  assurance,  et  que 
tout  tourne  à  bien  pour  eux.  Des  affaires  de  famille  exigèrent  la 
présence  de  cette  jeune  personne  clie?'  ses  parents;  après  y  être 
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demeurée  un  certain  temps,  elle  m'écrivit  et  me  demanda  instam- 
ment de  revenir.  Je  trouvai  dur  de  répondre  par  un  refus,  et 
persuadée  que,  si  comme  je  le  croyais,  elle  n'était  pas  appelée  à 
vivre  parmi  nous,  la  divine  volonté  se  manifesterait  avant  qu'elle 
put  exécuter  son  retour,  j'accédai  à  sa  prière.  A  partir  de  ce 
moment  sa  maladie  devint  plus  grave,  elle  ne  put  se  mettre  en 
route  et  mourut  peu  après  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
J'admirai  comment  Dieu  avait  conduit  tout  ceci  pour  arriver  à 
ses  Ans  toujours  pleines  de  miséricorde,  puisqu'il  avait  couronné 
cette  jeune  personne  au  commencement  de  sa  carrière,  lui  laissant 
ignorer  qu'elle  n'avait  pas  la  vocation  pour  le  Sacré-Cœur,  ce 
qui  l'aurait  accablée,  et  moi,  j'étais  délivrée  d'un  grand  souci.  » 

On  peut  juger  par  ce  trait  de  l'amère  douleur  dont  la  mère 
Barat  était  pénétrée  lorsqu'il  fallait  exclure  un  sujet  déjà  engagé 
dans  la  Société.  Elle  avertissait,  exhortait,  temporisait,  et  sa 
charité  couvrait  les  motifs  de  cette  mesure  si  rarement  comprise 
dans  le  monde.  La  semaine  qui  précéda  sa  mort,  prévoyant  la 
sortie  d'une  personne  envers  qui  sa  longanimité  avait  été  poussée 
jusqu'à  des  limites  que  l'on  ne  pouvait  dépasser,  elle  en  exprimait 
sa  peine  dans  un  entretien  intime;  élevant  vers  le  ciel  son  regard 
empreint  d'une  indicible  tristesse,  elle  laissa  échapper  ces  mots  : 
u  Ah  !  faut-il  qu'une  pareille  épreuve  soit  réservée  à  mes  derniers 
jours!...  »  Plus  d'une  fois  nous  l'avons  vue,  touchée  du  repentir 
qui  lui  était  exprimé,  revenir  sur  sa  décision  ;  aussi,  dans  les  cas 
où  l'expérience  du  passé  l'assurait  qu'il  n'y  avait  pas  de  succès 
possible,  elle  refusait  de  voir  l'infortunée  dont  elle  n'aurait  pas 
eu  la  force  de  rejeter  les  prières  et  de  supporter  l'affliction. 

Un  fait  d'une  nature  toute  différente  fit  ressortir  sa  charité  : 
après  plusieurs  années  passées  dans  la  pratique  des  plus  solides 
vertus  et  l'exercice  d'un  dévouement  sans  bornes,  une  religieuse 
professe,  la  mère  Véron,  fut  assaillie  de  perplexités  telles  à  la 
pensée  des  jugements  de  Dieu,  que  les  supérieures  ne  parvenaient 
point  à  satisfaire  ses  désirs  de  solitude  et  de  macérations.  Malgré 
le  dépérissement  visible  de  sa  santé,  elle  aspirait  à  une  vie  plus 
austère,  et  fit  de  vives  instances  pour  obtenir  de  se  rendre  à  la, 
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Trappe.  La  mère  Barat  crut  devoir  céder,  espérant  que  le  repos 
d'esprit  amènerait  un  heureux  changement.  L'essai  ne  tarda  pas 
à  dissiper  l'illusion  :  atteinte  d'une  phthisie  pulmonaire,  la  pauvre 
Mère  sentant  au  bout  de  six  semaines,  sa  dernière  heure  appro- 
cher, ne  rêvait  plus  que  son  retour  au  Sacré-Cœur;  elle  vint  avec 
la  simplicité  d'un  enfant,  se  jeter  aux  pieds  de  son  ancienne 
Mère,  qui  lui  ouvrit  ses  bras  et  son  cœur,  écouta  le  récit  de  ses 
souifrances  et  lui  fit  prodiguer  des  soins  assidus  à  la  rue  de 
Varennes,  oi^i  elle  mourut  un  mois  après,  le  18  août  1822. 

Il  serait  difficile  de  peindre  sa  tendre  sollicitude  à  l'égard  des 
malades.  Non  seulement  elle  voulait  qu'on  n'omît  rien  pour  les 
soulager,  mais  elle  s'assurait  que  l'on  remplissait  exactement  ses 
intentions,  et  leur  rendait  les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
On  l'a  vue  s'asseoir  auprès  du  lit  d'une  religieuse  qui  ne  prenait 
presque  aucune  nourriture,  lui  mettre  dans  la  bouche  ce  qu'elle 
croyait  propre  à  la  fortifier,  exigeant  qu'elle  demandât  les  ali- 
ments qui  lui  inspiraient  moins  de  dégoût.  Pendant  un  de  ses 
séjours  à  Montet,  on  y  envoya  une  novice  fort  délicate  et  dont  la 
poitrine  paraissait  menacée;  la  Mère  générale  après  l'avoir 
accueillie  avec  sa  bonté  ordinaire,  alla  la  voir  dans  sa  cellule  et 
la  trouvant  couchée  la  tête  trop  basse,  elle  lui  envoya  son  propre 
oreiller,  avec  défense  de  rien  dire;  l'ordre  fut  exécuté,  et  la 
vestiaire  ne  s'en  aperçut  que  le  lendemain.  Une  autre  novice 
ayant  été  arrêtée  par  une  petite  fièvre,  témoignait  une  grande 
joie  de  ce  que  sa  première  Mère  qui  marchait  avec  peine,  s'était 
rendue  auprès  d'elle;  quelles  ne  furent  pas  sa  confusion  et  sa 
reconnaissance,  lorsqu'elle  apprit  que  cette  vénérée  Mère  avait 
dû  pour  cela  gravir  l'escalier  à  genoux! 

Une  professe  dont  la  santé  causait  de  vives  inquiétudes,  fut 
durant  son  passage  à  Paris,  l'objet  des  attentions  de  la  mère 
Barat  qui  la  visitait  chaque  jour,  l'encourageait,  l'entourait  de 
soins  et  entrait  dans  les  détails  afin  de  lui  adoucir  les  fatigues 
du  voyage  au  pays  natal.  Bien  que  le  départ  ne  dût  s'effectuer 
qu'à  neuf  heures  du  matin,  dès  six  heures,  la  Mère  générale  fit 
appeler  la  religieuse  chargée  de  soigner  la  pauvre  infirme,  s'in- 
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l'orma  de  son  état,  chercha  ce  qu'elle  pourrait  prendre  de  plus 
substantiel  avant  de  quitter  la  maison,  puis  elle  ajouta  :  «  Il  peut 
faire  plus  frais,  on  était  au  19  septembre,  voici  un  bon  chàle 
pour  envelopper  ses  jambes.  Avez- vous  eu  la  précaution  de  laisser 
hors  de  la  malle  des  vêtements  plus  chauds?  »  Sur  la  réponse 
affirmative,  elle  parut  moins  inquiète  :  à  peine  son  interlocutrice 
touchait-elle  au  seuil  de  la  porte  que  la  rappelant  :  «  Il  lui 
faudrait  de  l'eau  de  Cologne,  je  vous  en  procurerai,  d  Cette  pré- 
caution ayant  été  également  prise,  elle  en  remercia  comme  si  ce 
service  lui  eût  été  personnel. 

Quelles  n'étaient  pas  ses  anxiétés  en  apprenant  la  maladie  de 
l'une  de  ses  filles!  En  1846,  la  mère  Agarithe  de  Varax,  supé- 
rieure à  Toulouse,  fut  atteinte  d'une  phthisie  du  larynx;  la  Mère 
générale  écrivit  h  l'assistante  de  la  maison  :  «  Combien  je  vous 
sais  gré  de  votre  aimable  attention  à  me  donner  des  nouvelles 
de  votre  bonne  Mère!  Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'en  suis 
inquiète  et  occupée  devant  le  bon  Dieu.  Vous  comprenez,  ma 
fille,  que  je  partage  votre  peine  et  vos  inquiétudes,  pourrait-il  en 
être  autrement?  Nous  serions  profondément  affligées  si  cette 
Mère  venait  à  languir  et  à  soufTrir  longtemps.  J'espère  que  le 
bon  Dieu  exaucera  nos  prières;  faites  donc  faire  une  neuvaine  à 
la  Bienheureuse  Germaine.  Ah  !  avec  quelle  ferveur  nous  devrions 
lui  demander  cette  guérison  qui  contribuerait  certainement  à  sa 
canonisation  !  Dites-un  mot  bien  affectueux  de  ma  part  à  cette 
chère  malade  et  ayez  soin  de  me  tenir  toujours  au  courant.  » 
Quand  le  danger  devint  imminent,  elle  s'exprimait  ainsi  :  ((  Mon 
pauvre  cœur  saigne  :  nous  allons  perdre  notre  bonne  Mère  de 
Varax  si  Jésus  ne  fait  un  miracle.  Qui  me  remplacera  cette  âme 
si  unie  à  Jésus,  à  sa  Croix  nue?  »  On  a  vu  trop  de  fois  quelle 
était  sa  douleur  lorsque  Dieu  lui  enlevait  ses  filles,  pour  que 
nous  y  revenions,  c'était  une  mère  perdant  son  enfant  bien- 
aimé. 

A  peine  arrivée  dans  une  maison,  la  mère  Barat  s'informait 
de  l'état  sanitaire,  et  les  infirmeries  avaient  sa  première  visite. 
Elle  tenait  à  ce  que  l'on  prît  les  précautions  nécessaires  pour 
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soutenir  et  fortitierles  santés,  prévenir  les  maladies;  nous  avons 
été  témoin  de  son  affliction  lorsqu'elle  pouvait  supposer  qu'on 
avait  manqué  en  ce  point,  qui  faisait  l'objet  continuel  de  ses 
recommandations.  Sa  charité  lui  suggérait  les  attentions  les 
plus  minutieuses  :  s'entretenant  à  Nantes  avec  une  novice  dont 
la  poitrine  était  faible,  elle  aperçut  à  sa  ceinture  un  petit  crucifix 
en  cuivre  :  «  Cela  ne  vaut  rien  pour  les  poitrines  délicates, 
dit-elle;  vous  ne  le  quittez  sans  doute  pas  même  la  nuit?  —  Ma 
mère,  répond  la  novice,  si  je  m'en  séparais,  je  ne  pourrais  pas 
dormir.  —  Je  ne  veux  pas  que  vous  fassiez  ainsi,  mettez-le 
sous  votre  traversin,  vous  reposerez  tranquillement  près  de  ce 
bon  Maître  qui  ne  sera  pas  éloigné  de  vous.  »  Peu  de  jours 
après  la  Mère  générale  se  rendit  à  Poitiers;  ni  les  fatigues  du 
voyage,  ni  les  occupations  qui  absorbaient  son  temps  pendant 
ces  courts  séjours,  ne  purent  lui  faire  oublier  le  crucifix  de 
cuivre;  elle  en  envoya  immédiatement  un  en  bois  sculpté  à  la 
novice,  y  joignant  les  paroles  les  plus  propres  à  soutenir  et 
assurer  sa  persévérance.  Ce  pieux  don  reçu  avec  la  plus  vive 
reconnaissance,  devint  la  force  et  la  consolation  de  la  jeune 
religieuse  dans  les  souffrances  d'une  grave  maladie  qui  faillit 
l'enlever  après  ses  vœux;  elle  lui  attribua  un  retour  inespéré 
à  la  santé  et  le  bonheur  de  travailler  plusieurs  années  à  l'œuvre 
de  la  Société. 

«  En  1844,  dit  une  autre  novice,  je  me  trouvais  momentané- 
ment rue  de  Varennes  pour  aider  aux  surveillances.  Un  jour, 
tandis  que  j'écrivais  dans  une  salle  carrelée,  j'entends  quelqu'un 
qui  ouvre  la  porte,  s'avance  d'un  pas  léger,  puis  sort  rapide- 
ment. Peu  d'instants  après  le  même  bruit  se  répète,  se  rap- 
proche de  moi  et  je  sens  glisser  sous  mes  pieds  un  paillasson, 
avant  d'avoir  pu  reconnaître  notre  révérende  Mère  générale,  car 
c'était  elle  qui  venait  d'aller  le  chercher  et  me  l'apportait.  Tout 
émue,  je  me  précipitai  à  ses  genoux  pour  la  remercier,  lui 
exprimer  ma  confusion,  mais  souriant  avec  bonté,  elle  se  con- 
tenta de  me  défendre  de  rester  désormais  les  pieds  sur  le  car- 
reau. »  Mille  traits  de  ce  genre  pourraient  être  cités  ;  on  verrait 
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celte  Mère  vénérée  lantùL  porter  des  cJiuises  à  des  novices  qui 
priaient  à  genoux  par  terre  et  sans  appui,  tantôt  se  lever  la 
nuit  durant  un  hiver  rigoureux,  pour  s'assurer  qu'une  jeune 
religieuse  est  suffisamment  couverte  ;  d'autre  fois,  examiner  les 
vêtements  des  Sœurs  coadjutrices  et  les  leur  changer  quand  ils 
n'étaient  pas  assez  chauds. 

Sa  sollicitude  s'étendait  à  tout  et  n'oubliait  pas  ses  fdles 
qui  étaient  les  plus  éloignées.  Ainsi  écrivant  à  la  supérieure 
d'une  des  maisons  d'Amérique,  elle  l'engageait  à  diminuer  selon 
son  pouvoir  les  dettes  contractées  par  la  nécessité  oîi  l'on  avait 
été  de  bâtir  :  a  Néanmoins,  ajoutait-elle,  quelque  désir  que  je 
forme  de  vous  voir  atteindre  votre  courant  le  plus  tôt  possible, 
ah!  de  grâce,  que  ce  ne  soit  jamais  aux  dépens  de  votre  santé 
et  des  soins  que  vous  devez  à  toutes.  J'ai  eu  la  douleur,  dans 
quelques  circonstances,  de  rencontrer  des  officières  trop  éco- 
nomes; mortifiées  elles-mêmes,  désireuses  de  soulager  leur 
maison,  elles  pensaient  que  les  autres  pouvaient  supporter 
comme  elles  les  privations,  et  les  santés  en  souffraient.  Vous 
ne  sauriez  trop  surveiller  cette  partie  de  votre  administration; 
je  ne  puis  assez  vous  recommander,  ma  chère  Mère  et  fille,  le 
soin  des  santés  pour  toutes,  mais  exercez  une  vigilance  plus 
active  encore  à  l'égard  des  jeunes.  » 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  elle  adressait  à  une  supérieure 
qui  venait  de  retourner  dans  la  maison  d'Alger  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Je  ne  suis  pas  sans  inquiétudes  pour  votre  santé,  ma 
fille,  pendant  les  mois  brûlants  qui  sont  peut-être  déjà  com- 
mencés pour  vous.  Vous  souffrirez  de  vos  névralgies,  cette 
pensée  m'attriste  :  que  ne  sommes-nous  à  l'entrée  de  l'hiver!... 
Mais  par  obéissance  et  pour  me  tranquilliser,  prenez  toutes  les 
précautions  et  tous  les  ménagements  propres  à  calmer  et  adoucir 
vos  douleurs,  parfois  si  cuisantes.  Prenez  exactement  aussi  le 
repos  de  l'après-midi;  je  vous  conseille  même  de  l'exiger  de 
toutes,  si  cette  méridienne  est  en  usage  parmi  les  habitants 
d'Alger.  Faites  soigner  la  nourriture  ;  pendant  cette  saison 
désastreuse,   on    doit  avoir  plus  besoin   de   se   soutenir.  Ah! 
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n'omettez  aucune  des  précautions  nécessaires  pour  ménager  les 
santés,  surtout  des  jeunes.  Un  de  mes  plus  vifs  chagrins  est 
la  perte  si  fréquente  de  nos  jeunes  sujets  ;  nous  faisons  ce  que 
nous  pouvons,  mais  il  est  sûr  que  généralement,  même  au  novi- 
ciat, il  n'y  a  plus  de  fortes  santés...  » 

Là  où  le  cœur  de  la  Mère  apparaissait  avec  toute  sa  tendresse, 
c'était  lorsqu'il  s'agissait  d'un  voyage  pénible,  d'une  longue 
traversée;  dans  ce  dernier  cas,  elle  tenait  à  ce  qu'il  y  eût  un 
prêtre  parmi  les  passagers.  «  Combien  je  désire  les  confier  à 
votre  bon  capitaine,  mandait-elle  au  moment  d'un  départ  pour 
le  Chili,  nous  les  aurons  toutes  quatre  la  semaine  prochaine; 
mais  les  prêtres,  ou  le  prêtre,  c'est  encore  incertain,  et  sans  ce 
secours  et  cette  sûreté,  je  ne  puis  livrer  mes  chères  lilles  à 
l'inconstance  de  la  mer;  je  n'aurais  de  repos  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  »  Aussitôt  le  départ,  elle  faisait  réciter  tous  les  soirs  par 
la  communauté,  des  prières  à  Marie,  Etoile  de  la  mer,  jusqu'à 
ce  que  la  nouvelle  de  l'heureuse  arrivée  vînt  calmer  ses  inquié- 
tudes. Enfin  les  souffrances  de  chacune  devenaient  les  siennes 
propres;  avait-on  à  pleurer  un  père,  une  mère  ou  quelque  autre 
personne  justement  chérie,  de  tendres  paroles,  ou  des  lignes 
dictées  par  la  plus  affectueuse  compassion  ne  tardaient  pas  à 
consoler  et  à  fortifier. 

Après  de  tels  exemples,  les  leçons  de  la  mère  Barat  sur  la 
charité  ne  pouvaient  manquer  de  produire  de  salutaires  impres- 
sions. Elle  rappelait  souvent  et  commentait  ces  paroles  de  Notre- 
Seigneur.  «  La  marque  à  laquelle  on  reconnaîtra  que  vous  êtes 
mes  disciples,  c'est  si  vous  vous  aimez  les  uns  les  autres  comme 
je  vous  ai  aimés.  »  —  «  C'est  bien  à  nous  qu'elles  sont  adressées, 
disait-elle,  nous  qui  par  notre  Institut,  nous  dévouons  pour  le 
salut  des  âmes,  qui  promettons  de  les  aimer  en  faisant  le  vœu  de 
l'éducation,  qui  portons  sur  notre  croix  cette  devise  :  Cor  unumet 
anima  una  in  Corde  Jesu!  »  Indulgente  pour  tant  de  fautes  qui 
échappent  à  la  faiblesse  de  la  nature,  elle  était  sévère  à  l'égard 
de  celles  qui  blessent  le  prochain,  et  voulaient  qu'elles  fussent 
réparées  ou  punies  de  manière  à  prévenir  la  récidive.  Aussi  ne 
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pei'duil-elle  aucune  occasion  d'insislei'  sni'  la  nécessité  du  support 
mutuel,  a  Sans  doute,  mes  bonnes  fdles,  nous  ne  vivons  pas  avec 
des  anges,  nous  avons  chacune  nos  défauts;  si  nous  avons  les 
nôtres,  pourquoi  ne  supporterions-nous  pas  ceux  de  nos  Sœurs? 
Pourquoi  ne  les  excuserions-nous  pas,  ne  nous  empresserions- 
nous  pas  de  cacher  leurs  fautes,  loin  de  les  exagérer,  de  juger 
sévèrement?...  Si  nous  comprenions  la  charité  de  Jésus-Christ, 
ce  ne  serait  pas  seulement  avec  patience,  ce  serait  avec  joie,  avec 
bonheur  que  nous  nous  supporterions  mutuellement.  Cette 
charité,  nous  la  pratiquerons  si  nous  avons  les  vertus  que  Notre- 
Seigneur  nous  dit  d'apprendre  de  son  Cœur,  la  douceur,  l'humi- 
lité. D'où  viennent  les  fautes  contre  la  charité  ?  De  l'orgueil,  de  la 
sensibilité  qui  se  blesse  de  tout,  ne  veut  rien  supporter,  de 
l'amour  de  soi  qui  rend  égoïste  et  exigeant...  » 

Elle  se  plaisait  à  rappeler  que  l'union  des  cœurs  avait  sauvé  la 
Société  dès  son  principe,  fait  le  bonheur  et  la  force  de  celles  qui 
appelées  les  premières  à  porter  le  poids  du  jour  et  d'un  travail 
incessant,  éprouvées  de  toute  manière  par  une  directrice  qui  ne 
possédait  pas  l'esprit  du  Sacré-Cœur,  trouvaient  dans  leur  inalté- 
rable union  la  plus  douce  et  la  plus  pure  des  jouissances.  «  Oh! 
combien  j'aime  à  voir  régner  cette  union  entre  vous,  disait-elle  h 
la  maison  mère  en  1863,  il  est  si  bon,  si  consolant  de  sentir  qu'on 
est  Sœurs,  qu'on  aime  et  qu'on  est  aimée,  qu'après  un  travail 
pénible,  fatigant,  on  peut  venir  se  reposer,  se  dilater  en  commu- 
nauté! Oui,  on  est  bien  soulagé  lorsqu'on  sent  qu'il  y  a  toujours 
support,  indulgence,  empressement  à  rendre  service,  qu'il  n'y  a 
point  de  jugements  défavorables,  sévères  pour  autrui.  0  mes 
chères  filles  !  soyez  indulgentes  les  unes  envers  les  autres,  soyez 
charitables,  et  pour  cela,  soyez  humbles,  toujours  humbles...  » 

Rien  ne  réjouissait  son  cœur  comme  la  vue  de  cette  union  qui 
fait  d'une  communauté  religieuse  un  paradis  anticipé;  elle  l'expri- 
mait à  une  supérieure  dont  la  maison  était  située  de  manière  à 
servir  de  passage  aux  époques  des  mutations,  a  Je  veux  vous 
remercier,  chère  et  bonne  Mèi'c,  do  votre  si  bienveillant  accueil 
pour  les  Mères  qui  s'arrêtent  chez  vous,  elles  en   sont  si  heu- 
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reuses  quelles  m'écrivent  avec  effusion  de  cœur.  Oh!  que  cette 
union  des  âmes  fait  de  bien  !  Elle  augmente  l'attachement  à  une 
Société  qui  est  toute  dans  ses  membres  et  ceux-ci  en  elle, 
s'unissant  ainsi  dans  le  Cœur  de  Jésus  où  tout  aboutit...  »  Elle 
s'applaudissait  également  de  la  trouver  dans  ses  rapports  avec 
les  personnes  qui  partageaient  les  sollicitudes  du  gouvernement. 
((  Je  traiterai  cette  affaire  avec  notre  bonne  Mère  économe  géné- 
rale, mandait-elle  à  une  supérieure,  nous  agissons  toujours  de 
concert,  ce  qui  est  une  grande  consolation  pour  moi.  Ouelle 
union  de  cœur  et  de  sentiments!  Nous  nous  entendons  comme  si 
nous  ne  faisions  qu'un.  Ah!  ma  fdle,  inculquez  aux  sujets  qui 
vous  sont  confiés  cette  vertu  de  charité,  de  dépendance,  d'atta- 
chement à  la  Société.  Je  sais  que  vous  le  faites,  mais  ne  vous 
ralentissez  pas,  si  vous  saviez  combien  le  contraire  fait  de  mal!  » 
En  un  mot,  lorsque  la  mère  Barat  parlait  de  la  charité,  on  sen- 
tait qu'elle  donnait  de  sa  surabondance;  elle  désirait  que  ses 
filles  en  fussent  remplies,  et  que  la  délicatesse  de  chacune  sur  ce 
point  rendît  la  Société  comme  un  fort  inexpugnable  à  ses  enne- 
mis. Que  de  fois  nous  l'avons  entendue  exprimer  ce  vœu  ! 


CHAPITRE  LVllI 

Charité  pour  le  prochain  en  général.  —  Pour  les  pauvres. 
Compassion  pour  les  animaux. 


j.    —    CUARITE    POUR   LE   PROCHAIN    EN    GENERAL. 

La  charité  de  la  mère  Barat  if était  pas  exclusive;  la  famille 
religieuse  dont  la  volonté  du  Seigneur  l'avait  rendue  Mère,  tenait 
Ja  première  place  dans  ses  affections,  mais  elle  aimait  toutes  les 
personnes  consacrées  à  Dieu,  et  s'estimait  heureuse  de  leur 
rendre  service,  à  quelque  Ordre  qu'elles  appartinssent.  En  182i, 
deux  religieuses  de  l'hospice  de  Besançon  étant  venues  à  Paris 
pour  affaires,  elle  les  logea  dans  la  maison  rue  de  Varennes,  les 
admit  aux  récréations  de  la  communauté,  et  au  moment  de  leur 
départ,  elle  exprima  son  regret  à  la  mère  de  Rozeville.  «  Vous 
recevrez  de  nos  nouvelles  en  détail,  ma  bien  chère  fille,  par  nos 
bonnes  hospitalières.  (Juel  dommage  que  nous  soyons  si  gênées 
et  si  occupées  ;  à  peine  si  nous  pouvons  les  voir,  les  cultiver,  et 
cependant  qu'elles  sont  aimables  et  bonnes  I  »  En  1837,  elle 
répondait  à  la  même  qui  lui  soumettait  une  demande  faite  par 
des  dames  Bernardines  étrangères  :  «  Ce  sont  les  meilleures  reli- 
gieuses du  monde;  si  vous  pouvez  les  recevoir  et  leur  rendre  le 
service  qu'elles  réclament,  j'en  serai  bien  contente.  Tout  en 
apprenant  le  français,  elles  pourront  prendre  l'idée  des  congréga- 
tions, les  établir  chez  elles;  nos  méditations  pour  les  élèves  leur 
seraient  utiles  aussi;  il  est  si  doux  de  travaillera  la  gloire  du 
sacré  Cœur  de  Jésus  par  tous  les  moyens  possibles,  et  surtout  de 
profiter  de  ceux  que  la  divine  Providence  nous  donne!...  » 

On  sait  quelle  affection  elle  conserva  pour  le  Carmel;  ce  fut 
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toujours  avec  empressement  qu'elle  autorisa  les  maisons  de  la 
Société  à  recevoir  les  colonies  des  filles  de  sainte  Thérèse,  des 
Trappistines  et  autres  qui  allant  faire  une  fondation,  réclamaient 
l'hospitalité.  A  la  demande  des  religieuses  de  Paray-le-Monial, 
elle  signa,  en  1847,  un  acte  d'affiliation,  et  ressentit  une  grande 
joie  de  voir  la  Société  en  union  de  prières  et  de  bonnes  œuvres 
avec  les  dignes  filles  de  saint  François  de  Sales. 

«  Au  moment  de  faire  mes  derniers  vœux,  nous  a  dit  une 
religieuse  professe,  ayant  à  régler  mes  affaires  d'intérêt,  j'écrivis 
à  notre  révérende  Mère  générale  et  lui  demandai  l'autorisation 
de  disposer  d'une  certaine  somme  en  faveur  d'une  communauté 
oîi  j'avais  passé  quelques  années,  et  que  j'aimais  sincèrement; 
elle  me  répondit  aussitôt  :  u  J'approuve,  ma  fille,  le  don  que 
((  vous  désirez  faire  à  cette  pauvre  maison;  on  ne  saurait  acheter 
«  par  trop  de  sacrifices  l'union  des  cœurs,  la  divine  charité.  »  Une 
élève  fort  attachée  au  Sacré-Cœur,  voyait  avec  peine  des  congré- 
gations nouvelles  prendre  le  nom  des  anciennes,  bien  qu'elles 
n'en  eussent  ni  les  règles  ni  les  usages  ;  elle  en  citait  devant  la 
mère  Barat,  un  exemple  qui  prêtait  à  des  méprises,  à  son  avis 
fort  regrettables,  et  s'élevait  contre  ce  qui  lui  semblait  un  véri- 
table abus  :  <(  Mon  enfant,  reprit  aussitôt  la  vénérable  Mère,  nous 
devons  être  contentes  de  voir  que  les  autres  nous  imitent  et 
même  qu'elles  nous  surpassent.  »  Son  cœur  était  trop  grand 
pour  admettre  une  rivalité  entre  des  établissements  religieux  : 
a  Faisons  ce  que  nous  pouvons,  disait-elle,  méritons  par  notre 
fidélité  que  Dieu  bénisse  nos  œuvres,  et  réjouissons-nous  de  voir 
prospérer  celles  qui  travaillent  dans  le  môme  but  que  nous  et 
pour  le  même  Maître.  » 

Sa  charité  se  montra  dans  tout  son  jour  envers  une  commu- 
nauté d'Assise,  dite  les  Pauvrettes  (1),  avec  qui  elle  fît  connais- 
sance dans  un  de  ses  voyages  en  Italie.  Nous  laissons  une 
religieuse  qui  en  fut  témoin,  raconter  cet  épisode.  «  En  1845,  je 

(1)  Ces  religieuses  forment  une  sorte  de  tiers  ordre  des  Clarisses,  elles  en  ont 
conservé  le  nom  primitif  Pauvres  Dames,  d'où  est  venu  le  diminutif  italien 
PooerPttp.  On  appollo  leur  maison  il  Gir/Zin,  lo  Lis. 
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terminais  à  Home  mon  postulat,  lorsque  par  ordre  du  médecin, 
je  dus  aller  respirer  l'air  des  montagnes;  nos  Mères  de  la,  Trinité 
pensèrent  à  celui  si  pur  du  couvent  del  Giglio,  dans  la  petite 
ville  d'Assise,  où  j'avais  déjà  passé  quelque  temps.  La  veille  de 
mon  départ,  je  me  rendis  auprès  de  notre  révérende  Mère  géné- 
rale qui  se  trouvait  à  Rome  ;  elle  me  demanda  des  renseigne- 
ments sur  les  Pauvrettes;  son  cœur  s'attendrit,  des  larmes 
mouillèrent  ses  yeux  en  entendant  ce  que  je  lui  racontai  de  leur 
dénuement.  Appelant  aussitôt  la  supérieure,  l'économe,  la  sœur 
Marie  chargée  de  son  service  :  «  Donnez-moi  tout  ce  que  vous 
pourrez,  dit-elle,  pour  de  pauvres  filles  qui  sont  celles  du  Cœur 
de  Jésus.  »  Bientôt  elle  fut  entourée  de  provisions,  d'objets  de 
toute  espèce.  «  Donnez-moi  encore,  donnez  toujours,  répétait-elle 
à  la  Sœur.  —  Mais,  ma  Mère,  il  ne  vous  restera  plus  rien.  —  Peu 
m'importe,  je  voudrais  être  pauvre  comme  les  Pauvrettes,  c'est 
le  plus  vif  de  mes  désirs,  et  Dieu  ne  m'en  juge  pas  digne.  »  Alors 
se  retournant  vers  moi  :  «  Portez-leur  tout  cela,  je  le  leur  donne, 
et  par-dessus  tout,  une  partie  de  mon  cœ-ur,  puis  la  promesse 
d'aller  les  voir  à  mon  passage.  »  Nous  ne  dirons  pas  le  joyeux 
accueil  que  firent  les  Pauvrettes  à  leur  ancienne  et  bien  chère 
amie,  leur  allégresse  en  apprenant  que  celle  qu'elles  appelaient 
notre  Mère  générale  viendrait  les  visiter,  leur  reconnaissance,  leur 
émotion  lorsque  les  dons  furent  étalés,  enfin  les  ferventes  prières 
qu'elles  adressèrent  à  Dieu  pour  leur  bienfaitrice.  »  La  postulante 
devenue  novice,  fut  au  nombre  des  quatre  religieuses  qui  accom- 
pagnèrent la  mèreBarat  à  son  retour  en  France,  elle  nous  initiera 
donc  aux  premiers  détails  de  ce  voyage. 

«  Notre  très  révérende  Mère  ne  put  quitter  Rome  qu'au  mois 
de  juin;  pressée  par  les  affaires  de  la  Société,  elle  déclara  qu'il 
fallait  renoncer  à  passer  par  Assise,  ne  voulant  pas,  disait-elle, 
déranger  ses  chères  Pauvrettes  pour  quelques  heures  seulement. 
J'écrivis  à  la  supérieure,  la  so^ur  A^éronique  de  Jésus  crucifié,  et 
lui  indiquai  le  jour  oii  nous  serions  à  Spolète...  Nous  cou- 
châmes dans  cette  dernière  ville;  la  matinée  du  lendemain  était 
radieuse  et  répandait  de  nouvelles  beautés  sur  la  vallée  que  nous 
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allions  Iraversor.  Selon  son  usage,  noire  Irrs  rf''vt''ren(le  Mt'M'c 
commença  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  après  les(|uelles  l'iiou- 
reuse  communauté  entra  en  oraison;  je  dois  l'avouer,  mon 
recueillement  subit  bientôt  un  échec.  En  apercevant  dans  le  loin- 
tain la  montagne  qui  porte  Assise  comme  un  petit  nid  à  son 
sommet  :  Assise,  m'écriai-je.  Notre  Mère  lève  les  yeux  :  a  Quel 
«  sacrifice,  dit-elle  en  soupirant,  de  ne  pas  aller  voir  mes  filles 
a  Pauvrettes!  Je  vous  dirai  pourquoi  je  n'y  vais  pas  :  c'est  que  je 
«  n'aurais  plus  la  force  de  quitter  ce  lieu;  il  serait  pour  moi  le 
a  paradis  sur  la  terre;  mais.,.  Honorons  du  moins  en  esprit  le 
«  corps  de  saint  François,  celui  de  sainte  Claire,  «  et  elle  se 
replongea  dans  son  oraison...  Un  instant  après  notre  voiturin 
s'arrête;  une  voiture  remplie  de  religieuses  barrait  le  chemin.  A 
peine  avais-je  eu  le  temps  de  les  reconnaître,  que  la  mère  Véro- 
nique entourée  de  plusieurs  de  ses  filles,  se  présente  à  la  portière 
de  notre  lourd  véhicule.  Elle  y  monta  :  nous  nous  partageâmes 
entre  les  deux  équipages,  et  l'on  se  dirigea  vers  Foligno  où  nous 
arrivâmes  à  dix  heures. 

((  L'auberge  devant  laquelle  nous  descendîmes  était  pauvre, 
mesquine  comme  de  coutume;  notre  Mère  qui  acceptait  si  gaie- 
ment cette  apparence  chétive,  s'en  attrista  pour  la  première  fois  : 
elle  eût  voulu  traiter  honorablement  sa  nouvelle  famille;  son 
cœur,  néanmoins,  sut  faire  oublier  ce  qui  manquait.  Dès  que 
nous  fûmes  entrées  dans  une  salle  commune,  les  Pauvrettes  se 
jetèrent  aux  genoux  de  la  révérende  mère  Barat,  qui  consentit 
non  sans  peine,  à  les  bénir  et  releva  la  mère  Véronique  en  l'ap- 
pelant Ma  Sœur.  «  Oh!  non,  pas  votre  Sœur,  reprit  vivement 
((  celle-ci,  vous  êtes  notre  Mère  générale,  et  je  suis  de  vos  filles 
(c  la  plus  respectueuse  et  la  plus  tendre.  »  Nous  nous  donnâmes 
alors  le  baiser  de  paix,  j'aurais  volontiers  entonné  le  Magnificat. 
Les  âmes  se  comprirent,  on  eût  dit  que  depuis  longtemps  cette 
communauté  improvisée  ne  faisait  qu'une  même  famille.  Lorsque 
après  un  court  repos,  notre  Mère  revint  la  présider,  les  Pau- 
vrettes l'entourèrent  avec  un  empressement  filial  que  réglait  un 
tact  plein  de  vénération.  Désireuse  de  sanctifier  cette  journée  on 
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le  Sacré-Cœur  et  le  Glglio  allaient  l'ormer  une  sainte  alliance, 
notre  Mère  vénérée  parla  des  ravages  du  mal  dans  notre  patrie 
et  dans  tout  l'univers,  des  douleurs  dont  le  Cœur  de  Jésus  était 
abreuvé,  démontrant  la  nécessité  de  réparer  ces  outrages,  d'op- 
poser une  digue  au  torrent  de  l'impiété  :  elle  releva  le  motif,  le 
but  de  la  Société  du  Sacré-Cœur,  confia  aussi  à  ses  nouvelles 
filles  le  sacrifice  que  Dieu  lui  demandait  sans  cesse  de  ses  goûts, 
de  son  irrésistible  attrait  pour  la  solitude,  le  silence,  l'oubli,  la 
pauvreté  absolue.  «  La  pensée  de  votre  vie  cachée,  continua-t-elle, 
«  réveille  en  moi  ces  goûts  que  quarante-cinq  ans  de  combats 
«  n'ont  pu  détruire...  Dieu  n'a  pas  permis  que  j'allasse  au  Giglio, 
«  je  n'aurais  plus  eu  la  force  de  m'en  arracher!...  »  A  ces  mots, 
et  à  la  vive  émotion  qui  les  accompagnait,  les  Pauvrettes  com- 
prirent la  sublimité  d'une  vocation  qui  pour  la  gloire  de  Dieu  fait 
immoler  jusqu'aux  plus  saintes  aspirations;  le  désir  d'avoir  part 
à  nos  travaux  s'élevait  dans  leurs  cœurs  ;  notre  révérende  Mère 
s'en  aperçut  et  poursuivit  :  ((  En  nous  unissant  à  vous,  nos  âmes 
((  se  désaltéreront  à  la  source  d'eau  vive  qui  coule  au  Giglio: 
((  elles  goûteront  les  impressions  de  paix  et  d'amour  qui  naissent 
au  seul  souvenir  de  votre  vie.  Nous  offrirons  à  Xotre-Seigneur 
votre  isolement,  votre  anéantissement  à  la  place  des  agitations, 
du  tumulte  où  nous  jettent  les  intérêts  de  sa  gloire;  vous,  mes 
filles,  vous  lui  présenterez  vos  prières,  vos  mortifications  pour 
qu'il  bénisse  nos  travaux,  qu'il  sanctifie  les  instruments  dont 
il  daigne  se  servir.  Vous  aurez  les  mains  élevées  vers  le  ciel, 
tandis  que  nous  combattrons  dans  la  plaine,  et  veuille  le  Sei- 
u  gneur  nous  donner  une  part  égale  à  l'honneur  de  la  victoire!  » 
Notre  Mère  s'exprimait  en  italien,  ce  qui  la  gênait  un  peu,  mais 
l'Esprit-Saint  communiquait  à  ses  paroles  une  douce  et  suave 
onction;  chacune  les  écoutait  dans  un  profond  recueillement  et 
en  était  pénétrée. 

«  L'heure  du  dîner  sonna;  notre  Mère  m'avait  chargée  d'en 
surveiller  les  préparatifs;  elle  aurait  voulu  oifrir  un  petit  festin 
aux  Pauvrettes,  qui  la  veille  avaient  manqué  de  pain.  Malgré  mes 
soins   tout  le  luxe  de  l'Ombrie  ne   put  fournir  qu'un   modeste 
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repas:  pris  on  communauté  il  nous  parut  splendi(l(3.  La  mère 
Cahier  voulut  servir;  quelque  chose  de  solennel  rappelait  les 
agapes  des  premiers  chrétiens  ;  vivement  émues,  toutes  gar- 
daient le  silence;  notre  Mère  l'interrompit  avec  sa  grâce  ordi- 
naire. Ici  encore,  il  nous  faut  abréger,  taire  les  épanchements  de 
ces  âmes  d'élite  qui  l'une  après  l'autre,  exprimaient  leur  étonne- 
ment  et  leur  bonheur.  Le  repas  terminé,  notre  très  révérende 
Mère  et  la  mère  Véronique  se  retirèrent  ensemble  et  passèrent 
une  demi-heure  en  intiuie  conversation  dont  le  résultat  seul 
nous  fut  communiqué  :  on  allait  s'occuper  d'obtenir  la  permis- 
sion d'avoir  l'exposition  du  Saint-Sacrement  dans  la  chapelle 
des  Pauvrettes  les  premiers  vendredis  du  mois;  la  communion 
de  ce  jour  serait  faite  aux  intentions  de  la  Société;  toutes  les 
heures  une  adoratrice  prononcerait  à  haute  voix  l'amende 
honorable  au  divin  Cœur  de  Jésus;  la  maison  de  la  Trinité-du- 
Mont  serait  chargée  de  pourvoir  aux  frais  du  luminaire;  enfin 
une  communauté  de  prières  et  de  bonnes  œuvres  était  désormais 
établie  entre  le  couvent  d'Assise  et  le  Sacré-Cœur.  »  Le  premier 
article  de  ce  pacte  ne  put  être  exécuté,  mais  l'union  des  cœurs 
s'est  entretenue  jusqu'à  ce  jour  par  de  douces  et  amicales  rela- 
tions. Les  heures  de  la  plus  forte  chaleur  s'étaient  écoulées,  le 
voiturier  pressa  le  départ;  les  adieux  furent  touchants  de  part  et 
d'autre.  La  mère  Barat  remit  une  aumône  à  la  mère  Véronique, 
qui  la  reçut  en  vraie  pauvre  de  Jésus-Christ,  et  des  larmes 
d'attendrissement  coulèrent  de  tous  les  yeux  au  moment  de  la 
séparation.  La  Mère  générale  conserva  la  plus  sincère  affection 
aux  ferventes  Sœurs  d'Assise,  et  leur  en  donna  plus  d'une  fois 
des  témoignages;  elle  aimait  à  les  citer  pour  modèles  et  à 
compter  sur  le  secours  de  leurs  prières. 

Le  cœur  si  sensible  et  si  plein  de  charité  de  la  mère  Barat  ne 
pouvait  pas  devenir  indifférent  pour  ceux  à  qui  l'unissaient  les 
liens  du  sang;  elle  sut  prouver  à  sa  famille  que  la  religion  épure 
les  sentiments  sans  les  affaiblir.  Les  intérêts  éternels  des  siens 
l'occupaient  avant  tout,  ainsi  que  le  révèlent  sa  correspondance 
avec  ses  neveux  et  le  soin  qu'elle  prit  de   l'éducation   de   ses 
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niècps,  qui  la  plupart  deviurenL  ses  Rlles  spirituelles,  et  ne 
furent  jamais  l'objet  d'aucune  préférence.  Ce  qu'elle  était  pour 
ses  parents,  elle  voulait  que  les  membres  de  la  Société  le  fussent 
à  l'égard  des  leurs;  combien  lui  ont  dû  de  voir  leurs  nièces  ou 
leurs  sœurs  devenir  les  enfants  de  la  Société!  Elle  allait  pour 
cela  au-devant  de  leurs  désirs  et  le  faisait  avec  une  délicatesse 
qui  doublait  le  prix  du  bienfait.  Nous  pourrions  citer  bien  des 
exemples  de  ses  procédés  vis-à-vis  des  familles  qui  avaient  laissé 
leurs  filles  suivre  l'appel  du  Seigneur  :  «  Nous  devons,  disait- 
elle,  dans  une  de  ces  circonstances,  avoir  de  la  charité  pour  le 
prochain,  et  nous  ne  l'exercerions  pas  d'abord  envers  nos 
parents?  Il  est  juste  qu'eux  aussi  trouvent  ici-bas  le  centuple 
des  sacrifices  qu'ils  ont  faits  généreusement  et  volontairement; 
c'est  pour  nous  une  obligation  de  contribuer  dans  les  bornes  de 
l'obéissance,  aie  leur  procurer.  »  Elle  en  saisissait  avec  empres- 
sement les  occasions,  lorsque  lès  exigences  de  l'organisation 
générale  des  divers  établissements  et  les  devoirs  religieux  le  lui 
permettaient,  et  nous  avons  été  souvent  témoin  de  sa  peine,  de 
ses  vifs  regrets  alors  que  rimpossi])ilité  de  concilier  toutes 
choses  l'obhgeait  à  des  refus. 

Sa  générosité  s'exerçait  à  l'égard  de  ceux  qu'elle  savait  être 
dans  le  besoin;  les  familles  des  Sœurs  coadjutrices  l'intéressaient 
vivement,  et  beaucoup  d'entre  elles  nous  ont  redit  avec  émotion 
comment  cette  Mère  vénérée  leur  faisait  passer  des  secours,  des 
vêtements  pour  soulager  leur  misère.  S'il  s'agissait  de  souf- 
frances, de  maux  spirituels,  elle  les  ressentait  plus  encore  et 
n'omettait  rien  de  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  y  apporter 
remède.  Il  nous  a  été  donné  de  voir  sa  douleur,  ses  angoisses 
au  récit  des  tristes  dispositions  où  se  trouvait  une  personne  que 
l'infidélité  à  sa  vocation  conduisait  à  une  fin  malheureuse.  Elle 
tenta  vainement  de  la  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  lui 
adressa  une  lettre  pour  essayer  de  la  toucher,  la  pensée  qu'un 
affaiblissement  des  facultés  intellectuelles  causait  l'insensibilité 
de  cette  âme  et  l'excusait  devant  Dieu,  put  seule  calmer  sa  pro- 
fonde affliction.  Une  de  celles  que  la  déplorable  scission  produite 
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par  M.  de  Saint-Estève  avait  séparées  de  la  Société,  lui  écrivit 
vers  1845;  la  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et  plusieurs  fois  la 
mère  Barat  fit  passer  à  son  ancienne  fille  des  vêtements  chauds 
que  la  pauvreté  de  sa  communauté  ne  lui  permettait  pas  de  se 
procurer.  Bien  des  personnes  ont  pu  admirer  la  manière  dont 
elle  accueillit  l'auteur  de  celte  triste  désunion,  quand  il  vint  à 
Paris;  rien  dans  ses  rapports  avec  lui  n'eiit  pu  faire  soupçonner 
les  peines  amères  qu'il  lui  avait  causées. 

Nous  avons  parlé  de  l'excessive  délicatesse  de  sa  conscience, 
elle  éclatait  à  l'égard  de  la  charité.  Une  religieuse  professe  qui 
est  restée  vingt-huit  ans  auprès  de  cette  Mère  vénérée  et  eut 
avec  elle  de  fréquents  rapports,  s'est  exprimée  ainsi  à  ce  sujet  : 
«  J'ai  été  vivement  frappée  de  ce  qu'on  pouvait  presque  appeler 
ses  scrupules  en  matière  de  charité  :  que  de  fois  je  l'ai  vue  com- 
battre le  rire  qui  lui  échappait  malgré  elle,  au  récit  de  quelques 
sottises  ou  ridicules  du  pauvre  prochain!  Que  de  fois,  après  une 
conversation  où  il  ne  s'agissait  pourtant  que  de  choses  sans 
importance  ou  tout  à  fait  publiques,  elle  me  fermait  la  bouche 
par  ces  paroles  :  «  Je  me  confesserai  de  ce  que  nous  avons  dit  !  » 
Et  malgré  mes  exclamations,  elle  n'en  allait  pas  moins  se  récon- 
cilier, »  A  plus  forte  raison  ne  pouvait-elle  admettre  le  moindre 
soupçon  injurieux.  Dans  un  de  ses  voyages,  sa  compagne  lui  fit 
remarquer  que  le  postillon  qui  les  conduisait  chancelait  sur  son 
cheval,  et  ajouta  qu'il  était  probablement  ivre.  La  mère  Barat  la 
reprit  :  «  Sans  doute,  dit-elle,  il  n'aura  pas  dormi  la  nuit,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  perd  ainsi  l'équilibre.  »  Bientôt  elle  fut 
détrompée,  car  le  malheureux  ne  pouvant  plus  guider  les  che- 
vaux, alla  non  loin  du  relai,  briser  contre  un  mur  le  timon  de  la 
voiture.  Les  gens  de  la  poste  attirés  par  l'accident  firent  au 
coupable  les  reproches  qu'il  méritait;  la  Mère  cherchait  encore 
à  l'excuser;  avec  sa  patience  ordinaire,  elle  supporta  le  contre- 
temps du  retard  et  d'une  nuit  passée  dans  un  mauvais  gîte.  Non 
seulement  elle  excusait  et  oubliait  les  torts,  mais  elle  aimait  à 
rendre  le  bien  pour  le  mal.  Une  personne  qui  avait  autrefois 
mérité  d'être  exclue  du  pensionnat,  rejetait  la  faute  de  son  renvoi 
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siif  la  m.'iîlresse  générale;  celle-ci,  devenue  supérieure,  eut 
occasion  de  lui  rendre  un  service  et  reçut  de  la  mère  Barat  les 
lignes  suivantes  :  a  Nous  devons  l'aire  du  bien  à  ceux  qui  nous 
font  du  mal;  cette  dame,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  ses  méchan- 
cetés d'avoir  été  renvoyée,  vous  en  accuse  :  bonne  raison  de 
faire  ce  que  nous  pourrons  pour  l'obliger.  » 

Il  est  difficile  de  porter  plus  loin  que  ne  le  fit  la  mère  Barat 
les  attentions  prévenantes  pour  épargner  quelque  fatigue  au\ 
personnes  de  service  ou  pour  les  soulager;  elle  recommandait 
expressément  de  ne  point  sonner  les  domestiques  en  été,  pendant 
les  heures  de  la  plus  forte  chaleur,  de  les  laisser  se  reposer.  Elle 
se  promenait  un  jour  dans  le  jardin  potager,  rue  de  Varennes, 
et  aperçut  étendu  par  terre  au  soleil,  un  des  jardiniers  qui 
dormait  profondément.  A  l'instant,  elle  quitte  le  bras  qui  la 
soutenait,  tire  de  sa  poche  un  mouchoir  blanc  et  va  sur  la  pointe 
des  pieds,  couvrir  la  tête  du  brave  homma.  Celui-ci  s'élant 
éveillé  et  ne  sachant  comment  exprimer  sa  reconnaissance  : 
«  Mon  ami,  lui  dit  avec  douceur  la  Mère  générale,  ne  vous  mettez 
plus  ainsi  au   soleil,  cela  pourrait  vous  donner  une  attaque,  n 

Nous  lisons  dans  les  notes  d'une  religieuse  chargée  du  ves- 
tiaire à  la  maison  mère  :  a  A  une  époque  où  notre  Mère  était 
soulfranle,  elle  me  fit  appeler  dès  six  heures  du  matin  et  me  dit  : 
((  Mon  enfant,  voudriez-vous  me  rendre  le  service  di;  m'apporter 
((  votre  provision  de  fianelle,  afin  que  je  puisse  en  choisir  pour 
((  notre  bon  Auguste  (c'était  le  jardinier).  Ce  pauvre  garçon  a  des 
«  rhumatismes,  le  médecin  a  ordonné  qu'il  portât  de  la  fianelle  ; 
«  vous  me  feriez  plaisir  si  vous  lui  coupiez  tout  de  suite  un  gilet 
«  et  le  faisiez  faire  aujourd'hui.  »  Puis  elle  m'expliqua  comment 
il  devait  être,  recommanda  qu'il  fût  bien  grand,  et  qu'on  le  lui 
montrât  aussitôt  qu'il  serait  terminé.  Le  soir,  quand  je  le  lui 
apportai,  elle  l'examina,  fit  ses  observations  et  ajouta  :  k  Je  vais 
((  le  lui  envoyer  et,  s'il  va  bien,  vous  en  taillerez  un  second  afin 
«  que  ce  pauvre  garçon  n'ait  pas  le  souci  de  se  le  procurer  ail- 
((  leurs.  »  Dès  l'annonce  de  la  maladie,  elle  lui  avait  envoyé  deux 
oreillers  afin  qu'il  fût  mieux  couché,  n   Les  ouvriers  môme  qui 
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venaient  pussugèremenL  dans  la  maison  étaient  l'objet  de  t,-d 
sollicitude  :  des  fumistes  ayant  un  jour  travaillé  longtemps  près 
du  feu,  excitèrent  sa  compassion;  elle  Ht  commander  pour  eux 
à  la  cuisine  un  bon  dîner  :  «  Mais  qu'on  ait  soin,  ajouta-t-elle, 
de  les  conduire  d'abord  dans  la  chambre  des  domestiques,  j'y  ai 
fait  porter  du  linge  pour  qu'ils  puissent  changer;  ils  ont  si  chaud  ! 
Je  crains  qu'ils  ne  se  refroidissent  et  ne  prennent  une  tluxion  de 
poitrine.  »  Il  fallut  pour  la  tranquilliser,  lui  donner  l'assurance 
que  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  selon  son  désir.  Un 
eût  pu  croire  dans  ces  occasions  que  nulle  autre  chose  ne  récla- 
mait son  temps  et  ses  pensées. 

Dans  les  voyages  qu'elle  fit  en  Italie,  on  admira  sa  bonté  à 
l'égard  des  voituriers.  Nous  choisissons  le  récit  du  trajet  de 
Rome  à  Turin  en  1845  :  «  Nous  étions  dans  les  Apennins  au  mois 
de  juin;  Maître  Georges  guidait  lentement  ses  chevaux,  dont  il  se 
montra  d'abord  exclusivement  l'ami  ;  mais  notre  révérende  Mère 
générale  qui  partageait  ses  sollicitudes  à  leur  endroit,  jusqu'à 
lui  payer  parfois  des  bœufs,  en  sus  du  prix  convenu,  pour  alléger 
la  fatigue  de  ses  pauvres  coursiers,  gagna  bientôt  sa  confiance. 
Voyant  qu'elle  aimait  à  entendre  la  messe  avant  de  partir,  il 
s'informait  le  soir,  en  arrivant,  de  l'heure  précise  où  on  la  dirait 
le  lendemain;  s'il  ne  la  jugeait  pas  assez  matinale,  il  partait  dès 
l'aurore  et  nous  arrêtait  quand  il  entendait  le  tintement  d'une 
cloche  champêtre,  nous  criant  de  son  siège  :  <(  Hcco  una  messa  », 
voilà  une  messe.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  nous  y  faisions 
souvent  la  communion;  alors  si  la  matinée  s'avançait  sans  qu'il 
rencontrât  une  église,  il  disait  à  notre  Mère  :  ((  Tenez,  prenez 
«  quelque  chose,  il  est  trop  tard,  vous  communierez  demain.  » 
Cette  vénérée  Mère  remerciait,  puis  riait  de  bon  cœur  en  voyant 
la  bonhomie  de  ce  directeur  d'un  nouveau  genre.  Quand  une 
montée  exigeait  que  l'on  attelât  des  bœufs  à  notre  équipage,  leur 
marche  régulière  et  pesante  ne  souffrant  aucune  impulsion, 
Georges  nous  engageait  à  descendre  et  offrait  son  bras  à  notre 
Mère  générale,  qui  l'acceptait  pour  lui  faire  plaisir,  et  avoir 
l'occasion  de  glisser  dans  la  conversation  quelques  bons  avis. 
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C'éLail  un  speclucle  Loucliaiil  de  la  voii'  appuyée  sur  la  grosse 
blouse  de  ce  brave  homme,  lui  parlant  de  Dieu,  écoutant  ses 
naïfs  aveux  et  ses  promesses,  l'encourageant  à  être  fidèle  à  ses 
devoirs  de  chrétien.  En  reconnaissance,  Maître  Georges  redoublait 
d'attentions  :  en  arrivant  dans  une  pauvre  auberge,  nous  l'en- 
tendions recommander  que  l'on  préparât  un  bon  logement  : 
((  C'est  pour  une  sainte  »,  criait-il  dans  son  jargon,  et  l'on  par- 
venait difficilement  à  le  contenter.  L'intérêt  que  notre  Mère  lui 
témoignait,  sa  bienveillante  charité  ouvraient  de  plus  en  plus  son 
âme  aux  sentiments  religieux  qu'elle  cherchait  à  lui  inspirer  ; 
((  Voilà,  disait-il  en  italien,  dans  son  admiration,  voilà  une  sainte 
«  comme  je  me  les  étais  toujours  figurées!  Ah!  je  veux  aller  en 
paradis,  si  on  y  est  avec  du  bon  monde  comme  cela...  »  Et  en 
attendant  le  paradis,  il  ne  pouvait  se  consoler  d'approcher  de 
Turin,  terme  du  voyage.  Là  il  n'oublia  pas  ce  qu'il  avait  promis, 
il  s'approcha  des  sacrements,  et  notre  Mère  lui  donna  une  montre, 
objet  de  ses  désirs.  Pauvre  Georges,  il  la  tenait  dans  sa  main 
sans  la  voir,  ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes;  il  eût  voulu 
conduire  la  Mère  générale  jusqu'à  Paris,  et  eut  bien  de  la  peine 
à  s'en  séparer.  » 


II.  —  CUARIÏÉ    POUR   LES   PAUVRES. 

La  foi  et  la  charité  de  la  mère  Barat  s'unissaient  à  la  bonté  de 
son  cœur  pour  y  laisser  une  large  place  aux  membres  souffrants 
de  Jésus-Christ.  Son  amour  des  pauvres  était  si  grand  que  l'on 
n'avait  jamais  en  vain  recours  à  elle  lorsqu'il  s'agissait  de  leur 
venir  en  aide  :  ((  Quelles  que  fussent  alors  ses  occupations,  dit 
une  portière,  elle  les  suspendait  entièrement  afin  de  ne  rien 
perdre  du  récit  de  leur  misère.  Si  la  présence  d'une  de  nos  Mères 
ou  les  affaires  qu'elle  traitait  ne  lui  permettaient  pas  de  nous 
écouter  immédiatement,  elle  nous  faisait  appeler  au  premier 
moment  libre,  nous  interrogeait  sur  ce  qui  concernait  ses  chers 
pii\ilégiés.   Pendant  ses   maladies  nous   avions    naturellement 
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moins  d'occasion  d'entrer  dans  sa  chambre,  mais  elle  trouvait  le 
moyen  de  faire  venir  une  de  nous.  Dès  que  nous  l'abordions, 
elle  nous  questionnait  avec  cet  affable  sourire  où  se  peignait  toute 
l'étendue  de  sa  charité.  «  Eh  bien!  ma  Sœur,  comment  vont  nos 
((  amis?  Avez-vous  ce  qu'il  faut  pour  les  soulager?  Tel  et  tel  à 
«  qui  nous  avons  donné  un  secours  ont-ils  été  contents?»  Et  sur 
la  réponse  affirmative  :  «  Ah  !  quel  bonheur,  reprenait-elle,  nous 
«  avons  fait  quelques  heureux!...  Les  pauvres  sont  la  bénédic- 
(t  tion  de  la  maison,  et  je  suis  tranquille  parce  qu'ils  sont  toujours 
((  bien  reçus  ici.  )> 

«  Ils  l'étaient  en  effet;  on  connaissait  trop  les  intentions  de 
cette  Mère  vénérée  pour  qu'il  en  fût  autrement  ;  dès  qu'on  l'aver- 
tissait qu'un  malheureux  se  présentait,  réclamant  une  assistance 
particulière  :  a  Allez,  disait-elle,  demandez-lui  ce  dont  il  a  besoin.  » 
Et  toujours  son  aumône  dépassait  le  chilfre  de  la  requête.  Un 
vieillard  qui  recevait  chaque  semaine,  par  ses  ordres,  de  petites 
provisions,  vint  un  soir  dans  la  plus  grande  douleur  :  il  devait 
7  francs  de  loyer,  son  propriétaire  refusait  de  lui  accorder  le 
moindre  délai,  et  chassé  de  son  pauvre  réduit,  il  ne  savait  que 
devenir.  Je  vais  transmettre  ces  détails  à  notre  Mère  ;  il  en  fallait 
beaucoup  moins  pour  la  toucher  :  elle  me  remet  10  francs,  et 
comme  je  lui  rappelais  que  7  suffisaient  :  a  Mais,  répond-elle  avec 
«  vivacité,  ne  faut-il  pas  aussi  qu'il  vive?  »  Depuis  lors  elle  nous 
confia  une  petite  bourse,  afin   qu'en  pareil  cas  nous  pussions 
donner  un  premier  secours,  et  elle  s'informait  de  temps  en  temps 
s'il  nous  restait  quelque  chose.  Dans  une  circonstance  oii  j'avais 
recours  à  elle  pour  un  pauvre  que  je  ne  connaissais  pas,  je  me 
permis  de  le  lui  faire  observer,  ajoutant  :  «  Si  vous  vous  montrez 
«  si  généreuse  à  son  égard  dès  la  première  fois,  il  reviendra  sans 
«  doute   bientôt?    —  Peu  importe,    reprit-elle,   allez  toujours 
«  lui  porter  cela.  »  Une  autre  fois  je  lui  témoignai  ma  surprise  de 
ce  que  jamais  elle  ne  refusait,  qu'elle  accordait  même  plus  qu'on 
ne  demandait;  je  craignais  qu'elle  ne  pût  suffire  :  «  Eh  bien! 
«  quand  nous  n'aurons  plus  rien,  me  dit-elle,  nous  vendrons  les 
«  vases  sacrés,  plutôt  que  de  laisser  souffrir  les  pauvres.  »  Ce 


—    iHO  — 

n'était  pas  la  preniièrc  l'ois  que  ces  paroles  sortaieul  de  sa 
bouche;  on  les  lui  avait  déjà  entendu  prononcer,  au  sujet  de 
parents  de  ses  filles  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin.  » 

«  Mon  emploi  de  portière,  nous  a  écrit  une  autre  religieuse, 
m'imposait  l'obligation  d'avoir  souvent  recours  à  notre  révérende 
Mère,  en  faveur  des  indigents,  et  toujours  je  rencontrais  en  elle 
une  égale  générosité  :  avant  la  fin  de  mon  récit,  je  recevais  plus 
que  je  ne  réclamais.  S'il  arrivait  que  dans  un  cas  imprévu  ou  qui 
ne  permettait  pas  de  délai,  je  lusse  réduite  à  proportionner  un 
secours  aux  petites  ressources  mises  à  ma  disposition  pour  cela, 
elle  s'étonnait  ensuite  et  s'attristait,  me  disant  :  a  Ma  chère  fille, 
«  comment  avez-vous  eu  le  courage  de  donner  si  peu  pour  sou- 
te lager  tant  de  détresse?  »  A  l'instant  elle  faisait  faire  un  paquet 
de  vêtements  ou  autres  objets,  et  l'envoyait  à  ceux  dont  je  venais 
de  lui  signaler  les  besoins.  Il  me  serait  impossible  de  dire  les 
nombreuses  aumônes  qui  de  la  main  de  notre  Mère,  passèrent 
dans  les  miennes  en  184B,  oii  la  misère  fut  si  grande  à  Paris.  De 
plus,  sur  sa  recommandation,  nous  faisions  plusieurs  fois  la 
semaine,  des  distributions  de  pain  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient. La  foule  devint  si  considérable,  qu'on  s'en  émut  dans  le 
quartier.  Des  agents  de  police  vinrent,  tout  en  nous  remerciant, 
nous  engager  à  suspendre  ces  distributions  qui  pouvaient  avoir 
du  danger,  vu  l'etfervescence  générale  du  moment.  )> 

Sachant  le  bonheur  qu'éprouvait  la  mère  Barat  à  soulager 
l'indigence,  ses  filles  et  les  élèves  avaient  soin  de  confectionner 
des  vêtements  pour  les  lui  offrir,  surtout  aux  jours  de  sa  fête  et 
du  nouvel  an;  les  bouquets  les  plus  beaux  n'eussent  eu  qu'un 
faible  prix  à  ses  yeux  sans  celui-là.  Elle  s'empressait  de  mettre  de 
côté  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  malheureux  dont  les  nécessités 
lui  étaient  plus  connues,  puis  appelait  les  portières  et  faisait 
droit  à  leurs  demandes  pour  les  habitués  de  la  maison,  afin  que 
chacun  eût  sa  bonne  part  à  la  fête.  En  voyant  l'importance  qu'elle 
y  attachait,  l'allégresse  qui  se  peignait  sur  son  visage,  on  aurait 
dit  une  tendre  mère  occupée  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille. 
Elle  y  joignait  des  aliments,  de  petites  douceurs  pour  les  enfants, 
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et  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  consoler  ou  réjouir  ses 
protégés.  Faire  plaisir  et  faire  du  bien  était  pour  son  cœur  un 
penchant  irrésistible  ;  ainsi  ayant  appris  que  le  mari  d'une  pauvre 
femme  qu'elle  assistait,  devait  venir  passer  la  journée  du  15  août 
dans  la  capitale,  elle  voulut  que  la  joie  de  la  réunion  fût  complète, 
et  leur  envoya  dans  ce  but  quelques  provisions  qui  les  mirent  à 
même  de  se  régaler. 

Le  souvenir  des  misères  de  ces  membres  souffrants  du  Sau- 
veur l'impressionnait  si  péniblement  qu'elle  s'en  préoccupait 
même  la  nuit,  au  dire  de  la  Sœur  chargée  de  son  service,  et  ne 
trouvait  de  repos  qu'après  les  avoir  adoucies,  a  Lisez  cette  lettre, 
disait-elle  à  une  religieuse,  dans  un  moment  oi^i  la  maladie  la 
retenait  dans  sa  chambre,  elle  me  déchire  le  cœur;  je  vous  en 
prie,  faites  venir  cette  pauvre  femme,  demandez-lui  bien  ce  qui 
lui  manque,  et  puis  vous  viendrez  tout  de  suite  m'en  rendre 
compte.  »  Il  s'agissait  d'une  infortunée  veuve  qui  allait  être 
expulsée  de  son  domicile  avec  sa  mère  et  quatre  enfants  en  bas 
âge,  et  avait  à  peine  de  quoi  se  vêtir  :  les  yeux  de  la  véné- 
rable Mère  se  remplirent  de  larmes,  elle  envoya  immédiatement 
le  terme  du  loyer  et  y  joignit,  le  lendemain,  du  linge  et  des 
vêtements. 

Le  fait  suivant  raconté  par  une  religieuse  qui  fut  portière  à 
la  maison  mère,  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons.  «  Notre 
très  révérende  Mère  ayant  reçu  la  supplique  d'une  femme  qui 
était  réduite  à  une  profonde  misère,  me  chargea  de  prendre  à 
cet  égard  des  informations,  car  elle  joignait  la  prudence  à  la 
charité;  les  renseignements  furent  favorables,  et  les  secours 
suivirent  de  près.  Je  n'eus  pas  l'occasion  d'aller  chez  notre  Mère 
dans  la  journée;  nous  la  savions  souffrante  et  l'on  évitait  de  lui 
parler,  sinon  pour  des  affaires  pressantes.  A  huit  heures  du  soir, 
mon  emploi  m'appela  auprès  d'elle,  je  pus  lui  peindre  le  bonheur 
de  celle  dont  son  aumône  avait  relevé  le  courage  :  «  Et  vous  avez 
«  attendu  jusqu'cà  cette  heure  pour  me  donner  cette  bonne  nou- 
«  velle!  repartit  cette  Mère  vénérée  d'une  voix  émue.  Elle  est 
((  partie  heureuse  et  consolée  et  vous  ne  me  l'avez  pfis   dit, 
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«  lorsqu'une  pareille  assurance  suffit  pour  me  procurer  une 
((  bonne  nuit!...  » 

Tel  était  le  cœur  de  la  mère  Barat,  aussi  aimait-elle  à  rencon- 
trer dans  ses  filles  le  même  empressement  pour  venir  en  aide 
aux  malheureux.  L'un  d'eux  ayant  demandé  un  jour  de  quoi 
acheter  du  tabac,  la  portière  pensa  qu'un  morceau  de  pain  de 
plus,  à  lui  ou  à  d'autres,  serait  une  charité  mieux  placée,  et 
répondit  qu'elle  ne  pouvait  pas  lui  donner  d'argent.  La  Mère 
générale  l'en  reprit,  disant  qu'il  ne  fallait  pas  ôter  à  ce  pauvre 
homme  le  seul  plaisir  qu'il  pût  avoir,  et  chaque  semaine,  elle 
lui  fit  remettre  une  aumône  à  cette  intention.  Une  femme  qui 
manquait  de  tout  et  mourait   de  faim,  s'étant  présentée  à  la 
porte,  la  Sœur  lui  remit  un  léger  secours,  la  congédia,  puis  alla 
rendre  compte  à  la  mère  Barat  de  ce  qu'elle  avait  entendu.  La 
première  question  fut  celle-ci  :  «  Avez-vous  pris  son  adresse?  — 
Non,  ma  Mère,  puisqu'elle  n'a  point  d'asile.  ™  Et  vous  l'avez 
renvoyée?  Vous  n'avez  pas  de  cœ.ur,  en  pareille  circonstance 
vous  devez  d'abord  venir  me  trouver.  —  Mais,  ma  Mère,  je  viens 
déjà  si  souvent  et  vous  m'avez  dit  que  vous  n'aviez  plus  rien.  — 
Peu  importe,  ma  Sœur,  venez  toujours...  Lui  avez-vous  au  moins 
remis  quelque  chose  et  dit  de  repasser?  »  La  réponse  affirmative 
calma  celte  vénérée  Mère,  elle  recommanda  qu'on  l'avertît  dès 
que  l'infortunée  reviendrait.  Après  avoir  pris  des  renseignements 
Sur  sa  position,  elle  lui  procura  un  logement,  la  pourvut  de  ce 
qui  était  nécessaire,  lit,  meubles,  vaisselle,  et  lui  fit  donner  régu- 
lièrement de  petites  provisions  pour  ses  repas.  Tous  les  trois 
mois,  le  terme  du  loyer  lui  était  porté;  il  fallait  de  plus  veiller 
sur  sa  santé,   en  transmettre  des  nouvelles   détaillées.  Ayant 
su  un  jour  qu'elle  n'avait  pas  paru  comme  de  coutume,  la  mère 
Barat  l'envoya  chercher,  s'empressa  de  venir  la  voir;  croyant 
être  sans  témoin,  elle  tira  de  sa  poche  un  objet  dont  elle  avait 
eu  soin  de  se  munir  pour  le  lui  remettre,  s'assit  à  ses  côtés^ 
lui  prit  les  mains,  et  nonobstant  un  extérieur  maladif,  repoussant 
même   par   sa   malpropreté,  l'embrassa  tendrement.  Puis   elle 
la  fît  voir  à  un  médecin,  et  comme  la  pauvre  infirme  témoigna 


—  483  — 

de  vives  répugnances  pour  aller  à  l'hôpital,  la  Mère  générale 
ne  voulant  pas  l'y  contraindre,  la  fit  soigner  à  domicile  le  mieux 
qu'elle  put.  Deux  ans  s'écoulèrent  de  la  sorte,  après  lesquels 
la  Sœur  portière  crut  remarquer  quelque  chose  d'insolite  dans 
les  allures  de  la  protégée;  bientôt  le  doute  ne  fut  plus  possible, 
elle  abusait  de  la  boisson;  il  fallut  en  avertir  la  mère  Barat  : 
«  Ne  la  jugeons  pas  sur  les  apparences,  répondit-elle,  je  la  ferai 
surveiller;  dites-lui  pourtant  de  ma  part  que  si  elle  prend  cette 
habitude,  nous  ne  continuerons  pas  à  l'assister.  »  La  coupable 
promit  de  s'amender,  mais  ne  tarda  pas  à  oublier  sa  résolution, 
et  on  dut  lui  signifier  qu'elle  ne  serait  plus  reçue.  Cette  sentence 
ne  fut  pas  plutôt  prononcée,  que  la  cliarilable  Mère  fit  appeler 
la  Sœur,  voulut  savoir  si  la  commission  avait  été  faite  et  com- 
ment, lui  recommanda  de  chercher  un  moyen  pour  ne  point 
abandonner  cette  malheureuse,  de  lui  faire  parvenir  des  secours 
sans  qu'elle  sût  d'oii  ils  provenaient.  Enfin  sa  préoccupation  à 
cet  égard  était  telle,  que  chaque  jour  elle  disait  h  la  Sœur  : 
«  Ne  savez-vous  rien  de  ma  pauvre  femme?...  Si  elle  vient  et 
s'humilie,  recevez-la...  »  C'est  ce  qui  arriva  au  bout  de  quinze 
jours,  et  le  pardon  fut  accordé.  On  dut  hélas!  plusieurs  fois 
revenir  aux  menaces  d'abandon;  mais  le  cœur  de  la  mère  Barat 
s'ouvrit  toujours  à  la  commisération  devant  les  moindres  témoi- 
gnages de  repentir. 

L'importunité  ne  la  rebutait  pas  davantage  :  deux  jeunes  filles 
de  dix-huit  à  vingt  ans,  devenues  orphelines,  vinrent  confier  à 
la  portière  leur  dénuement  absolu  ;  la  Mère  générale  s'étant 
assurée  qu'elles  disaient  la  vérité,  leur  fit  donner  des  vêtements 
et  une  petite  somme  destinée  à  faciliter  leur  retour  chez  une 
tante  auprès  de  qui  elles  espéraient  trouver  asile  et  protection. 
Le  voyage  s'effectua,  mais  une  des  deux  sœurs  mourut  peu  après 
et  la  seconde  tenta  encore  de  se  placer  à  Paris.  N'ayant  pas  été 
plus  heureuse  qu'auparavant,  elle  tomba  dans  la  môme  indi- 
gence, vint  frapper  à  la  porte  du  Sacré-Cœur  et  y  fut  accueillie 
comme  la  première  fois.  Six  mois  plus  tard,  elle  se  présente  de 
nouveau,  sollicite  un  secours  qui  puisse  l'aider  jusqu'à  l'époque 
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où  elle  doit  entrer  en  condition,  car  elle  a  des  promesses  à  ce 
sujet.  La  portière  étonnée  de  la  voir  couverte  de  haillons  après 
ce  que  l'on  a  fait  pour  elle,  se  montre  peu  disposée  à  trans- 
mettre sa  requête.  La  malheureuse  insiste  :  a  Allez,  dit-elle, 
je  vous  en  supplie,  allez  encore  parler  de  moi  à  la  Mère  supé- 
rieure; je  suis  sûre  qu'elle  aura  pitié  de  ma  misère.  »  Son  ins- 
tinct ne  la  trompait  pas  :  la  Sœur  porte  le  message,  mais  croit 
devoir  rappeler  ce  que  l'infortunée  a  précédemment  reçu,  son 
défaut  d'ordre,  etc.  La  mère  Barat  écoutait  attentivement; 
tout  à  coup,  se  tournant  avec  vivacité  vers  son  interlocutrice, 
((  Et  vous,  ma  Sœur,  dit-elle,  n'avez-vous  été  que  trois  fois  à 
Notre-Seigneur?...  Et  comment  nous  reçoit-il?  Oui,  il  faut 
l'habiller  tout  de  suite.  »  On  cherche  aussitôt  ce  qui  peut  con- 
venir; il  n'y  avait  ni  souliers,  ni  bas  :  «  Eh  bien!  reprend  la 
Mère  générale,  que  l'une  de  vous  lui  donne  ses  souliers,  l'autre 
ses  bas,  et  hâtez-vous  avant  qu'on  ne  sorte  du  réfectoire.  »  Elle 
ajouta  un  peu  d'argent,  afin  que  la  jeune  fille  pût  attendre  le 
moment  où  elle  serait  placée. 

Selon  le  précepte  du  divin  Maître,  la  mère  Barat  cherchait 
autant  que  possible  à  cacher  ses  aumônes  ;  les  intermédiaires 
indispensables  en  avaient  seuls  le  secret,  elle  s'estimait  heureuse 
lorsqu'elle  pouvait  les  faire  à  ses  dépens.  Ayant  appris  qu'une 
pauvre  convalescente  ne  reprenait  point  de  forces  faute  d'une 
nourriture  substantielle,  elle  lui  envoya  chaque  matin  le  bouillon 
dont  elle  avait  elle-même  besoin,  et  s'en  priva  jusqu'à  ce  que  sa 
protégée  fût  en  état  de  travailler.  Pendant  un  séjour  à  Nantes, 
elle  aperçut  de  sa  fenêitre  un  vieux  journalier  qui  allait  se  cacher 
derrière  les  arbres  pour  manger  un  morceau  de  pain  bis,  tandis 
que  ses  compagnons  faisaient  un  meilleur  repas.  Son  cœur  en 
fut  ému,  et  profitant  d'un  jour  où  on  la  servait  dans  sa  chambre 
parce  qu'elle  était  souffrante,  elle  congédie  la  Sœur,  ouvre  le 
pain  qui  était  sur  la  table,  y  renferme  le  contenu  des  petits  plats 
qu'on  lui  avait  apportés,  enveloppe  le  tout  dans  du  papier,  puis 
sonne  la  portière  et  lui  recommande  de  remettre  ce  paquet  au 
pauvre  ouvrier. 
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On  n'a  pas  oublié  le  petit  Savoyard  qui  à  Ghambéry,  emportait 
chaque  jour  le  déjeuner  de  la  mère  Barat  ;  quelque  chose  de 
semblable  eut  lieu  à  Paris  lorsque  la  maison  mère  fut  placée 
provisoirement  rue  Gassini.  Sous  la  fenêtre  de  la  vénérable  Mère 
s'ébattaient  de  pauvres  enfants  du  voisinage;  l'un  d'eux,  fds  d'un 
charbonnier,  attira  son  attention  et  ses  complaisances;  c'était  le 
plus  petit,  peut-être  aussi  le  plus  tapageur.  Un  jour,  elle  lui  jeta 
le  dessert  de  son  dîner;  le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  marmot 
ne  manqua  pas  de  revenir  et  de  se  faire  entendre;  la  fenêtre 
s'ouvrit  de  nouveau  et  la  part  fut  plus  copieuse.  La  cuisinière 
se  réjouit  pensant  que  la  mère  Barat  reprenait  de  l'appétit;  mais 
après  s'être  renouvelé  plusieurs  fois,  le  manège  fut  découvert, 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  privilégié  de  recevoir  les  libéralités  de 
sa  bienfaitrice. 

«  Un  jour,  dit  une  religieuse  chargée  du  vestiaire,  notre  Mère 
me  fit  apporter  toutes  ses  chemises,  prétendant  qu'elle  en  avait 
trop,  et  voulait  en  mettre  de  côté  pour  ses  protégées  ;  comme 
elle  choisissait  les  meilleures,  je  lui  fis  observer  qu'elles  étaient 
trop  bonnes  :  «  Que  dites-vous  là,  reprit-elle  vivement,  trop 
«  bonnes  pour  les  pauvres!  Mais  je  leur  donnerais  ma  peau...  » 
Elle  donnait  sans  compter,  et  avec  un  élan  si  spontané  que  parfois 
elle  ne  se  le  rappelait  même  pas;  c'est  ainsi  qu'un  indigent 
mal  vêtu  ayant  réclamé  de  quoi  se  garantir  du  froid,  elle  se 
hâta  de  demander  oîi  était  son  manteau  pour  le  lui  envoyer  : 
a  Mais,  répondit  la  Sœur,  ce  matin  vous  en  avez  déjà  fait  le 
don.  » 

Gette  vénérée  Mère  se  peignit  dans  une  réponse  qui  à  ce  titre, 
mérite  d'être  citée.  Gontre  sa  coutume,  elle  reprochait  à  une 
portière  qu'écoutant  trop  son  cœur  elle  se  laissait  facilement 
tromper  par  des  mendiants  qui  en  abusaient.  «  Hélas!  dit  la 
Sœur,  cela  est  bien  vrai,  mais  je  pense  que  Notre-Seigneur  me 
donne  toujours,  bien  que  j'en  sois  indigne...  Et  puis,  en  voyant 
tant  de  misères!...  Gomment  feriez-vous,  ma  Mère,  si  vous  étiez 
à  ma  place?  —  Moi?  ma  bonne  fille,  répartit  la  Mère  générale  en 
se  pressant  la  tête  avec  les  deux  mains,  moi,  je  ruinerais  la 
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Société!  Le  bon  Dieu  le  savait  bien,  c'est  pour  cela  qu'il  ne  m'a 
jamais  voulue  portière...  « 

Les  pauvres  honteux  que  son  industrieuse  charité  soulageait, 
étaient  en  grand  nombre  ;  là  surtout  on  voyait  sa  déhcatesse 
dans  la  manière  dont  elle  savait  faire  passer^les  aumônes  de  tout 
genre,  et  le  soin  qu'elle  prenait  pour  que  sa  main  gauche  ignorât 
ce  que  faisait  la  droite,  selon  l'expression  du  Sauveur.  Combien 
de  ces  infortunés  lui  ont  dû,  pendant  des  années  entières,  leurs 
vêtements,  leur  pain  de  chaque  jour  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé 
une  ressource,  un  emploi  pour  le  chef  de  la  famille?  Ceci  est  le 
secret  de  Dieu  qui  récompense  un  verre  d'eau  donné  en  son 
nom;  nous  citerons  seulement  un  fait.  Après  dix  années  passées 
au  pensionnat  du  Sacré-Cœur,  une  jeune  fille  dont  la  famille 
jouissait  d'une  honnête  aisance,  ne  tarda  pas  à  s'établir.  Par 
suite  de  circonstances  malheureuses,  elle  vit  en  peu  de  temps 
disparaître  sa  modique  fortune;  son  mari  tomba  dangereusement 
malade  et  perdit  l'unique  moyen  d'existence  qui  lui  restait,  un 
emploi  dans  les  chemins  de  fer.  Pour  suffire  aux  nécessités  les 
plus  pressantes  de  chaque  jour,  il  fallut  recourir  au  mont-de-piété 
qui  engloutit  successivement  meubles,  bijoux  et  jusqu'aux  der- 
niers vêtements  de  quelque  valeur.  Un  seul  trésor  restait  à  la 
malheureuse  jeune  femme,  sa  médaille  d'enfant  de  Marie  reposait 
sur  son  cœur;  ce  gage  d'amour  et  de  dévouement  pour  sa  divine 
Mère  était  toute  sa  consolation.  Il  fallut  opter  entre  ce  sacrifice 
et  la  nécessité  d'acheter   un   médicament    pour   soulager    son 
mari;  le   devoir  commandait,  la  médaille  fut  portée  au  mont- 
de-piété.  Vint  le  moment  de  payer  le  loyer   de  leur   modeste 
appartement;  où  trouver  une  somme  relativement  considérable 
pour  le  pauvre  ménage?  Le  malade  était  entré  en  convalescence, 
mais  les   soulfrances   morales  jointes  à  une  grande  faiblesse, 
excitaient  une  irritabilité  nerveuse  qui  lui   faisait  proférer  des 
murmures  contre  la  Providence.  A  bout  d'expédients,  son  épouse 
ai'fiigée  hasarde  ces  mots  :  '(  Ah  !  si  notre  mère  Barat  connaissait 
notre  détresse,  je  suis  sûre  qu'elle  en  aurait  pitié  et  viendrait  à 
notre  secours!  »  Cette  expression  de  ses  sentiments  tombant  sur 
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le  cœur  froissé  de  son  mari  provoque  une  série  de  propos  iro- 
niques contre  le  Sacré-Cœur  et  sa  fondatrice  :  «  Elle  est  trop 
grande  dame  pour  vous  reconnaître  maintenant  que  vous  êtes 
dans  la  misère,  vous  recevrez  un  affront  de  plus...  et  ne  sommes- 
nous  pas  suffisamment  humiliés?...  »  La  jeune  femme  se  sentait 
blessée  au  vif  en  voyant  celle  qu'elle  avait  appris  à  vénérer  comme 
une  sainte,  à  chérir  comme  une  mère,  si  injustement  attaquée. 
Elle  se  tut,  versa  des  larmes  abondantes,  pria,  et  malgré  les  sar- 
casmes qui  continuaient  à  lui  être  prodigués,  elle  écrivit  à  la  mère 
Barat  :  son  affreux  dénuement,  ses  angoisses  et  sa  confiance  d'en- 
fant en  la  meilleure  des  mères  se  peignaient  dans  cette  lettre.  A 
peine  la  Mère  générale  l'eut-elle  lue,  qu'elle  se  hâta  de  préparer 
un  envoi  pour  le  joindre  au  montant  du  loyer.  Tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main  et  lui  semblait  utile,  était  pris  avec  un 
empressement  et  une  charité  qui  s'épanchaient  de  son  cœur  par 
les  plus  tendres  paroles  :  u  Pauvre  enfant!  Quelle  détresse! 
Donnez,  donnez  encore,  apportez  tout  ce  qui  est  dans  cette 
armoire  afin  que  je  choisisse;  deux  robes,  on  ne  peut  avoir 
moins,  celle-ci  pour  l'ordinaire,  celle-là  pour  le  dimanche.,.  Mon 
Dieu,  quelle  misère!  et  c'est  une  de  nos  enfants!  Mettez  ces 
mouchoirs,  ces  bas,  ce  châle,  ce  chapeau,  etc.  »  Il  faut  avoir  vu 
l'intérêt  que  la  vénérable  Mère,  alors  âgée  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  mettait  à  examiner  chaque  chose,  sa  vivacité  à  les  saisir  et 
à  les  donner  pour  comprendre  le  bonheur  qu'elle  éprouvait  à  faire 
le  bien.  «  Portez-lui  bien  vite  cela,  ajouta-t-elle  enfin,  recom- 
mandez-lui de  prier  pour  moi  et  pour  la  Société.  »  La  joie  delà 
jeune  femme  fut  aussi  grande  que  l'avait  été  sa  douleur;  exaucée 
au  delà  de  ses  espérances,  elle  voyait  son  cher  Sacré-Cœur  vengé... 
Le  mari  vivement  ému,  accepta  sa  défaite  et  reconnut  son  injus- 
tice; ses  larmes  coulèrent,  et  clans  l'effusion  de  sa  gratitude, 
a  Je  veux  prier  avec  vous,  dit-il;  je  vous  ai  toujours  refusé  cet 
acte  religieux,  mais  aujourd'hui  je  ne  saurais  le  refuser  à  la 
reconnaissance.  »  Pour  la  première  fois  il  s'agenouilla  près  de 
§a  femme,  ils  prièrent  tous  deux  pour  leur  bienfaitrice.  La  mère 
Barat  s'attendrit  au  récit  de  cette  scène  d'intérieur,  et  continua 
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son  assistance  à  l'infortuné  ménage,  où  sa  bonté  avait  ramené  la 
paix  et  l'union.  Le  22  juillet  1864,  l'ancienne  élève  du  Sacré- 
Cœur  revit  sa  Mère  vénérée;  suffoquée  par  l'émotion  elle  ne  put 
exprimer  ses  sentiments  que  par  des  larmes  et  par  les  baisers 
dont  elle  couvrit  les  mains  qui  ce  jour-là  encore,  s'étaient 
ouvertes  pour  la  soulager;  une  somme  destinée  à  retirer  du 
mont-de-piélé  les  vêtements  de  son  mari,  avait  été  le  bouquet  de 
fête. 

La  compassion  de  la  mère  Barat  pour  les  malheureux,  sa 
générosité  lui  attiraient  des  demandes  incessantes  ;  il  lui  eût  été 
impossible  d'y  suffire  si  des  personnes  amies  ne  lui  fussent 
venues  en  aide.  Parmi  ceux  qui  recouraient  à  elle,  il  s'en  trouvait 
qui  abusaient  de  sa  bonté,  elle  cherchait  encore  à  leur  être  utile 
autant  qu'elle  le  pouvait.  Une  surtout  se  distingua  par  sa  persis- 
tance à  revenir  à  la  charge,  tandis  qu'elle  passait  sa  vie  dans  le 
désœuvrement  et  s'attirait  le  blâme  de  tous  ceux  qui  la  connais- 
saient. Après  avoir  fait  l'impossible  pour  obtenir  quelque  amen- 
dement, la  mère  Barat  écrivait  à  la  supérieure  de  Conflans  qui 
voyait  de  temps  à  autre  cette  pauvre  égarée  :  «  Lisez  la  lettre 
que  je  lui  adresse,  et  après  l'avoir  cachetée,  envoyez-la-lui... 
Elle  m'a  lassée...  Je  ne  veux  pourtant  pas  l'abandonner  entière- 
ment; mais  cachez-moi,  je  vais  essayer  d'amasser  quelque  petite 
somme  que  je  vous  enverrai  pour  vous  aider  à  payer  son  loyer; 
surtout  n'acquittez  pas  ses  dettes,  plus  vous  en  payerez,  plus 
elle  en  fera.  Il  faut  qu'elle  travaille  pour  se  nourrir;  d'ailleurs, 
il  serait  vraiment  avantageux  à  cette  âme  basse  et  dégradée  d'être 
à  Sainte-Pélagie,  plutôt  que  de  rester  comme  elle  est.  On  lui 
fermerait  la  porte  à  jamais,  si  l'on  n'était  pas  à  l'école  du  divin 
Maître  doux  et  humble;  nous  devons  la  supporter,  comme  Celui 
qui  pardonne  jusqu'à  septante  fois  sept  fois.  »  Un  chirurgien  que 
la  mère  Barat  voyait  assez  souvent,  se  chargeait  quelquefois  de 
visiter  les  indigents  qu'elle  lui  désignait;  il  n'était  pas  rare  qu'il 
vînt  lui  dire  le  lendemain  :  a  On  vous  trompe,  ma  révérende 
Mère,  cette  famille  ou  cette  personne  ne  mérite  pas  votre  intérêt. 
—  Ah!  Monsieur,  vrain^ent?  répondait-elle  avec  trjstesse;  q,p. 
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moins,  promettez-moi  que  vous  y  retournerez  encore  pour  tâcher 
de  lui  faire  du  bien.  »  Si  elle  recevait  de  bons  renseignements, 
son  visage  s'épanouissait  comme  si  on  lui  eût  apporté  la  plus 
agréable  nouvelle.  Jamais  elle  n'oubliait  le  bien  spirituel  de  ses 
protégés;  en  soulageant  leurs  souffrances,  elle  s'efforçait  de  les 
amener  à  remplir  leurs  devoirs  de  chrétien. 

Toujours  les  pauvres  et  les  petits  avaient  la  préférence  dans 
son  cœur  :  accablée  de  fatigue,  elle  venait  de  refuser  une  visite, 
quelques  instants  après,  elle  se  rendait  auprès  des  enfants  du 
charbonnier  dont  nous  avons  parlé,  et  leur  prodiguait  les  témoi- 
gnages de  sa  bonté.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  se  trouvant  au 
jardin  et  fort  souffrante,  elle  fut  avertie  qu'une  personne  de  la 
haute  société  la  demandait  :  a  II  m'est  impossible  d'aller  au 
parloir,  »  répondit-elle  ;  bientôt  se  rappelant  que  les  femmes  qui 
aidaient  aux  lessives  travaillaient  non  loin  de  là,  et  comptaient 
sur  sa  promesse  de  les  voir,  la  vénérable  Mère  les  fit  appeler 
et  sembla  retrouver  ses  forces  pour  adresser  à  chacune  des  paroles 
pleines  d'intérêt.  Une  autre  fois  qu'elle  s'était  assise  un  moment 
dans  la  cuisine,  on  la  vit  se  lever  tout  à  coup  pour  aller  au-devant 
d'une  femme  mal  vêtue,  l'embrasser  de  l'air  le  plus  amical  et  lui 
demander  de  ses  nouvelles.  De  semblables  traits  répétés  provo- 
quaient la  naïve  réflexion  qu'avec  la  Mère  générale  il  faisait  bon 
d'être  petit  et  pauvre. 

Cette  disposition  de  son  âme  se  montrait  dans  les  recomman- 
dations qu'elle  adressait  à  ses  fdles  au  sujet  des  classes  gratuites. 
u  Vous  ferez  plaisir  au  Cœur  de  Jésus  et  au  mien  de  faire  pour 
cette  œuvre  tout  ce  que  vous  pourrez,  mandait-elle  à  la  mère 
Emilie  Giraud.  Je  ne  vous  dis  que  ce  mot,  ma  fille,  il  suffit  pour 
exciter  votre  zèle  à  l'égard  de  cette  portion  si  intéressante  de 
notre  troupeau,  elle  attire  tant  de  bénédictions  sur  les  maisons 
qui  en  sont  chargées  d'abord,  et  sur  la  Société  entière!...  »  Elle 
s'informait  du  soin  qu'y  apportaient  les  maîtresses,  usait  de 
mille  industries  pour  leur  procurer  des  récompenses  destinées  à 
stimuler  l'application  des  enfants,  ou  des  secours  pour  leurs 
parents,  Ces  classes  lui  étaient  chères  à  un  autre  titre,  elle  y 


—  490  — 

voyait  un  moyen  d'accoutumer  de  bonne  heure  les  élèves  à  se 
mettre  en  rapport  avec  les  privilégies  du  Sauveur,  à  les  aimer 
et  à  savoir  s'imposer  quelques  privations  pour  soulager  leur 
misère.  Il  en  était  de  même  pour  les  orphelinats;  il  eût  manqué 
quelque  chose  au  cœur  de  la  mère  Barat  si  en  visitant  ses 
diverses  familles,  elle  n'y  eût  pas  rencontré  les  bien-aimés  de 
Jésus.  N'est-ce  pas  ce  qu'elle  exprimait  aux  novices  le 
23  mars  1836?  «  Ce  matin,  en  lisant  l'Evangile  de  la  messe,  je 
voyais  Madeleine,  celte  fidèle  amante  de  Jésus,  répandre  un 
parfum  précieux  sur  les  pieds  de  son  bon  Maître,  qui  loua  son 
action  en  disant  :  «  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  parmi  vous, 
«  mais  vous  ne  m'aurez  pas  toujours.  »  11  me  semblait  que  des 
épouses  du  Sacré-Cœur,  qui  aiment  tant  Notre- Seigneur,  ou  du 
moins  qui  désirent  tant  l'aimer,  car,  mes  bonnes  fdles,  je  le 
voudrais  tant  que  j'en  parle  comme  si  cela  était,  il  me  semblait 
donc  que  les  épouses  du  Sacré-Cœur  doivent  surtout  avoir  deux 
dévotions  :  celle  des  pauvres  et  celle  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ...  »  Puis  avec  cette  grâce  qui  donnait  tant  de  charmes  à 
ses  entretiens,  elle  recommanda  l'ordre,  l'économie,  le  bon 
emploi  du  temps  en  vue  de  soulager  ses  chers  pauvres,  indiquant 
dans  les  moindres  détails  la  manière  de  tirer  parti  de  tout  ce  qui 
pouvait  leur  être  utile. 


m.    —   COMPASSION    POUR   LES   ANIMAUX. 

La  charité  de  la  mère  Barat  était  si  expansive  que  toute 
créature  de  Dieu  y  avait  part  :  sa  compassion  s'étendait  jusque 
sur  les  cinimaux,  elle  les  aimait  non  pour  chercher  une  jouis- 
sance, une  distraction,  mais  parce  qu'elle  voyait  en  eux  l'ouvrage 
de  son  divin  Maître,  la  preuve  de  cette  bonté  infinie  qui  en  les 
attachant  à  l'homme,  avait  voulu  les  mettre  à  son  service.  Leur 
bien-être  devenait  une  de  ses  sollicitudes  habituelles,  «  car, 
disait-elle  à  l'égard  des  animaux  domestiques,  en  leur  otant  la 
jiiberté,  les  moyens  de  pourvoir  k  leur  existence,   nous   nouç 
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faisons  leurs  pourvoyeurs  devant  Dieu,  il  attend  de  nous  que 
nous  leur  procurions  le  bonheur  relatif  qu'il  dispense  à  toutes 
ses  créatures.  »  Elle  ajoutait  :  «  Les  êlres  dépourvus  de  raison 
n'ont  aucun  plaisir  à  attendre  au  delà  de  leur  vie,  ne  les  privons 
donc  pas  de  ceux  qu'ils  peuvent  rencontrer  ici-bas.  »  Comme  le 
séraphin  d'Assise  et  par  le  même  principe,  elle  eût  dit  volontiers  : 
«  Mes  sœurs  les  hirondelles.  » 

Elle  veillait  aux  soins  que  l'on  donnait  aux  animaux  de  la  basse- 
cour,  entrant  dans  les  moindres  détails  avec  la  Sœur  chargée 
de  cet  office,  car  elle  s'entendait  à  tout.  Les  petits  oiseaux  qui 
font  le  désespoir  des  jardiniers,  attiraient  son  attention  pendant 
l'hiver  surtout;  de  la  fenêtre,  elle  leur  jetait  du  grain,  de  la  mie 
de  pain.  A  l'exemple  de  saint  Jean  l'Evangéliste  qui  ne  dédaignait 
pas  de  caresser  une  perdrix,  elle  eut  pendant  quelque  temps,  rue 
de  Varennes,  un  joli  lapin  blanc  qui  la  délassait  de  ses  occupa- 
tions. Le  gracieux  animal  reconnaissait  la  main  de  sa  maîtresse, 
il  savait  distinguer  les  moments  où  par  ses  bonds  et  ses  gentil- 
lesses, il  pouvait  lui  procurer  une  courte  distraction;  aussitôt 
après,  il  se  livrait  à  la  Sœur  qui  lui  donnait  sa  ration  et  regagnait 
son  gîte.  Arriva  la  fête  de  Noël  :  chacune  sur  l'invitation  de  la 
Mère  générale,  se  disposait  à  oifrir  son  présent  à  l'Enfant  Jésus, 
ce  présent  devait  imposer  un  sacrifice.  Quand  toutes  eurent 
préparé  les  objets  dont  elles  voulaient  se  priver,  la  mère  Barat 
leur  dit  avec  son  aimable  gaieté  :  «  C'est  bien,  mes  bonnes  filles, 
mais  moi,  que  ferai-je?  Je  n'ai  rien,  non,  vraiment  rien...  Ah! 
il  me  vient  une  pensée  :  je  donnerai  mon  cher  petit  lapin  blanc, 
je  crois  qu'il  sera  bien  agréé,  car  je  l'aime  beaucoup.  »  Elle  porta 
le  petit  lapin,  et  il  ne  reparut  plus  auprès  d'elle. 

Par  ce  principe  que  ces  pauvres  êtres  souffrent  sans  mérite, 
elle  ne  pouvait  pas  supporter  qu'on  leur  fît  du  mal,  qu'on  les 
traitât  durement.  Ayant  un  jour  aperçu  de  loin  une  Sœur  qui 
frappait  sans  raison  un  animal,  elle  fit  appeler  la  Mère  assistante 
et  lui  demanda  le  nom  de  cette  Sœur,  ajoutant  :  «  Elle  ne  restera 
pas  dans  la  Société,  car  elle  n'a  pas  un  bon  cœur.  »  La  suite 
réalisa  cette  prévision, 
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((  Par  un  hiver  fort  rigoureux,  raconte  un  témoin,  alors  que  la 
neige  couvrait  entièrement  la  terre,  un  moineau  transi  de  froid 
et  pouvant  à  peine  voler,  entre  à  tout  hasard  dans  la  maison; 
bientôt  il  est  pris  et  on  l'apporte  à  la  salle  de  récréation.  «  C'est 
((  un  voleur  domestique,  dit  une  des  religieuses,  qu'on  le  donne 
((  à  la  Sœur  cuisinière,  elle  en  fera  bonne  justice.  »  Mais  le 
coupable,  si  toutefois  il  l'était,  se  trouvait  heureusement  pour 
lui,  entre  les  mains  de  notre  Mère  générale  qui  le  réchauffait  et 
s'en  fit  l'avocate.  «  Gomment,  dit-elle,  ce  malheureux  est  venu 
(t  nous  demander  asile,  il  s'est  confié  à  nous,  et  nous  tromperions 
«  son  espoir?  Non,  non,  je  ne  puis  m'y  décider.  »  Plusieurs  se 
présentèrent  pour  garder  l'oiseau;  notre  Mère  craignait  que  sa 
vie  ne  fût  pas  en  sûreté.  Une  des  nôtres  arriva,  la  pitié  un  peu 
excessive  de  son  cœur  lui  fit  donner  la  préférence.  Elle  reçut  la 
recommandation  d'en  avoir  grand  soin  jusqu'au  lendemain  pour 
qu'il  réparât  ses  forces,  et  puis  de  lui  laisser  le  choix  entre 
l'abondance  et  la  liberté.  Les  ordres  furent  exécutés,  et  le  jour 
suivant,  le  moineau  s'envolait  à  tire  d'ailes.  » 

Lorsque  la  mère  Barat  voyait  souffrir  un  animal,  son  premier 
mouvement  la  portait  à  le  secourir.  Dans  une  de  ses  promenades 
à  Montet,  elle  aperçut  un  petit  agneau  qui  venait  de  tomber  dans 
de  la  chaux,  aussitôt  elle  s'élança  pour  le  retirer,  et  se  serait  pré- 
cipitée comme  lui,  sans  la  promptitude  d'une  de  ses  filles  qui  la 
retint.  L'agneau  fut  sauvé  et  l'on  vit  la  vénérable  Mère  le  laver  de 
ses  propres  mains.  Comme  on  s'étonnait  de  son  empressement, 
et  ajoutait-on,  de  son  imprudence,  elle  répondit  avec  une 
ineffable  douceur  :  «  Pouvais-je  donc  laisser  mourir  cette  pauvre 
bête?  » 

On  n'a  pas  oublié  à  la  Trinité-du-Mont,  un  autre  trait  de  bonté 
de  la  mère  Barat  durant  le  séjour  qu'elle  fit  à  Rome  en  1845.  On 
y  gardait  une  jeune  chèvre  qui,  faute  de  place,  passait  la  nuit 
dans  la  même  étable  qu'un  âne,  également  au  service  de  la 
maison.  La  Sœur  Agnès  Luiset  avait  soin  de  les  attacher  à 
distance;  mais  une  nuit,  l'âne  rompit  son  lien  et  sa  compagne 
s'en  ressentit,  on  la  trouva  le  matin  prescjue  sans   vie,  Tout 
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affligée  de  ce  désastre,  la  Sœur  qui,  chaque  jour,  allait  pendant  la 
promenade  de  la  Mère  générale  lui  parler  de  sa  basse-cour,  osait 
à  peine  s'approcher.  Questionnée  comme  de  coutume,  elle  ne  put 
taire  la  scène  nocturne,  et  ajouta  tristement  :  «  Elle  refuse  toute 
nourriture!  »  La  mère  Barat  se  transporta  dans  l'étable  et  s'assit 
près  de  la  chèvre  qui  gisait  dans  un  coin  sans  mouvement.  On 
eut  une  preuve  de  l'empire  que  la  vénérable  Mère  exerçait  sur 
les  animaux.  Dès  qu'elle  fut  auprès  de  Bichette,  ainsi  se  nommait 
la  chèvre,  celle-ci  s'étendit,  regarda  sa  protectrice  et  poussa  des 
bêlements  plaintifs.  «  Vite,  dit  la  mère  Barat,  apportez-moi  du 
son,  mais  dans  du  lait,  que  je  fasse  manger  ma  pauvre  Bichette.  » 
Et  mettant  ce  brouet  dans  le  creux  de  sa  main,  elle  le  présente  à 
la  chèvre  qui  mange  sans  se  faire  prier.  Dès  lors,  elle  ne  voulut 
rien  accepter  que  de  la  même  manière;  on  voyait  la  Mère  générale, 
au  milieu  de  son  courrier,  regarder  sa  montre,  se  lever  et  dire 
gaiement  :  «  Je  vais  à  l'étable,  Bichette  doit  avoir  faim  ;  je  reviens 
tout  à  l'heure.  »  Cela  dura  plusieurs  jours,  après  lesquels  l'animal 
rendu  à  la  santé,  ne  perdait  aucune  occasion  de  témoigner  sa 
reconnaissance  à  sa  bienfaitrice,  allant  même  la  visiter  lorsqu'elle 
fut  malade. 

Il  est  certain  que  les  animaux  semblaient  comprendre  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre  près  de  la  mère  Barat;  nous  avons 
nous-même  été  témoin  d'un  fait  singulier  arrivé  à  Gonflans  en 
1846.  Une  chatte  habituée  de  la  maison,  avait  mis  bas,  et  comme 
de  coutume,  l'ordre  était  donné  de  lui  soustraire  ses  nouveaux 
nés.  A  la  récréation  du  soir,  les  novices  réclamaient  contre  cet 
arrêt  qu'elles  eussent  voulu  faire  révoquer,  quand  la  Mère  géné- 
rale vint  à  passer  et  apprit  la  cause  de  leur  émoi.  Mais  la  cloche 
sonna  et  l'heure  du  grand  silence  commençait,  la  vénérable  Mère 
ne  crut  pas  l'affaire  assez  importante  pour  enfreindre  la  règle,  et 
n'en  dit  mot  à  personne.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsque 
le  lendemain  matin,  en  remontant  dans  sa  chambre,  elle  y  trouva 
les  six  petits  chats.  Leur  pauvre  mère  les  avait  apportés  du 
grenier  les  uns  après  les  autres  pendant  la  messe,  et  se  tenait  là 
comme  pour  demander  grâce.  La  compassion  que  son  instinct  la 
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portait  à  invoquer  ne  lui  fit  pas  défaut  :  elle  fut  placée  avec  sa 
progéniture  en  lieu  de  sûreté.  Peu  de  jours  après,  la  mère  Barat 
obligée  de  se  rendre  à  Paris,  quitta  Conflans;  alors  la  chatte 
disparut  avec  sa  famille,  il  fut  impossible  de  découvrir  sa  retraite 
jusqu'au  retour  delà  Mère  générale,  aux  pieds  de  qui  elle  vint 
déposer  de  nouveau  ses  petits.  La  vénérable  Mère  s'en  étonna  : 
tout  en  admirant  avec  elle  ce  sentiment  que  le  Seigneur  a  inspiré 
aux  animaux  pour  suppléer  à  la  raison,  chacune  se  rappelait  ce 
que  l'on  raconte  de  plusieurs  saints  qui  par  leur  vertu,  la 
pureté  de  leur  vie,  semblaient  avoir  recouvré  quelque  chose  de 
cet  empire  que  l'homme  exerçait  sur  toute  créature  avant  sa 
chute.  Combien  de  cénobites  commandaient  aux  bêtes  les  plus 
farouches,  s'en  faisaient  obéir?  Saint  François  d'Assise  n'est-il 
pas  représenté  entouré  d'oiseaux  qui  volaient  à  lui,  se  perchaient 
sur  ses  épaules,  le  charmaient  par  leurs  concerts? 

Celles  qui  ont  vécu  avec  la  mère  Barat  ont  remarqué  en  elle  ce 
double  caractère  attribué  à  quelques  saints,  l'affection  pour  ces 
créatures  de  Dieu  et  un  certain  domaine  qui  lui  était  donné  sur 
elles.  «  Ainsi,  dit  une  religieuse  de  la  Trinité-du-Mont,  les  petits 
oiseaux  allaient  frapper  du  bec  aux  fenêtres  de  sa  chambre,  et 
s'y  fixaient,  tristes  et  immobiles,  le  jour  de  son  départ;  plusieurs 
s'apprivoisaient  naturellement  près  d'elle  et  fuyaient  toute 
autre  personne.  Au  jour  de  Sainte-Agnès,  on  bénit  dans  sa 
basilique  deux  beaux  agneaux,  puis  on  les  donne  en  garde  à  un 
monastère  jusqu'à  Pâques,  où  ils  ont  une  destination  pieuse  et 
consacrée  par  un  ancien  usage.  Pendant  un  séjour  de  notre  très 
révérende  Mère  à  Rome,  les  deux  agneaux  nous  furent  conflés; 
d'une  nature  excessivement  sauvage,  ils  s'enfuyaient  à  notre 
approche,  mais  dès  que  notre  vénérée  Mère  paraissait  au  jardin, 
priant  ou  s'occupant  des  arbres  fruitiers,  les  deux  agneaux 
quittaient  l'herbe  qu'ils  broutaient,  et  venant  se  mettre  à  sa 
suite,  cheminaient  doucement  sur  ses  pas,  dans  toutes  les  allées 
qu'elle  parcourait,  s'arrêtant,  reprenant  leur  marche,  comme  s'ils 
eussent  été  irrésistiblement  liés  à  la  sienne.  »  Nous  laisserons 
parler  une  jeune  fille  qui  aujourd'hui  religieuse,  a  raconté  le  fait 
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suivant  à  l'appui  de  la  même  opinion  :  «  Vers  1840,  sortant  un 
jour  d'assez  bonne  heure  avec  mon  père,  je  remarquai  le  gros 
chien  de  la  Villa-Lante  qui  s'acheminait  tranquillement  vers  la 
Trinité-du-Mont;  nous  nous  y  rendions  aussi;  il  attendit  à  la 
porte,  et  quand  nous  eûmes  sonné,  il  nous  en  témoigna  sa  recon- 
naissance à  sa  manière,  puis  il  entra.  Etonnés  de  ce  change- 
ment, car  à  la  Villa  il  se  montrait  fort  méchant,  s'élançant  contre 
nous  de  tout  l'espace  que  lui  laissait  sa  chaîne,  nous  interpel- 
lâmes la  portière  :  elle  nous  répondit  que  cet  animal  guettait 
chaque  matin  le  moment  de  s'échapper;  quand  il  pouvait  réussir, 
il  allait  à  la  Trinité,  furetait  jusqu'à  ce  qu'il  parvînt  à  trouver  la 
Mère  générale,  puis  après  en  avoir  reçu  une  caresse  et  une  petite 
ration,  il  s'en  retournait  content  à  la  maison  du  noviciat.  Je 
l'observai  ensuite  de  ma  fenêtre  et  le  vis  souvent  faire  ce  trajet, 
bien  qu'il  ne  s'agît  rien  moins  que  de  traverser  Rome  d'une 
extrémité  à  l'autre.  » 

Assurément  ces  faits  ont  eu  leurs  pareils,  aussi  nous  ne  préten- 
dons pas  les  donner  pour  merveilleux;  mais  avec  d'autres  que 
nous  omettons,  ne  montrent-ils  pas  dans  la  mère  Barat  un 
assemblage  de  qualités  aimables  qui  attiraient  instinctivement 
vers  elle?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  le  surnaturel  dominait 
en  son  âme,  et  que  de  tout  elle  savait  tirer  une  pieuse  leçon.  En 
1845,  le  jour  du  Bon-Pasteur,  voyant  la  communauté  de  la  Tri- 
nité groupée  autour  d'elle  :  «  Quand  j'étais  enfant,  dit-elle, 
j'avais  une  brebis  que  j'aimais  beaucoup  et  qui  me  payait  de 
retour;  dès  que  je  l'appelais,  fût-elle  occupée  à  brouter  l'herbe^ 
elle  accourait  à  moi.  Dans  un  moment  oii  elle  était  à  mes  pieds, 
immobile  et  se  reposant  doucemeat,  mon  frère  entra  :  Savez- 
(c  vous,  me  demanda-l-il,  ce  que  fait  cette  brebis?  Elle  aime.  » 
Et  de  ces  mots,  la  vénérable  Mère  fit  d'ingénieuses  applications 
aux  devoirs  de  l'âme  fidèle  envers  le  divin  Pasteur.  Pendant  une 
des  fièvres  qu'elle  eut  à  Rome,  on  avait  mis  des  serins  dans  sa 
chambre  pensant  lui  procurer  quelque  distraction.  «  Dès  qu'ils 
commençaient  leur  ramage,  dit  une  novice  qui  à  l'insu  de  la 
vénérable  Mère,  se  trouvait  dans  la  pièce  voisine,  j'entendais  les 
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plus  touchants  colloques  :  «  Que  vous  êtes  heureux,  mes  chers 
petits,  de  n'avoir  jamais  offensé  votre  Créateur!  Vous  remplissez 
parfaitement  le  but  de  votre  existence,  et  moi,  malheureuse,  je 
ne  fais  qu'offenser  Dieu;  cependant,  il  est  mort  pour  moi  et  me 
comble  de  ses  plus  précieuses  faveurs.  Chantez,  mes  petits,  ah! 
chantez  les  louanges  du  bon  Dieu  pour  les  hommes  ingrats  qui 
l'outragent  et  le  blasphèment,  chantez  encore  pour  moi  qui  ne 
suis  pas  aussi  digne  de  le  faire  que  vous.  »  D'autres  fois  les 
oiseaux  du  voisinage  la  réveillaient  lorsqu'elle  commençait  à 
peine  à  sommeiller;  au  lieu  de  s'en  plaindre,  elle  disait  :  «  Vous 
«  avez  raison,  mes  petits,  de  réveiller  cette  paresseuse  qui  se 
«  repose  quand  elle  devrait  louer  son  Dieu;  vous  rendez  ce 
«  tribut  à  votre  Créateur  sans  savoir  combien  il  est  digne  d'être 
«  aimé.  Il  est  bon  pour  vous,  il  vous  donne  pour  nourriture  un 
a  peu  de  grain,  tandis  qu'à  moi  il  se  donne  lui-môme,  demeure 
((  dans  le  saint  tabernacle,  et  je  l'aime  si  peu!  » 

Toutefois  la  sagesse  et  l'expérience  de  la  mère  Barat  lui  avaient 
appris  que  les  abus  se  glissent  facilement  dans  les  choses  les 
plus  simples;  elle  n'en  rencontra  guère  à  ce  sujet,  vu  la  vie  si 
active  qui  dans  la  Société,  n'en  laisserait  pas  le  temps,  mais  ne 
manqua  jamais  l'occasion  de  les  poursuivre.  En  refusant,  des 
années  avant  sa  mort,  les  innocentes  jouissances  de  ce  genre 
qu'on  cherchait  à  lui  procurer,  elle  n'en  conserva  pas  moins  la 
tendre  compassion  dont  nous  avons  parlé;  ces  mots  adressés  à 
une  Sœur  qui  s'étonnait  de  la  voir  prendre  souci  d'une  mouche 
restée  dans  sa  chambre  en  plein  hiver,  en  révèlent  le  motif  : 
«  Rendons  heureuse  toute  créature  du  bon  Dieu;  c'est  mon  prin- 
cipe, advienne  que  pourra!  » 


CHAPITRE  LIX 

Zèle  de  la  mère  Barat  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Zèle  pour  la  sanctification  de  ses  filles.  —  Zèle  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse  et  les  autres  œuvres  de  la 
Société. 


I.    —   ZELE   POUR    LA    SANCTIFICATION   DE    SES   FILLES. 

La  mère  Barat  entretenant  un  jour  ses  filles  comme  c'était  sa 
coutume  à  l'approche  des  grandes  solennités  de  l'Eglise,  leur 
citait  ces  paroles  du  Roi-prophète  :  «  Qui  me  donnera  des  ailes 
comme  à  la  colombe;  je  volerai  et  je  me  reposerai  {l).  Quelles 
sont  ces  ailes  ?  ajoutait-elle.  Ah  !  la  première  c'est  celle  de  l'amour, 
qui  doit  nous  enlever  à  nous-mêmes  pour  nous  unir  à  Notre- 
Seigneur;  l'autre,  c'est  la  seconde  passion  qui  doit  s'emparer  de 
nous,  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  but  essentiel  de  notre  voca- 
tion. »  Telles  étaient  les  deux  passions  de  son  âme;  nous  avons 
montré  comment  elle  aimait  Dieu;  parce  qu'elle  l'aimait  sans 
mesure,  elle  brûlait  du  désir  de  le  glorifier,  de  le  faire  connaître 
et  aimer.  «  Saint  Ignace,  disait-elle,  avait  bien  compris  que  le 
véritable  amour  de  Jésus  consiste  à  procurer  sa  gloire  en  lui 
gagnant  des  âmes!  Certes,  il  fut  un  des  plus  grands  contempla- 
tifs de  son  siècle;  combien  d'autres  seraient  restés  à  Manrèze? 
Avec  quelle  générosité  n'en  fit-il  pas  le  sacrifice  pour  se  dévouer 
à  la  tâche  vraiment  pénible  de  l'apostolat  !  »  Le  môme  motif  put 
seul  la  faire  renoncer  à  suivre  son  attrait  le  plus  cher,  la  solitude 
et  la  contemplation. 

Une  religieuse  professe  nous  écrivait  en  1865  :  «  Vous  savez 

(1)  Psaume  liv,  7.  '<  Quis  dabit  mihi  pennas  sicut  coliimbse,  et  volabo,  et 
requiescam?  » 
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ce  qu'était  celte  Mère  vénérée  pour  nous  qui  avions  le  bonheur 
de  passer  avec  elle  des  jours  si  précieux,  de  l'entendre,  de  la  voir, 
d'admirer  ses  vertus,  de  savourer  ses  enseignements  et  même 
ses  saintes  réprimandes  !...  Le  feu  qui  a  fini  par  la  consumer,  la 
remplissait  d'une  ardeur  si  grande,  qu'elle  eût  voulu  aussi 
embraser  nos  cœurs,  y  détruire  tout  obstacle  au  règne  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  elle  se  montrait  parfois  si  sévère  pour  les  moin- 
dres manquements,  si  ferme  pour  l'exacte  observation  de  la 
règle,  si  zélée  pour  ce  qui  regardait  le  bien  des  âmes.  Attentive 
aux  progrès  de  chacune,  notre  Mère  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  les  faire  avancer  dans  la  vertu,  soit  qu'elles  s'y  por- 
tassent généreusement,  soit  qu'elles  fussent  plus  lentes  à  mar- 
cher dans  les  voies  de  la  perfection.  Elle  aidait  les  unes,  aiguil- 
lonnait les  autres,  et  sans  jamais  s'endormir,  elle  poursuivait  sa 
tâche  qui  était  de  former  à  Jésus  de  vraies  épouses.  » 

La  mère  Barat  savait  que  de  la  sanctification  de  ses  filles 
dépendait  celle  d'un  grand  nombre  d'âmes  qu'elles  seraient 
appelées  à  instruire  et  à  édifier;  de  là  ce  cri  qui  s'échappa  de  son 
cœur  plus  que  de  ses  lèvres  en  1811,  au  cours  d'une  visite  à  la 
maison  de  Gand  :  «  0  Dieu  !  si  vous  ne  me  donniez  pas  des  saintes, 
j'aimerais  mieux  mourir  tout  à  l'heure.  »  De  là  aussi  sa  persévé- 
rance à  tendre  vers  ce  but  par  tous  les  moyens  que  lui  suggé- 
rait son  expérience. 

Comme  dans  la  vie  religieuse  rien  n'est  plus  efficace  pour  la 
correction  des  défauts  ou  l'acquisition  des  vertus,  que  la  pratique 
exacte  des  règles,  elle  ne  cessait  de  la  recommander  dans  ses 
exhortations  et  ses  avis  particuliers,  de  reprendre  les  moindres 
infractions,  citant  parfois  les  tristes  exemples  de  personnes  que 
le  relâchement  sur  ce  point  avait  conduites  à  la  perte  de  leur 
vocation.  On  a  vu  quel  était  son  zèle  pour  former  et  suivre  les 
sujets,  comment  elle  exhortait  les  supérieures  à  s'y  dévouer;  ce 
fut  le  soin,  la  sollicitude  de  sa  vie  entière;  travailler  à  enchaîner 
les  âmes  à  la  suite  de  Notre-Seigneur  était  sa  plus  douce  conso- 
lation, ainsi  que  le  révèlent  ces  lignes  adressées  à  une  supérieure 
vicaire  :  «  Tournez  vers  Jésus  seul  tous  les  cœurs  dont  vous 
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avez  la  direction;  quel  bonheur  de  pouvoir  contribuer  à,  le  faire 
aimer!  C'est  le  seul  contentement  qui  puisse  nous  attacher  à  la,  vie: 
tout  le  reste  est  vanité,  néant,  c'est  une  fumée  qui  s'envole. 
Jésus,  notre  bien  de  l'élernité,  qui  nous  a  aimées,  éclairées  sur  le 
vide  des  choses  de  ce  monde,  n'a-t-il  pas  droit  à  ce  que  nous  lui 
attirions  tous  les  cœurs,  si  nous  le  pouvions?  Quel  malheur  si 
par  notre  faute,  plusieurs  se  détournaient  du  souverain  bien I  » 
La  veille  de  la  fête  du  sacré  Cœur,  en  1839,  elle  entretint  la 
communauté  pendant  un  temps  considérable,  le  zèle  dont  elle 
était  embrasée  lui  faisait  oublier  sa  fatigue;  deux  fois,  une  des 
assistantes  générales  l'avertit  respectueusement  de  ne  point 
abuser  de  ses  forces  :  «  Eh  !  qu'est-ce  que  cela  fait,  répond  cette 
Mère  vénérée,  pourvu  que  j'obtienne  la  correspondance  et  la 
fidélité  à  l'amour  de  Notre-Seigneur!  Je  serais  trop  heureuse  de 
sovffrir  et  de  mourir^  si  ce  grand  ouvrage  pouvait  s'accomplir  en 
moi  et  dans  les  autres.  »  A  l'époque  des  retraites  annuelles,  son 
zèle  semblait  se  dilater  avec  plus  d'ardeur  :  avis  généraux  et 
particuliers,  rien  de  ce  qui  pouvait  en  assurer  les  fruits  n'était 
omis.  ((  Une  retraite,  disait-elle,  est  après  les  sacrements  le  plus 
puissant  moyen  de  sanctification.  »  Elle  la  comparait  à  «  un  de 
ces  nuages  remplis  d'une  pluie  bienfaisante  qui  viennent  tout  à 
coup,  après  une  longue  sécheresse,  arroser  la  terre  altérée,  lui 
rendre  sa  fraîcheur  et  sa  fertilité...  Nous  sommes  tous  les  jours 
comblées  de  grâces  abondantes,  poursuivait-elle,  mais  les  efforts 
continuels  de  nos  ennemis,  la  faiblesse  de  la  nature,  le  terrible 
penchant  que  nous  avons  au  mal,  rendent  nécessaire  la  retraite 
annuelle,  c'est-à-dire  un  temps  de  lumières  plus  vives,  de  grâces 
plus  fortes  et  plus  multipliées  où  notre  âme  puisse  se  retremper, 
reprendre  une  nouvelle  vigueur  pour  porter  les  fruits  de  toutes 
les  vertus.  »  Quant  aux  résolutions  à  former  pendant  ces  saints 
exercices,  elle  voulait,  selon  ses  propres  expressions,  peu  de 
paroles  et  beaucoup  d'effets.  Elle  écrivait  à  ce  sujet  à  l'une  de  ses 
filles  :  «  Je  bénis  le  bon  Maître  des  lumières  et  des  grâces  qu'il  a 
daigné  verser  dans  votre  âme  pendant  ces  jours  de  solitude  et  de 
calme;  mais  il  faut,  comme  le  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
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que  ces  fruits  demeurent,  et  que  vous  en  portiez  beaucoup.  Or,  le 
moyen  pour  les  produire  et  pour  les  conserver,  c'est  le  calme 
intérieur  par  la  tendance  du  cœur  à  Jésus.  » 

Dans  le  but  d'affermir  ce  bien,  la  mère  Barat  recommandait 
l'exactitude  à  la  retraite  du  mois  ;  la  revue  des  résolutions  que 
l'on  fait  en  ce  jour,  les  méditations  qui  fortifient  la  volonté  lui 
semblaient  de  la  plus  grande  importance.  «  N'eussiez-vous, 
disait-elle,  d'autre  temps  à  y  employer  que  celui  de  vos  exercices 
ordinaires  de  piété,  je  réponds  de  votre  persévérance  si  vous  êtes 
fidèle.  »  Un  jour  elle  demandait  des  prières,  ayant  le  projet  de 
consacrer  le  lendemain  à  cette  récollection,  et  comme  on  se 
réjouissait  du  repos  qu'elle  prendrait  aux  pieds  du  divin  Maître  : 
«  Oui,  répondit-elle  avec  son  humilité  ordinaire,  mais  quand  le 
Seigneur  fait  sentir  sa  présence,  ce  n'est  pas  toujours  pour 
l'âme  un  repos;  lorsqu'il  fait  connaître  ce  qu'elle  est  devant  lui, 
c'est  quelquefois  un  fardeau  que  l'on  a  bien  de  la  peine  à  sup- 
porter !  »  On  insista  et  la  révérende  Mère  reprit  :  «  Ah  !  quand 
Dieu  dit  h.  l'âme  :  Voilà  ce  que  vous  devriez  être  et  voilà  ce  que 
vous  êtes,  elle  reste  anéantie  !  Le  Seigneur  est  doux,  mais  il  est 
fort,  aussi  en  nous  disant  :  a  Attends  le  Seigneur  avec  patience  », 
l'Ecriture  ajoute  :  «  Agis  avec  courage,  que  ton  cœur  prenne 
((  une  nouvelle  force  (1).  »  Ces  paroles  indiquent  la  scrupuleuse 
exactitude  avec  laquelle,  nonobstant  la  pureté  de  sa  vie,  la  mère 
Barat  sondait  alors  les  moindres  replis  de  sa  conscience  et  quelles 
abondantes  lumières  elle  recevait;  ne  sont-elles  pas  une  leçon 
pour  les  personnes  qui  seraient  tentées  d'attacher  peu  de  prix 
à  cette  pieuse  pratique? 

Sans  cesse  attentive  à  prévenir  ou  à  relever  les  abus,  elle  ne  se 
lassait  pas  de  les  signaler,  de  rappeler  à  ses  filles  leurs  devoirs 
dans  de  fréquentes  circulaires  ;  craignant  de  revenir  trop  souvent 
sur  les  mêmes  points,  elle  s'excusait  ainsi  :  «  On  supporte  avec 
indulgence  les  répétitions  d'une  mère  qui  ne  multiplie,  ne  réitère 
les  leçons  à  ses  enfants  chéris  que  pour  assurer  leur  félicité.  » 

(1)  Psaume  xxvi,  llx.  "  Expocta  Dominum,  viriliter  âge,  et  confortetur  cor 
tuutn.  » 
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Son  zèle  n'était  autre  chose  que  la  diffusion  de  sa  tendre  charité  ; 
chacune  le  sentait,  c'est  ce  qui  donnait  tant  d'efficacité  à  ses 
avertissements,  ce  qui  adoucissait  les  plus  énergiques  répri- 
mandes. 

S'oublier  soi-même,  agrandir  son  cœur  pour  ne  voir  que  Dieu 
et  les  âmes,  telle  fut  sa  vie  entière,  et  elle  s'efforçait  de  l'in- 
culquer aux  autres,  La  religieuse  du  Sacré-Cœur,  selon  cette 
Mère  vénérée,  devait  être  «  un  trait  d'union  entre  Dieu  et  les 
âmes  » .  On  avait  médité  les  grandes  vérités  de  la  religion 
dans  une  retraite  :  «  Combien,  dit  la  mère  Barat,  la  vue  de 
l'enfer  doit  nous  enflammer  de  reconnaissance,  de  zèle  et 
d'amour!  Dieu  pouvait  nous  précipiter  dans  ces  flammes,  nous 
séparer  entièrement  de  lui  et,  au  lieu  de  cela,  il  nous  renferme 
dans  son  cœur,  veut  nous  unir  à  lui,  nous  faire  brûler  du  feu 
de  son  amour!  Et  quand  ensuite  nous  pensons  aux  âmes  qui  se 
précipitent  en  enfer  par  millions,  nous  devrions  nous  mettre  en 
pièces  pour  les  sauver.  »  —  «  Nous  sacrifier  pour  les  âmes,  disait- 
elle  dans  une  autre  circonstance,  c'est  là  notre  vocation.  De 
toutes  parts  elles  sont  prêtes  à  recevoir  le  salut;  elles  sont  pres- 
sées et  comme  haletantes,  elles  attendent  que  nous  nous  dé- 
vouions pour  elles.  On  nous  demande,  les  évêques  daignent 
favoriser  ce  petit  Institut,  et  pourquoi?  Ils  espèrent  obtenir  par 
nous  des  fruits  de  salut  pour  les  âmes,  et  d'un  autre  côté,  nous 
voyons  ce  que  fait  l'enfer  pour  les  ravir,  quel  stimulant!  » 

Lors  d'une  visite  à  la  maison  de  Turin  en  septembre  1840, 
elle  excitait  ainsi  le  zèle  de  cette  fervente  communauté  :  «  Avez- 
vous  compris  et  estimé  la  grandeur  de  votre  vocation?  Vos 
progrès  dans  la  perfection  ont-ils  été  sensibles  et  constants? 
Enfin,  mes  bonnes  filles,  avez-vous  été  des  apôtres?  Je  n'exagère 
pas  en  disant  que  vous  devez  avoir  et  mériter  ce  nom  ;  je  n'eusse 
jamais  osé  vous  le  donner  moi-même;  j'aurais  craint  que  ce  ne 
fût  de  l'orgueil  d'accorder  un  si  beau  titre  à  de  faibles  créatures, 
à  des  femmes,  à  de  pauvres  petits  avortons;  mais  le  Yicaire  de 
Jésus-Christ  a  daigné  lui-même  nous  en  décorer.  Il  y  a  à  peine 
quelques  mois,  une  baronne  allemande  ayant  été  lui  faire  part 
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de  la  vocation  de  sa  fille  unique  pour  le  Sacré-Cœur,  Gré- 
goire XVI  répondit  :  «  Je  vous  en  félicite,  ce  sont  des  apôtres.  » 
En  apprenant  cette  parole  du  Chef  de  l'Eglise,  je  ne  peux  que 
m'humilier  et  m'anéantir  profondément  devant  Dieu,  et  pour 
vous,  et  pour  moi;  puis  je  me  demandai  :  Est-il  vrai  que  nous 
soyons  des  apôtres?  Je  le  demande  à  vous-mêmes,  sommes-nous 
à  la  hauteur  de  notre  vocation?  Car  enfin  nous  ne  pouvons 
sauver  les  autres  qu'à  cette  condition.  Je  ne  prétends  pas  exiger 
de  toutes  une  perfection  à  laquelle  on  ne  peut  atteindre  qu'après 
beaucoup  de  temps  et  de  travail;  nous  ne  voulons  pas  devancer 
le  Seigneur,  sa  marche  dans  les  âmes  est  progressive;  il  prépare, 
il  invite,  il  presse;  il  ne  montre  pas  à  celle  qui  est  encore 
faible  tout  ce  qu'elle  aura  à  faire  pour  arriver  au  but  où  il 
l'appelle,  mais  il  veut  trouver  un  cœur  humble,  fidèle  et  dévoué.  » 
Elle  insinuait  surtout  cette  vérité  que  pour  devenir  apôtres,  il 
faut  marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ  :  u  A  quel  prix  Jésus- 
Christ  a-t-il  racheté  les  âmes?  Voilà  ce  que  nous  devons  faire 
nous-mêmes;  voilà  ce  qui  doit  nous  inspirer  la.  passion  du  sacri- 
fice^ car  ce  n'est  que  par  le  sacrifice  que  nous  pourrons  sauver 
avec  Notre-Seigneur.  C'est  le  but  de  notre  vocation,  toutes  doi- 
vent l'atteindre,  les  unes  par  l'éducation,  les  autres  par  leurs 
emplois  mêmes  les  plus  humbles.  » 

Quelle  était  sa  douleur  en  voyant  une  de  ses  filles  hésiter  à 
entrer  dans  cette  voie?  Quelle  était  son  énergie  à  l'y  replacer  si 
elle  s'en  écartait?  Une  jeune  religieuse  fut  appelée  à  la  maison 
mère  pour  retremper  ses  forces  dans  la  retraite.  D'un  caractère 
ardent,  propre  aux  grandes  choses,  elle  promettait  beaucoup 
pour  les  œuvres  de  la  Société,  mais  peu  fondée  dans  les  vertus 
solides,  l'abnégation  surtout,  elle  avait  imparfaitement  rempli 
une  mission  de  dévouement  qui  lui  offrait  des  difficultés.  Là 
Mère  générale  l'accueillit  avec  celte  bonté  qui,  dès  le  premier 
instant,  ouvrait  les  cœurs  à  la  confiance,  puis  sans  lui  laisser  le 
temps  de  placer  un  mot  elle  dit  :  «  Tout  ce  qui  vous  est  arrivé 
vient  d'une  seule  cause;  vous  n'avez  pas  compris,  ma  chère 
enfant,  qu'une  religieuse  doit  être  une  victime.  Pour  sauver  leâ 
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âmes,  Notre-Seigiieur  a  pris  un  chemin  qui  fait  frémir;  il  a 
embrassé  toutes  les  humiliations,  et  nous  voudrions  d'atitres 
moyens  pour  atteindre  le  même  but!  Votre  mal  est  venu  de  ce 
que,  après  votre  probation,  cette  vérité  n'a  pas  pris  suffisamment 
racine  au  cœur  ;  alors  vous  auriez  voulu  posséder  l'estime  et  la 
confiance  de  vos  supérieures,  tandis  qu'avec  l'humilité  votre 
position  vous  eût  paru  délicieuse,  vous  auriez  désiré  qu'on  vît 
vos  défauts  et  qu'on  vous  en  reprît.  Profitez  bien  de  la  retraite 
qui  va  s'ouvrir;  je  vois  en  vous  ce  qu'il  faut  pour  gagner  les 
âmes,  Dieu  y  a  mis  des  disposilions  qui  peuvent  procurer  sa 
gloire,  mais  ce  sera  seulement  à  la  condition  que  vous  vous 
immolerez  vous-même,  n 


H.  —  ZÈLE  POUR  l'Éducation  de  la  jeunesse  et  pour  les  autres 

ŒUVRES   DE   la   SOCIÉTÉ. 

On  a  dû  remarquer  le  changement  qui  s'opéra  dans  le  pension- 
nat d'Amiens,  dès  que  la  mère  Barat  en  prit  la  direction,  et  ce 
qu'elle  fit  plus  tard  pour  celui  de  Grenoble.  Tout  en  laissant  la 
conduite  immédiate  à  d'autres,  elle  les  guidait  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  leçons.  «  Ce  que  nous  avions  expérimenté 
par  nous-même  dans  notre  enfance,  dit  une  des  élèves  de  ce 
temps,  aujourd'hui  religieuse,  nous  le  vîmes  se  répéter  à  Paris; 
notre  très  révérende  Mère  prenait  à  tâche  l'œuvre  du  pensionnat 
comme  si  elle  en  eût  eu  toute  la  charge,  sans  rien  ôter  néanmoins 
à  la  maîtresse  générale  de  la  liberté  nécessaire  à  son  emploi. 
Former  les  maîtresses  par  des  instructions  presque  journalières, 
exciter  les  élèves,  les  encourager  par  de  petites  récompenses,  les 
voir  en  particulier,  leur  ménager  des  réëréations  lorsqu'elle  le 
croyait  utile  pour  lé  bien,  prendre  part  à  leurs  anlusemenlSj  à 
leurs  joyeuses  réunions,  tout  cela  se  répétait  souvent  et  lui  don- 
nait sur  ces  jeunes  cœUrs  un  ascendant  presque  irrésistible,  » 

Les  natures  ardetltes,  impétueuses  que  l'on  désigne  par  le 
liom  de  mauvaise!)  têtes,  excitaient  sa  pitié^  obtenaient  d'ordinaire 
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un  accès  plus  libre  auprès  d'elle,  un  pardon  plus  facile  si  à  travers 
ce  défaut,  elle  apercevait  les  qualités  qui  prendraient  le  dessus. 
Une  entre  autres,  vraie  enfant  terrible,  fut  l'objet  spécial  de  ses 
sollicitudes  :  fille  d'un  vaillant  général  dont  le  nom  vivra  dans  les 
fastes  de  l'histoire,  elle  tenait  du  caractère  et  des  aptitudes  qui 
avaient  fait  de  son  père  un  héros  sur  les  champs  de  bataille, 
mais  qui  la  rendaient  le  fléau  de  ses  compagnes  et  la  désolation 
de  ses  maîtresses.  Il  n'est  sorte  d'industries  dont  la  mère  Barat 
n'ait  usé  pour  calmer  son  ardeur  bouillante,  la  réduire  par  la  dou- 
ceur et  la  mansuétude.  On  la  voyait  à  l'heure  où  après  la  fatigue 
d'un  long  courrier,  elle  allait  respirer  l'air  dans  ce  qu'on  appelait 
la  prairie,  s'entretenir  avec  la  jeune  étourdie,  tandis  que  près  d'elle 
bondissait  un  agneau  ;  elle  donnait  à  l'un  l'herbe  la  plus  tendre,  à 
l'autre  de  jolies  Heurs,  caressait  un  instant  celui-ci,  écoutait  les 
récits  de  celle-là,  glissait  de  sages  avis,  de  tendres  reproches,  des 
encouragements  à  mesure  qu'elle  voyait  le  calme  se  rétablir, 
l'esprit  mieux  disposé.  Puis  venaient  les  promesses  bientôt  hélas  ! 
oubliées.  Un  jour  qu'une  faute  commise  par  la  protégée  appelait 
une  punition  exemplaire,  l'enfant  ne  voit  d'autre  ressource  pour 
y  échapper  que  d'aller  chez  la  Mère  générale  alors  indisposée. 
Elle  trompe  la  surveillance,  accourt  dans  la  chambre;  tandis 
qu'elle  épanchait  verbeusement  son  cœur,  quelques  coups  frap- 
pés à  la  porte  lui  font  soupçonner  une  visite  redoutée.  C'était  la 
maîtresse  générale  qui  venait  raconter  les  faits;  la  coupable  se 
souciant  peu  de  la  confrontation,  se  glisse  en  un  clin  d'œil  sous 
le  lit.  De  cette  retraite  improvisée,  elle  entendit  les  justes  plaintes 
de  sa  maîtresse,  puis  la  douce  voix  de  sa  Mère  vénérée  excuser 
sa  faible  enfant  entraînée  par  la  vivacité,  l'impétuosité  dont  elle 
n'était  pas  toujours  maîtresse,  mais  animée  de  bons  sentiments 
qui  triompheraient  de  sa  nature.  Pendant  cette  conversation,  le 
repentir  gagnait  le  cœur  de  la  pauvre  réfugiée;  touchée  de  tant  de 
bonté,  elle  confessa  et  pleura  sa  faute;  la  charité  de  la  mère 
Barat  avait  vaincu  ce  caractère  indomptable.  Bien  d'autres  dans 
le  même  temps,  lui  ont  dû  leur  complète  transformation,  ou  des 
germes  de  vertu  qui  en  ont  fait  par  la  suite  des  mères  chrétiennes. 
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Rien  n'échappait  à  sa  vigilance,  à  la  pénétration  de  son  regard; 
autant  elle  se  montrait  indulgente,  pleine  de  compassion  pour  des 
manquements  échappés  à  l'étourderie,  à  la  légèreté  de  l'âge, 
autant  elle  poursuivait  ceux  qui  annonçaient  un  mauvais  cœur, 
de  la  dissimulation,  de  l'orgueil.  Dans  le  premier  cas,  l'indigna- 
gnation  se  peignait  sur  sa  physionomie;  elle  avait  également  en 
horreur  le  défaut  de  franchise.  S'il  s'agissait  de  l'orgueil,  de  la 
vanité,  sa  réprimande  était  vive,  fine,  parfois  un  peu  ironique; 
puis  d'affectueuses  paroles  versaient  le  baume  sur  la  plaie,  et 
sans  rien  ôter  de  sa  force  à  la  leçon,  en  assuraient  l'efficacité. 
Toujours  elle  accompagnait  la  punition  de  quelques-uns  de  ces 
mots  qui  en  se  gravant  dans  la  mémoire,  préviennent  les  rechutes. 
Fallait-il  réprimer  des  abus,  faire  sentir  des  torts  graves  ou 
diminuer  l'impression  que  certaines  fautes  auraient  pu  produire? 
Elle  réunissait  le  pensionnat,  toutes  tremblaient  sous  l'accent  de 
sa  parole  énergique  :  «  Un  jour  où  l'esprit  d'insubordination 
soufflait  de  tous  côtés,  notre  Mère,  il  m'en  souvient,  fut  d'une 
véhémence  extraordinaire,  raconte  une  religieuse  employée  à 
cette  époque  auprès  des  élèves.  «  Mes  enfants,  leur  dit-elle  en 
«  terminant  une  chaleureuse  exhortation,  tandis  que  vous  vous 
«  oubliez  ainsi,  savez-vous  ce  que  font  vos  maîtresses?  Elles 
«  s'imposent  pour  vous  de  rudes  pénitences;  je  le  sais,  et  j'en  ai 
(c  eu  la  preuve  ces  jours  derniers,  où  une  personne  de  confiance 
«  me  montrant  un  des  instruments  dont  elles  se  servent  et  qui 
((  était  tout  ensanglanté,  me  dit  en  secret  :  Yoyez  ce  que  font 
«  ces  Dames,  elles  se  tuent...  Eh  bien!  c'est  pour  vous,  pour 
«  expier  votre  indocilité,  vos  résistances  qu'elles  se  traitent 
((  ainsi.  »  La  leçon  eut  l'effet  qu'on  devait  en  attendre  et  l'ordre 
fut  rétabli.  » 

La  mère  Barat  tenait  à  l'observation  du  règlement,  sachant 
qu'elle  est  une  sauvegarde  contre  bien  des  écarts.  Une  élève  dont 
elle  estimait  le  père,  avait  souvent  enfreint,  pendant  un  tiimestre, 
la  loi  du  silence  et  celle  qui  défend  les  amitiés  particulières. 
L'exemple  obligeait  à  la  priver  du  ruban  de  mérite  obtenu  et  la 
Mère  générale  appuya  fortement  cet  acte  de  justice.  Comme  elle 
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présidait  les  distributions  de  récompenses  qui  se  font  dans  le  cours 
de  l'année  scolaire,  sa  présence  doubla  rhumilialion  de  la  jeune 
fille,  qui  profondément  froissée,  ne  se  présenta  pas  lorsqu'on  la 
nomma  pour  un  prix  d'application.  La  mère  Barat  réitère 
l'appel,  mais  sans  succès  ;  alors  elle  se  lève,  prend  la  couronne, 
s'avance  avec  bonté  vers  la  récalcitrante,  la  serre  entre  ses  bras 
en  lui  disant  :  «  Vous  ne  voulez  pas  venir  à  votre  Mère,  mon 
enfant,  votre  Mère  vient  à  vous.  »  Des  larmes  coulèrent,  l' amour- 
propre  était  vaincu. 

«  Si  nous  étions  malades,  dit  une  ancienne  élève  de  Grenoble, 
notre  Mère  ne  manquait  pas  de  nous  visiter,  de  s'assurer  que 
nous  étions  bien  soignées,  et  si  quelqu'une  avait  une  fantaisie, 
avec  quelle  bonté  ne  cherchait-elle  pas  à  la  satisfaire?  Je  me 
souviens  que  dans  un  moment  de  petite  épidémie,  ma  sœur 
ayant  une  assez  forte  indisposition,  fut  engagée  par  notre  Mère  à 
lui  dire  ce  qu'elle  croyait  pouvoir  lui  faire  du  bieu.  Nous  étions 
dans  les  grandes  chaleurs  du  mois  d'août,  il  semblait  à  la  pauvre 
enfant  qu'un  peu  de  raisin  lui  procurerait  quelque  soulagement, 
mais  le  médecin  avait  absolument  défendu  qu'elle  touchât  à 
aucun  fruit,  et  personne  n'osait  lui  en  donner.  Notre  Mère 
reconnaissant  en  cela  un  véritable  instinct  de  la  nature,  s'en  va 
furtivement  au  jardin,  cueille  quelques  raisins  des  meilleurs,  des 
plus  mûrs  et  les  porte  h  la  malade  qui  ne  tarda  pas  à  se  sentir 
mieux  :  au  bout  de  quelques  jours  elle  était  sur  pied,  bénissant 
le  remède  et  plus  encore  la  main  qui  le  lui  avait  procuré.  » 

Une  jeune  Américaine,  très  délicate  de  santé  et  dont  le  carac- 
tèi'e  ne  pouvait  se  plier  au  règlement,  devint  à  ces  titres,  une 
des  privilégiées  du  pensionnat  de  Paris.  «  Qu'il  était  touchant, 
rapporte  un  témoin,  de  voir  notre  Mère,  installée  auprès  du  lit 
de  celle  enfant,  y  remplir  l'office  du  bon  ange  et  môme  prendre 
part  à  sa  distraction  favorite  :  Un  Livre  rose  ou  les  Aventures  de 
PuUdnnelle.  Ce  zèle  qui  Se  fait  tout  à  tous,  ne  s'exerça  pas  en 
vain  pour  l'enfant  et  pour  sa  famille,  dont  la  majeure  partie 
devint  plus  tard  catholique.  »  —  «  L'incomparable  bonté  de  notre 
Sainte  mère  Barat  descendait  dans  les  moindres  détails^  nous 
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écrivait  une  ancienne  élève.  Je  me  souviens  qu'à  mon  arrivée  au 
Sacré-Cœur,  quoi  qu'on  pût  tenter  pour  m'habituer,  je  fus 
atteinte  d'une  vraie  nostalgie  ;  le  climat  brumeux  de  l'Europe  me 
semblait  intolérable,  j'étais  très  souvent  à  l'infirmerie.  La  bonne 
mère  Barat  me  visitait  tous  les  jours,  s'asseyait  auprès  de  mon 
lit  et  me  racontait  des  choses  qui  me  faisaient  oublier  le  mal  du 
pays.  J'avais  une  grande  poupée  qu'elle  habillait  elle-même  pour 
me  distraire  ;  elle  poussa  la  sollicitude  jusqu'à  tricoter  une  paire 
de  bas  pour  cette  poupée.  Ma  première  fille  s'est  amusée  avec  ce 
petit  ouvrage  qui  s'est  perdu,  et  dont  je  rachèterais  chèrement  la 
possession  aujourd'hui  qu'il  prendrait,  nous  l'espérons,  les  pro- 
portions d'une  relique.  » 

Désireuse  d'exciter  l'émulation  nécessaire  pour  aider  au  succès 
des  études,  la  mère  Barat  assistait,  toutes  les  fois  que  les  affaires 
lui  en  laissaient  le  loisir,  aux  examens  que  les  élèves  subissent 
devant  leurs  maîtresses  et  leurs  compagnes;  son  esprit  cultivé  et 
surtout  son  zèle  lui  faisaient  prendre  le  plus  vif  intérêt  aux  sujets 
traités,  comme  aux  progrès  de  ces  enfants  qu'une  instruction 
solide  devait  prémunir  contre  de  fausses  doctrines  ou  de  dange- 
reuses assertions.  Il  est  aisé  de  comprendre  l'empire  qu'une  telle 
conduite  lui  donnait  sur  les  cœurs;  si  on  la  craignait,  on  l'aimait 
davantage,  a  Avions-nous  un  chagrin  grand  ou  petit,  dit  une  de 
celles  qui  fut  durant  plusieurs  années  l'objet  de  ses  soins,  vite, 
nous  nous  hâtions  de  le  lui  faire  savoir,  sûres  de  rencontrer 
auprès  d'elle  aide  et  protection;  une  de  nos  compagnes  venait- 
elle  d'être  réprimandée,  on  s'informait  si  c'était  par  M"""  de 
Gramont  que  nous  trouvions  plutôt  sévère,  tout  en  rendant  hom- 
mage à  sa  parfaite  justice;  si  au  contraire,  l'affaire  avait  été 
portée  chez  M™^  Barat  :  Tout  s'arrangera,  disions-nous,  vous 
êtes  sauvée...  Nous  avidns  pour  elle  l'affection  la  plus  sincère; 
il  nous  semblait  même  qu'elle  nous  appartenait  plus  qu'à  la  com- 
munauté. Quel  deuil  quand  elle  s'éloignait!  Mais  aussi  lé 
retour!...  Je  ne  saurais  oublier  ce  jour,  cette  heure  où  après 
plusieurs  mois  d'absence,  notre  Mère  revint  rue  de  Varennes;  il 
était  midi,  la  porte  cochère  s'ouvre,  une  voiture  fait  rapidement 
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le  tour  de  la  cour  et  passe  devant  le  réfectoire  des  élèves  qui  se 
précipitent  spontanément,  faisant  entendre  les  plus  joyeuses 
comme  les  plus  bruyantes  acclamations;  le  conducteur  ébahi 
avait  peine  à  retenir  ses  chevaux  effarés  :  «  Qui  est-ce  donc  que 
«  nous  amenons  là,  demandait-il?  Sans  doute  quelque  princesse?  » 
C'était  plus  pour  nous,  c'était  notre  Mère  générale!  » 

Ajoutons  le   témoignage   d'une   autre  personne,  aujourd'hui 
mère  de  famille,  a  Mon  éducation  s'est  faite  de  1818  à  1825;  sa 
résidence  habituelle  à  Paris  permettait  à  la  révérende  Mère  de 
s'occuper  des  élèves  ou  plutôt  de  ses  enfants;  les  grandes  âmes 
trouvent  du  temps  pour  tout.  Je  ne  me  rappelle  pas  sans  émo- 
tion la  faveur  d'avoir  été  souvent  appelée  chez  elle  pour  des  con- 
seils intimes,  et  plus  de  quarante  années  n'ont  pu  affaiblir  ce 
souvenir  de  profonde  vénération,  qui  n'excluait  pas  un  très  fdial 
attachement  :  le  titre  de  Mère  que  nous  lui  donnions,  semblait 
seul   exprimer  ce  mélange  de  sentiments.  Madame  Barat  était 
pour  nous  presque  un  être  surnaturel  :  sa  physionomie  si  péné- 
trante, si  peu  de  la  terre,  ne  révélait-elle  pas  le  grand  appel  du 
Cœur  de  Jésus  !  Ma  mère  eut  le  désir  de  me   rappeler  auprès 
d'elle  au  moment  où  elle  venait  d'éprouver  des  pertes  considéra- 
bles ;   M""'   de   Gramont   supposa  un  motif  d'économie,   et  sa 
tendre   sollicitude  lui  inspira  une  lettre  où  avec  une  exquise 
délicatesse,  j'étais  au  nom  de  M'"^  Barat,  réclamée  par  ces  Dames 
comme  leur  enfant.  La  fortune  de  ma  mère,  quoique  réduite,  ne 
lui  permit  pas  d'accepter  cette  olfre,  mais  le  procédé  la  toucha 
vivement,  elle  ne  put  se  résoudre  à  m'éloigner  de  celles  qui  la 
remplaçaient  si  bien.  Que  toutes  trois  en  soient  bénies,  et  le 
doux  Maître  par-dessus  tout,  pour  m'avoir  retenue  dans  cet  asile 
privilégié  de  son  Cœur!  La  dernière  fois  que  j'eus  le  bonheur  de 
revoir  la  révérende  Mère    générale,    mon    cœur    avait   besoin 
d'actions  de  grâces,  il  s'épancha  dans  le  sien  avec  consolation;  je 
lui  révélai  les  faveurs  spirituelles  accordées  à  ma  famille,  les- 
quelles m'arrachent  encore  aujourd'hui  ce  cri  de  l'àme  :  Amour 
et  gloire  au  sacré  Cœur  de  Jésus  et  au  saint  asile  qui  en  a  été  la 
source!  La  révérende  Mère  daigna  écouter  ces  détails  avec  un 
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bienveillant  intérêt.  Sans  sa  généreuse  initiative,  sans  celle  de 
M™"  de  Gramont,  j'aurais,  comme  je  l'ai  dit,  quitté  le  pensionnat 
avant  d'avoir  compris  le  bienfait  de  cette  éducation  privilégiée... 
Puissé-je  m'acquitter  envers  cette  Mère  vénérée  en  travaillant 
sous  son  inspiration  à  faire  connaître  et  aimer  le  divin  Cœur 
dans  les  lieux  où  il  a  plu  à  la  Providence  de  me  placer!  Ce  Te 
Deum  des  grâces  de  ma  jeunesse  serait  la  consolation  d'une  vie 
d'épreuves;  offrir  à  la  mémoire  vénérée  de  la  sainte  Mère  un 
bouquet  de  fleurs,  produit  des  semences  jetées  dans  mon  âme 
par  elle  et  ses  filles  bénies,  m'est  une  chère  pensée.  » 

Lorsque  les  occupations  de  la  mère  Barat  devinrent  si  nom- 
breuses qu'il  fallut  renoncer  à  des  rapports  directs  avec  le  pen- 
sionnat, elle  ne  perdit  jamais  de  vue  cette  œuvre  de  l'éducation, 
qui  lui  était  chère  parce  qu'elle  en  comprenait  les  conséquences. 
Les  plus  petites  élèves  charmaient  son  cœur;  elle  aimait  à  les 
réunir  autour  d'elle  et  lorsque  les  voyant  s'élancer  sur  ses  pas 
avec  un  empressement  parfois  indiscret,  on  cherchait  à  les 
retenir  :  «  Laissez,  disait  cette  vénérable  Mère,  laissez  venir  à 
moi  ces  petites.  »  On  a  coutume  au  Sacré-Cœur  de  séparer  de 
leurs  autres  compagnes  les  enfants  qui  n'ont  pas  fait  leur  pre- 
mière communion  ;  elles  suivent  un  règlement  modifié  selon  leur 
âge,  et  forment  ce  que  l'on  nomme  le  petit  pensionnat;  outre 
leurs  surveillantes  spéciales,  elles  ont  une  surveillante  générale, 
(t  Lorsque  je  fus  nommée  à  cet  emploi,  écrit  une  religieuse, 
j'allai  demander  à  notre  très  révérende  Mère  de  bénir  ma  nouvelle 
mission  :  «  Etes-vous  dans  la  joie?  me  dit-elle  dès  que  je 
((  l'abordai.  A  votre  place,  je  serais  si  contente,  si  contente  que 
'(  je  suis  vraiment  jalouse  de  vous.  De  toutes  les  charges  que  je 
«  donne,  je  n'en  ai  jamais  désiré  qu'une,  celle  de  maîtresse 
<(  générale  d'un  nombreux  petit  pensionnat.  Voulez-vous  que  nous 
«  fassions  l'échange?  »  Puis  elle  entra  dans  quelques  détails  : 
«  Voyez,  on  travaille  sous  terre,  on  développe  des  racines;  Dieu 
«  seul  et  le  bon  ange  voient  ce  qui  se  passe  dans  ces  chères 
«  petites  âmes,  et  moi,  je  vous  assure  qu'on  édifie  la  cité  du 
a  Seigneur  sur  une  base  indestructible.  Je  crois  qu'une  enfant 
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((  qui  est  bien  préparée  pour  sa  première  communion,  qui  fait 
((  bien  ce  grand  acte,  n'ira  jamais  en  enfer.  Si  vous  la  voyez 
«  faiblir  ensuite,  ne  perciez  pas  confiance;  vous  ne  savez  pas  les 
«  reproches  que  lui  fait  sa  conscience;  on  ne  sème  pas  toujours 
«  la  perfection,  mais  on  sème  le  remords...  C'est  là  que  Dieu 
«  place  la  limite  qui  arrête  les  âmes  dans  la  voie  de  la  perdition. 
«  En  vieillissant  on  est  moins  difficile;  empêcher  les  âmes 
«  d'être  éternellement  rejetées  du  Cœur  de  Jésus  devient  une 
«  idée  fixe.  » 

«  Outre  rimportance  que  notre  vénérée  Mère  attachait  aux 
premiers  principes  déposés  dans  le  cœur  des  enfants,  poursuit  la 
même  religieuse,  elle  avait  réellement  pour  cet  âge  une  prédilec- 
tion, un  tact  merveilleux  pour  en  comprendre  le  naïf  langage, 
pénétrer  ce  qui  venait,  j'oserai  dire  en  ligne  droite  d'une  âme 
candide  et  pure.  C'était  un  bonheur  de  lui  citer  ces  mots  qui 
sont  si  simples,  si  courts  mais  souvent  si  expressifs  et  si  pro- 
fonds dans  la  bouche  d'un  petit  enfant.  Elle  en  saisissait  à  l'ins- 
tant le  sens  et  me  disait  en  souriant  :  a  Comme  les  ogr(s  sentent 
«  la  chair  fraîche,  moi,  je  sens  une  âme  vraiment  enfantine,  » 
Alors  elle  ne  craignait  pas  d'interrompre  son  travail  et  d'écouter 
mes  récits.  Je  lui  racontai  un  jour  qu'une  de  nos  enfants  de  la 
première  communion  ne  sachant  plus  qu'imaginer  pour  se  mieux 
préparer  à  cette  grande  action  qu'elle  devait  faire  le  lendemain, 
avait  trouvé  ce  moyen  pour  être  plus  sûre  de  son  fait,  selon  ses 
propres   expressions.   «   Hier   au   soir,  disait-elle,  pendant  que 
((  nous  étions  à  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  voilà  ce  que  j'ai 
'(  fait  :  j'ai  pris  mon  pauvre  petit  cœur  déjà  lavé  par  l'absolution, 
«  et  je  l'ai  mis  à  tremper  pour  toute  la  nuit  dans  le  Cœur  de 
«  Marie  Immaculée.  Ce  matin  avant  d'entrer  à  la  chapelle,  je 
«  me  suis  agenouillée  devant  la  très  sainte  Vierge,  je  l'ai  priée 
«  de  me  permettre  de  retirer  mon  cœur  du  sien;  dans  ce  cœur 
«  tout  frais  et  un  peu  immaculé,  j'ai  reçu  Notre-Seigneur.  »  En 
prononçant  ces  mots,  l'enfant  secouait  sa  petite  main  comme  si 
elle  eût  secoué  une  fleur  couverte  de  rosée.  Notre  Mère  fut  si 
ravie  de  cette  candide  préparation  que  plusieurs  mois  après,  elle 
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m'en  parlait  en  ces  termes  :  «  Savez-vous  que  les  enfants  nous 
«  apprennent  la  meilleure  manière  de  frayer  avec  Notre- Sei- 
((  gneur?  Je  ne  communie  plus  sans  mettre  le  soir,  mon  cœur  à 
((  tremper  dans  celui  de  la  très  sainte  Vierge.  » 

En  184S,  la  mère  Barat  rétablit  à  la  Trinité-du-Mont  le  petit 
pensionnat,  et,  par  forme  d'encouragement  pour  les  maîtresses 
et  les  élèves,  elle  annonça  qu'elle  en  serait  maîtresse  générale; 
celui  de  Paris  revendiqua  le  même  honneur  :  «  Eh  bien!  oui, 
dit  la  vénérable  Mère,  c'est  cela;  je  me  ferai  ainsi  une  douce 
illusion.  »  Pendant  les  années  qu'elle  passa  aux  Feuillantines, 
son  cœur  souffrait  de  ne  plus  voir  d'élèves,  de  n'entendre 
même  plus  le  bruit  lointain  de  leurs  joyeuses  récréations;  elle 
écrivit  à  la  religieuse  chargée  des  petites  :  «  J'ai  faim  de  revoir 
des  enfants;  mettez  dans  une  grande  voiture  celles  qui  sont  plus 
éloignées  de  leurs  mamans,  et  arrivez-moi  à  quatre  heures, 
j'aurai  pourvu  au  goûter.  »  C'est  qu'au  repas  et  au  jeu  se  mêlait 
toujours  quelque  bonne  et  pieuse  parole  qui  portait  ses  fruits. 
Voyant  au  mois  de  juin  1853,  trente  de  ces  petites  filles  grou- 
pées autour  d'elle  :  «  Je  sais,  mes  chers  enfants,  leur  dit-elle, 
que  vous  faites  beaucoup  d'actes  pour  plaire  au  Cœur  de  Jésus 
pendant  ce  mois  qui  lui  est  consacré;  j'en  ai  été  consolée,  car 
vous  l'avouerai-je?  j'ai  bien  des  épines  qui  me  percent  le  cœur. 
— Ah!  si  nous  pouvions  vous 'es  ôter!  u  crient  spontanément  toutes 
les  voix...  La  mère  Barat  leur  fit  comprendre  que  son  affliction 
venait  des  nombreux  outrages  que  le  divin  Cœur  reçoit  des 
pécheurs,  qu'en  priant  pour  eux,  en  offrant  de  petits  actes  pour 
leur  conversion  elles  pouvaient  ôter  les  épines  de  son  cœur.  Elle 
ne  croyait  pas  perdus  les  moments  où  elle  jetait  de  précieuses 
semences  dans  ces  âmes  enfantines,  et  ne  dédaignait  pas  d'aller 
sur  leur  invitation,  prendre  part  à  leurs  joies.  On  se  souvient  à  la 
rue  de  Varennes  que  s'y  trouvant  le  28  décembre  1858,  elle 
présida  le  déjeuner  du  petit  pensionnat  où  la  bouillie  tradition- 
nelle prise  auprès  de  l'image  de  l'Enfant  Jésus,  rappelle  les  mar- 
tyrs que  l'Eglise  honore  en  ce  jour  et  l'innocence  qui  leur  a  valu 
cette  insigne  faveur. 
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Lorsque  la  maison  mère  fut  fixée  au  boulevard  des  Invalides, 
les  communications  devinrent  faciles;  de  temps  en  temps,  on 
voyait  la  mère  Barat  assise  dans  le  jardin,  à  l'ombre  d'un  cèdre 
du  Liban  qu'on  dit  avoir  été  planté  de  sa  main  quand  on  s'ins- 
tallait à  l'hôtel  Biron;  soixante  petites  fdles  accouraient  h.  ses 
côtés,  l'écoutaient  avec  avidité,  ou  c'était  une  classe,  un  cours  des 
plus  grandes  qui  recevaient  ses  encouragements.  D'autres  fois, 
en  certaines  circonstances  solennelles,  elle  allait  rue  de  Varennes 
répandre  les  trésors  de  son  cœur  sur  cette  intéressante  jeunesse 
qui  l'accueillait  avec  transport.  Quelle  que  fût  la  cause  de  ces 
réunions,  il  était  impossible  de  méconnaître  la  sainte  passion 
qui  animait  la  vénérable  Mère,  son  zèle  pour  le  salut  de  ses 
chères  enfants.  Elle  plaçait  avec  à  propos  un  mot  plein  de  force 
sur  l'horreur  du  péché,  la  crainte  de  Dieu  ou  les  fins  dernières 
de  l'homme;  le  plus  souvent  elle  terminait  en  reportant  leurs 
pensées  vers  le  ciel  et  leur  y  donnait  rendez-vous. 

Quel  charme  accompagnait  ses  récits!  Peu  d'années  avant  sa 
mort,  les  chanteuses  groupées  autour  d'elle  écoutaient  l'histoire 
du  solitaire  qui  fut  ravi  en  extase  pendant  cent  ans  par  le  chant 
d'un  oiseau  du  paradis.  «  Ce  n'est  pas  un  article  de  foi,  ajoutâ- 
t-elle en  souriant,  mais  nous  pouvons  voir  dans  cette  légende 
une  allégorie  de  l'extase  éternelle  des  bienheureux,  du  ravisse- 
ment que  causeront  à  nos  âmes  les  concerts  des  anges  et  sur- 
tout la  possession  de  Dieu.  »  Douze  à  quinze  des  plus  petites, 
âgées  de  quatre  à  sept  ans,  étaient  parfois  convoquées  pour 
recevoir  des  œufs  de  Pâques,  des  pommes  d'api,  etc.  ;  elles  arri- 
vaient gravement,  se  donnant  deux  à  deux  une  main  protectrice, 
en  cas  de  chute.  «  Si  le  cèdre  était  le  point  du  rendez-vous,  je 
m'en  réjouissais,  dit  leur  maîtresse,  car  leurs  cris  de  bonheur  se 
perdaient  dans  les  airs.  Notre  Mère  distribuait  à  chacune  sa  part 
de  friandises  et  jouissait  de  leur  minois  reconnaissant.  Avant  le 
départ,  l'assistance  entendait  une  instruction  à  sa  portée,  et 
promettait  de  plutôt  mourir  que  de  faire  un  vilain  péché  qui 
offense  le  Cœur  de  Jésus  ;  chaque  petite  tête  était  pressée  dans 
les  mains  de  notre  Mère,  chaque  front  était  signé  d'une  croix  et 


—  513  — 

bîiisé  par  elle,  et  l'on  partait,  marchant  à  reculons  pour  envoyer 
des  baisers  à  celle  qui  daignait  les  suivre  jusqu'à  ce  que  la  porte 
du  jardin  fût  refermée.  » 

Le  21  juillet  1862,  quoique  affaiblie  par  un  état  prolongé  de 
souffrances,  la  mère  Barat  se  rendit  au  pensionnat  :  «  Tandis 
qu'on  lui  exprimait  les  vœux  formés  à  l'occasion  de  la  Sainte- 
Madeleine,  elle  sembla  d'abord  absorbée  dans  un  profond  recueil- 
lement, dit  une  de  ses  filles  qui  l'observait;  elle  priait,  une  sorte 
d'angoisse  paraissait  sur  son  visage.  Bientôt  un  sourire  effleura 
ses  lèvres,  elle  ouvrit  les  yeux  et  prit  part  aux  incidents  de  la 
fête.  Quand  elle  voulut  parler,  sa  voix  étant  trop  faible,  les  élèves 
s'approchèrent,  se  serrèrent  le  plus  près  possible,  placées  comme 
en  amphithéâtre  pour  la  voir  et  l'entendre.  Elle  les  entretint  en  ces 
termes  :  «  J'ai  ressenti  au  premier  moment  une  impression  de 
«  peine,  oui,  un  sentiment  de  douleur.  Me  voici  réunie  à  toutes 
«  ces  chères  enfants,  me  disais-je,  c'était  depuis  longtemps 
«  l'objet  de  mon  plus  vif  désir,  et  je  me  sens  triste  parce  que  je 
«  suis  vieille,  qu'il  me  reste  fort  peu  de  temps  à  les  voir  ainsi... 
a  A  mon  âge,  il  m'est  permis  de  dire  :  C'est  peut-être  une  des 
«  dernières  fois  que  je  me  trouve  avec  ces  enfants  que  j'aime 
«  tant,  et  je  vous  regardais  avec  tristesse  quand  une  pensée  est 
«  venue  me  consoler.  Voulez-vous  que  je  vous  la  dise?  —  Oui, 
«  s'écria-t-on  de  tous  côtés.  —  Eh  bien!  je  me  suis  dit  :  Non,  je 
«  ne  quitterai  pas  mes  chères  enfants,  je  les  verrai  et  je  serai 
«  toujours  avec  elles...  Savez-vous  où?  —  Au  ciel!  —  Oui,  au 
(c  ciel,  où  j'irai  les  attendre,  et  voudrez-vous  venir  m'y  trouver? 
«  —  Oui,  oui,  nous  le  voulons  !  fut  la  réponse.  »  Il  serait  trop 
long  de  reproduire  les  tendres  épanchements  de  son  cœur;  elle 
cita  l'exemple  d'une  ancienne  élève  qui  ayant  fait  en  quittant  le 
Sacré-Cœur,  la  promesse  de  ne  jamais  offenser  Dieu  mortelle- 
ment, était  restée  fidèle  à  ses  devoirs  au  milieu  du  monde  et 
jouissait  de  l'estime  générale.  «  Et  vous,  mes  enfants,  reprit-elle, 
u  il  faut  toutes  faire  la  même  promesse,  le  voulez-vous?  —  Nous  le 
«  promettons,  répétèrent  énergiquement  deux  cents  voix.  —  C'est 
«  bien,  poursuivit  la  mère  Barat,  alors  je  suis  consolée;  si  je  ne 
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u  vous  revoyais  plus,  je  me  dirais  :  Je  ne  les  quitte  pas,  je  vais 
«  seulement  les  attendre  au  ciel,  elles  viendront  toutes  m'y 
«  retrouver,  et  nous  serons  ensemble  pendant  l'éternité!...  » 
Après  ces  dernières  paroles  prononcées  à  haute  voix,  la  vénérable 
Mère  resta  debout,  les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le  ciel; 
quelque  chose  qui  n'était  pas  de  la  terre  se  peignit  dans  ses 
traits,  et  quand  elle  implora  sur  cette  nombreuse  famille  les 
bénédictions  d'en  haut,  on  sentait  à  son  accent  pénétré  qu'elle 
les  réclamait  sur  la  Société  entière,  que  la  pensée  de  quitter 
bientôt  l'exil,  le  désir  surtout  qu'aucune  ne  manquât  à  l'appel 
l'occupaient  exclusivement.  Une  de  ses  filles  en  lui  baisant  la 
main,  ayant  dit  :  «  Je  veux  vous  consoler,  ma  Mère...  »  — 
«  Hâtez-vous  »,  répondit-elle  avec  une  expression  indéfinissable. 
Les  maisons  de  Paris  ne  furent  pas  seules  témoins  du  zèle  de 
la  mère  Barat  pour  l'œuvre  qu'elle  regardait  comme  la  principale 
de  la  Société,  a  car,  disait-elle,  c'est  le  vide  que  laissait  après  la 
Révolution  l'absence  d'une  éducation  vraiment  chrétienne,  c'est 
la  vue  des  maux  qu'elle  produisait  qui  a  déterminé  notre  fonda- 
tion. »  Partout  et  toujours  elle  s'informait  en  détail  de  ce  qui 
concernait  le  pensionnat;  nulle  enfant  de  sa  grande  famille  ne 
lui  était  indifférente,  elle  les  portait  toutes  dans  son  cœur.  Nous 
puiserons  parmi  les  souvenirs  conservés  de  ses  visites,  quelques 
exemples  de  sa  sollicitude  pour  les  élèves  ou  de  l'impression 
laissée  par  sa  présence.  On  n'a  pas  oublié  l'enthousiasme  du 
pensionnat  d'Aix  et  comment  il  emporta  d'assaut  sa  réunion  à 
ceux  de  la  Société.  «  En  1844,  dit  une  religieuse  de  cette  maison, 
notre  révérende  Mère  générale  fut  retenue  au  milieu  de  nous  par 
la  maladie;  les  élèves  eurent  bien  de  la  peine  à  modérer  l'impa- 
tience qu'elles  avaient  de  la  voir  et  de  l'entendre.  Elles  s'en 
dédommagèrent  aussitôt  sa  guérison  ;  non  contentes  des  moments 
qui  leur  étaient  accordés,  elles  lui  écrivaient;  notre  Mère  charmée 
de  leur  naïveté,  répondait  à  chacune  ou  faisait  appeler  dans  sa 
chambre  pour  donner  les  avis  instamment  réclamés.  Parmi  ces 
enfants  il  s'en  trouvait  une  extrêmement  difficile;  craignant 
l'influence  de  son  exemple  sur  ses  compagnes,  nous  voulions  la 
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rendre  à  ses  parents,  mais  notre  si  zélée  Mère  ne  put  souscrire  à 
cet  arrêt  :  «  Gardez,  gardez  cette  enfant,  nous  dit-elle;  séparez-la 
a  des  autres,  gênez-vous  pour  lui  donner  des  soins  particuliers, 
«  mes  bonnes  filles,  le  Cœur  de  Jésus  vous  a  confié  cette  âme, 
«  il  faut  la  lui  gagner;  gardez-vous  bien  de  la  renvoyer.  » 

Au  retour  du  voyage  que  la  révérende  Mère  fit  à  Rome  à  cette 
époque,  pressée  par  les  affaires  qui  l'attendaient  à  Paris,  elle  ne 
put  se  rendre  à  Aix;  inconsolables  de  cette  déception,  les  élèves 
demandaient  en  grâce  d'aller  la  voir  à  Saint- Joseph,  près  de  Mar- 
seille, et  lui  adressèrent  par  écrit  les  plus  vives  instances;  malgré 
les  occupations  d'un  séjour  de  courte  durée,  elle  leur  répondit  : 

«  Saint-Joseph,  17  juillet  1845.  —  Je  n'ai  qu'un  moment,  mes 
chères  et  bien-aimées  enfants,  et  c'est  pour  vous  dire  comme  j'ai 
été  touchée,  pénétrée  même  de  l'expression  de  vos  sentiments, 
de  vos  regrets  et  de  vos  instances  pour  venir  me  trouver...  Le 
cœur,  croyez-le,  a  souscrit  à  votre  demande,  mais  la  raison,  la 
réflexion  ne  pouvaient  l'approuver.  Ah!  si  j'avais  eu  seulement 
deux  jours  à  ma  disposition,  je  me  serais  échappée  quelques 
heures,  j'aurais  été  vous  embrasser  et  vous  redire  mon  attache- 
ment pour  mes  chères  enfants  d'Aix,  mais  je  n'ai  pas  un  instant; 
après-demain,  je  pars,  et  pour  des  mois.  Pour  vous  consoler  de 
ce  sacrifice  mutuel  si  profondément  senti,  laissez-moi  espérer 
que  vous  allez  toutes  être  fidèles  aux  promesses  que  vous  m'avez 
faites;  alors  j'emporterai  la  douce  espérance  de  vous  revoir  un 
jour  et  pour  toujours!  Que  j'aurais  de  chagrin  s'il  en  était  autre- 
ment! Mais  non,  vous  avez  compris  que  la  piété  bien  entendue, 
que  la  pratique  de  la  vertu  rendent  heureux  en  ce  monde  et  en 
l'autre.  Ah!  voudriez-vous  pour  éviter  des  efforts  passagers, 
risquer  votre  avenir,  votre  éternité?...  Il  faudrait  être  insensées, 
et  mes  enfants  du  Sacré-Cœur  ne  le  sont  pas. 

(c  Adieu,  mes  chères  enfants,  je  prie  Jésus  de  vous  bénir; 
recevez  l'assurance  de  mon  attachement  inaltérable  pour  la  vie 
et  au  delà. 

«  Votre  Mère  et  votre  amie, 

«  Barat,  Supérieure  générale,  n 


—  516  — 

Nous  avons  parlé  de  la  joie  expansive  et  toute  méridionale 
avec  laquelle  les  Marseillaises  l'accueillirent  en  1836,  après  que 
l'établissement  de  Saint-Joseph  fut  incorporé  au  Sacré-Cœur. 
L'affection  ne  fit  que  croître  parmi  celles  qui  succédèrent;  la 
mère  Barat  avait  si  bien  cet  à-propos  délicat  qui  va  droit  au 
cœur!  Le  5  novembre  1850,  elle  réunit  cette  jeune  famille  : 
l'approche  du  21  donna  lieu  de  rappeler  dans  un  dialogue  le 
souvenir  qui,  cette  année-là  surtout,  se  rattachait  à  cette  date; 
puis,  dit  une  des  religieuses  présentes,  notre  Mère  répondit  : 
«  Il  me  serait  difficile,  mes  chères  enfants,  de  vous  exprimer  la 
consolation  que  j'éprouve  à  me  trouver  au  milieu  de  vous.  Si 
mes  désirs  pouvaient  se  réaliser,  j'y  resterais  indéfiniment;  mais 
du  moins,  si  mon  séjour  dans  cette  maison  est  court,  nous  nous 
quitterons  avec  l'espérance  de  nous  revoir.  Vous  avez  parlé  de 
cet  anniversaire  que  vous  vouliez  célébrer;  hélas!  le  temps 
s'écoule  si  vite  que  j'y  avais  à  peine  songé  ;  pourtant,  dans  cette 
période  de  cinquante  années,  bien  des  événements  se  sont  suc- 
cédé, bien  des  orages  sont  venus  fondre  sur  cette  petite  Société 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  susciter  pour  vous,  mes  enfants,  car  c'est 
vous  qu'il  a  eues  en  vue.  Je  me  souviens  que  depuis  longtemps, 
spécialement  après  que  le  Saint-Père  eut  daigné  approuver  notre 
Institut,  mes  regards  se  portèrent  sur  cette  ville  de  Marseille  que 
l'on  nomme  à  juste  titre  la  Ville  du  sacré  Cœur.  Lorsque  la 
réunion  des  Dames  de  Saint-Pierre  nous  fut  proposée,  j'entrevis 
la  réalisation  de  mes  désirs  ;  du  reste,  il  était  convenable  que 
saint  Pierre  qui  tient  les  clefs  du  ciel,  ouvrît  à  Marseille  le  Cœur 
de  Jésus.  » 

Toutes  écoutaient  avec  satisfaction  ces  paroles,  dites  du  ton 
le  plus  aimable,  notre  Mère  continua  :  «  Je  sais  que  vous  aimez 
le  divin  Cœur,  mais  il  faut  prouver  l'amour  par  les  œuvres  : 
ime  de  vous  va  me  dire  le  moyen  à  prendre  pour  cela.  »  Une 
enfant  de  Marie  se  leva  et  nomma  l'obéissance.  «  C'est  justement 
cela,  reprit  notre  révérende  Mère  ;  oui,  c'est  en  vous  montrant 
dociles  aux  instructions  que  vous  recevez,  que  vous  procurerez 
la  gloire  de  ce  Cœur  sacré.  Vous  devez  acquérir  une  piété  solide 
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et  aimable  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  vous  attacher 
à  vos  devoirs,  vous  livrer  à  des  occupations  utiles,  fuir  les  plaisirs 
dangereux.  Il  en  est  d'innocents,  et  je  suis  persuadée  que  vous 
n'en  goûterez  jamais  d'autres.  Vous  avez,  mes  chères  enfants, 
exprimé  un  vœu  que  je  forme  souvent,  celui  de  voir  en  Asie  une 
maison  du  Sacré-Cœur.  Sans  doute,  le  Cœur  de  Jésus  y  est 
connu,  puisque  partout  où  il  y  a  des  chrétiens,  brille  sa  divine 
lumière  ;  mais  qu'il  serait  consolant  pour  nous  de  voir  notre 
Société  se  propager  dans  ces  lieux  sanctifiés  par  la  présence  de 
Notre-Seigneur,  tout  empreints  de  sa  puissance  et  de  son 
amour!...  Demandez  que  cela  s'accomplisse  avant  la  fin  de  ma 
carrière;  s'il  en  est  ainsi,  je  pourrai  chanter  mon  Nunc  dimittis.  » 
Depuis  un  certain  temps  les  élèves  laissaient  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  docilité,  la  vénérable  Mère  voulut  se  rendre  seule 
au  milieu  d'elles,  leur  parla  avec  tant  de  force  et  de  bonté  qu'au 
sortir  de  cet  entretien  les  coupables  firent  des  excuses  à  leurs 
maîtresses,  et  le  changement  notable  qui  s'opéra  prouva  la 
sincérité  de  leurs  regrets. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  les  natures  expansives,  sur  les 
cœurs  bien  disposés  que  s'affirmait  l'ascendant  de  la  mère 
Barat.  Citons  le  témoignage  d'une  religieuse  qui  habitait  une 
maison  du  Nord.  «  Notre  pensionnat,  par  suite  de  son  accroisse- 
ment subit,  avait  perdu  en  grande  partie  le  bon  esprit  que  nous 
nous  étions  efforcées  d'y  établir;  celui  du  monde  s'était  introduit 
et  nous  faisait  gémir;  nous  attendions  notre  révérende  Mère 
générale,  et  ces  enfants  écoutaient  froidement  ce  que  nous  leur 
en  disions;  la  curiosité  seule  semblait  leur  donner  quelque  désir 
de  sa  visite;  on  avait  tout  lieu  de  craindre  qu'elles  ne  sussent 
pas  l'apprécier.  Cette  Mère  vénérée  arriva  très  fatiguée  du  voyage, 
et  néanmoins  voulut  les  voir  aussitôt.  Quand  elle  entra,  courbée 
sur  le  bras  qui  la  soutenait,  et  tomba  comme  épuisée  dans  son 
fauteuil,  les  élèves  se  jetèrent  un  regard  de  désappointement.  Le 
dialogue  qu'elles  répétèrent  était  une  allégorie  délicate,  mais 
longue  et  difficile  à  saisir.  Voyant  que  notre  Mère  avait  les  yeux 
fermés,  elles  se  dirent  tout  bas  :  «  Hélas  !  Madame  Barat  ne  nous 
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entend^même  pas.  »  Lorsque  tout  fut  achevé,  la  Mère  générale 
les  regardant  et  leur  souriant  avec  une  grâce  ineffable,  releva, 
sans  rien  omettre,  les  différentes  parties  du  récit,  en  fit  l'applica- 
tion d'une  manière  si  claire,  si  pleine  de  tact  et  de  finesse,  que 
rien  n'égala  leur  étonnement,  leur  joie,  leurs  transports.  Les 
yeux  et  les  cœurs  étaient  fixés  sur  elle;  on  osait  à  peine  respirer 
dans  la  crainte  de  perdre  une  de  ses  paroles.  Sur  le  signe  qu'elle 
leur  fit  de  se  rapprocher,  toutes  se  précipitèrent  à  ses  pieds  avec 
un  élan  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  de  nos  meilleures  élèves. 
La  douce  et  sainte  influence  de  la  mère  Barat  avait  en  peu  d'ins- 
tants opéré  une  transformation  complète.  » 

Pendant  un  des  séjours  de  cette  vénérée  Mère  à  Poitiers,  on 
lui  parla  de  plusieurs  élèves  dont  le  mauvais  esprit  et  l'indocilité 
affligeaient  leurs  maîtresses  et  résistaient  à  tous  les  efforts  : 
«  Réunissez  le  pensionnat,  dit-elle,  je  verrai  ces  enfants  au  milieu 
de  leurs  compagnes,  mais  je  veux  être  seule.  »  Elle  les  retint 
près  d'une  heure,  les  terrassa  parla  force  de  sa  parole,  les  releva 
ensuite  par  sa  bonté,  toucha  si  bien  leurs  cœurs,  jusqu'alors 
insensibles,  qu'elles  changèrent  et  purent  bientôt  être  citées  pour 
modèles.  Les  notes  que  nous  avons  sous  les  yeux  présentent 
d'autres  traits  de  ce  genre,  car  la  plupart  des  maisons  d'Europe 
ont  été  visitées  par  la  mère  Barat,  et  partout  les  élèves  ont 
reconnu  en  elle  une  mère  tendre  et  dévouée  ne  vivant,  ne  respi- 
rant que  pour  leur  procurer  le  vrai  bonheur.  Partout  aussi,  la 
vénération  qu'elle  inspirait  ajoutait  à  l'énergie  de  ses  enseigne- 
ments ;  un  renouvellement  général  en  était  le  fruit. 

Ce  que  nous  ne  saurions  taire,  car  ce  fut  un  des  caractères  de 
son  zèle,  c'est  cette  persévérance  que  rien  ne  pouvait  rebuter. 
Une  personne  digne  de  considération  ayant  rencontré  dans  ses 
voyages  une  jeune  fille  dont  la  position  excita  son  intérêt,  voulut 
pourvoir  à  son  éducation  et  la  confia  au  Sacré-Cœ-ur;  peu 
d'années  après,  elle  crut  avoir  suffisamment  rempli  la  charitable 
tâche  qu'elle  s'était  imposée,  et  le  déclara  à  sa  protégée.  Celle- 
ci  était  loin  de  pouvoir  se  créer  un  avenir,  la  mère  Barat  en 
eut  pitié.  «  Elle  est  abandonnée  de  tous,  dit-elle,  la  Providence 
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l'a  jetée  dans  mes  bras  pour  que  je  lui  serve  de  mère,  je  le 
serai.  »  Ni  les  défauts  d'une  nature  vraiment  étrange,  ni  les 
plaintes  des  maîtresses,  ni  l'invraisemblance  des  récits  que  la 
jeune  fdle  faisait  sur  son  pays,  sa  naissance,  etc.,  rien  ne  lassa 
la  charité  de  sa  mère  adoptive;  elle  demandait  avec  instance 
qu'on  prît  en  considération  des  antécédents  malheureux  dont 
l'infortunée  n'était  pas  responsable.  Vingt  ans  durant  elle 
l'entoura  de  sa  protection,  pourvut  à  ses  besoins,  lui  continua 
ses  avis,  même  après  lui  avoir  procuré  une  position  honorable. 
Un  mois  à  peine  avant  de  quitter  l'exil,  elle  lui  écrivait  dernière 
lettre  pleine  de  tendresse,  de  force,  d'énergie,  pour  lui  rappeler 
la  brièveté  de  la  vie  et  l'importance  du  salut. 

Les  lignes  suivantes  adressées  par  la  mère  Barat  à  l'une  de  ses 
filles,  révèlent  le  secret  de  ce  dévouement  et  cette  persévérance. 
«  Pour  gagner  des  âmes  à  Jésus,  nous  ne  regarderons  ni 
l'aisance,  ni  la  pauvreté.  Si  par  impossible  on  pouvait  aller  cher- 
cher les  pécheurs  dans  leur  ténébreuse  prison,  là  encore  on  nous 
verrait  tenter  de  les  délivrer.  Hélas  !  regrets  inutiles!...  Au  moins 
si  nous  pouvons  empêcher  quelques  infortunés  d'y  tomber,  aucun 
obstacle,  aucun  sacrifice  ne  ralentira  notre  ardeur...  »  Et  celles- 
ci,  écrites  à  une  supérieure  pour  l'encourager  à  poursuivre  une 
mission  peu  féconde  :  a  Convenez  que  nous  avons  bien  mal 
choisi  d'avoir  tant  fait  pour  des.^.  disons  le  mot,  des  ingrats.  La 
divine  Providence  nous  ayant  placées  là,  continuons  de  leur 
consacrer  notre  travail  et  nos  soins;  peu  en  profiteront,  mais  une 
seule  âme  sauvée  vaut  plus  que  nos  vies.  » 

Elle  a  voulu  que  dans  tous  les  pensionnats  du  Sacré-Cœur,  un 
certain  nombre  de  places  fussent  réservées  à  des  enfants  de 
bonnes  familles,  dépourvues  de  fortune  et  pour  qui  le  bienfait 
d'une  éducation  soignée^  solidement  chrétienne,  devait  être  la 
principale  ressource  dans  l'avenir.  «  Nous  prendrons  soin  de 
votre  petite  nièce,  écrivait-elle  à  une  supérieure  dont  le  frère 
venait  d'éprouver  de  grands  revers;  c'est  doublement  dans 
l'ordre;  c'est  d'ailleurs  pour  ces  enfants  que  le  Cœur  de  Jésus  a 
favorisé  notre  Société;  il  faut  donc  remplir  ses  desseins.  »  Elle 
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mandait  à  une  autre  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  répondu  pour  la  petite  que 
vous  avez  acceptée  gratuitement  ;  vous  savez  que  ne  serai  jamais 
la  dernière  à  accueillir  le  malheur,  et  quel  malheur!  »  Son  âme 
si  grande  ne  se  peint-elle  pas  dans  ces  quelques  mots  :  «  Faites 
dire  à  Monseigneur  que  nous  recevrons  volontiers  les  enfants 
qu'il  nous  a  recommandées;  nous  les  avons  refusées  dans  leur 
prospérité,  mais  nous  les  acceptons  dans  leur  triste  position.  » 
Les  derniers  jours  de  la  mère  Barat  furent  marqués  par  un  de 
ces  actes  répétés  pendant  sa  vie,  qui  montre  en  môme  temps  la 
vivacité  de  ses  sentiments  pour  les  anciens  amis.  L'un  d'eux  lui 
recommanda,  en  1863,  deux  jeunes  enfants  et  réclama  sa  charité 
pour  l'aînée,  à  peine  âgée  de  sept  ans.  «  Ah!  répondit-elle  avec 
empressement  à  la  religieuse  qui  lui  portait  le  message,  de  ce 
côté-là,  ma  fille,  il  n'y  aura  jamais  de  refus,  alors  même  que  nous 
n'aurions  pas  de  places  gratuites  libres,  j'en  ferais  une  immédia- 
tement. »  Dès  le  lendemain,  elle  s'occupait  de  ses  chères  petites 
protégées,  dont  l'une  entourée  de  ses  soins  particuliers  tomba 
dès  le  début  dangereusement  malade,  par  suite  des  privations 
endurées  chez  ses  parents.  Comment  dire  la  sollicitude  de  la 
vénérable  Mère!  Il  fallut  plusieurs  fois  la  semaine,  lui  faire 
parvenir  des  nouvelles  qu'elle  transmettait;  le  samedi  20  mai, 
cinq  jours  avant  sa  mort,  elle  exprimait  par  écrit  sa  joie  de  savoir 
l'enfant  hors  de  danger. 

Admirable  dans  les  exemples  que  ses  rapports  avec  la  jeunesse 
et  l'enfance  ont  donnés  à  sa  famille  religieuse,  la  mère  Barat  ne 
l'a  pas  été  moins  dans  les  conseils  qu'elle  lui  a  laissés.  Ils  forme- 
raient un  traité  complet  d'éducation.  Forcée  de  nous  restreindre, 
nous  ne  signalerons  que  les  plus  importants.  «  Les  enfants, 
disait  cette  Mère  vénérée,  sont  le  dépôt  précieux  que  nous  confie 
le  Cœur  de  Jésus;  comprenez  donc  de  plus  en  plus  toute  l'impor- 
tance du  grand  devoir  que  nous  impose  notre  sainte  vocation. 
Imprimez  dans  ces  jeunes  coeurs  l'esprit  de  foi,  la  crainte  de 
Dieu,  l'horreur  du  péché,  l'amour  de  la  vertu.  Apprenez-leur  par 
vos  paroles  et  plus  encore  par  vos  exemples,  à  pratiquer  plus 
Lard,  au  milieu  du  monde,  une  solide  et  aimable  piété;  fîiites 
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servir  à  ce  but  les  sciences  humaines  que  vous  leur  enseignez  ; 
tendez  à  leur  inculquer  la  connaissance  et  l'amour  du  sacré 
Cœur  de  Jésus,  dont  elles  devront  étendre  le  culte  dans  leurs 
familles  et  autour  d'elles.  Sans  doute,  vous  ne  pouvez  individuel- 
lement arriver  à  cette  fin,  mais  vos  elforts  réunis,  le  Cor  unum 
en  un  mot,  l'atteindront  avec  l'emploi  fidèle  des  moyens  que 
nous  prescrivent  nos  saintes  règles.  »  Elle  revenait  souvent  sur 
la  nécessité  de  cette  union  entre  celles  qui  sont  employées  au 
pensionnat,  du  recours  à  l'autorité  dans  les  cas  non  prévus  par 
le  règlement,  et  de  leur  entière  dépendance  de  la  maîtresse 
générale. 

En  1827,  elle  obtint  du  R.  P.  Druilhet  un  cours  d'instructions 
sur  l'art  de  l'éducation  ;  il  revit  lui-même  les  extraits  qu'on  en 
rédigea  et  qui  furent  envoyés  dans  toutes  les  maisons,  afin  que 
chacune  pût  se  les  rendre  familières  et  y  conformer  sa  conduite. 
Par  la  suite  la  mère  Barat  recommandait  la  lecture  des  œuvres 
de  Mgr  Dupanloup,  si  propres  à  éclairer  et  à  guider  ceux  qui 
suivent  cette  carrière.  Non  contente  d'indiquer  les  sources  oii 
l'on  pouvait  puiser,  elle  s'efforçait  de  former  les  jeunes  maîtresses 
par  ses  propres  enseignements.  Nous  laisserons  parler  une  des 
religieuses  qui,  pendant  les  divers  séjours  de  la  mère  Barat  à  la 
Trinité-du-Mont,  fut  témoin  de  son  zèle  et  de  ses  saintes  indus- 
tries, a  Outre  les  fréquentes  réunions  où  notre  très  révérende 
Mère  nous  expliquait  nos  devoirs  à  l'égard  des  élèves,  elle  s'en- 
tretenait en  particulier  avec  les  plus  jeunes  d'entre  nous  pour  les 
initier  aux  moindres  détails  de  leur  emploi.  Je  ne  saurais  rendre 
la  sagesse,  la  mesure,  la  condescendance  prudente  qu'elle  insi- 
nuait, en  même  temps  que  la  tenue,  la  fermeté  qu'elle  exigeait. 
Elle  faisait  plus  :  elle  aidait  ces  maîtresses  novices  encore  dans 
l'art,  voyant  en  leur  présence  leur  cours  ou  leur  classe  dont  elle 
s'était  fait  rendre  compte;  donnant  à  celle-ci  un  encouragement, 
à  celle-là  une  leçon,  éveillant  en  toutes  la  crainte  et  l'amour  de 
Dieu,  selon  leur  âge  et  leurs  dispositions.  Notre  inexpérience 
s'étonnait  parfois  de  son  indulgence  extrême  pour  certaines 
fautes  ordinaires  à  l'enfance,  mais  nous  ne  tardions  pas  à  recon- 
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naître  qu'en  agissant  ainsi,  elle  se  ménageait  une  influence  plus 
sûre  quand  il  fallait  sévir  contre  des  défauts  qui  pouvaient  avoir 
des  suites  plus  graves.  Le  dimanche,  elle  avait  coutume  d'appeler 
dans  sa  chambre  les  enfants  du  petit  pensionnat  nouvellement 
établi;  devant  leur  maîtresse  elle  les  intéressait  par  des  récits  à 
leur  portée,  en  tirait  d'utiles  conclusions,  distribuait  les  récom- 
penses et  gagnait  si  bien  leurs  cœurs  que  lorsqu'elle  les  congé- 
diait, la  plupart  voulaient  lui  parler  en  secret.  Il  était  touchant 
de  voir  cette  vénérable  Mère  debout  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  s'incliner  à  la  taille  de  ces  petites,  écouter  leurs  confi- 
dences, y  répondre  et  les  renvoyer  contentes,  souvent  même 
sautant  de  joie.  Parmi  elles  se  trouvaient  deux  sœurs  dont  l'aînée, 
âgée  de  sept  ans,  était  jalouse  de  la  plus  jeune  et  montrait  peu 
de  cœur  à  son  endroit.  La  maîtresse  qui  découvrit  ce  défaut  s'en 
effraya  et  fît  part  de  sa  peine  à  notre  Mère  générale.  Le  dimanche 
venu,  cette  vénérée  Mère  garda  pour  la  dernière  celle  qui  lui 
avait  été  signalée;  quelques  minutes  après,  l'enfant  revient  an 
milieu  de  ses  compagnes,  le  visage  inondé  de  larmes,  court  à  sa 
sœur,  l'embrasse  de  toute  sa  force,  disant  à  qui  voulait  l'entendre  : 
«  Je  ne  savais  pas  que  cela  offensât  le  bon  Dieu,  la  mère  Barat 
me  l'a  dit.  »  A  partir  de  ce  moment,  elle  fut  remplie  d'affec- 
tueuses attentions  pour  sa  sœur,  saisissant  les  occasions  de  la 
faire  valoir  môme  à  ses  dépens,  de  la  manière  la  plus  gracieuse. 
Elles  ont  grandi  ainsi  au  pensionnat,  et  devenues  jeunes  filles, 
leur  union  dans  le  monde  a  été  une  amitié  modèle.  Notre  courage 
s'est  vu  plusieurs  fois  à  bout  devant  la  persistance  des  défauts 
d'une  élève;  notre  Mère  avec  ce  coup  d'œil  d'une  sûreté  que  je 
n'ai  jamais  rencontrée  en  d'autres  à  ce  degré,  démêlait  dans  l'en- 
fant souvent  à  peine  entrevue,  des  qualités  qui  se  développeraient 
plus  tard,  et  elle  nous  la  recommandait  d'une  manière  toute 
spéciale.  Celles  d'entre  nous  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  ainsi 
guidées,  ont  reconnu  que  leur  fidélité  à  suivre  la  ligne  qui  leur 
était  tracée,  a  toujours  amené  les  plus  heureux  résultats.  » 

«  Mes  premiers  souvenirs  dans  la  vie  religieuse,  dit  à  son  tour 
un  autre  témoin,  me  rappellent  un  trait  de  ce  zèle  ingénieux  qui 
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met  à  profit  toutes  les  circonstances  pour  donner  une  utile  leçon. 
Je  me  promenais  un  soir  dans  les  cloîtres  de  la  Trinité  avec 
notre  Mère  générale,  lorsque  Y  Angélus  appela  les  élèves  au 
souper.  «  Venez  voir  défiler  le  pensionnat,  me  dit-elle  en  m'en- 
traînant  V3rs  un  escalier  d'où  la  vue  plongeait  sur  le  réfectoire; 
je  n'ai  pas  vu  les  enfants  aujourd'hui,  cela  me  manque.  »  Et  ses 
regards  s'attachaient  avec  tendresse  sur  le  petit  pensionnat.  Une 
rangée  de  gâteaux  saupoudrés  de  sucre  se  trouvaient  placés  sur 
une  planche  de  service  près  de  la  porte  d'entrée  ;  la  maîtresse 
surveillante  un  peu  neuve  dans  son  emploi,  marchait  à  la  tête  de 
ses  dix  ou  douze  espiègles,  les  yeux  modestement  baissés  et  sans 
se  retourner  ni  à  droite,  ni  à  gauche.  La  première  petite  fille 
s'incline  en  passant  et  effleure  d'un  léger  coup  de  langue  la  sur- 
face des  appétissants  gâteaux;  le  mauvais  exemple  est  contagieux  : 
chacune  renouvelle  l'expérience,  les  dernières  se  haussant  sur  la 
pointe  des  pieds,  arrivaient  au  but  en  tirant  un  peu  plus  la 
langue.  Notre  révérende  Mère  riait  de  bon  cœur;  quand  toutes 
furent  entrées  elle  descendit  :  «  Je  vais,  dit-elle,  voir  les  mous- 
taches blanches  qui  doivent  être  le  résultat  du  forfait.  »  Elle  se 
garda  de  le  mettre  au  jour,  mais  donna  des  ordres  pour  que 
dorénavant,  le  plat  de  dessert  fût  servi  sur  les  tables  avant 
l'arrivée  des  élèves,  ajoutant  :  «  Il  vaut  mieux  éloigner  la  tenta- 
tion des  enfants  que  de  les  reprendre,  quand  notre  défaut  de 
prévoyance  les  a  exposées  à  faillir.  »  Puis  elle  recommanda  à  la 
jeune  maîtresse  de  marcher  après  les  enfants  et  non  à  leur  tête.  » 
Rien  n'affligeait  le  cœur  de  la  mère  Barat  comme  le  défaut  de 
dévouement  à  l'œuvre  du  pensionnat,  et  les  fautes  qu'une  exacte 
surveillance  aurait  pu  prévenir.  Celles  qui  ont  habité  rue  de 
Varennes  avant  1830,  n'oublieront  jamais  avec  quelle  énergie, 
quelle  sévérité  même  elle  reprenait  les  moindres  négligences  des 
maîtresses,  quelques  mots  échangés  entre  elles,  un  regard  fixé  sur 
un  ouvrage  quand  leur  attention  aurait  dû  se  porter  sur  les 
enfants,  un  retard  pour  se  rendre  à  l'heure  à  leur  poste  ou 
pour  faire  donner  des  soins  à  celles  qui  étaient  indisposées. 
«  Les  réprimandes  de  notre  Mère  étaient  si  fortes,  dit  une  reli- 
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gieuse,  elle  s'exprimait  avec  une  telle  véhémence  que  nous  en 
étions  bouleversées,  terrifiées;  mais  aussi  on  ne  les  oubliait  pas 
et  nous  comprenions  l'importance  de  nos  devoirs  dans  l'œuvre  de 
l'éducation.  »  Dès  les  commencements  de  la  Société,  la  mère 
Barat  poursuivit  sans  relâche  ces  défauts  et  ces  manquements; 
tandis  qu'elle  visitait  la  maison  de  Gand  en  1811,  elle  s'entrete- 
nait un  dimanche  soir  avec  la  communauté,  lorsqu'une  réunion 
hebdomadaire  en  usage  au  pensionnat  vint  à  sonner  :  les  maî- 
tresses appelées  partirent  à  l'instant,  excepté  une  qui  crut  pouvoir 
s'en  dispenser,  vu  la  circonstance  exceptionnelle.  La  Mère  géné- 
rale la  reprit  sévèrement  et  pendant  huit  jours  refusa  de  la  rece- 
voir ou  de  lui  parler. 

Elle  insistait  sur  la  nécessité  d'édifier  les  élèves,  d'obtenir  et  de 
conserver  leur  estime.  «  Souvenez-vous,  disait-elle,  de  ces  paroles 
du  divin  Maître,  il  vaudrait  mieux  être  jeté  à  la  mer  avec  une 
meule  au  cou  que  de  scandaliser  un  de  ces  petits  qui  croient  en 
moi.  C'est  une  des  leçons  que  me  donna  mon  frère,  et  je  ne  l'ai 
jamais  oubliée.  »  —  «  Dévouez-vous  auprès  des  enfants,  observait- 
elle  plus  tard,  elles  demandent  à  être  conduites  avec  fermeté,  en 
même  temps  avec  bonté.  Si  vous  êtes  à  la  classe,  faites-les  beau- 
coup travailler;  le  travail  c'est  tout  pour  les  âmes  après  la 
crainte  de  Dieu  et  du  péché.  A  la  récréation,  soyez  tout  au  jeu 
pour  les  y  intéresser;  à  l'étude,  maintenez  parfaitement  le 
silence,  l'ordre,  mais  point  de  raideur;  au  dortoir,  ayez  pour 
elles  des  soins,  des  attentions  maternelles,  sans  manquer  cepen- 
dant de  dignité.  Vous  gagnerez  ainsi  leur  cœur  et  vous  pourrez 
leur  faire  du  bien,  gagnez-le  pour  Jésus  et  non  pour  vous-même, 
car  alors  tout  serait  gâté.  » 

Quelle  force  dans  ces  avis  sur  les  défauts  à  éviter!  «  N'espérez 
pas  travailler  au  salut  de  ces  jeunes  âmes  si  vous  cherchez  vos 
aises,  si  vous  suivez  vos  goûts...  Malheur  surtout,  oui,  malheur 
à  celle  qui  chercherait  à  être  l'objet  d'une  affection  toute  naturelle 
de  la  part  des  enfants!  Vous  leur  feriez  ainsi  connaître  les  pre- 
miers penchants  de  l'homme  à  aimer  la  créature;  qui  sait  quelles 
en  seraient  les  suites?  Vous  seriez  peut-être  la  cause  de  leur 
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perte!  Nous  vous  conjurons  pour  l'intérêt  même  de  vos  âmes,  de 
ne  vous  écarter  jamais  de  ce  que  recommandent  nos  saintes 
règles  au  sujet  des  rapports  de  confiance  avec  les  enfants; 
aimons-les,  mais  en  Dieu  seul  et  pour  Dieu  seul.  Regardons 
comme  le  plus  grand  malheur  de  dérober  à  ce  divin  Maître  une 
seule  pensée,  un  seul  sentiment  de  ces  cœurs  dont  la  conquête 
lui  a  coûté  si  cher,  et  tremblons  de  contribuer  à  perdre  des 
âmes  que  nous  avons  promis  de  gagner  à  Jésus-Christ.  » 

Si  la  mère  Barat  prémunissait  ses  filles  contre  les  afî'ections 
qui  amollissent  le  cœur  et  le  ferment  à  la  grâce,  elle  voulait  les 
voir  prouver  aux  élèves,  par  l'intérêt  et  par  les  soins,  qu'elles  les 
aimaient  d'un  amour  véritable  et   selon  Dieu.   «  Vous    devez 
soigner  vos  enfants,  écrivait-elle  au  sujet  d'un  pensionnat  qui 
laissait  beaucoup  à  désirer,  les  surveiller  avec  zèle  et  affection, 
car  il  ne  faut  pas  les  rebuter.  Vous  savez  quel  tact,  quelle  pru- 
dence on  doit  employer  pour  les  corriger  de  leurs  défauts  sans 
les  irriter,  leur  insinuer  la  piété  sans  les  lasser;  peu  de  per- 
sonnes comprennent  cet  art  si  difficile  d'élever  la  jeunesse;  il  doit 
être  divin  pour  réussir.  Lorsqu'on  est  en  soi-même,  qu'on  ne  s'élève 
pas  au-dessus  par  la  pratique  des  vertus  solidement  religieuses, 
on  échoue,  et  quel  mal  en  résulte  pour  soi  et  pour  les  âmes  dont 
on   est  chargé!  Vous   travaillerez  donc,  ma  fille,   pendant  les 
vacances  à  fortifier  vos  maîtresses,  à  les  instruire,  en  même 
temps  vous  leur  procurerez  le  repos  et  les  soins  de  santé  dont 
elles  ont  besoin...  Faites  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  ranimer 
leur  piété,  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  leur  amour  pour  le 
Cœur  sacré  de  Jésus.  Vos  élèves  se  remettront  au  devoir  si  l'on 
parvient  à  leur  inspirer  cette  tendre  et  solide  dévotion.  »  Une 
autre  fois  elle  félicitait  une  maîtresse  générale  des  bonnes  dispo- 
sitions du   pensionnat  à  l'issue   d'une   retraite   :    «   Puissè-je 
ajoutait-elle,  les  retrouver  fidèles  à  mon  passage  au  mois  de  mai, 
quelle  douce  jouissance  j'en  éprouverais!  Je  l'espère,  ma  fille,  si 
vous  continuez  de  prier  et  de  veiller  avec  amour  et  avec  zèle  au 
maintien  de  l'ordre,  de  la  subordination,  de  l'émulation  pour  les 
devoirs;  si  surtout,  avec  l'aide  de  votre  Mère,  vous  renforcez 
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l'union  entre  les  maîtresses,  si  vous  les  soutenez  près  des  enfants 
et  si  vous  veillez  à  ce  que  les  fautes  qui  échapperont  aux  unes  et 
aux  autres  soient  réparées.  Ne  passez  aucune  négligence,  mais 
reprenez  à  propos  avec  calme  et  douceur.  Votre  surveillance  doit 
donc  être  exacte,  quoique  vous  en  éloigniez  la  minutie,  il  faut 
que  toutes,  maîtresses  et  élèves,  aiment  à  vous  voir,  au  lieu  de 
craindre  votre  présence  comme  il  arrive  dans  la  plupart  des 
maisons  d'éducation.  C'est  que,  ma  fille,  vous  devriez  être 
comme  ces  nuages  qui  tempèrent  la  chaleur  du  soleil,  en  répan- 
dant sur  ces  âmes  chères  à  Jésus  une  douce  pluie  de  paroles 
consolantes  et  encourageantes  quelquefois,  mais  rarement  sé- 
vères, lorsque  la  terre  du  cœur  résiste.  Oh  !  comme  l'esprit  de 
Jésus  qui  se  forme  dans  l'union  avec  son  divin  Cœur  et  dans  la 
prière  donne  d'empire  et  de  force  pour  captiver,  dominer, 
réduire  ces  enfants,  quelque  difficiles  qu'elles  soient!  Vous 
attirerez  Jésus  et  la  grâce  en  elles  en  les  aidant  à  ôter  les  obsta- 
cles... Quel  apostolat!  mais  qu'il  exige  d'abnégation,  d'oubli  de 
soi  !...  Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  nous  le  remplissons  si 
mal,  si  imparfaitement,  nous  ne  nous  livrons  qu'avec  mesure.  » 
Un  des  moyens  qu'elle  signalait  pour  ne  point  rebuter  les 
enfants,  c'était  de  les  accueillir  avec  indulgence  lorsqu'elles 
avouaient  leurs  torts  ou  faisaient  des  excuses  :  la  mère  Emilie 
Giraud  fut  employée  presque  dès  le  début  au  pensionnat  et  prit 
un  grand  ascendant  sur  les  élèves,  a  Une  d'elles  me  manqua  un 
jour  de  respect  d'une  manière  grave,  racontait-elle  plus  tard  à  ses 
filles,  je  crus  devoir  la  séparer  immédiatement  de  ses  compagnes. 
Notre  Mère  vint  à  passer,  et  jugeant  sans  doute  à  l'air  de 
l'enfant  qu'elle  était  suffisamment  punie,  me  demanda  sa  grâce. 
—  Oh  !  je  ne  puis  la  lui  accorder,  répondis-je,  elle  est  trop  cou- 
pable. —  Cette  vénérée  Mère  n'insista  pas;  se  tournant  vers  la 
'pénitente,  elle  l'engagea  par  de  douces  paroles  à  prendre  patience 
afin  d'obtenir  son  pardon.  Je  m'applaudissais  intérieurement  de 
ma  fermeté,  lorsqu'au  sortir  de  ma  surveillance,  notre  Mère  me 
lit  appeler  et  me  reprit  de  ma  faute;  je  compris  alors  que  j'avais 
manqué  de  tact,  d'indulgence  et  de  délicatesse,  et  je  n'oubliai  pa^ 
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la  leçon.  »  La  mère  Barat  revenait  souvent  sur  la  nécessité  de 
pratiquer  la  douceur  avec  les  élèves.  «  Que  jamais,  disait-elle, 
ces  enfants  n'aperçoivent  dans  vos  réprimandes  un  mouvement 
de  nature,  un  froissement  personnel,  la  correction  deviendrait 
infructueuse  par  cela  seul  ;  dissimulez  ce  qui  vous  aura  blessée 
dans  la  faute  ;  même  en  la  reprenant,  soyez  pleines  de  charité 
pour  celle  qui  vous  a  offensée,  et  ne  punissez  qu'après  avoir 
épuisé  les  moyens  de  douceur  et  de  persuasion.  » 

Les  natures  difficiles  mais  énergiques  furent  jusqu'à  la  fin 
l'objet  de  ses  préoccupations.  «  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  dit 
une  religieuse,  je  lui  parlais  d'une  jeune  élève  qu'elle  avait  bien 
voulu  voir  en  diverses  circonstances  et  dont  le  caractère  difficile, 
élevé  sous  certains  rapports,  rendait  l'éducation  assez  laborieuse. , 
«  Amenez-la-moi,  répondit  cette  vénérable  Mère  avec  vivacité, 
«  que  je  la  bénisse  encore  une  fois.  Il  faut  qu'on  la  garde  au 
«  Sacré-Cœur.  —  Jamais  je  n'ai  vu  un  mélange  aussi  bizarre. 
«  — Eh  bien!  moi,  ma  fille,  ce  sont  ces  enfants-là  que  j'aime 
«  le  mieux.  Oui,  reprit-elle  en  mettant  sa  main  sur  son  cœur, 
«  ce  sont  celles-là  que  j'aime  le  mieux,  que  je  préfère.  Elle  n'a 
«  pas  de  mère,  n'est-ce  pas?  »  Et  d'un  air  inspiré  que  je  lui 
ai  vu  prendre  rarement  à  ce  point,  elle  leva  les  yeux  au  ciel 
ajoutant  :  «  Ma  fille,  retenez-le  bien,  la  Société  du  Sacré-Cœur 
«  est  fondée  pour  ces  enfants-là  ;  oui,  la  Société  est  fondée  prin- 
((  cipalement  pour  elles,  nous  sommes  destinées  à  sauver  leur 
«  âme;  sans  nous  elles  auraient  peu  de  chances  de  salut.  »  Elle 
entra  ensuite  dans  des  détails  sur  l'avenir  de  la  jeune  fille, 
indiqua  les  précautions  à  prendre  pour  aider  dans  le  monde  sa 
persévérance,  car  sa  brillante  fortune  pouvait  l'exposer  à  beau- 
coup de  dangers.  »  L'expérience  lui  avait  appris  que  souvent  un 
plein  succès  couronne  de  longs  et  pénibles  efforts.  Pendant  un 
séjour  à  Poitiers,  elle  rencontra  une  élève  que  son  insubordina- 
tion semblait  devoir  faire  exclure  du  pensionnat  :  «  Non,  dit 
la  mère  Barat,  ne  la  renvoyez  pas,  sa  sœur  aînée  après  nous 
avoir  donné  à  Paris  beaucoup  de  peine,  est  devenue  le  modèle 
de    ses  compagnes;    il    en    sera   de   même   pour  celle-ci.  n 
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Dix-huit  mois  après  cette  jeune  fille  obtenait  le  prix  de  sagesse. 

Son  langage  était  différent  lorsqu'il  s'agissait  d'enfants  dont 
le  contact  pouvait  être  nuisible  aux  autres  et  qui  n'offraient 
aucune  chance  d'amendement.  «  Rendez-les  à  leurs  familles, 
écrivait-elle  en  1818  dans  un  cas  semblable,  je  crois  cette  pré- 
caution d'obligation  de  conscience.  Dans  l'espoir  d'en  gagner  une 
ou  deux  que  vous  ne  gagneriez  pas,  vous  risquez  de  causer  un 
tort  irréparable  à  toutes.  Il  faut,  je  vous  assure,  de  la  fermeté 
avec  ce  petit  monde...  C'est  le  talent  si  rare  de  se  faire  craindre, 
respecter  et  aimer  qu'il  faut  demander  au  Cœur  de  Jésus  ;  elles 
deviennent  plus  pieuses  quand  elles  sont  ainsi  tenues,  elles  évi- 
tent des  fautes,  nous  en  savent  gré  et  nous  sont  encore  plus  atta- 
chées. L'autre  semaine,  j'avais  humilié  une  de  ces  jeunes  filles 
autant  qu'il  était  possible;  elle  dit  à  sa  mère,  le  lendemain,  qu'on 
ne  pouvait  pas  trouver  une  meilleure  maison  d'éducation,  que 
c'était  la  première  de  l'Europe.  Vous  voyez  par  cet  exemple,  ma 
fille,  que  les  enfants  aiment  à  être  tenues.  Je  vous  ferais  rire 
de  bon  cœur,  si  j'avais  le  temps  de  vous  décrire  une  scène  où 
je  feignis  d'en  renvoyer  deux  ou  trois,  qui  seraient  parties  si 
elles  n'eussent  pas  fait  des  efforts.  Jamais  on  n'a  vu  une  douleur 
plus  amère  ;  il  aurait  fallu  les  traîner  pour  les  faire  sortir,  tant 
elles  sont  attachées  à  la  maison,  et  néanmoins  on  ne  leur  passe 
rien  d'essentiel.  Mais,  ma  chère  fille,  à  ces  principes  généraux, 
il  faut  des  modifications  selon  les  caractères,  les  maîtresses,  etc.; 
il  faut  surtout  un  accord  parfait  entre  celles-ci,  s'occuper  beau- 
coup des  enfants,  les  suivre  de  près,  profiter  de  tout  pour  leur 
donner  des  leçons  utiles...  » 

La  mère  Barat  avait  ce  talent  de  se  faire  toute  à  tous;  on  peut 
en  juger  par  ces  conseils  au  sujet  d'une  enfant  sur  qui  on  venait 
de  lui  adresser  de  justes  plaintes  :  «  Ce  que  vous  me  dites  de 
sa  conduite  me  fait  une  vraie  peine;  ne  pourrait-on  pas  essayer 
un  moyen  pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  aussi  menteuse  et  dissi- 
mulée? Celui  de  gagner  sa  confiance,  de  la  traiter  avec  douceur, 
de  la  convaincre  qu'elle  sera  aimée  et  bien  traitée  quand  elle 
dira  la  vérité.  J'ai  remarqué  dans  cet  enfant  un  amour-propre 
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si  excessif  et  un  désir  de  plaire  si  violent,  que  la  crainte  d'être 
grondée  ou  désapprouvée  pourrait  produire  ces  détours;  sans 
doute,  il  ne  faut  pas  l'applaudir  pour  le  mal,  mais  peut-être 
qu'en  la  reprenant  doucement,  en  lui  donnant  un  peu  de  liberté 
quand  elle  est  avec  vous,  elle  chercherait  moins  à  vous  en  im- 
poser. )) 

L'enseignement,  partie  essentielle  de  l'éducation,  fut  toujours 
l'objet  de  sa  sollicitude;  elle  tenait  à  ce  qu'il  fût  accompagné 
d'observations  pratiques,  et  que  l'on  présentât  les  sciences  de 
manière  à  captiver  les  jeunes  intelligences,  à  répandre  du  charme 
sur  leurs  études.  Par  une  de  ces  radieuses  journées  d'été  si 
fréquentes  en  Italie,  tandis  qu'un  modeste  voiturin  la  conduisait 
de  Rome  à  Saint-EIpidio,  en  côtoyant  les  paisibles  bords  de 
l'Adriatique,  son  regard  semblait  se  fixer  sur  un  objet  lointain  ; 
elle  communiqua  ses  impressions  aux  religieuses  qui  l'accom- 
pagnaient :  «  Je  pense  aux  temps  anciens,  je  cherche  à  l'horizon 
les  côtes  de  la  Grèce,  cette  terre  si  célèbre  et  que  j'aimais  tant 
dans  ma  jeunesse  classique!  Oui,  je  l'avoue,  j'ai  été  feu  et  flamme 
pour  la  Grèce  avec  sa  fine  et  gracieuse  littérature,  ses  luttes 
brillantes  oii  le  petit  nombre  restait  vainqueur  par  l'ascendant 
que  l'esprit  et  la  valeur  personnelle  ont  toujours  sur  les  masses. 
Athènes,  Sparte,  Gorinthe  ont  eu  mes  amours  scolaires...  Je  ris 
encore  quand  je  pense  aux  angoisses  que  j'éprouvais  en  lisant 
le  passage  des  Thermopyles  et  les  guerres  de  Macédoine...  Voyez, 
il  faut  intéresser  les  élèves  et  leur  faire  pénétrer  l'histoire  au 
point  de  les  émouvoir  raisonnablement  sur  les  faits,  comme  si 
elles  y  étaient  présentes  :  sans  cela  les  connaissances  sont  éphé- 
mères, le  temps  est  perdu.  Arrivera  un  moment  où  les  connais- 
sances historiques  auront  leurs  fruits  :  elles  comprendront  mieux 
le  Sic  transit  gloria  mundi  du  moment  présent;  elles  planeront 
de  plus  haut  sur  leurs  chagrins,  et  un  jour  peut-être,  elles  vou- 
dront appartenir  à  Celui  qui  reste  immuable,  sans  variation  et 
sans  ombre,  au  milieu  du  monde  dont  elles  verront  l'instabilité 
et  le  néant.  » 

Soit  de  vive  voix,  soit  par  la  correspondance,  cette  Mère  vénérée 

Il  34 
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ne  cessa  jamais  d'entrer  dans  les  détails  relatifs  à  l'éducation. 
Dans  ses  avis  aux  supérieures,  elle  insistait  sur  l'importance  des 
études,  la  nécessité  d'en  inspirer  le  goût  aux  élèves,  d'exciter 
leur  émulation,  sans  négliger  le  travail  à  l'aiguille  si  nécessaire 
à  une  femme.  Le  dessin  avait  sa  préférence  sur  les  autres  arts 
d'agrément;  elle  le  recommandait  à  cause  de  son  utilité.  Elle 
désirait  voir,  des  la  classe  élémentaire,  les  enfants  formées 
à  l'orthographe  et  au  style,  s'occupait  même  de  la  manière 
dont  on  faisait  épeler  les  plus  jeunes,  voulait  qu'on  prît  intérêt 
à  celles  qui  annonçaient  peu  de  moyens,  qu'on  cherchât  à 
les  développer.  «  Ce  temps  si  précieux  de  l'éducation  devrait 
être  employé  et  ménagé  comme  de  l'or.  Tenez  à  l'ordre,  à  la 
politesse,  disait-elle;  que  l'on  forme  les  enfants  au  bon  ton, 
aux  bonnes  manières  accompagnées  d'une  noble  simplicité  :  sans 
cette  tenue  simple  et  modeste,  vernis  de  l'éducation,  elles  ne 
plairont  pas.  »  Les  lignes  qu'elle  écrivait  en  1863,  à  une  supé- 
rieure, indiquent  le  motif  qui  la  faisait  parler  ainsi  :  «  Quels 
obstacles  l'enfer  oppose  au  bien!  Comme  la  foi  s'affaiblit  dans 
le  plus  grand  nombre,  surtout  chez  les  jeunes  gens!  Quel  avenir 
pour  nos  élèves!  Et  pourtant  elles  sont  notre  espoir.  C'est  à  elles 
qu'il  appartiendra  de  ramener  ceux  qui  leur  sont  destinés.  Com- 
prenez-vous alors,  ma  fille,  l'importance  de  votre  mission? 
Comme  ces  enfants  doivent  être  établies  dans  les  vertus  solides 
et  avoir  le&  plus  aimables  caractères  pour  enchaîner  et  adoucir 
ces  esprits  fiers  et  indépendants.  »  La  vue  du  bien  immense  que 
ces  âmes  pourraient  faire  un  jour,  enllammait  l'ardeur  de  son 
zèle,  et  lui  arrachait  ces  sublimes  paroles  adressées  à  la  maî- 
tresse générale  du  pensionnat  de  Paris  :  «  Quelle  belle  et  impor- 
tante mission  vous  avez!  Des  jeunes  personnes  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  rangs!  Ah!  si  j'étais  à  votre  place,  ou 
j'obtiendrais  de  les  enchaîner  toutes  à  Notre- Seigneur  ou  je 
mourrais  l  » 

La  mère  Barat  aimait  que  l'on  conservât  des  rapports  avec  les 
anciennes  élèves,  afin  de  les  aider  par  de  sages  conseils.  Plu- 
sieurs de  celles  qui  ont  été  l'objet  de  ses  soins,  lui  ont  dû  leur 
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persévérance  dans  les  positions  les  plus  difficiles.  Une  entre 
autres,  qui  lui  a  survécu  peu  de  temps,  sortit  d'entre  ses  mains 
fort  jeune,  ayant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  plaire  et  briller.  Elle 
se  maintint  dans  la  pratique  des  plus  solides  vertus,  grâce  aux 
fréquentes  lettres  de  la  Mère  vénérée.  Cette  correspondance 
indique  une  expérience  consommée  du  monde,  de  ses  périls  et 
des  devoirs  de  la  femme  chrétienne.  Une  personne  bien  connue 
dans  la  ville  d'Amiens  pour  s'être  occupée  avec  fruit  de  l'éduca- 
tion, M"^  Herbert,  nous  disait  en  parlant  de  la  mère  Barat  : 
«  Je  l'ai  vue  veiller  comme  une  garde  attentive,  ou  plutôt  comme 
une  tendre  mère  pour  prévenir  ou  écarter  les  dangers  qui  mena- 
çaient l'innocence  de  telle  jeune  fille  que  j'ai  connu*  alors,  et  qui 
n'a  cessé  de  bénir  son  bon  ange.  Pendant  les  séjours  que  les 
affaires  de  la  Société  l'obligèrent  à  faire  à  Paris,  dans  le  temps 
où  le  Sacré-Cœur  n'y  était  pas  établi,  elle  ne  balançait  pas  à  se 
rendre  auprès  de  son  ancienne  enfant,  qu'elle  savait  malade  et 
exposée;  travaillant  au  chevet  de  son  lit,  elle  lui  procurait 
quelques  heures  de  sommeil  ou  d'utiles  et  agréables  distrac- 
tions. » 

Nous  avons  parlé  des  motifs  de  zèle  qui,  à  la  fin  de  1831,  lui 
suggérèrent  la  pensée  d'établir  à  Lyon  la  Congrégation  des  En- 
fants de  Marie.  Elle  les  exprima  de  nouveau  le  13  août  1831,  à 
celles  qui  se  réunirent  à  la  rue  Boissac  pour  la  voir  :  «  Ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  faire,  renfermées  dans  nos  cloîtres,  leur 
dit-elle,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  l'accomplir;  nous  vous 
avons  réunies  comme  une  sainte  phalange  pour  nous  remplacer 
au  milieu  du  monde,  pour  y  prêcher  par  votre  exemple,  pour 
y  gagner  des  cœurs  à  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie.  Yoilà  votre 
vocation  sublime,  le  but  unique  de  cette  congrégation  dont  le 
zèle,  le  bon  esprit  nous  ont  donné,  et  nous  donneront  toujours, 
je  l'espère,  de  si  grandes  consolations.  Vous  avez  été  les  pre- 
mières en  France  à  porter  ce  beau  nom  d'Enfants  de  Marie,  c'est 
sur  votre  règlement  que  se  sont  formés  tous  les  autres;  vous 
devez  rester  le  modèle  de  celles  qui  ont  suivi  vos  traces  et  ten- 
dent encore  à  vous  imiter.  L'intérêt,  l'affection  que  je  porte  à 
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celte  chère  famille  lyonnaise,  sont  si  vifs,  qu'il  n'est  pas  de 
difficultés  que  je  ne  surmonte  pour  contribuer  à  son  extension  et 
à  son  perfectionnement.  »  Il  s'en  présenta,  mais  elle  sut  en 
triompher.  Jamais  elle  ne  perdit  l'occasion  d'encourager  cette 
œuvre  soit  par  ses  avis  aux  religieuses  qui  en  avaient  la  direc- 
tion, soit  en  réunissant  elle-même  les  congréganistes  toutes  les 
fois  que,  pendant  ses  visites  elle  en  avait  le  loisir. 

Les  retraites  partielles  ou  générales  que  les  Constitutions  pré- 
sentent à  la  Société  comme  moyen  d'étendre  le  règne  de  Dieu 
dans  les  âmes,  lui  tenaient  à  cœur,  et  l'un  de  ses  regrets  le  plus 
souvent  manifesté  fut  que  l'on  n'y  donnât  pas  plus  d'extension. 
((  .Je  ne  puis  vous  dire  que  faiblement  le  bien  que  les  retraites 
produisent  dans  presque  toutes  nos  maisons,  mandait-elle  à  une 
supérieure;  le  divin  Cœur  s'en  sert  pour  raffermir  les  âmes  dans 
la  foi  et  la  vraie  piété,  aussi  le  démon  agit  de  son  côté  et  nous 
apporte  beaucoup  d'obstacles,  d'ennuis  de  tout  genre.  Continuons 
d'avoir  confiance  et  de  prier  Jésus;  n'a-t-il  pas  vaincu  le  monde 
et  le  démon?  » 

Notre  vénérable  Mère  se  montrait  pleine  de  sollicitude  pour  les 
élèves  qui,  orphelines  ou  dans  une  position  exceptionnelle, 
auraient  eu  besoin,  leurs  études  terminées,  de  demeurer  à 
l'ombre  du  Sacré-Cœur  jusqu'au  moment  d'embrasser  un  état  de 
vie.  Des  essais  avaient  prouvé  que  le  genre  d'existence  qui  leur 
était  assigné,  entraînait  des  inconvénients.  La  mère  Barat,  pour 
y  remédier,  avait  formé  le  projet  d'établir  une  maison  con- 
sacrée à  la  congrégation  des  Enfants  de  Marie  du  dehors,  aux 
retraites  et  aux  jeunes  filles  pensionnaires  en  chambre.  Sa 
pensée  n'était  point  de  les  astreindre  au  règlement  des  élèves. 
Une  direction  fondée  sur  la  sagesse  et  l'expérience  devait  sup- 
pléer à  ce  qu'elles  ne  pouvaient  rencontrer  dans  leurs  familles, 
les  guider  dans  l'emploi  de  leur  temps  et  le  choix  de  leurs 
lectures,  encourager  leurs  progrès  dans  les  arts  d'agrément,  les 
affermir  dans  la  piété,  les  former  à  l'ordre,  aux  soins  du  ménage 
et  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une  maîtresse  de  maison. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  la  mère  Barat  fit  faire  des  recherches  pour 
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acquérir  dans  Paris  une  maison  destinée  à  réunir  ces  œuvres 
diverses,  mais  elle  n'eut  pas  la  consolation  de  voir  son  désir 
réalisé. 

Elle  se  portait  avec  empressement  et  bonheur  à  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  son  divin  Maître.  En  1862,  le 
conseil  de  l'OEuvre  des  Ecoles  d'Orient  réclama  sa  bienveillance 
pour  une  pauvre  communauté  arabe  fondée  en  Syrie,  à  Zahleh, 
par  le  R.  P.  Riccadona,  sous  le  vocable  du  sacré  Cœur  de 
Jésus  (1),  et  destinée  à  enseigner  les  éléments  de  la  religion  aux 
habitants  des  campagnes.  Dépourvues  de  toute  ressource  pécu- 
niaire, ces  jeunes  missionnaires  ne  pouvaient  pas  se  recruter  : 
heureuse  de  participer  à  leurs  travaux  dans  une  contrée  oii  elle 
aurait  tant  désiré  voir  la  Société  s'établir,  la  mère  Barat  fit  appel 
à  sa  famille  religieuse.  Au  moyen  d'une  souscription  annuelle, 
la  p'upart  des  maisons  d'Europe,  plusieurs  d'Amérique  adop- 
tèrent une  Sœur  arabe  du  Sacré-Cœur  ;  les  enfants  de  Marie  de 
quelques  villes  suivirent  cet  exemple,  le  nombre  de  ces  intéres- 
santes auxiliaires  fut  porté  à  soixante-cinq,  du  vivant  de  la  Mère 
générale.  Puisse  cette  œuvre  qui  lui  fut  si  chère,  continuer  à 
grandir  sous  sa  protection  I 

On  a  vu  combien  il  en  coûtait  à  cette  Mère  vénérée  de  se 
refuser  faute  de  sujets,  à  faire  des  fondations.  Son  zèle  n'était 
pas  imprudent.  Nous  avons  entendu  des  personnes  sages,  qui 
jugeaient  sans  connaissance  de  cause,  la  blâmer  de  trop  étendre 
la  Société;  nous  pouvons  affirmer  qu'à  part  de  fort  rares  circons- 
tances, elle  ne  prenait  pas  l'initiative  pour  former  de  nouveaux 
établissements.  Témoin  des  assauts  qui  lui  étaient  sans  cesse 
livrés,  nous  l'avons  vue  résister  aux  plus  pressantes  instances, 
ne  céder  qu'au  devoir  ou  à  l'évidence  de  la  volonté  divine.  Vers 
1838,  une  négociation  fut  entamée  pour  attirer  en   Russie  le 
Sacré-Cœur  ;  il  s'agissait  de  prendre,  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses, le  monastère  de  Sainte-Catherine  oii  sept  cents  jeunes 

(1)  On  peut  voir  d'intéressants  détails  sur  cette  œuvre  dans  les  Annales  des 
Ecoles  cVOrient,  alors  surtout  que  le  R.  P.  do  Damas  s'occupa  de  cette  mis- 
sion. 
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filles  nobles  sont  élevées  aux  frais  de  l'État;  mais,  comme  autre- 
fois pour  l'établissement  de  Saint-Denis,  il  aurait  fallu  sacrifier 
la  liberté  d'enseignement  et  renoncer  de  plus  à  toute  influence 
religieuse  :  la  mère  Barat  refusa  sans  hésiter.  Des  sollicitations 
lui  furent  faites  pour  la  Chine;  elle  en  parlait  en  I808  :  «  Der- 
nièrement un  missionnaire,  grand  par  son  zèle  et  par  ses 
œuvres,  me  disait  :  «  On  vous  attend  en  Chine,  il  y  a  là  un  grand 
((  nombre  de  vierges  qui  ne  demandent  que  quelques-unes  de  vos 
«  religieuses  pour  s'enrôler  sous  la  bannière  du  Sacré-Cœur.  » 
iîélas  !  il  me  faut  y  renoncer,  mes  bonnes  filles,  et  j'en  ai  le  cœur 
bien  gros;  mais  les  sujets  manquent...  D'autres,  plus  généreuses 
que  nous,  iront  porter  la  foi  dans  ces  pays  où  des  millions 
d'âmes  sont  enveloppées  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'idolâ- 
trie. Il  faudrait  le  zèle  d'un  Xavier  pour  entreprendre  cette  mis- 
sion. Quand  il  fut  question  de  celle  d'Amérique,  je  la  confiai 
sans  hésiter  à  la  mère  Duchesne;  je  savais  qu'elle  était  selon  le 
cœur  de  Dieu,  et  maintenant  que  la  moisson  à  recueillir  est  si 
abondante,  ne  trouveraije  pas  une  personne  dont  le  divin  Maître 
veuille  se  servir  pour  faire  de  grandes  choses?...  »  Plusieurs 
s'étaient  offertes,  mais  le  moment  de  la  Providence  ne  lui  sembla 
pas  venu;  il  en  fut  de  même  quand  on  revint  à  la  charge  peu 
d'années  après.  Elle  avait  su  également  faire  violence  à  son 
cœur  pour  Nazareth  et  le  Maduré,  malgré  son  vœu  tant  de  fois 
émis,  de  voir  la  Société  s'établir  en  Asie.  C'est  ainsi  qu'à  l'île 
Bourbon  et  en  Portugal,  les  offres  généreuses  d'amis  dévoués 
restèrent  sans  effet.  Elle  ne  cédait  pas  à  l'entraînement,  exami- 
nait toute  chose  à  la  lumière  d'en  haut  et  ne  décidait  qu'avec 
une  sage  maturité. 

Si  le  zèle  de  la  mère  Barat  se  distinguait  par  la  prudence,  il 
était  surtout  pur  et  désintéressé.  Elle  excitait  ses  filles  à  oubliei* 
leurs  propres  intérêts  même  spirituels  :  «  Nourrissez-vous  sou- 
vent de  cette  pensée  :  Ce  n'est  point  assez  de  me  sauver,  je  dois 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ;  alors  vous  direz  à  ce  divin 
Maître,  dans  l'élan  d'un  noble  dévouement  :  Donnez,  Seigneur, 
donnez  à  nos  enfants  les  grâces  que  vous  me  réserviez  à  moi- 
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même.  »  On  jugera  de  ses  sentiments  personnels  par  ces  paroles 
que  nous  retrouvons  fréquemment  dans  ses  lettres  et  ses  instruc- 
tions :  «  Quand  on  ne  cherche  que  Dieu  seul  et  sa  gloire,  on  se 
console  aisément  du  blâme  et  de  l'ingratitude.  Pour  nous,  voici 
quelle  doit  être  notre  maxime  :  Travail  pour  moi,  gloire  pour 
Jésus,  humiliations  et  ingratitude  de  la  part  des  hommes,  si  Dieu 
le  permet.  Au  fond,  ce  serait  la  récompense  la  plus  digne  du 
Cœur  de  Jésus-Christ  que  nous  pourrions  recevoir  en  ce  monde.  » 


CHAPITRE  LX 

Zèle  de  la  mère  Barat  pour    l'observation  des  vœux 

et   des  règles. 


1.    —    PAUVRETE. 

Un  des  premiers  attraits  de  l'âme  que  Dieu  appelle  à  la  perfec- 
tion, est  de  se  détacher  des  biens  de  la  terre,  de  les  sacrifier  pour 
suivre  de  plus  près  Jésus  dans  la  pauvreté.  Tel  a  été  le  vœu  de  la 
plupart  des  saints  qui  ont  établi  les  Ordres  religieux.  Il  fut  très 
vif  en  la  mère  Barat;  sa  conduite  et  celle  de  ses  premières  com- 
pagnes, avides  de  privations  et  de  dépouillement,  en  rendirent 
témoignage.  Mais  elles  ne  se  proposaient  pas  seulement  leur 
sanctification  personnelle  :  il  importait  de  ne  point  rebuter  les 
âmes  que  l'on  voulait  gagner  à  Jésus-Christ;  elles  crurent  donc 
utile  de  ne  présenter  aux  yeux  du  monde  rien  que  de  simple  et 
d'ordinaire,  d'éloigner  ce  qui  pouvait  soit  dans  les  vêtements,  soit 
dans  l'habitation,  choquer  la  délicatesse  des  familles  dont  la 
Société  devait  élever  les  enfants. 

La  mère  Barat  préparait  en  1845,  plusieurs  aspirantes  de  la 
Trinité  à  leurs  derniers  vœux,  et  entrait  à  ce  sujet  dans  des 
explications  dont  voici  la  substance.  Ce  que  demande  la  bonne 
tenue  d'un  pensionnat  ne  pouvait  pas  s'allier  avec  le  dénuement 
absolu,  mais  en  conservant  selon  les  lois  de  l'Etat,  des  moyens 
d'existence,  on  les  met  en  commun.  Ils  sont  employés  à  pourvoir 
indistinctement  aux  besoins  de  toutes,  à  faire  et  à  soutenir  les 
fondations;  ils  facilitent  la  réception  des  sujets  qui  n'ont  pas  de 
fortune,  et  permettent  d'assister  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Clirist  soit  par  des  aumônes,  soit  par  des  orphelinats.  Les  reli- 
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gieuses  individuellement  ne  possèdent  rien,  et  nulle  ne  peut  dis- 
poser de  quoi  que  ce  soit  pour  ses  besoins  personnels,  à  plus 
forte  raison  pour  des  objets  inutiles.  Les  vêlements,  la  nourri- 
ture, tout  ce  qui  est  nécessaire,  leur  est  distribué  par  celle  que  la 
règle  en  charge,  sans  qu'aucune  autre  ait  à  s'en  préoccuper,  La 
Supérieure  générale  elle-même,  propriétaire  des  biens  de  la 
Société  devant  l'Etat,  ne  peut  les  employer  que  dans  l'intérêt  de 
l'Institut  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Enfin,  si  pour  l'habitation  on 
a  dû  céder  quelque  chose  aux  exigences  du  siècle,  si  l'on 
n'épargne  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être  des  élèves 
selon  leur  condition,  tout  ce  qui  est  à  l'usage  de  la  communauté 
doit  rester  dans  la  simplicité  religieuse,  le  nécessaire  et  rien  de 
plus.  Rappelant  les  paroles  du  divin  Maître  :  «  Les  renards  ont 
leurs  tanières,  les  oiseaux  leurs  nids  et  le  Fils  de  l'homme  n'a 
pas  011  reposer  sa  tête  »,  et  celles-ci  :  «  Si  vous  voulez  être  par- 
faits, etc.  »,  elle  insistait  sur  la  nécessité  du  détachement  et  résu- 
mait ainsi  la  pratique  de  la  pauvreté  :  N'avoir  rien  à  soi,  ne  tenir  à 
rien,  être  contente  lorsqu'on  manque  de  quelque  chose.  » 

Tels  sont  les  principes  généraux  sur  lesquels  furent  basées  les 
règles  de  la  Société  relativement  au  vœu  de  pauvreté;  on  a  pu 
remarquer  dans  la  vie  de  la  mère  Barat  combien  elle  aimait  cette 
vertu  que  toute  religieuse  dn  Sacré-Cœur  doit,  selon  les  Consti- 
tutions, chérir  comme  sa  mère.  Elle  déployait  un  zèle  infatigable 
à  inspirer  aux  autres  cet  amour,  les  excitant  par  ses  leçons 
comme  par  ses  exemples,  à  le  faire  passer  dans  leur  conduite. 
En  1824,  une  jeune  postulante  arrivait  rue  de  Varennes  :  «  Con- 
naissant peu  la  vie  religieuse,  dit-elle,  et  moins  encore  le  Sacré- 
Cœur,  je  m'étais  fait  de  la  maison  où  je  voulais  entrer  l'image  la 
plus  pauvre  et  la  plus  austère.  Je  fus  donc  péniblement  surprise 
en  voyant  Fhôtel  Biron;  je  me  demandais  si  Dieu  qui  m'inspirait 
le  goût  de  l'abnégation  et  de  la  pauvreté,  ne  m'appelait  pas  ail- 
leurs. Bientôt  on  me  conduisit  chez  la  révérende  Mère  générale; 
je  la  trouvai  occupée  à  raccommoder  un  serre-têle  de  flanelle  qui 
avait  déjà  trois  ou  quatre  pièces  de  différentes  quahtés;  cette 
vue  me  rassura  tout  d'abord,  en  me  faisant  comprendre  qu'une 
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pauvreté  réelle  se  cachait  dans  la  Société,  sous  les  dehors  d'une 
aisance  apparente.  »  A  ce  fait  on  pourrait  ajouter  mille  autres 
du  même  genre  :  «  Aimez-vous  la  pauvreté,  mes  bonnes  filles, 
disait  la  mère  Barat  dans  une  de  ses  conférences,  la  chérissez- 
vous?  Ah  l  sur  cet  article  je  crains  toujours  que  l'on  n'apporte 
pas  assez  d'attention;  malgré  les  recommandations  que  je  fais  à 
celles  dont  je  suis  directement  chargée,  j'ai  peur  que  l'on  ne 
sache  pas  se  priver,  se  gêner,  souffrir,  que  dans  les  emplois,  on 
s'habitue  sans  trop  s'en  apercevoir,  à  ne  pouvoir  se  passer  des 
choses  qui  ne  sont  pas  nécessaires.  » 

On  a  vu  avec  quelle  charité  elle  pressait  la  religieuse  chargée 
du  vestiaire  de  veiller  à  ce  que  chacune  fût  pourvue  selon  ses 
besoins;  toutes  les  fois  qu'une  permission  lui  était  demandée  à 
cet  égard  :  «  Donnez,  donnez,  répondait-elle  avec  empressement  »; 
ou  bien  :  «  Faites,  faites,  je  vous  en  prie  »  ;  souvent  elle  ajoutait  : 
«  Quant  à  ce  qui  me  concerne,  lorsque  vous  voulez  me  remplacer 
quelque  objet,  venez  d'abord  m'en  prévenir.  »  S'il  arrivait  d'ou- 
blier la  recommandation  et  de  substituer  un  vêtement  neuf  à 
celui  qui  était  complètement  usé,  elle  ne  manquait  pas  de  le 
reprocher  comme  une  infraction  à  la  pauvreté,  dont  elle  aurait 
été  heureuse  de  porter  les  saintes  livrées.  Aussi  donnait-elle 
fréquemment  aux  autres  ce  qu'on  lui  avait  préparé,  préférant 
garder  ce  qui  pouvait  encore  servir.  Elle  voulait  que  chacune  fût 
attentive  à  conserver  ce  qui  était  à  son  usage  ou  mis  à  sa  dispo- 
sition, et  se  réjouissait  de  rencontrer  une  fidélité  spéciale  sur  ce 
point.  ((  Je  viens^  disait-elle  un  jour,  d'éprouver  une  sensible 
consolation;  la  vestiaire  m'a  montré  la  robe  d'une  de  nos  Sœurs 
qui  arrive  de  telle  maison,  cette  robe  est  faite  de  pièces  et  de 
morceaux,  mais  si  proprement  arrangés,  si  bien  cousus  que  c'est 
plaisir  à  voir;  voilà  ce  qui  s'aippelle  comprendre  la  pauvreté 
religieuse,  la  pratiquer  véritablement.  » 

Elle  aimait  que  l'on  s'occupât,  même  en  récréation,  à  des 
travaux  utiles  et  non  à  des  ouvrages  de  goût  et  de  fantaisie,  que 
l'on  aidât  à  entretenir  le  linge,  et  on  la  voyait  raccommoder  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grossier.  «  Nous  avons  fait  vœu  de  pauvreté, 
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répétait-elle,  nous  devons  agir  en  pauvres;  ne  rien  perdre,  tirer 
parti  de  tout,  prendre  à  cœur  les  intérêts  de  la  communauté, 
lui  épargner  le  plus  de  dépenses  qu'il  nous  est  possible.  Ce  n'est 
pas  assurément  pour  devenir  riches;  des  richesses!  0  mes 
bonnes  filles!  je  n'en  voudrais  ni  pour  vous  ni  pour  moi,  ni  pour 
la  Société;  mais  avec  ces  soins,  ces  attentions,  nous  pourrons 
augmenter  nos  aumônes,  soutenir  nos  fondations,  faire  plus  de 
bien  en  un  mot.  »  Elle  tenait  à  ce  que  l'on  ramassât  les  mor- 
ceaux de  bois  épars  dans  les  jardins,  les  feuilles  mortes,  les 
pierres  même,  et  elle  en  donnait  l'exemple  en  se  mettant  à  la 
tête  des  novices  et  des  religieuses,  tant  qu'elle  fut  en  état  de 
prendre  part  à  ces  travaux,  a  Elle  épluchait,  avec  nous  et  plus 
que  nous,  les  légumes,  dit  une  des  religieuses  qui  en  a  été 
témoin.  Etait-ce  le  temps  de  récolter  les  fruits,  elle  convoquait 
vers  le  soir,  celles  qui  se  trouvaient  libres,  cueillait  les  poires, 
les  pommes,  etc.,  et  grâce  à  son  étonnante  activité,  les  paniers 
se  remplissaient  promptement;  puis  s'il  fallait  peler  ces  fruits, 
elle  se  mettait  encore  à  l'ouvrage  et  nous  suivions  son  exemple. 
Je  me  souviens  qu'un  jour  où  l'on  avait  abattu  des  noix,  il  s'agis- 
sait de  les  écaler,  notre  Mère  nous  étabUt  sous  les  tilleuls  : 
«  Qui  a  peur  de  se  salir  les  mains?  »  dit-elle  en  souriant  et  en 
livrant  pleinement  les  siennes.  Aurait-on  osé  alors  manifester  la 
moindre  délicatesse?  Chacune  à  son  tour,  se  livrait  à  qui  mieux 
mieux.  Pendant  ce  temps,  notre  Mère  nous  parlait  de  Notre- 
Seigneur,  commentait  quelque  passage  de  l'Evangile  ;  les  heures 
s'écoulaient  rapidement,  et  quel  sacrifice  quand  la  cloche  arra- 
chait quelqu'une  d'entre  nous  à  ces  délicieuses  réunions  !  » 

Tandis  qu'elle  s'occupait  à  ce  travail,  on  vint  une  fois  lui  dire 
qu'une  ancienne  élève  désirait  la  voir  et  lui  présenter  son  petit 
garçon  pour  qu'elle  le  bénît.  Se  débarrasser  du  tablier  de  cuisine 
et  autres  insignes  de  ménagère  fut  l'affaire  d'un  instant,  mais 
impossible  d'ôter  la  couleur  dont  les  doigts  étaient  imprégnés. 
La  Mère  générale  va  au  salon,  reçoit  avec  son  amabilité  ordinaire 
la  mère  et  l'enfant;  celui-ci  la  regardait  avec  une  sorte  d'effroi, 
et  quoi  qu'elle  fit  pour  l'attirer,  il  ne  bougeait  pas.  Pressé  par  sa 
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mère,  il  se  laisse  entin  embrasser,  mais  se  retournant  aussitôt  : 
«  Pourquoi  donc,  maman,  dit-il,  M"'^  Barat  a-t-elle  les  mains  si 
noires  ?  »  La  vénérable  Mère  riant  de  tout  son  cœur,  révéla  le 
genre  d'occupation  auquel  son  amour  pour  la  pauvreté  l'avait 
appliquée. 

Attentive  aux  moindres  occasions  de  pratiquer  cette  vertu,  elle 
retranchait  impitoyablement  des  objets  à  son  usage,  ce  qui 
paraissait  superflu,  et  elle  donnait  cette  règle  à  une  maîtresse 
des  novices  :  «  Point  de  miséricorde  pour  tout  ce  dont  on  peut 
se  passer  sans  souffrir.  »  Au  plus  fort  de  l'hiver  elle  modérait  le 
foyer  de  sa  chambre,  quelquefois  même  ne  voulait  pas  qu'on 
l'allumât.  Le  bon  docteur  Récamier  eut  plus  d'une  lutte  à  sou- 
tenir avec  elle;  il  alla  jusqu'à  faire  poser  un  poêle  dans  une  petite 
tribune  où  elle  priait  habituellement,  et  envoya  du  bois  avec 
ordre  de  faire  du  feu,  ce  qui  obligea  la  mère  Barat  à  obéir  pour 
empêcher  la  récidive.  Une  novice  appelée  un  soir  auprès  de  la 
Mère  générale,  remarqua  qu'elle  tricotait  à  la  lueur  d'un  petit 
bout  de  chandelle  et  en  témoigna  plus  tard  son  étonnement;  elle 
apprit  que  la  Sœur  chargée  de  l'éclairage  avait  ordre  de  garder 
ces  restes  pour  la  révérende  Mère. 

Rien  n'échappait  à  sa  vigilance  :  un  quinquet  allumé  ou  trop 
levé  sans  nécessité,  une  négligence  ou  un  retard  pour  réparer  ce 
que  l'on  avait  endommagé,  tout  ce  qui  indiquait  peu  d'attention 
ou  de  délicatesse  dans  la  pratique  d'une  vertu  dont  le  divin 
Maître  a  fait  sa  compagne  inséparable  ici-bas,  amenait  une  obser- 
vation ou  une  réprimande;  souvent  une  pénitence  proportionnée 
à  la  faute  gravait  dans  la  mémoire  l'importance  que  l'on  devait 
y  attacher.  Une  habitude  prise  et  qui  ne  laissait  aucun  espoir 
d'amendement,  lui  fournit  l'occasion  de  sanctionner  par  une 
mesure  énergique  les  leçons  qu'elle  donnait  à  cet  égard.  Une 
jeune  aspirante  coadjutrice,  fort  délicate  de  santé,  était  conti- 
nuellement l'objet  des  soins  et  des  attentions  de  l'infirmière; 
loin  d'en  être  reconnaissante,  elle  se  montrait  de  plus  en  plus 
difficile  et  exigeante,  se  plaignant  môme  de  la  qualité  des 
remèdes.  La  mère  Barat  l'avertit  plusieurs  fois  de  corriger  ce 
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défaut  si  opposé  à  l'esprit  religieux,  à  la  mortification  et  h  la 
sainte  pauvreté,  mais  ses  avis  demeuraient  sans  résultat.  Alarmée 
de  la  responsabilité  qu'assumait  cette  âme  par  l'infidélité  à  ses 
vœux,  la  Mère  générale  voulut  qu'elle  en  fût  déchargée,  et  pour 
l'exemple,  elle  crut  devoir  prévenir  la  communauté.  «  Mais, 
ajouta-t-elle,  inspirée  par  sa  tendre  charité,  je  ne  veux  pas  la 
renvoyer,  parce  qu'elle  est  hors  d'état  de  gagner  sa  vie;  nous  la 
garderons  jusqu'à  sa  mort,  à  moins  qu'elle  ne  veuille  sortir 
d'elle-même.  »  Et  elle  recommanda  que  l'on  redoublât  de  bonté 
à  son  égard.  On  ne  pouvait  s'étonner  de  cette  sévérité  lorsque  la 
vénérable  Mère  en  usait  pour  elle-même;  souffrant  d'une  séche- 
resse de  la  bouche  et  du  gosier,  d'autant  plus  pénible  qu'elle 
devait  parler  fréquemment,  elle  ne  voulait  pour  humecter  sa 
langue  qu'un  peu  d'eau  pure  ou  du  jus  de  réglisse;  en  vain 
essayait- on  de  lui  faire  accepter  autre  chose,  elle  refusait  disant 
que  le  sucre  des  pauvres  lui  convenait  mieux,  et  cherchant  à 
persuader  qu'elle  le  préférait. 

Vers  1841,1a  Société  ayant  essayé  d'établir  dans  le  voisinage 
de  Fourvière  une  petite  résidence  destinée  à  l'œuvre  des  re- 
traites, la  Mère  générale  la  visita  et  ne  voulut  accepter  qu'un 
léger  potage,  l'heure  du  dîner  était  passée.  En  le  prenant,  elle 
s'informa  à  plusieurs  reprises  s'il  y  avait  une  basse-cour,  si  l'on 
n'élevait  pas  des  poulets,  et  sur  la  réponse  négative,  continua 
son  modeste  repas.  Après  son  départ,  on  s'aperçut  que  le  bouillon 
qu'elle  venait  de  prendre  sans  témoigner  aucune  répugnance  était 
complètement  aigri.  La  supérieure  lui  exprima  son  regret,  la 
mère  Barat  répondit  en  souriant  :  «  Si  vous  aviez  eu  des  petits 
poulets  ou  quelque  autre  animal,  je  leur  aurais  laissé  ma  soupe, 
mais  puisqu'elle  aurait  été  perdue,  j'ai  préféré  la  prendre;  je  n'en 
mourrai  pas.  »  Le  même  fait  se  renouvela  pendant  ses  voyages. 
La  vénérable  Mère  fit  plus;  pour  donner  une  leçon  à  la  Sœur 
chargée  de  son  service  qui  après  avoir  laissé  gâter  du  bouillon 
l'avait  jeté,  elle  s'en  priva  durant  plusieurs  jours  malgré  les 
supplications  de  la  supérieure  et  les  larmes  de  la  coupable.  Elle 
pnénageait  jusqu'à  l'eau,  et  comme  on  lui  faisait  observer  à  la 
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Villa-Laiite  qu'on  pouvait  en  dépenser  puisqu'on  ne  l'achetait 
pas  comme  à  Paris.  «  Eii  !  reprit-elle  vivement,  vous  oubliez  le 
temps  qu'il  faut  pour  la  pomper,  la  peine  de  celles  qui  l'appor- 
tent. »  —  ((  Un  quart  d'heure  paraît  peu  de  chose,  disait-elle 
encore,  si  chaque  personne  en  perd  un,  cela  devient  presque  incal- 
culable, et  que  n'aurait-on  pas  pu  faire  dans  cet  espace  de  temps?  » 

Elle  ne  souffrait  à  son  usage  rien  qui  sentît  la  recherche, 
moins  encore  l'élégance.  Une  supérieure  lui  avait  envoyé  un  sac 
de  nuit  fait  avec  goût,  elle  la  remercia  en  ces  termes  :  «  En 
examinant  et  admirant  ce  travail,  je  n'ai  pu,  ma  fille,  que  recon- 
naître les  sentiments  qui  ont  fait  agir  les  mains  et  l'intelligence; 
croyez  que  je  les  apprécie  et  que  le  souvenir  m'en  sera  cher. 
Mais  je  vous  aime  trop  dans  le  Seigneur  pour  vous  cacher  ma 
peine  en  voyant  le  temps  et  la  fatigue  qu'a  dû  coûter  un  ouvrage 
tout  à  fait  inutile,  d'autant  plus  qu'il  est  contraire  au  vœu  de 
pauvreté.  Moi  qui  ne  me  sers  pas  môme  d'un  tabouret  en  tapis- 
serie, comment  pouvez-vous  penser  que  je  me  servirai  d'un  si 
beau  sac  pour  les  voyages  où  tous  ces  objets  sont  sacrifiés?  C'est 
fait,  il  n'y  a  pas  de  remède,  mais  que  ce  soit  le  premier  et  le 
dernier  ouvrage  d'agrément  de  cette  sorte,  car  je  ne  le  recevrai 
plus...  Ne  prenez  pas  ce  genre,  ma  fille,  inculquez  à  vos  novices 
en  tout  et  pour  tout,  l'esprit  de  pauvreté  et  de  simplicité,  deux 
pierres  fondamentales  de  la  vie  religieuse;  si  elles  manquent,  la 
ruine  suivra  comme  le  disent  nos  Constitutions.  »  Dans  une  autre 
occasion  elle  écrivait  :  a  Je  tenais  à  vous  remercier  de  vos  dons, 
mais  qu'avez-vous  fait?  Le  couvre-pieds  si  bien  conditionné,  si 
chaud,  est  trop  beau  et  la  soie  trop  éclatante;  je  dois  renoncer  à 
m'en  servir,  car  il  serait  contre  la  sainte  pauvreté.  Vous  deviez 
le  couvrir  avec  quelque  vieille  robe  d'indienne  venant  de  vos 
postulantes,  c'est  ainsi  que  je  favais  compris.  » 

Elle  ne  voulait  rien  d'inutile  dans  sa  chambre,  pas  même  des 
rideaux  de  calicot  pour  les  fenêtres.  Profitant  d'une  de  ses 
absences,  on  y  mit  quelques  meubles  très  simples  qui  paraissaient 
nécessaires,  on  plaça  sous  sa  table  à  écrire  un  tapis  vert  foncé 
pour  la  garantir   du  froid   rigoureux   qui  sévissait,   surtout  à 
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Conflans,  où  la  pièce  qu'elle  occupait  était  mal  exposée  et  mal 
fermée.  A  son  retour  la  Mère  générale  voit  ce  changement,  ne 
dit  rien,  on  aurait  pu  croire  qu'elle  ne  s'en  était  pas  aperçue,  et 
l'on  se  réjouissait  de  cette  victoire;  à  peine  est-elle  seule  et  sûre. 
que  personne  ne  viendra  la  surprendre,  qu'elle  traîne  detiors  et 
meubles,  et  tapis,  et  rideaux,  rien  n'est  épargné,  pas  môme  une 
commode  fort  lourde,  puis  rayonnante  de  joie,  elle  s'assied  à  sa 
table  et  se  met  à  l'ouvrage.  La  Sœur  arrive  :  ((  Allez,  lui  dit  la 
mère  Barat,  prier  la  Mère  économe  de  venir  mettre  un  peu  d'ordre 
à  la  porte  de  ma  chambre  où  l'on  peut  à  peine  entrer.  »  Confuse 
et  désolée  l'offlcière  obéit,  se  gardant  de  faire  la  moindre  ob- 
servation afin  que  le  peu  qui  était  resté  n'eût  pas  le  même  sort. 

Guidée  par  son  respect  et  son  affection,  la  mère  de  Gramont 
aurait  voulu  mettre  à  la  disposition  de  la  Mère  générale  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur  dans  la  maison;  pendant  son  premier  séjour 
à  Rome,  en  1832,  elle  fit  restaurer  sa  chambre  rue  de  Varennes; 
aux  meubles  ordinaires  on  ajouta  quelques  objets  de  bon  goût 
mais  simples.  La  mère  Barat  ne  put  dissimuler  son  méconten- 
tement de  ce  que  l'on  avait  compromis  la  pauvreté  religieuse, 
et  ordonna  d'emporter  sur-le-champ  tout  ce  qui  ne  lui  était  pas 
indispensable.  «  Lorsque  notre  révérende  Mère  générale  vint  à 
Metz,  dit  la  supérieure  de  la  maison,  je  lui  avais  fait  préparer 
une  chambre  qui  me  semblait  bien  pauvre;  il  s'y  trouvait  un 
secrétaire.  «  Ce  meuble  est  de  trop,  ma  fille,  me  dit  cette  vénérée 
«  Mère,  je  tiens  à  n'avoir  rien  d'inutile,  faites-moi  le  plaisir  de 
«  l'enlever.  »  Comme  j'insistais  pour  le  conserver,  elle  reprit  : 
«  J'aime  tant  la  pauvreté,  je  désire  si  vivement  la  voir  pratiquée 
((  partout!  Ne  me  forcez  pas  à  donner  un  mauvais  exemple.  » 
Ces  mots  furent  dits  avec  une  si  gracieuse  bonté  qu'il  me  fut 
.impossible  de  ne  point  céder.  » 

Une  simple  table  lui  servait  de  bureau,  un  petit  pupitre  por- 
tatif renfermait  son  papier,  ses  plumes;  elle  en  gardait  peu  et 
préférait  en  demander  que  de  conserver  une  provision.  L'ordre 
le  plus  parfait  régnait  dans  son  cabinet  de  travail;  à  peine  y 
laissait-elle  assez  de  chaises  pour  les  personnes  qui  composaient 
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son  conseil,  il  fallait  souvent  en  chercher  ailleurs.  Plus  stricte 
pour  la  cellule  où  elle  couchait,  elle  n'y  souffrait  que  l'absolu 
nécessaire.  «  Ne  m'apportez  pas  la  croix  que  le  bon  M.  Bouché 
m'a  laissée,  écrivait-elle  à  l'une  de  ses  filles,  je  désire  la  donner 
à  Beauvais  comme  souvenir  de  ce  digne  prêtre.  Je  ne  saurais 
où  la  mettre,  ne  voulant  rien  de  plus  dans  ma  chambre  qu'un 
simple  crucifix.  » 

En  1829,  M"""  la  duchesse  de  Berry  ayant  visité  l'hôtel  Biron, 
ne  put  revenir  de  sa  surprise  lorsque  parcourant  la  partie  des 
bâtiments  occupée  par  la  communauté,  elle  vit  la  petite  cellule 
de  la  mère  Barat.  «  Quoi  !  dit  la  princesse  avec  émotion,  c'est 
ici  la  chambre  de  la  Supérieure  générale!  »  Nulle  part  elle  ne 
se  démentit  de  celle  simplicité.  Dans  une  fondation  où  elle  devait 
se  rendre,  le  plancher  de  la  chambre  qu'on  lui  destinait  était 
en  si  mauvais  état  que  pour  le  cacher,  on  y  fit  clouer  un  tapis 
fort  ordinaire;  la  mère  Barat  exigea  qu'il  fut  ôté,  et  déclara 
qu'elle  resterait  à  la  chapelle  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  exécuté 
cet  ordre. 

Sa  prédilection  pour  ce  qui  était  humble  et  pauvre  ressortait 
en  toute  circonstance;  une  jeune  novice  qui  l'accompagna  dans 
un  de  ses  premiers  voyages  à  Rome,  rendit  ainsi  compte  de  ses 
remarques  :  «  Nous  descendîmes  un  jour  dans  un  bel  hôtel  assez 
richement  meublé.  Heureuse  de  penser  que  notre  Mère  y  serait 
mieux  logée  et  mieux  servie  que  de  coutume,  je  fus  surprise 
d'apercevoir  une  teinte  de  tristesse  sur  sa  physionomie  ordinai- 
rement si  calme  et  si  sereine,  elle  paraissait  mal  h  l'aise.  «  Mais 
a  qu'y  a-t-il  donc,  ma  Mère,  lui  dis-je,  nous  serons  si  bien  ici!  — 
(c  Trop  bien,  mon  enfant,  cela  ne  me  va  pas.  »  Et  son  accent,  son 
attitude  exprimaient  davantage.  Le  lendemain,  notre  conducteur 
trouva  bon  de  s'arrêter  dans  une  auberge  de  rouliers.  Nous  mon- 
tons avec  peine  un  petit  escalier,  vrai  casse-cou,  pour  atteindre 
la  pièce  que  nous  devions  occuper.  De  la  fenêtre,  on  apercevait 
au  loin  la  mer  bordant  l'horizon.  Absorbées  d'abord  par  ce  spec- 
tacle et  par  les  paroles  enfiammées  de  notre  révérende  Mère  sur 
les  grandeurs  et  la  puissance  de  Dieu,  la  mère  de  Limminghe 
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et  moi  nous  avions,  ce  me  semble,  oublié  la  terre,  mais  quels 
furent  notre  courroux,  l'émotion  de  mon  cœur,  lorsque  passant 
à  la  contemplation  de  notre  gîte,  nous  voyons  notre  Mère  dans 
un  pareil  taudis!  Elle  au  contraire,  toute  gaie,  toute  joyeuse, 
semblait  être  dans  son  centre.  Pauvre  novice,  je  ne  comprenais 
rien  à  ce  nouveau  mystère.  «  C'est,  ma  bonne  fille,  me  dit  cette 
«  Mère  vénérée,  que  je  me  crois  ici  à  Nazareth  avec  la  sainte 
«  famille,  et  ne  sommes-nous  pas  trop  heureuses  d'avoir  quelque 
«  trait  de  ressemblance  avec  elle?  »  La  lumière  se  fit  alors,  et 
je  ne  puis  rendre  l'impression  qui  me  resta  de  l'humilité  de  notre 
Mère,  de  son  amour  pour  la  pauvreté.  » 

Dans  son  affection  pour  cette  vertu,  elle  craignait  toujours  de 
voir  excéder  en  quelque  chose  lorsqu'il  fallait  élever  de  nouveaux 
bâtiments  :  elle  écrivait  de  Rome  à  la  mère  Eulalie  de  Bouchaud 
en  1839,  les  novices  étaient  rue  Monsieur.  «  Si  jamais  nous 
pouvons  vous  rendre  une  maison,  ah  !  qu'il  n'y  ait  que  les  murs 
blanchis  et  les  meubles  les  plus  simples.  »  Lorsqu'on  s'établit 
à  Contîans,  on  fut  obhgé  d'ajouter  aux  constructions,  et  l'archi- 
tecte sans  prévenir,  fit  placer  à  la  rampe  de  l'escalier  une  main 
courante  en  acajou.  La  Mère  générale  s'en  aperçut  la  première, 
et  de  retour  rue  de  Varennes,  elle  témoigna  une  grande  afflic- 
tion, dit  les  choses  les  plus  fortes  sur  la  malédiction  de  Dieu 
qu'attirait  le  luxe  des  communautés.  L'architecte  mandé  aus- 
sitôt assura  que  ce  bois  plus  facile  à  travailler,  n'était  pas  un 
objet  de  luxe,  et  obtint  de  le  laisser  au  moins  provisoirement. 
Dans  des  circonstances  analogues,  il  est  arrivé  que  des  per- 
sonnes officieuses  voyant  une  maison  neuve  et  bien  faite,  criti- 
quaient ce  qu'elles  appelaient  la  recherche  et  l'élégance  ;  la  mère 
Barat  en  ressentait  une  peine  profonde  jusqu'à  ce  que  des  infor- 
mations prises  vinssent  la  tranquilliser.  Ses  lettres  pleines  de 
force  et  d'énergie,  montrent  assez  quels  étaient  les  sentiments 
de  son  cœur  à  cet  égard. 

En  18oo  elle  se  rendit  à  Metz;  des  raisons  graves  avaient  fait 

prendre  la  résolution  de  transférer  le  pensionnat  hors  de  la  ville  ; 

ce  projet  soulevait  de  vives  oppositions  dans  le  public.  La  mère 
a  35 
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Barat  visita  Ja  propriété  acquise  à  Montigny-lès-Metz,  et  rassura 
la  supérieure  en  lui  disant  que  cet  établissement  serait  comme 
la  tache  d'huile  qui  s'étend  toujours  davantage.  Il  n'y  avait 
point  d'habitation  convenable;  on  confia  le  soin  du  nouveau 
bâtiment  à  un  architecte  habile  et  religieux;  son  respect  pour  les 
traditions  du  moyen  âge  lui  fit  choisir  le  style  ogival  pour  la 
chapelle  et  pour  l'ensemble  des  constructions.  A  mesure  que  le 
corps  principal  s'éleva,  on  s'aperçut  que  la  façade  s'éloignait  de 
la  simplicité  recommandée  par  la  Mère  générale  et  on  l'en  pré- 
vint. Il  était  trop  tard  pour  arrêter  les  travaux,  mais  elle  défendit 
de  suivre  le  môme  plan  pour  ce  qui  restait  à  faire,  sacrifiant  de 
grand  cœur  les  exigences  de  l'art  à  celles  de  la  sainte  pauvreté. 
Les  ailes  et  la  façade  opposée  de  ce  vaste  bâtiment  furent  ache- 
vées dans  un  autre  genre.  Ces  constructions  disparates  demeu- 
reront comme  un  monument  de  la  fermeté  de  la  mère  Barat  à 
maintenir  dans  sa  vigueur  une  des  vertus  fondamentales  de  la 
vie  religieuse.  Ne  voit-on  pas  l'intime  prédilection  de  son  âme 
dans  ces  lignes  écrites  à  la  supérieure  de  la  maison  d'Armagh? 
«  Combien  envient  votre  poste,  ma  fille!  C'est  qu'on  y  trouve 
plus  facilement  le  Dieu  pauvre;  il  n'habite  pas  les  palais  des 
riches.  Je  ne  puis  vous  dire  quelle  joie  j'ai  éprouvée  de  ce  que  le 
bon  Maître  vous  a  fait  comprendre  et  goûter  la  paix  et  le  bonheur 
de  la  pauvreté  !  » 

Si  on  lui  offrait  quelque  objet  utile,  elle  le  recevait  à  titre 
d'aumône;  c'est  ainsi  qu'elle  accepta  du  linge  et  des  vêtements 
que  les  novices  s'étaient  empressées  de  lui  confectionner  à  son 
insu.  Le  5  octobre  1839,  elle  remerciait  la  mère  Eiilalie  de  Bou- 
chaud  d'un  envoi  qui  lui  avait  été  adressé  à  Rome  :  a  Tout  en 
appréciant  vos  dons  offerts  de  si  bon  cœur,  avec  tant  d'empresse- 
ment, je  gémis  d'en  avoir  besoin,  d'être  obligée  de  m'en  servir. 
Oh!  que  le  grand  Saint,  amateur  de  la  pauvreté,  dont  nous  fai- 
sions la  fête  hier  (1),  avait  été  heureux  de  comprendre  le  don  de 
Dieu  par  excellence,  la  sainte  pauvreté  !  Quel  trésor!  C'est  le  tout 

{%)  Saint  François  (J'A^sise, 
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d'une  âme  dépouillée,  car  Jésus  se  trouve  toujours  avec  elle. 
Puissions-nous  le  comprendre,  tendre  nous-mêmes  à  cette  vertu 
chérie  du  Cœur  de  Jésus  et  incliner  les  âmes  le  plus  que  nous 
pourrons,  à  cette  sainte  pratique!  Tout  sera  sauvé,  Jésus  nous 
aimera,  nous  protégera,  l'ennemi  ne  pourra  plus  nous  nuire  ni 
nous  entamer.  » 

La  mère  Barat  était  inflexible  lorsque  les  permissions  solli- 
citées ne  lui  semblaient  ni  nécessaires  ni  conformes  à  la  pauvreté 
religieuse.  Elle  écrivait  à  la  supérieure  d'une  maison  nouvelle- 
ment fondée,  qui  jouissait  des  offices  de  la  paroisse  au  moyen 
d'u^n  chœur  réservé  :  «  Un  chagrin  bien  vif  que  m'a  causé  votre 
lettre,  ma  fdle,  c'est  votre  demande  d'une  chapelle  intérieure... 
Comment,  après  les  dépenses  si  considérables  que  nous  faisons 
pour  votre  établissement,  ne  pas  nous  donner  le  temps  de  res- 
pirer? Parce  que  l'état  actuel  vous  gêne,  vous  n'aurez  pas  la 
patience  d'attendre  que  nous  soyons  en  état  de  faire  de  nouveaux 
frais?...  »  Son  but  en  parlant  ainsi,  était  d'éviter  les  dettes  qu'elle 
craignait  comme  portant  atteinte  à  la  pauvreté.  On  comprend 
avec  quel  ordre,  quelle  prudence  il  lui  fallut  procéder,   ayant 
commencé  sans  aucune  ressource  une  œuvre  qui   s'étendit  si 
rapidement.  Dès  1826,  elle  mandait  à  la  mère  Eugénie  Aude  : 
«  Je  vous  ai  affligée  en  paraissant  trop  craindre  les  dettes,  c'est 
qu'elles  m'ont  déjà  donné  tant  de  tourment!  Puis,  si  je  venais  à 
manquer,  je  ne  sais  si  on  les  craindrait  autant,  et  j'emporterais 
cette  inquiétude.  Il  serait  néanmoins  bien  imparfait  de  la  porter 
trop  loin;  espérons  que  la  divine  Providence  achèvera  son  œuvre 
et  qu'elle  nous  soutiendra.  »  Mais  elle  tenait  à  ce  que  l'on  s'efforçât 
de  mériter  cette  protection  par  l'attention  à  éviter  toute  dépense 
superflue,  et  à  ne  jamais  sortir  des  bornes  que  prescrit  la  simpli- 
cité religieuse. 

La  mère  Barat  ne  se  contentait  pas  de  recommander  la  pra- 
tique de  cette  vertu  pour  tout  ce  qui  esl  extérieur,  elle  insistait 
sur  l'esprit  qui  la  caractérise  et  en  accroît  le  mérite,  sur  le  déta- 
chement du  cœur.  «  Pour  l'esprit  de  pauvreté,  disait-elle,  pour 
la  perfection  de  cette  vertu,  il  faut  être  je  ne  dirai  pas  scrupu- 


—  548  — 

leuse,  mais  très  atlent'we,  très  délicate;  c'est  un  des  points  sur 
lesquels  l'Espril-Saint  demande  le  plus  à  une  âme  qui  veut  se 
livrer  à  Lui,  et  qu'il  veut  s'attacher  entièrement.  Peu  compren- 
nent cet  esprit  de  pauvreté  qui  consiste  dans  le  parfait  dénue- 
ment, dans  l'entier  dégagement  du  cœur.  »  Et  encore  :  «  Aimons 
la  pauvreté  sur  nous  et  dans  tout  ce  qui  nous  entoure;  généra- 
lement on  est  encore  assez  dégagé  des  objets,  mais  oii  en  sommes- 
nous  par  rapport  à  la  pauvreté  du  cœur?  Nous  passons-nous 
volontiers  de  l'estime,  de  l'afFection  des  créatures?  Ne  nous 
faisons  pas  illusion  sur  ces  points...  Il  vaudrait  mieux  que  cette 
petite  Société  si  visiblement  bénie  de  Dieu,  ne  subsistât  plus, 
que  de  laisser  s'affaiblir  l'esprit  qui  doit  l'animer.  » 


II.    —    CUASTETE. 

Nous  rappellerons  l'affection  précoce  qu'eut  la  mère  Barat  pour 
la  virginilé  et  son  horreur  instinctive  de  ce  qui  pouvait  blesser 
tant  soit  peu  l'angélique  vertu.  Tout  en  elle  était  réglé  par  la  plus 
exacte  modestie,  et  l'on  peut  dire  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
les  paroles  qui  résument  les  devoirs  d'une  religieuse  du  Sacré- 
Cœur  sur  ce  point,  servaient  de  base  à  sa  conduite.  «  Par  la 
vigilance  conlinuelle  sur  leurs  sens  et  par  la  pureté  de  leur 
esprit  et  de  leur  cœur,  elles  doivent  s'efforcer  d'imiter  la  pureté 
des  anges  et  môme  la  pureté  du  Cœur  de  Jésus,  autant  que  cela 
est  possible  avec  le  secours  de  la  grâce  (I).  » 

Toujours  attentive  à  fuir  jusqu'à  l'ombre  du  péché,  elle 
s'efforça  d'inspirer  à  sa  famille  religieuse  cette  même  disposition. 
En  1840,  la  veille  de  la  fête  du  Saint  Cœur  de  Marie,  après  avoir 
entretenu  la  communauté  de  l'incomparable  pureté  de  ce  cœur 
virginal,  elle  ajoutait  :  «  Nous  sommes  et  nous  nous  faisons  gloire 
d'être  les  enfants  de  Marie,  de  plus  notre  âme  est  consacrée  à 
Dieu,  eh  bien!  comprenons,  mes  bonnes  filles,  l'obligation  qui  à 

(1)  Constitutions  du  Saci-é-Cœur. 
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ce  double  titre,  nous  est  imposée  d'acquérir  et  de  conserver  cette 
pureté.  Tout  noire  être  devrait  l'exprimer.  Alors  quel  soin, 
quelle  attention  nous  apporterions  dans  nos  paroles,  dans  nos 
actions  pour  éviter  les  plus  petites  fautes  !  Je  ne  parle  pas  des 
grandes,  dans  notre  position  il  nous  est  facile  de  ne  les  point 
commettre.  Quel  heureux  avantage!  Si  nous  savions  l'apprécier, 
nous  ne  cesserions  de  remercier  Dieu  de  nous  avoir  séparées  d'un 
monde  corrupteur.  » 

Ce  premier  pas  de  l'âme  qui  tend  à  se  purifier,  ne  pouvait  suf- 
fire à  son  amour  et  à  son  zèle  :  «  La  pureté  du  cœur  est  la  consé- 
quence du  détachement,  disait-elle  dans  une  autre  circonstance. 
Nous  avons  quitté  les  biens  du  monde  et  c'est  fort  peu  de  chose, 
mais  nous  sqmmes-nous  quittées  nous-mêmes?  Or,  la  parfaite 
pureté  du  cœur  ne  peut  exister  sans  un  entier  dépouillement  de 
soi.  Par  notre  vocation,  nous  sommes  appelées  à  cette  pureté 
d'esprit  et  de  cœur  qui  nous  détache  de  nous-mêmes  et  de  tout 
intérêt  propre,  afin  de  n'agir  que  dans  la  vue  de  plaire  à  Notre- 
Seigneur  et  de  procurer  sa  gloire.  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  h 
cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  l  »  Si  nous  voulons  nous  unir  à 
Dieu,  il  faut  absolument  acquérir  cette  parfaite  pureté.  » 

La  Société  était  au  berceau  que  la  fondatrice  donnait  l'exemple 
de  ce  parfait  dépouillement;  dans  ses  rapports  avec  ses  filles, 
dans  l'affection  que  sa  tendre  charité  lui  attirait,  elle  craignait 
toujours  qu'il  ne  se  mêlât  quelque  chose  de  trop  naturel.  Une  de 
ses  premières  compagnes  lui  ayant  un  jour  témoigné  beaucoup 
d'amitié  :  «  Ah  !  s'écria-t-elle  avec  énergie,  si  je  savais  qu'il  y 
eût  dans  mon  cœur  une  place  même  imperceptible  qui  fût  à  la 
créature,  j'en  pleurerais  toute  ma  vie.  »  Plus  tard  remerciant 
d'un  envoi  qu'on  venait  de  lui  faire,  elle  disait  :  «  Donnez  à  Jésus 
et  pour  Jésus  et  que  votre  Mère  n'y  soit  pour  rien.  »  En  1811, 
elle  écrivait  à  une  jeune  religieuse  qui  lui  était  fort  attachée  : 
«  Il  faut  que  je  vous  le  dise,  ma  fille,  puisque  la  pensée  m'en  est 
venue  plusieurs  fois,  je  crains  que  vous  n'aimiez  vos  Mères  trop 
sensiblement  et  Notre-Seigneur  moins  purement.  Je  suis  jalouse 
de  votre  cœur  pour  ce  Dieu  si  aimable,  je  voudrais  que  vous 


—  5S0  — 

l'aimassiez  seul  et  bien  peu  la  créature.  Vous  rappelez-vous  ces 
paroles  que  vous  aimez  :  «  Ma  sœur  est  un  jardin  fermé  et  une  fon- 
taine scellée?  »  Ensuite  TEpoux  lui  dit  de  mettre  un  cachet  sur 
son  bras  et  sur  son  cœur,  parce  qu'il  ne  veut  pas  que  personne 
entre  que  lui  dans  ce  tabernacle,  qu'il  s'est  choisi  lui-même  et 
qu'il  a  orné  des  plus  belles  fleurs  des  vertus.  Faites  quelquefois 
votre  examen  sur  le  dépouillement  entier  des  créatures  et  voyez 
si  votre  Dieu  est  non  seulement  le  maître  du  jardin  de  votre 
cœur,  mais  encore  si  personne  que  lui  n'y  entre,  ne  serait-ce  que 
pour  un  moment.  »  Ajoutons  ces  conseils  si  sages  :  «  Je  ne  vous 
dirai  qu'un  mot  et  il  sera  pour  vous  engager  à  renoncer  de  plus 
en  plus  aux  satisfactions  de  cœur,  aux  appuis  sensibles  que  vous 
recherchez  trop  ardemment.  Sans  doute,  ce  sont  à  vos  yeux  les 
représentantes  de  Jésus-Christ,  vos  Mères  ;  mais  voyez  les 
apôtres,  ils  ne  purent  recevoir  le  Saint-Esprit  que  lorsqu'ils 
furent  privés  de  la  présence  sensible  de  leur  adorable  Maître. 
Calmez  donc  tous  vos  désirs  et  n'allez  à  vos  supérieures  que 
parce  qu'elles  vous  représentent  Celui  que  vous  devez  chercher 
et  voir  seul  en  elles.  » 

Elle  insistait  sur  la  nécessité  de  suppléer  par  la  mortification 
intérieure  aux  austérités  qui  se  pratiquent  dans  certains  Ordres. 
«  La  vie  austère  ne  pouvant  s'accorder  avec  la  vie  laborieuse 
qu'exige  l'éducation  de  la  jeunesse,  surtout  maintenant  où  les 
santés  sont  si  faibles,  cette  vie  austère,  dis-je,  est  remplacée  par 
ces  travaux  et  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  pénible,  mais  cela  ne 
nous  dispense  pas  de  f esprit  de  pénitence,  de  la  mortification  des 
passions,  du  combat  contre  l'amour-propre,  la  nature,  etc.,  et 
loin  de  nous  en  dispenser,  notre  vocation  est  un  engagement  à 
cet  esprit  de  mortification,  de  sacrifice,  puisque  nous  avons  à 
réparer  pour  nous  et  pour  les  âmes.  »  Ce  n'est  pas  qu'elle 
regardât  la  mortification  extérieure  comme  inutile,  elle  tenait  au 
contraire  à  celle  des  sens,  sauvegarde  de  la  pureté  du  cœur,  et 
entrait  à  cet  égard  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  : 
•  u  Pour  la  mortification  du  corps,  c'est  aux  supérieures  à  per- 
mettre, à  régler  ce  que  chacune  peut  faire  ;  mais  il  y  a  la  mortifi- 
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cation  des  sens,  tenir  les  yeux  baissés,  apporter  un  certain  soin 
à  sa  démarche,  faire  attention  à  fermer  sans  bruit  une  porte,  à 
observer  le  silence  de  paroles  et  d'action.  Cela  gêne,  cependant 
c'est  le  moins  que  nous  puissions  faire  pour  notre  perfection; 
mais  tout  en  étant  le  moins,  ce  moins  conduit  au  plus,  c'est-à-dirê 
que  si  nous  ne  savons  pas  offrir  ces  légers  sacrifices,  qui  suppo- 
sent et  entraînent  le  renoncement,  nous  n'aurons  que  peu  de  cou- 
rage pour  ceux  plus  pénibles  qui  nous  seront  demandés.  Quand 
il  faudra  laisser  un  emploi  qui  plaît  pour  un  autre  qui  répugne, 
partir  d'une  maison  où  l'on  est  bien  pour  aller  dans  une  où  tout 
déplaît,  quitter  une  supérieure  que  l'on  affectionne  pour  une  vers 
qui  on  n'est  pas  porté,  où  trouvera-t-on  la  force  de  faire  religieu- 
sement ces  actes,  si  l'on  ne  sait  se  vaincre  ni  se  gêner  en  rien?  » 
«  Si  nous  aspirons,  disait-elle,  à  remplir  notre  second  vœu 
avec  toute  la  sainteté,  la  sublimité  que  demandent  nos  Constitu- 
tions, n'oublions  pas  que  nous  devons  pratiquer  une  mortifica- 
tion continuelle,  mortification  des  sens,  modestie  des  yeux, 
tenue  religieuse,  vigilance  attentive  sur  soi-même...  Les  saints 
ne  sont  devenus  saints  que  par  la  mortification  ;  vous  savez  par 
quelles  rudes  pénitences  ils  domptaient  leur  chair,  ils  jeûnaient 
continuellement,  se  privaient  de  sommeil,  passaient  les  nuits 
dans  l'oraison  et  la  prière;  où  en  sommes-nous,  mes  bonnes 
filles *?  Nous  avonSj  je  le  sais,  besoin  de  force  et  de  santé  pour 
remplir  les  devoirs  de  notre  vocation,  aussi  ne  nous  demande-t- 
otl  rien  qui  puisse  les  affaiblir;  mais  ne  portons-nous  pas  trop 
loin  les  ménagements?  Pratiquons-nous  du  moins  cette  mortifi- 
cation du  cœuf ,  de  l'esprit,  de  la  volonté  qui  sans  nuire  à  notre 
santéj  est  absolument  indispensable?  »  D'autres  fois  elle  rappe- 
lait l'exemple  du  divin  Maître  :  «  Si  nous  savions  étudier  le  Cœur 
de  Jésus,  n'y  verrions-nous  pas  l'amour  qu'il  a  eu  pour  la  morti- 
fication? Voyez-le  dans  la  crèche,  dans  la  cérémonie  douloureuse 
de  la  circoncision  à  laquelle  il  se  soumet,  où  il  nous  donne  les 
prémices  de  son  sang  ;  suivez-le  ainsi  dans  toute  sa  vie  qui  doit 
aboutir  au  Calvaire...  Epouses  de  ce  Cœur  sacré,  allons  y  puisel' 
l'amour  de  la  mortification  continuelle.  » 
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La  vue  de  cette  adorable  Victime  sans  cesse  présente  à  ses 
yeux,  nourrissait  en  elle  une  sorte  de  passion  pour  la  souiFrance 
et  l'expiation.  Tout  en  modérant  ses  filles  qui  eussent  dépassé 
les  bornes  de  la  prudence,  elle  accoutumait  les  plus  jeunes  à 
s'imposer  de  légères  privations,  à  mortifier  leurs  goûts.  Avant 
que  le  noviciat  général  eût  été  confié  à  la  mère  Desmarquest,  la 
mère  Barat  apportait  un  soin  particulier  à  sa  direction;  celles  ^ 
qui  ont  eu  le  privilège  de  vivre  sous  sa  conduite,  ne  pouvaient 
aller  la  voir  sans  recevoir  une  petite  provision  de  feuilles  d'ab- 
sinthe qu'elle  les  engageait  à  employer.  Dans  les  réunions  où  se 
livrant  avec  elles  à  des  travaux  domestiques,  cette  Mère  vénérée 
les  dilatait  et  accordait  quelque  chose  à  la  nature,  par  exemple, 
manger  un  fruit,  une  petite  douceur,  rompre  le  silence;  elle  avait 
mille  industries  pour  rappeler  l'obligation  de  faire  pénitence,  et 
le  vendredi,  jour  consacré  au  souvenir  de  la  Passion,  on  la  trou- 
vait inexorable.  En  ce  qui  la  concernait  personnellement,  elle 
usait  de  la  plus  grande  sévérité,  éloignant  avec  soin  les  moindres 
jouissances,  mais  elle  y  mettait  tant  d'adresse  que  cela  passait 
inaperçu.  Une  religieuse  qui  la  suivit  pendant  plusieurs  mois  de 
voyage,  cherchait  dans  sa  sollicitude  à  lui  procurer  quelque  sou- 
lagement :  «  Je  ne  savais  qu'inventer,  dit-elle  ;  à  tout  ce  que  je 
proposais,  je  n'obtenais  que  ces  mots  :  Gela  me  fait  mal  ou  je  ne 
l'aime  pas.  Je  m'aperçus  enfin  que  cette  réponse  était  du  domaine 
de  la  grâce  et  non  de  la  nature,  et  comme  je  faisais  part  de  cette 
découverte  à  notre  Mère,  son  air,  son  fin  sourire  me  dirent  suffi- 
samment :  C'est  aujourd'hui  seulement  que  vous  vous  en  aper- 
cevez !  Je  compris  que  mes  tentatives  seraient  toujours  infruc- 
tueuses. » 

L'attrait  qui  l'avait  inclinée  vers  le  Carmel,  l'aurait  entraînée  à 
de  pieux  excès,  si  l'obéissance  n'y  eût  mis  un  frein.  Pendant  ses 
séjours  à  Chambéry,  elle  rencontra  un  saint  missionnaire  dont 
l'austère  direction  favorisait  ses  goûts,  aussi  était-elle  ingénieuse 
à  tourmenter  son  corps;  à  l'époque  où  son  état  d'infirmité  la 
retint  dans  cette  ville,  elle  imagina  de  cueillir  au  jardin  des 
feuilles  armées  de  piquants  et  d'en  tresser  une  ceinture  ;  la  Sœur 


dont  les  services  lui  étaient  indispensables,  s'en  aperçut  et  la  fit 
disparaître.  Une  ceinture  de  fer  y  fut  substituée,  les  plaies  qui  en 
résultèrent  laissèrent  des  traces  qui  la  trahirent,  sans  l'amener 
à  cesser  ses  saintes  rigueurs  autorisées  sans  doute  par  son  guide 
spirituel;  plus  tard  elle  entra  tellement  dans  les  chairs  que  pour 
l'ôter  il  lui  fallut  le  secours  d'une  de  ses  filles.  Celle-ci  qui 
l'accompagnait  et  possédait  sa  confiance  intime,  eut  de  la  peine  à 
modérer  l'ardeur  de  cette  Mère,  et  s'aperçut  plus  d'une  fois 
qu'elle  glissait  furtivement  des  orties  et  des  chardons  dans  son 
lit.  Un  jour  pour  imprimer  sur  sa  poitrine  l'image  du  Cœur  de 
Jésus,  elle  voulut  se  l'appliquer  en  fer  hérissée  de  pointes  et 
rougie  au  feu;  heureusement  on  parvint  à  l'en  détourner. 

Malgré  l'attention  de  la  mère  Barat  à  dissimuler  ses  pratiques 
de  pénitence,  plusieurs  indices  dévoilaient  à  son  insu  la  sainte 
vigueur  qu'elle  y  déployait.  Il  lui  échappa  un  aveu  qui  peut  le 
faire  deviner.  Elle  dit  à  une  religieuse  :  «  Il  fut  un  temps  où  la 
fatigue,  les  sollicitudes,  les  nerfs  m'occasionnaient  un  agacement, 
une  disposition  telle  à  l'impatience  que  je  ne  savais  comment  les 
surmonter.  Un  moyen  me  réussit  :  je  prenais  la  discipline,  je 
m'en  donnais  de  toutes  mes  forces,  tant  que  je  pouvais;  c'est 
ainsi  seulement  que  je  parvenais  à  me  calmer...  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  vous,  mon  enfant,  ajouta-t-elle,  vous  ne  le  pourriez 
pas.  »  Puis  elle  rougit,  détourna  adroitement  la  conversation, 
regrettant  d'avoir  trahi  son  secret.  En  1845,  une  supérieure  la 
consultait  sur  les  permissions  qu'elle  pouvait  accorder;  la  Mère 
générale  lui  recommanda  d'être  fort  réservée  pour  les  personnes 
nerveuses  :  «  Moi  qui  ne  le  suis  pas,  dit-elle,  quand  je  prends  la 
discipline,  il  m'en  reste  un  tel  tremblement  nerveux  que  je  suis 
plus  de  dix  minutes  avant  de  pouvoir  écrire.  »  Cela  ne  montre-t- 
il  pas  avec  quelle  énergie  elle  châtiait  son  corps  à  soixante-six 
ans? 

Ce  qui  ne  trompait  personne,  c'est  sa  fidélité  à  saisir  toutes 
les  occasions  d'immoler  ses  inclinations,  de  vaincre  ses 
répugnances,  sa  persévérance  à  tracer  aux  autres  celte  voie  si 
sûre  et  trop  peu  connue.  «  La  mortification,  disait-elle,  détruit 
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le  mur  que  nos  défauts  élèvent  entre  Dieu  et  nous.  »  Et  encore  : 
On  vient  en  religion  pour  servir  Dieu  et  se  mortifier;  c'est  en 
souffrant  qu'on  apprend  à  devenir  religieuse.  A  Dieu  ne  plaise 
que  rien  ne  nous  fît  souffrir  !  Ce  serait  un  fantôme  de  religion  qui 
ne  répondrait  nullement  à  son  but.  »  Elle  voulait  qu'on  ne  perdît 
jamais  de  Vue  ces  vérités  dans  la  pratique.  Recommandant  à  une 
supérieure  habituellement  souffrante  de  soigner  sa  santé,  elle 
ajoutait  :  a  Que  les  saints  de  ce  siècle  sont  différents  de  ceux  qui 
les  ont  précédés  !  Les  bonnes  santés  pouvaient  soutenir  de 
grandes  fatigues,  d'énormes  macérations  ;  nous  faisons  presque  le 
contraire,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  le  corps;  et  comme 
l'auteur  de  la  sainteté  opère  toujours  également  et  par  le  même 
esprit,  il  faut  donner  d'un  côté  ce  qui  manque  de  l'autre,  plus 
d'esprit  intérieur,  plus  d'humilité,  de  douceur,  de  support,  de 
patience,  etc.  Nos  devanciers  négociaient  la  sainteté  en  gros  et  il 
ne  nous  reste  que  le  détail  ;  si  nous  savions  le  ménager,  croyez 
que  nous  nous  enrichirions  encore  et  avec  plus  de  sûreté,  car 
l'orgueil  n'a  rien  à  faire  dans  une  vie  simple,  humble  et  com- 
mune. Demandez  au  Seigneur  pour  votre  Mère  cette  vie  cachée 
avec  Jésus-Christ,  elle  le  fera  aussi  pour  Vous.  » 

Afin  de  pratiquer  toujours  la  première  ce  qu'elle  enseignait, 
elle  saisissait  avec  empressement  ces  mille  riens  qui  se  rencon- 
trent à  chaque  pas  dans  la  vie  de  communauté,  et  sont  pour  l'âme 
attentive  une  source  de  mérites.  Souvent  on  la  voyait  avant  de  se 
fendre  au  réfectoire,  se  diriger  vers  la  fontaine  commune  et  se 
servir  de  l'essuie-mains  après  les  autres  :  «  Madame  Louise  de 
France,  disait-elle  gaiement,  se  mortifiait  en  cet  exercice  de  sainte 
pauvreté,  je  le  comprends;  sans  avoir  été  élevée  au  palais  de 
"Versailles,  cela  me  coûte  xm  brin.  »  Jamais  on  ne  l'entendait  se 
plaindre  du  froid,  de  la  chaleur,  ni  des  incommodités  qu'ils 
entraînent.  Elle  se  trouvait  à  Parme  pendant  un  été  où  l'on  ne 
savait  comment  se  défendre  des  cousins;  il  y  en  avait  une  quan- 
tité si  prodigieuse  que  plusieurs  personnes  étaient  défigurées  par 
les  piqûres.  Les  élèves  attentives  à  tout  observer,  avaient  à  la 
chapelle  les  yeux  constamment  fixés  sur  la  Mère  générale  qu'elles 
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vénéraient  à  si  juste  litre;  elles  ne  pouvaient  se  lasser  de 
l'admirer,  la  voyant  immobile  quoique  ses  mains  et  son  visage 
fussent  couverts  de  ces  insectes  importuns.  «  Ayant  un  jour  à 
parler  à  notre  Mère,  dit  une  religieuse,  je  l'accompagnai  au 
jardin;  tout  en  causant  elle  se  dirigea  vers  le  potager,  son  lieu 
favori  parce  qu'il  était  plus  solitaire.  Là  elle  s'aperçoit  que  les 
orties  encombraient  des  salades,  et  relevant  ses  manches,  elle  se 
met  en  devoir  de  les  arracher;  je  voulus  l'en  empêcher,  mais 
impossible  :  «  Faites  comme  moi,  me  dit-elle,  nous  aurons  plus 
«  tôt  fini.  ))  Je  me  mis  donc  à  l'œuvre,  non  sans  quelques  pré- 
cautions que  cette  vénérée  Mère  ne  prit  pas;  aussi  quand  nous 
eûmes  terminé,  son  bras  jusqu'au  coude  était  couvert  d'ampoules, 
ce  qui  lui  fit  dire  en  riant  :  u  Ceci  nous  comptera  pour  une  disci- 
«  pline.  » 

Les  fréquentes  maladies  qui  chaque  année  la  retenaient  au  lit 
pendant  des  semaines,  ne  servaient  qu'à  faire  ressortir  sa  pa- 
tience, sa  mort  entière  à  elle-même;  pas  un  mot  de  plainte,  soit 
dans  la  souffrance,  soit  en  voyant  ses  plans  déconcertés,  son 
travail  s'accumuler.  Dans  une  de  ces  circonstances,  la  gravité  du 
mal  nécessita  l'application  de  nombreux  vésicatoires^  dix-sept  à 
la  fois,  son  corps  n'offrait  qu'une  plaie;  un  regard  sur  Jésus 
souffrant,  sur  Marie  au  pied  de  la  croix  soutenait  son  courage  et 
rien  n'altérait  sa  parfaite  sérénité.  Dans  son  humilité  elle  acceptait 
avec  reconnaissance  ces  moyens  d'expiation,  et  si  l'on  compa- 
tissait à  ses  douleurs,  elle  répondait  que  ses  fautes  méritaient 
plus  encore.  C'était  sa  conviction  profonde,  et  par  suite  les 
épreuves  quelque  pénibles  qu'elles  fussent,  lui  paraissaient  légères* 
Lorsque  le  mal  au  bras  qui  en  1854,  la  força  de  suspendre  sa 
correspondance,  céda  aux  remèdes,  elle  écrivait  à  une  de  ses 
filles  :  ((  Mon  bras  est  mieux,  sans  être  complètement  guéri;  je 
puis  écrire,  c'est  tout  ce  que  je  désire.  La  douleur  n'est  rien  : 
nous  sommes  nées  pour  souffrir,  et  votre  Mère  plus  que  toute 
autre  ;  notre  bon  Maître  qui  connaît  sa  faiblesse,  la  ménage  beau- 
coup. Priez  afm  qu'elle  soit  plus  généreuse  et  plus  fidèle.  » 

A  peine  commençait-elle  à  recouvrer  des   forces  qu'elle  se 
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hâtait  d'écarter  les  soins,  les  précautions  dont  on  l'avait  entourée. 
Un  jour  après  une  indisposition,  la  maîtresse  de  santé  entendant 
du  bruit  dans  la  chambre  de  la  malade  qu'elle  venait  de  quitter, 
rentra  et  la  voyant  à  genoux  sur  les  carreaux,  lui  en  fit  de  res- 
pectueux reproches.  «  Fallait-il  être  infidèle  à  la  grâce?  répondit 
la  mère  Barat;  je  suis  sortie  de  mon  lit  parce  que  je  m'y  trouvais 
trop  bien...  »  A  de  violents  maux  d'estomac  dont  elle  eut  à 
souffrir  surtout  vers  1818,  se  joignit  une  excessive  irritabilité  du 
larynx,  qui  l'obligeait  à  ne  prendre  qu'une  nourriture  des  plus 
fades.  On  cherchât  en  vain  à  exciter  l'appétit  qu'elle  perdait  de 
jour  en  jour  :  «  Heureusement  pour  mon  âme,  écrivait-elle  à  une 
de  ses  nièces  en  février  1863,  rien  ne  réussit;  il  faut  bien  expier 
les  petites  recherches  de  jeunesse  en  ce  sens.  Je  n'ai  pas  même 
la  ressource  des  contraires,  car  par  répugnance  j'éloigne  les 
douceurs.  »  Elle  finit  par  éprouver  un  tel  dégoût  que  tout  aliment 
lui  devint  insipide,  et  pourtant  elle  se  reprochait  ce  qu'elle  ne 
prenait  qu'avec  effort  pour  pouvoir  soutenir  son  travail,  crai- 
gnant d'accorder  quelque  chose  à  la  nature. 

Nous  avons  parlé  de  si  patience  à  supporter  le  manque  de 
tact,  d'égards,  les  oublis  des  Sœurs  qui  furent  à  son  service  ;  un 
doux  sourire  pouvait  seul  faire  deviner  qu'elle  s'en  apercevait, 
tant  elle  savait  dominer  son  caractère  aussi  vif  que  sensible. 
Etonnée  de  voir  une  de  ces  bonnes  Sœurs  munie  de  ouate,  la 
Mère  assistante  lui  demanda  quel  usage  elle  pouvait  en  faire  : 
«  C'est,  répondit-elle,  pour  quand  je  brûle  notre  Mère  générale. 
—  Y  pensez-vous?  Cela  vous  arrive  donc  bien  souvent?  —  Mais 
pas  mal,  »  reprit  en  riant  la  mère  Barat,  qui  ne  s'était  jamais 
plainte  de  ce  petit  martyre. 

Aux  souffrances  physiques  que  son  esprit  de  mortification  lui 
fit  toujours  accueillir  avec  joie,  s'ajoutèrent  les  peines  d'esprit  et 
de  cœur,  les  épreuves  de  tout  genre.  «  A  mesure  que  nous  appro- 
chons du  terme,  écrivait-elle  en  1853,  les  ennuis  de  cette  vie,  les 
contradictions  de  toutes  sortes  se  multiplient;  c'est  une  grâce  de 
notre  bon  Maître;  il  faut  expier,  se  purifier.  Souffrons  donc  avec 
reconnaissance,  empressement  même,  tout  ce  qu'il  plaît  à  Jésus 
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de  nous  envoyer,  o  Et  en  1859  :  «  Depuis  que  la  Société  existe, 
je  ne  me  rappelle  pas  avoir  passé  le  temps  le  plus  court  sans 
contradiction.  »  —  «  Il  fut  un  temps,  disait-elle  encore,  oii  sur 
votre  petite  montagne  de  Sainte-Marie,  je  demandais  à  Dieu  de 
m'envoyer  beaucoup  de  croix,  il  me  semblait  que  je  n'en  aurais 
jamais  assez  ;  maintenant  il  me  suffit  de  les  accepter  avec  amour.  » 
C'est  qu'elles  allèrent  croissant  à  mesure  que  la  responsabilité 
augmenta,  que  son  zèle  lui  rendit  plus  pénible  tout  ce  qui  entra- 
vait l'œuvre  du  Seigneur.  Mais  sa  résignation,  sa  douceur  et  sa 
patience  ne  faiblirent  jamais;  renfermant  au  fond  de  son  cœur 
ses  chagrins,  ses  douleurs,  elle  ne  montrait  au  dehors  que  calme 
et  sérénité.  On  pourrait  citer  mille  traits  semblables  à  celui  que 
racontait  la  mère  Thérèse  Maillucheau  :  «  Je  portai  un  jour  à  notre 
Mère  les  lettres  arrivées  par  la  poste  ;  elle  me  recommanda  de 
venir  l'avertir  à  l'heure  de  l'instruction  qu'elle  faisait  tous  les 
soirs  au  pensionnat.  Lorsque  je  me  présentai,  je  la  trouvai  assise, 
le  regard  fixé  sur  un  crucifix,  ses  larmes  coulaient  en  abondance. 
Après  deux  ou  trois  minutes  de  silence,  elle  s'écria  :  «  0  mon 
u  Jésus,  quelle  plaie  vous  faites  à  mon  cœur!...  »  Toute  saisie 
et  ne  sachant  ce  que  cela  signifiait  :  «  Ma  Mère,  lui  dis-je,  Notre- 
«  Seigneur  vous  a  fait  une  plaie  au  cœur?...  »  Alors  elle  se 
tourna  vers  moi,  sourit  avec  bonté  :  «  —  Oh!  oui,  répondit-elle, 
«  il  m'en  a  fait  une  bien  grande!  »  Et  ses  yeux  s'attachèrent  de 
nouveau  à  son  crucifix.  Au  bout  de  quelques  instants  elle  ajouta  : 
«  0  mon  Jésus  !  vous  le  voulez,  que  votre  saint  nom  soit  béni,  que 
«  votre  sainte  volonté  soit  faite  en  tout!...  »  J'allai  sur  son  invita- 
tion, réunir  les  élèves  ;  cette  Mère  vénérée  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
au  milieu  d'elles,  leur  parla  sur  la  vanité,  la  légèreté  des  jeunes 
personnes,  entremêlant  ses  leçons  de  beaucoup  d'histoires  qui 
excitèrent  l'hilarité  générale.  Je  restai  jusqu'à  la  fin;  il  n'était 
pas  possible  de  supposer  qu'elle  eût  éprouvé  la  moindre  peine.  » 
L'habitude  de  la  mortification,  l'union  constante  de  son  âme 
avec  Jésus  et  sa  croix  avaient  transformé  sa  nature,  la  grâce 
dominait  en  souveraine  absolue. 
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III.    —   OBEISSANCE. 

«  L'obéissance,  disait  la  mère  Barat,  l'exactitude  à  la  règle, 
raccompUssement  du  devoir,  voilà  la  source  de  la  sainteté  et  le 
témoignage  le  plus  sûr  que  nous  puissions  donner  à  notre  divin 
Maître  de  l'amour  que  nous  lui  devons.  »  Pénétrée  de  ce  grand 
principe  que  l'homme  est  sur  la  terre  pour  faire  la  volonté  de 
pieu,  elle  ne  tarissait  pas  en  parlant  du  bonheur  de  l'âme  reli- 
gieuse qui,  vivant  sous  l'empire  d'une  règle,  expression  de  cette 
adorable  volonté,  enchaînée  par  le  vœu  d'obéissance,  peut,  si 
elle  est  fidèle,  se  rendre  le  consolant  témoignage  qu'elle  remplit 
pleinement  sa  fin.  Elle  insistait  sur  la  nécessité  d'étudier  les 
règles  de  l'Institut,  d'en  pénétrer  l'esprit,  d'attacher  une  grande 
importance  à  leurs  moindres  prescriptions,  rappelant  tout  ce 
qu'elles  ont  coulé  de  prières,  de  larmes,  de  pénitences  à  ceux  qui 
les  ont  écrites  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  sans  oublier  la 
manière  terrible  dont  le  Seigneur  en  a  puni  la  transgression 
habituelle.  Elle  citait  les  tristes  exemples  de  tant  de  monastères 
que  la  Révolution  a  détruits  :  «  Vous  savez  comment  elle  a  élé 
l'instrument  de  la  justice  divine,  pour  punir  le  relâchement  qui 
s'était  introduit  au  sein  de  communautés  d'abord  ferventes;  de 
légères  brèches  aux  règles,  aux  vœux  ont  amené  insensiblement 
de  vrais  désordres,  et  la  ruine  a  suivi.  Combien  ces  souvenirs 
doivent  exciter  notre  zèle  pour  l'observation  ponctuelle,  généreuse 
des  devoirs  que  nous  impose  notre  vocation!  » 

Ses  recommandations  au  sujet  du  silence  étaient  fréquentes  et 
pleines  de  force,  car,  disait-elle,  on  ne  peut  l'enfreindre  facile- 
ment, sans  commettre  des  fautes  contre  la  charité  et  l'esprit 
religieux;  on  s'expose  même  à  perdre  sa  vocation;  elle  ajoutait 
qu'une  personne  pieuse,  ayant  des  moyens,  de  l'instruction,  des 
talents,  avait  quitté  la  Société  pour  la  seule  raison  qu'elle  ne 
pouvait  s'astreindre  à  ne  parler  que  dans  les  temps  où  la  règle 
le  permet.  La  modestie  des  yeux  ne  lui  semblait  pas  moins 


=-  359  — 

nécessaire  :  ayant  remarqué  une  postulante  qui  ne  se  gênait  en 
rien  sur  ce  point,  regardait  sans  cesse  de  côté  et  d'autre,  elle  la 
fit  avertir  que  si  elle  ne  s'amendait  à  cet  égard,  on  ne  l'admettrait 
point  au  noviciat.  Rien  de  ce  qui  tient  à  la  régularité  ne  lui 
paraissait  petit  :  une  religieuse  croyant  avoir  besoin  d'un  lait 
(Je  poule  pour  son  souper,  pria  la  cuisinière  de  le  lui  préparer, 
m  lieu  ds  le  demander  à  l'infirmière,  comme  il  est  prescrit  en 
pareil  cas,  Le  fait  vint  à  la  connaissance  de  la  mère  Barat;  le 
lendemain,  tandis  que  toutes  se  pressaient  autour  d'elle  à  la  fin 
(Je  la  récréation,  la  révérende  Mère  se  recueillit  un  instant,  et 
se  tournant  vers  celle  qui  avait  enfreint  la  règle,  elle  lui  demanda 
comment  elle  se  trouvait  :  «  Mieux,  ma  Mère,  je  vous  remercie. 
—  Le  lait  de  poule  vous  a  donc  fait  du  bien?...  Mais  vous  auriez 
dû  vous  adresser  à  l'infirmière.  »  Et  d'un  ton  ferme  elle  pour- 
suivit :  «  Voilà  plus  de  trente-deux  ans  que  je  suis  religieuse, 
je  vous  assure  que  jamais  semblable  faute  ne  s'est  commise... 
C'est  en  faisant  si  peu  de  cas  de  la  règle  qu'on  perd  l'esprit 
religieux,  puis  la  vocation  ;  heureuse  encore  si  par  des  infractions 
de  ce  genre  qui  sont  un  vrai  scandale,  on  n'entraîne  pas  bientôt 
une  maison  dans  le  relâchement...  »  Elle  exigea  que  la  religieuse 
prît  de  nouveau  l'aliment  qu'elle  avait  commandé,  mais  l'humi- 
liation dont  il  fut  accompagné  grava  profondément  la  leçon. 
Comme  elle  entrait  dans  la  salle  de  communauté  peu  d'instants 
avant  l'heure  oii  l'on  devait  s'y  réunir,  ne  voyant  rien  de  préparé, 
elle  sort  et  rentre  portant  un  banc  ;  celles  qui  arrivaient  se  préci- 
pitèrent au-devant,  mais  une  défense  absolue  les  arrêta  :  à  leur 
grande  confusion,  elles  durent  regarder  la  Mère  générale  apporter 
les  uns  après  les  autres,  bancs,  chaises  et  table,  pour  l'entendre 
dire  quand  tout  fut  en  ordre  :  a  Ce  sera  une  leçon  pour  la  per- 
sonne qui  a  négligé  d'accomplir  ce  dont  on  l'avait  chargée;  on 
doit  obéir  immédiatement.  » 

Si  la  mère  Barat  ne  négligeait  aucune  occasion  d'imprimer  eii 
ses  filles  le  respect  pour  la  règle,  la  nécessité  de  l'exactitude  à 
ce  qu'elle  ordonne,  ses  exemples  prêchaient  plus  éloquemment 
que  ses  avis  ou  ses  réprimandes.  Rappelant  la  fidélité  du  B»  Jean 
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de  Brilto  que  l'on  ne  vit  jamais  en  défaut  sur  ce  point,  elle 
avouait  ingénument  avoir  fait  à  un  prêtre  cette  question  qui 
indique  sa  propre  délicatesse  :  «  Comment  dans  ma  position 
puis-je  connaître  si  j'ai  manqué  au  silence?  —  Vous  n'y  manquez 
pas,  lui  fut-il  répondu,  quand  vous  croyez  plus  utile  de  parler 
que  de  vous  taire.  »  Telle  fut  sa  ligne  de  conduite;  autant  on  la 
trouvait  disposée  à  écouter  les  choses  nécessaires  ou  qui  avaient 
quelque  utilité,  autant  elle  se  montrait  inflexible  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  paroles  oiseuses,  d'entretiens  qui  n'auraient  eu  d'autre 
but  qu'une  simple  satisfaction  naturelle.  Si  quelqu'un  l'abordait 
dans  les  corridors  et  autres  lieux  réguliers,  elle  ne  répondait 
qu'après  être  entrée  dans  une  chambre  voisine,  comme  cela  est 
recommandé. 

Elle  observait  plus  strictement  ce  qu'on  appelle  le  grand 
silence,  évitant  même  pendant  ses  maladies,  de  rien  demander 
jusqu'à  ce  que  l'heure  en  fût  passée,  ou  s'exprimant  en  peu  de 
mots  et  à  voix  basse  si  la  chose  ne  pouvait  pas  être  différée.  Le 
28  juin  1853,  elle  arrivait  à  Kientzheim  après  neuf  heures  du 
soir;  la  famille  réunie  l'attendait  à  la  chapelle  Le  jour  suivant, 
toutes  soupiraient  après  le  bonheur  de  l'entendre.  «  J'ai  été  heu- 
reuse de  vous  voir  hier  dès  mon  arrivée,  leur  dit  la  vénérable 
Mère  en  les  abordant,  mais  c'était  pendant  ce  silence  que  nous 
aimons  tant  à  respecter;  puis  votre  Mère  a  craint  que  je  ne  fusse 
trop  fatiguée,  fai  voulu  obéir  afin  d'imiter  Notre-Seigneur,  dont 
le  premier  acte  à  son  entrée  dans  le  monde  fut  de  rendre  obéis- 
sance à  son  Père  :  «  Vous  n'avez  plus  voulu  de  victimes  ni  d'ho- 
«  locaustes...  mais  j'ai  dit  :  Me  voici  pour  faire  votre  volonté.  » 
Quand  je  vous  ai  trouvées  au  pied  des  autels  avec  vos  chères 
enfants,  j'ai  compris  que  le  premier  mouvement  de  mon  cœur, 
comme  aussi  le  vôtre,  devait  être  pour  le  divin  Maître  tout  seul. 
11  m'a  présenté  ensuite  un  sacrifice  que  je  lui  ai  offert  par  obéis- 
sance :  Souvenons-nous  que  robéissance  renferme  toujours  un  sacri- 
fice agréable  au  Seigneur.  » 

Elle  aimait  à  se  rendre  aux  exercices  communs  :  un  jour  elle 
ne  put  aller  au  réfectoire  par  suite  d'une  indisposition;  le  lende- 
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main  on  voulut  l'empêcher  d'y  descendre,  tous  les  efforts  échouè- 
rent. «  Hier,  répondit-elle,  j'étais  malade,  mais  aujourd'hui  je 
suis  mieux  et  j'irai.  »  Maintes  circonstances  semblables  faisaient 
ressortir  son  horreur  des  exemptions.  Dans  une  maison  qu'elle 
visitait,  on  la  pria  de  distribuer  à  la  communauté  des  livres  de 
règles  dont  on  venait  de  faire  une  nouvelle  rédaction,  elle  en 
profita  pour  commenter  ces  paroles  de  Notre- Seigneur  :  «  Si 
vous  m'aimez,  gardez  mes  commandements...  »  —  «  Si  cela  suffit  à 
ses  désirs  et  à  son  amour,  ajouta-t-elle,  ne  cherchez  pas  ailleurs 
les  moyens  de  lui  plaire...  Si  l'on  pouvait  prouver  qu'une  reli- 
gieuse a  parfaitement  observé  ses  règles  toute  sa  vie,  il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  obtenir  qu'elle  fût  canonisée.  » 

La  mère  Barat  ne  recommandait  pas  moins  d'obéir  aux  supé- 
rieures et  à  celles  qui  sont  revêtues  d'une  portion  de  l'autorité. 
Nous  avons  dit  avec  quelle  force  elle  cherchait  à  inculquer  aux 
novices  l'esprit  de  foi,  sans  lequel  la  pratique  de  l'obéissance 
serait  impossible  ou  du  moins  ne  mériterait  pas  le  nom  de  vertu  : 
«  Jésus  à  Nazareth,  leur  disait-elle,  n'avait-il  pas  mille  fois  plus 
de  sagesse  que  ses  parents?  Et  cependant  il  leur  était  soumis,  il 
obéissait...  0  mes  chères  enfants!  si  vous  voulez  conserver  de 
l'attachement  à  vos  idées,  à  vos  sentiments,  il  vaudrait  mieux  ne 
pas  aller  plus  loin,  quitter  le  noviciat...  »  Ces  défauts  lui  sem- 
blaient un  des  plus  grands  obstacles  à  la  perfection  religieuse;  no 
les  point  combattre,  surtout  les  entretenir  volontairement,  c'était 
à  ses  yeux  un  larcin  fait  au  Seigneur,  une  rapine  dans  l'holo- 
causte, un  motif  d'exclusion,  et  sur  ce  point,  on  la  trouvait 
inexorable.  Elle  ne  condamnait  pas  sans  doute  les  pensées,  les 
jugements  qui  se  présentent  à,  l'improviste  après  un  ordre  reçu, 
mais  elle  voulait  qu'on  ne  s'y  arrêtât  point  :  «  Ne  les  recevez  pas, 
disait-elle,  ne  raisonnez  pas,  n'y  réfléchissez  pas,  même  un 
instant  ;  agissez  comme  si  vous  ne  les  aviez  pas  eus,  obéissez 
entièrement  et  paisiblement.  »  Elle  écrivait  à  l'assistante  d'une 
maison  dont  la  supérieure  venait  d'être  changée  :  «  Le  véritable 
esprit  religieux  ne  considère  que  Jésus  dans  les  supérieures,  et  la 
simplicité  de  la  foi  exclut  tout  raisonnement,  toute  comparaison, 
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c'est  Jésus  revêtu  de  telle  ou  telle.  »  Partant  de  ce  principe  qui 
enlève  à  l'obéissance  toute  sa  peine,  elle  résumait  ainsi  ses  ensei- 
gnements sur  ce  point  fondamental  :  «  Soyez  à  l'égard  de  vos 
supérieures  comme  de  petits  enfants;  laissez-vous  manier^  remuer, 
déplacer,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande  et  le  divin  Cœur  sera 
satisfait.  » 

La  mère  Barat  insistait  souvent  sur  la  nécessité  de  l'indiffé- 
rence pour  les  lieux,  les  personnes  et  les  emplois;  un  jour  elle 
présidait  la  réunion  des  novices,  une  de  ces  jeunes  Sœurs  témoi- 
gna de  la  répugnance  pour  les  changements  de  maison  qui  ont 
lieu  dans  la  Société.  Après  lui  avoir  fait  diverses  questions  à  ce 
sujet,  la  mère  Barat  ajouta  :  «  Vous  viendrez  me  parler  de  cela, 
mon  enfant,  car  si  cette  disposition  était  réelle  chez  vous,  ce 
serait  une  preuve  que  vous  n'êtes  point  appelée  au  Sacré-Cœur.  )> 
De  passage  dans  une  de  ses  familles  elle  rencontra  une  religieuse 
dont  le  cœur  souffrait  de  l'éloignement  d'une  supérieure,  en  qui 
elle  avait  une  grande  confiance.  Après  lui  avoir  parlé  du  dégage- 
ment, de  la  nécessité  de  sacrifier  ses  goûts,  ses  répugnances,  les 
appuis  sensibles,  et  d'entrer  ainsi  dans  les  desseins  que  Dieu 
paraissait  avoir  sur  son  âme,  la  Mère  générale  lui  demande  si 
telle  a  été  sa  conduite,  et  apprenant  que  jusque-là  l'espoir  seul 
d'un  changement  l'a  soutenue,  elle  pose  avec  vivacité  son  ouvrage 
et  reprend  :  «  Ceci,  mon  enfant,  m'explique  quelque  chose;  votre 
ancienne  Mère  m'a  écrit  plusieurs  fois  pour  vous  demander,  je 
désirais  la  satisfaire,  je  l'ai  tenté  et  n'ai  pu  réussir;  un  obstacle 
est  toujours  venu  renverser  mon  projet.  Je  comprends  mainte- 
nant pourquoi.  Notre-Seigneur  vous  avait  isolée,  dépouillée  pour 
vous  unir  plus  étroitement  à  Lui,  et  au  lieu  de  cela  vous  vous 
êtes  repliée  sur  vous-même,  votre  cœur  s'est  resserré...  Je  le  vois 
d'une  manière  bien  claire;  le  divin  Maître  veut  que  vous  entriez 
dans  la  voie  étroite  du  renoncement,  du  sacrifice,  que  vous 
preniez  la  croix  et  le  suiviez...  »  La  Mère  générale  s'étendit  sur  le 
prix  de  ce  détachement,  source  de  paix  et  de  joie,  exhorta  sa  fille 
spirituelle  à  marcher  plus  généreusement  désormais  dans  cette 
voie,    montrant   l'importance  qu'elle   attachait  à   l'indifférence 
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religieuse  qui  fait  voir  Dieu  en  tout  et  tout  accepter  de  sa  main. 

Son  désir  de  pratiquer  l'obéissance  lui  inspira  vers  1832,  la 
pensée  de  se  soumettre  à  l'une  de  ses  filles  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait sa  conduite  intérieure  et  personnelle.  Le  directeur  qu'elle 
consulta  crut  devoir  seconder  cet  attrait  et  l'aida  à  vaincre  l'oppo- 
sition de  la  mère  de  Limminghe  sur  qui  son  choix  s'était  porté; 
ces  rapports  intimes  durèrent  sept  ans.  La  Mère  générale 
s'engagea  par  une  promesse  particulière,  et  jamais  novice  ne  fut 
plus  soumise  et  plus  dépendante.  Dans  les  rares  intervalles  où 
elles  furent  séparées  l'une  de  l'autre,  elle  rendait  compte  par 
écrit  de  ses  dispositions,  réclamait  des  conseils  avec  une  admi- 
rable humilité.  Ces  lettres  où  son  âme  se  dévoilait  tout  entière, 
renfermaient  des  traits  qui,  au  dire  de  celle  qui  les  avait  reçues, 
auraient  jeté  de  l'éclat  sur  les  vertus  de  la  vénérable  Mère.  Mais 
l'heureuse  confidente  s'étant  vue  en  danger  de  mort  en  jan- 
vier 1865,  crut  ne  pas  devoir  livrer  ces  précieux  documents  et  les 
brûla. 

Le  plus  ardent  désir  de  la  mère  Barat  était  d'être  déchargée  de 
toute  responsabilité  pour  vivre  dans  une  entière  dépendance; 
nous  trouvons  ce  vœu  exprimé  dans  un  billet  écrit  en  1839  à  la 
suite  d'une  retraite,  et  elle  ne  cessait  de  le  demander  à  Dieu.  En 
attendant  cette  faveur  qu'elle  espéra  sans  jamais  l'obtenir,  nulle 
occasion  d'obéir  à  ses  inférieures  ne  lui  échappait.  Elle  avait 
mis  de  côté  quelques  objets  de  peu  de  valeur  pour  les  offrir 
à  une  de  ses  nièces  qui  vivait  dans  le  monde,  mais  avant  de 
les  lui  envoyer,  elle  voulut  y  être  autorisée  par  la  personne 
qui  remplissait  les  fonctions  de  supérieure  locale.  Celle-ci  lui 
objectant  que  sa  permission  n'était  nullement  nécessaire,  la 
Mère  générale  insista  :  «  Je  suis  religieuse  avant  tout,  dit-elle, 
ma  charge  ne  me  dispense  pas  d'en  remplir  les  obligations  ;  puis, 
je  dois  donner  l'exemple.  »  Que  de  fois  dans  les  choses  qui  lui 
étaient  personnelles,  on  l'a  vue  céder  aux  Sœurs  dont  elle  recevait 
les  soins,  ou  à  l'avis  de  ses  filles  qui  la  secondaient  dans  son 
travail.  Elle  aimait  peu  les  lettres  purement  officielles,  pour  la 
bonne  année  par  exemple;  volontiers  elle  se  serait  contentée  de 
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les  signer,  disant  à  l'appui  que  son  écriture  était  trop  mauvaise. 
Comme  elle  faisait  en  1858  cette  réflexion  à  la  mère  Cahier,  celle- 
ci  qui  ne  partageait  pas  son  sentiment  sur  ce  point,  lui  représenta 
respectueusement  que  certaines  personnes  haut  placées  pour- 
raient trouver  mauvais  qu'elle  se  servît  d'intermédiaire.  La  véné- 
rable Mère  prit  à  l'inslant  la  plume  sans  ajouter  un  mot.  Mais  à 
peine  terminait-elle  sa  tâche  que  regardant  sa  secrétaire  avec  une 
expression  de  simplicité  charmante  et  le  plus  fin  sourire,  elle  dit  : 
((  Quand  j'aurai  quatre-vingts  ans,  et  ce  sera  l'année  prochaine, 
vous  ne  me  ferez  plus  faire  ces  lettres-là.  »  On  comprend  l'im- 
pression que  de  semblables  traits  produisaient  sur  les  inférieures. 

Sa  déférence  pour  ses  assistantes  générales  frappait  les 
personnes  qui  en  étaient  témoins;  elle  témoignait  les  mêmes 
attentions  envers  les  personnes  en  charge,  et  ménageait  avec 
soin  leur  autorité.  ((  Etant  sur  le  point  de  quitter  Conflans, 
raconte  une  religieuse  professe,  je  fus  mandée  à  Paris  par  notre 
Mère  générale  qui  désirait  me  donner  quelques  avis  essentiels  ; 
des  occupations  imprévues  ne  lui  permirent  pas  de  me  consacrer 
tout  le  temps  qu'elle  croyait  nécessaire.  Cependant  ma  supérieure 
avait  fixé  l'heure  de  mon  retour,  me  recommandant  de  ne  point 
la  dépasser;  je  crus  devoir  en  avertir  notre  très  révérende  Mère; 
elle  réfléchit  quelques  minutes  et  me  dit  :  ((  Je  ne  voudrais  pas 
(i  manquer  à  l'exactitude  de  l'obéissance,  ni  vous  y  faire  man- 
«  quer,  mais  je  ne  crois  pas  aller  contre  les  intentions  de  votre 
«  Mère  en  vous  gardant  une  heure  de  plus.  Je  lui  écrirai  un  mot 
«  pour  le  lui  dire  et  lui  faire  mes  excuses.  »  En  me  remettant 
le  billet,  elle  ajouta  avec  sa  charité  ordinaire  :  «  Je  ne  veux 
«  pas,  ma  fille,  qu'on  vous  croie  en  défaut  dans  cette  circons- 
((  tance.  » 

Son  respect  profond  pour  l'Eglise  lui  faisait  un  devoir  d'en  ac- 
complir fidèlement  tous  les  préceptes;  nul  sacrifice  ne  lui  coûtait 
plus  que  de  ne  point  assister  à  la  messe  le  dimanche  lorsqu'elle 
était  malade.  La  crainte  de  s'écouter  l'aurait  facilement  portée  à 
présumer  de  ses  forces.  Dès  qu'une  amélioration  se  manifestait, 
la  décision  de  l'infirmière  ou  de  ses  assistantes  pouvait  seule 
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l'arrêter.  Quant  au  jeûne  et  à  l'abstinence,  son  esprit  de  mortifi- 
cation ajoutait  un  motif  de  plus  pour  lui  persuader  qu'elle 
pouvait  les  observer,  et  malgré  son  grand  âge,  une  santé  aiïaiblie 
par  les  souffrances  et  le  travail,  on  eut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à 
lutter  contre  ses  réclamations.  Alors  seulement  la  soumission  lui 
devenait  difficile,  car  elle  se  figurait  que  l'on  usait  de  trop  d'in- 
dulgence à  son  égard. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  sa  juste  sévérité  à  reprendre  ou  à 
punir  les  fautes  contre  l'obéissance  due  aux  supérieures;  les 
occasions  furent  assez  rares;  elle  se  plaisait  à  rendre  ce  consolant 
témoignage  en  1823,  écrivant  à  la  mère  Eugénie  Aude  :  «  Je  suis 
toujours  étonnée  de  voir  tant  de  soumission  et  d'obéissance 
parmi  toutes  mes  filles,  et  j'éprouve  sensiblement  qu'une  main 
plus  habile  que  la  mienne  nous  conduit.  »  Gomme  on  lisait  la 
mort  édifiante  d'une  religieuse  dont  la  vie  n'avait  pas  présenté 
de  vertus  éclatantes  :  «  Ah  !  mes  bonnes  filles,  dit  la  Mère  géné- 
rale, nous  avons  bien  des  défauts,  bien  des  misères,  mais  voyez 
comme  toutes  meurent  saintement...  C'est  une  chose  qui  me 
surprend  quelquefois,  qui  me  console  toujours.  J'ai  cherché  la 
cause  de  cette  mort  si  douce,  c'est  qu'à  côté  de  ces  défauts,  de 
ces  faiblesses,  il  y  a,  il  faut  le  dire,  une  obéissance  admirable 
dans  la  Société,  un  dévouement,  un  esprit  de  sacrifice  qui 
rachètent  beaucoup  de  fautes;  souvent  j'en  suis  moi-même  dans 
l'admiration...  Un  mot,  un  trait  de  plume,  et  voilà  une  personne, 
cinq,  dix  même  qui  quittent  tout,  sans  dire  seulement  :  Mais 
pourquoi?  Et  ceci  ce  n'est  pas  deux  fois,  vingt  fois,  c'est 
toujours.  »  Il  eût  été  difficile  d'agir  autrement  à  l'égard  d'une 
Mère  en  qui  le  divin  Maître  se  rendait  comme  sensible,  et  dont  la 
conduite  était  une  leçon  continuelle  des  plus  admirables  vertus. 
N'est-il  pas  permis  d'espérer  que  leur  douce  influence  se  perpé- 
tuera dans  sa  famille  religieuse  grâce  à  sa  constante  inter- 
cession? 
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IV.  —   vœu   DE   L  ÉDUCATION  DELA   JEUNESSE  ET   VŒUX  PARTICULIERS, 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  quatrième  vœu  que  font  les 
professes  de  chœur  de  se  consacrer  à  réducation  de  la  jeunesse,  ce 
sujet  a  trouvé  sa  place  quand  il  s'est  agi  du  zèle  de  la  mère  Barat 
pour  le  salut  des  âmes.  Elle  aimait  à  rappeler  à  toutes  qu'en 
vertu  de  leurs  vœux  elles  tendaient  à  ce  but,  quelles  que  fussent 
leurs  occupations,  et  excitait  par  cette  pensée  celles  qui  remplis- 
sent les  plus  humbles  emplois.  «  Heureuses  sont  les  Sœurs  coad- 
jutrices,  disait-elle,  elles  ont  avec  nous  mêmes  grâces,  mêmes 
mérites,  même  consolations,  et  elles  sont  délivrées,  dispensées  de 
ces  soins  qui  viennent  nous  distraire  en  quelque  sorte,  et  malgré 
nous,  du  recueillement,  de  la  prière.  Appelées  comme  nous  à 
travailler  à  la  sanctification  du  prochain,  elles  le  font  sans  être 
obligées  d'étudier,  d'instruire;  elles  font  ce  que  Notre-Seigneur 
a  fait  pendant  la  majeure  partie  de  sa  vie,  car  il  consacra  trois 
ans  à  la  prédication  de  l'Evangile,  et  durant  trente  années,  il 
travailla  dans  la  boutique  de  son  père  nourricier,  balayant  la 
maison,  s'acquittant  des  commissions  que  la  sainte  Vierge  et 
saint  Joseph  lui  donnaient.  »  Mais  elle  insistait  auprès  de  ces 
bonnes  Sœurs  sur  une  condition  essentielle  :  Faire  le  plus  parfai- 
tement possible  ce  dont  elles  sont  chargées,  et  contribuer  ainsi 
doublement  au  bien  des  élèves  en  les  édifiant. 

Gomme  il  est  facile  de  le  voir  par  les  documents  que  nous 
avons  cités,  la  mère  Barat  ne  voulait  pas  voir  ses  filles  se  borner 
à  la  stricte  obligation  de  leurs  engagements,  elle  les  stimulait  à 
étudier  l'esprit,  à  tendre  à  la  perfection  des  vertus  qui  en  sont 
l'objet.  Tel  était  son  désir  pour  tout  ce  que  prescrivent  les  Cons- 
titutions. La  mère  Gertrude  De  Brou  l'ayant  consultée  avant  de 
répondre  à  un  prélat  qui  désirait  avoir  ce  livre,  reçut  celle 
réponse  :  «  Sans  doute,  ma  fille,  vous  ne  pouvez  pas  refuser  nos 
Gonsli  tu  lions  exigées  par  l'autorité  au  nom  du  Souverain  Pontife, 
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Il  est  aisé  de  deviner  que  c'est  pour  y  puiser  ;  si  la  gloire  de  Dieu 
en  résulte,  nous  ne  pouvons  le  regretter...  Seulement  il  ne  sera 
pas  facile  de  prendre  l'esprit  de  cet  admirable  livre  ;  c'est  précisé- 
ment dans  cette  citadelle  que  nous  devons  nous  renfermer;  trois 
bastions  la  défendront  et  la  rendront  inexpugnable  si  nous  les 
bâtissons  solidement,  la  sainte  pauvreté,  la  chasteté,  l'obéissance 
si  difficile  et  si  peu  comprise  dans  ce  siècle.  Nous  les  appuierons 
sur  les  fondements  de  l'humilité  ;  l'esprit  intérieur  qui  devra  les 
unir  et  les  cimenter,  en  empêchera  les  brèches,  quels  que  soient 
les  efforts  des  ennemis,  nous  en  avons  au  dedans  et  au  dehors.  Si 
chacune  comprend  cette  pratique,  s'y  exerce  franchement  et  de 
toute  sa  volonté,  on  ne  nous  fera  aucun  mal,  nous  résisterons  à 
tout.»  Pour  assurer  la  fidélité  sur  ces  points  importants,  elle  recom- 
mandait la  rénovation  fréquente  des  vœux  de  religion,  et  avait 
pris  l'habitude  de  la  faire  chaque  fois  qu'elle  récitait  V Angélus. 
Autant  elle  tenait  à  ce  que  toutes  s'appliquassent  à  remplir  les 
devoirs  de  leur  vocation,  autant  elle  était  prudente  et  réservée 
lorsqu'il  s'agissait  d'y  ajouter  quelque  vœu  particulier.  Une  de 
ses  assistantes  générales  lui  ayant  soumis  la  formule  d'un  vœu 
qu'elle  désirait  prononcer,  reçut  cette  réponse  :  «  J'ai  été  édifiée 
de  vos  dispositions,  chère  Mère  et  fille,  mais  n'outrez  rien  :  ne 
jamais  vous  excuser  mettra  vos  supérieures  dans  l'embarras,  car 
enfin  il  faut  savoir  la  vérité.  Mettez  donc  une  modification  à  ce 
vœu.  »  A  une  jeune  religieuse  qui  lui  demandait  la  permission  de 
faire  le  vœu  du  plus  parfait,  elle  écrivit  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre, 
ma  chère  fille,  et  je  l'ai  lue  avec  la  plus  grande  attention,  le  sujet 
l'exigeait;  j'aurai  à  vous  donner  dans  la  suite  une  décision  qui 
demandera  d'être  longtemps  réfléchie  et  que  votre  constante 
fidélité  pourra  seule  obtenir.  Je  suis  loin  encore  de  vous  permettre 
le  vœu  que  vous  m'exposez,  mais  je  désire  que  vous  y  tendiez. 
Lorsque  vous  vous  serez  exercée  dans  la  pratique,  que  vous  en 
aurez  acquis,  avec  la  grâce  de  Dieu,  une  sainte  habitude,  alors 
nous  pourrons  vous  laisser  faire  ce  vœu  de  temps  à  autre,  avec 
l'avis  de  votre  confesseur.  Surtout  efforcez-vous  d'être  humble, 
simple,  méfiez-vous  même  de  ces  vues  de  haute  perfection,  au 
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moins  ne  les  poursuivez  pas,  attendez  que  Dieu  vous  les  donne  : 
elles  sont  ordinairement  la  récompense  de  la  fidélité  aux  petites 
choses,  à  la  vie  commune.  Attachez-vous  d'abord  à  cette  perfec- 
tion d'autant  plus  élevée  qu'elle  le  paraît  moins,  et  que  Dieu  seul 
en  connaît  le  mérite.  Méfiez-vous  aussi  de  votre  imagination, 
d'un  certain  orgueil  délicat  et  subtil  qui  se  cache  si  aisément 
sous  le  voile  d'une  grande  sainteté,  que  nous  recherchons  plus 
pour  nous  complaire  en  nous-mêmes  que  pour  plaire  à  Dieu 
purement.  L'amour  pur,  ma  chère  fille,  se  dérobe  ordinairement 
à  notre  vue  et  même  en  quelque  sorte  à  nos  recherches  ;  lorsque 
nous  en  parlons  sans  cesse,  même  avec  Dieu,  il  cesse  d'être  pur. 
L'Epouse  des  Cantiques  demande  avec  une  ardeur  véhémente  où 
elle  trouvera  son  Bien-Aimé,  où  il  repose  à  midi,  c'est-à-dire  le 
degré  le  plus  élevé  de  son  amour;  les  interprètes  l'expliquent  par 
le  Calvaire;  la  réponse  de  l'Epoux  est  :  Si  ignoras  te,  si  vous  vous 
ignorez,  suivez  les  traces  des  pasteurs.  Ici,  ma  fille,  il  y  aurait 
de  quoi  faire  un  traité  de  spiritualité  que  je  dois  laisser  à  d'autres 
âmes  plus  intérieures  et  plus  instruites;  prions  seulement  et 
demandons  au  divin  Esprit  de  nous  conduire  dans  la  voie  qui  a 
fait  les  saints  ;  l'obéissance,  la  docilité  à  nos  guides  nous  garde- 
ront des  illusions.  » 

En  1820,  elle  apprit  que  la  mère  Thérèse  Maillucheau  s'était 
liée  par  le  même  vœu  et  lui  écrivit  :  «  Je  trouve,  ma  fille,  que 
vous  avez  été  bien  pressée  de  vous  engager  pour  un  an  ;  savez- 
vous  quelles  obligations  vous  vous  êtes  imposées?  C'est  plus  diffi- 
cile que  vous  ne  le  croyez  ;  j'aurais  d'abord  voulu  un  essai  sur  une 
simple  promesse;  puis  le  vœu  pour  huit  jours  à  renouveler  en- 
suite par  mois,  et  enfin  pour  un  an.  C'est  fait;  il  s'agit  maintenant 
de  travailler  à  le  bien  remplir,  et  je  ne  vous  le  cache  pas,  il  faut 
de  la  fidélité  et  de  la  générosité  :  se  renoncer  à  tout  moment, 
étouffer  sans  cesse  les  mouvements  trop  naturels,  agir  avec  ce 
dépouillement  de  soi-même  qui  exclut  toute  recherche  d'amour- 
propre,  et  qui  ensuite,  épurant  tout  autre  motif,  ne  laisse  que  Dieu 
seul  dominer  dans  l'âme.  Alors,  zèle  pur  pour  la  gloire  de  Jésus; 
le  soin  des  œuvres  qui  nous  sont  confiées  passe  avant  toute  autre 
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considération;  rien  ne  rebute  l'ouvrier;  il  s'attache  à  celles  qui 
sont  le  moins  attrayantes,  il  cultive  tout  indifféremment;  c'est 
pour  Dieu,  c'est  en  Dieu,  c'est  le  plus  parfait,  cela  suffît.  Moyen- 
nant ce  point  de  mire,  on  agit  avec  calme,  avec  ordre,  rien  ne 
trouble,  rien  n'agite...  Cependant,  ma  fîlle,  ne  vous  effrayez  pas 
de  ce  portrait  de  l'âme  qui  tend  au  plus  parfait  par  un  vœu  ;  c'est 
cette  obligation  qui  l'aidera  fortement  à  y  parvenir,  si  elle  est 
généreuse  et  fidèle;  mais  elle  n'est  point  obligée  de  ne  rien 
éprouver  de  contraire,  au  moins  pendant  longtemps;  pourvu  que 
les  fautes  soient  rares,  légères  et  qu'elles  soient  réparées  aussitôt 
que  commises,  le  vœu  reste  suffisamment  dans  son  intégrité.  » 

Ces  deux  lettres  ne  montrent-elles  pas  comme  était  prudente 
et  sage  la  direction  de  la  mère  Barat?  Toujours  dépendante  de 
l'Esprit-Saint,  elle  guidait  chaque  âme  selon  sa  mesure  de  grâce 
et  de  fidélité;  en  les  maintenant  dans  les  humbles  sentiments  de 
soi,  préservatifs  contre  l'illusion,  elle  savait  les  conduire  sans 
les  comprimer  ni  les  abattre,  et  développait  par  l'amour  et  la 
confiance,  leurs  aspirations  les  plus  élevées. 


CHAPITRE  LXI 
Humilité  de  la  mère  Barat, 


Un  savant  et  pieux  ecclésiastique  qui  n'avait  jamais  vu  la  mère 
Barat,  visitait  vers  1844  une  des  communautés  du  Sacré-Cœur,  et 
s'exprimait  ainsi  :  «  Il  faut,  Mesdames,  que  votre  fondatrice  soit 
bien  humble!  J'en  ai  la  preuve  dans  la  rapide  propagation  de 
votre  Société  et  dans  ce  qu'elle  opère.  »  La  vie  entière  de  la  mère 
Barat  n'a-t-elle  pas  confirmé  jusqu'à  l'évidence  cette  assertion? 
On  n'a  oublié  ni  les  paroles  de  l'abbé  Barat  disant  à  sa  sœur 
qu'elle  ne  serait  jamais  une  grande  sainte,  ni  la  réponse  de  la 
jeune  Sophie  :  «  Je  me  vengerai  en  étant  bien  humble  et  je 
m'appliquerai  à  l'humilité  comme  à  ma  seule  ressource  pour 
plaire  au  Seigneur.  »  Depuis  ce  moment,  elle  s'y  attacha  avec 
tant  de  force  et  de  persévérance,  que  cette  vertu  devint  son 
cachet  distinctif,  et  fut  vraiment  la  note  dominante  dans  l'harmo- 
nieux ensemble  de  ses  autres  vertus?  «  Oh!  que  peu  d'âmes  con- 
naissent le  don  de  Dieu  !  écrivait-elle,  et  nous-mêmes  le  connais- 
sons-nous, l'étudions-nous,  le  savourons-nous?...  Quel  est-il  ce 
don  de  Dieu?  Jésus  lui-même,  mais  Jésus  doux  et  humble  de  cœur, 
mais  Jésus  pauvre,  humilié,  caché,  anéanti.  Qui  le  connaît,  qui  le 
goûte,  qui  l'imite?  C'est  pourtant  le  don  de  Dieu,  celui  que  Jésus 
voulait  découvrir  à  la  Samaritaine.  »  Et  nous  dirons  à  notre 
tour  :  Oh!  combien  la  mère  Barat  avait  compris,  goûté  et  savouré 
ce  don  par  excellence  !  Aussi  comme  elle  s'ignorait  elle-même  et 
se  méprisait! 

En  1804,  tandis  que  sur  l'ordre  exprès  du  P.  Varin  elle  suivait 
à  Paris  une  cure  jugée  nécessaire  pour  arrêter  les  progrès  du 
mal  dont  elle  était  atteinte,  la  mère  Deshayes  lui  eût  souhaité 
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quelques  distractions  chez  des  personnes  amies,  et  s'attristait  de 
voir  les  qualités  aimables  qui  gagnaient  tous  les  cœurs  à  la  jeune 
fondatrice,  demeurer  enfouies  dans  la  solitude.  Ses  pressantes 
sollicitations  obtinrent  cette  réponse.  «  Savez-vous  que  vous  me 
donnez  envie  de  rire  en  m'exprimant  votre  regret  de  ce  que  je 
n'ai  pas  été  me  présenter  chez  M"""  de  Garvoisin  au  milieu  du 
beau  cercle?  Vous  avez,  si  je  ne  me  trompe,  un  peu  de  la  maladie 
du  hibou  de  la  fable  qui  faisait  à  l'aigle  une  si  belle  description  de 
ses  petits;  l'issue  fut  heureuse,  comme  vous  le  savez,  et  il  paya 
cher  sa  vanité.  Qu'aurais-je  fait  chez  M""®  de  Garvoisin?  C'eût  été 
le  cas  de  dire  :  N'est-ce  que  cela?  Il  est  vrai  que  c'est  curieux  de 
voir  une  supérieure  des  Dames  de  la  Foi  tournée  comme  je  le 
suis.  Pour  les  personnes  qui  ont  de  la  piété,  cela  sert  à  rendre 
gloire  à  Dieu,  mais  pour  les  autres,  elles  ne  peuvent  que  s'en 
moquer.  Ainsi  je  vous  prie  de  mettre  fin  à  vos  regrets  sur  ce  point, 
je  ne  vois  pas  qu'il  eût  été  d'une  grande  utilité  d'aller  me  montrer. 
Pour  le  bien  de  sa  Société,  saint  Ignace  défend  que  l'on  se  fasse 
tourner  en  dérision.  » 

Gette  conviction  de  la  mère  Barat  ne  portait  pas  seulement  sur 
les  dons  naturels  ;  lorsqu'en  4837  elle  fut  préservée  du  terrible  fléau 
qui  sévit  à  Rome,  elle  répondit  aux  félicitations  de  la  mère  de 
Rozeville  :  «  24  octobre.  —  J'ai  reçu,  chère  Mère,  votre  lettre  du 
12;  je  n'ai  pu  vous  lire  sans  attendrissement  et  une  certaine  con- 
fusion. Hélas!  je  ne  mérite  pas  votre  affection  à  ce  degré,  et  si 
vous  me  perdiez,  ce  serait  sans  doute  un  avantage  pour  la  Société  ; 
il  n'en  est  aucune  qui  puisse  faire  plus  mal  et  toutes  feraient 
mieux.  Puisqu'il  a  plu  au  divin  Maître  d'exaucer  vos  prières,  ah! 
demandez-lui  avec  autant  de  ferveur  qu'il  me  rende  digne  de 
mieux  gouverner  cette  famille,  et  qu'il  m'accorde  des  âmes  selon 
son  Gœur  pour  réparer  les  pertes  qui  nous  désolent  chaque  jour.  » 
Pénétrée  d'un  profond  mépris  de  soi,  elle  s'estimait  la  moindre 
de  toutes.  Le  30  décembre  1858  elle  écrivait  :  «  J'ai  reçu  hier 
votre  lettre  qui  m'exprimait  vos  vœux  de  bonne  année;  ah!  j'en 
sens  vivement  le  prix,  j'en  suis  profondément  reconnaissante,  car, 
ma  fdle,  j'ai  besoin  que  l'on  prie  pour  moi,  surtout  cette  année  ; 
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elle  y  a  être  la  quatre-vingtième  de  ma  vie,  donc  j'approche  de 
mon  éternité;  quel  vide  encore!  Je  m'arrête,  mais  je  n'en  sens 
que  plus  fortement  le  besoin  des  charitables  prières  que  vous 
voulez  bien  offrir  pour  votre  Mère,  qui  est  en  réalité  la  dernière 
devant  Dieu.  » 

Une  supérieure  récemment  nommée  s'effrayait  de  son  inexpé- 
rience et  des  difficultés  qu'elle  allait  rencontrer.  «  Ecrivez-moi 
aussi  souvent  que  vous  en  aurez  besoin,  lui  dit  la  mère  Barat;  je 
conçois  votre  position  et  vous  aiderai  de  tout  mon  pouvoir  ;  c'est 
bien  juste,  puisque  Dieu  m'a  faite  votre  Mère.  Hélas!  c'est  par  ma 
faute  un  faible  secours!  Mais  l'aimable,  l'humble  Jésus  se  cache 
plus  volontiers  sous  un  instrument  vil,  pauvre  et  faible;  ainsi 
avec  la  foi,  vous  le  reconnaîtrez  toujours,  et  c'est  alors  qu'il 
agira  avec  plus  de  liberté;  qui  pourrait  gêner  son  opération?  Vous 
comprenez  que  je  parle  de  vos  dispositions  et  non  des  miennes 
qui  sont  si  défectueuses;  encore  ne  faut-il  pas  en  parler...  » 
Engageant  une  de  ses  filles  à  cultiver  par  la  prière  et  l'union  avec 
Jésus  les  âmes  confiées  à  ses  soins,  elle  ajoutait  :  a  Ah!  que  la 
Société  en  a  besoin!  Elle  a  commencé  par  un  fumier;  vous  com- 
prenez de  qui  je  veux  parler.  Il  le  fallait  pour  qu'on  ne  se  glori- 
fiât pas  de  nos  progrès  ;  mais  il  faut  maintenant  des  fleurs  assez 
fortes  pour  produire  des  fruits  de  vie.  » 

On  ne  peut  s'étonner  qu'avec  de  pareils  sentiments  elle  ait 
constamment  repoussé  le  titre  de  fondatrice.  «  Je  souris  de  pitié, 
disait-elle,  quand  on  m'appelle  fondatrice!  Vite,  je  me  tourne 
vers  Jésus  et  je  lui  dis  :  Cest  bien  vous  tout  seul!  »  Comme  elle  ne 
pouvait  méconnaître  qu'elle  avait  été  une  des  premières  appelées 
de  Dieu  pour  concourir  à  l'œuvre,  elle  trouvait  là  un  motif  de 
s'abaisser  :  on  exprimait  en  sa  présence  le  désir  et  l'espoir  de 
voir  glorifier  un  jour  dans  l'Eglise  quelques  membres  de  la 
Société,  et  naturellement  la  pensée  se  reportait  sur  les  Mères  qui 
au  début  s'étaient  sanctifiées,  traçant  ainsi  la  route  à  celles  qui 
devaient  suivre  :  «  Oh!  non,  reprit  vivement  la  mère  Barat,  nous 
sommes  ces  pierres  brutes  que  l'on  jette  pour  faire  les  fondations 
d'un  édifice;  elles  sont  cachées  pour  toujours;  par-dessus  on  en 
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mel  d'autres  Ijieii  taillées,  bien  polies,  ce  sont  celles-là  qui  font 
la  beauté  et  l'ornement  de  l'édifice.  »  En  1849,  après  avoir 
stimulé  le  zèle  d'une  religieuse  envoyée  dans  un  nouvel  établisse- 
ment, elle  disait  :  «  Vous  savez  que  les  pierres  de  fondation 
doivent  être  solides,  fermes,  puisque  toute  la  bâtisse  reposera 
dessus...  Hélas!  ma  fille,  je  suis  comme  ceux  qui  simulent  les 
billets  de  banque,  ils  écrivent  eux-mêmes  l'arrêt  de  leur  condam- 
nation. Quel  contraste  !  Alors  pour  ne  pas  me  décourager,  je  pense 
que  Jésus  est  la  pierre,  la  seule  pierre  de  cet  édifice  ;  il  sera  assez 
puissant,  assez  miséricordieux  pour  réparer  et  suffire  à  tout  ce 
qui  manquera.  » 

A  l'entendre,  elle  n'avait  rien  fait  ou  elle  avait  seulement  gâté, 
entravé  l'œuvre  de  Dieu  :  «  Vous  sentez  vos  soixante  ans,  écrivait- 
elle  le  16  octobre  1859  à  une  supérieure  vicaire  un  peu  abattue 
sous  le  poids  de  sa  charge,  et  votre  Mère  sent  ses  quatre-vingts 
ans  qui  finissent  le  12  décembre  prochain.  J'ai  si  peu  fait  dans  ma 
vie!  car  les  travaux  mal  faits  ne  doivent  pas  compter,  que  je 
remercie  le  Seigneur  qui  me  met  dans  la  nécessité  de  réparer  le 
temps  perdu;  si  je  savais  en  profiter!  Demandez  cette  grâce  au 
divin  Cœur  pour  votre  Mère...  »  Une  supérieure  lui  ayant  envoyé 
de  la  laine  à  tricoter,  elle  l'en  remercia  et  ajouta  :  «  Je  ne  puis 
faire  que  trois  ou  quatre  paires  de  bas  chaque  année;  nous  voyez 
que  je  ne  gagne  pas  mon  pain  ;  je  suis  donc  tout  à  la  charge  de  la 
Société...  »  A  la  fin  d'une  retraite,  en  1829,  elle  excitait  la  com- 
munauté à  reconnaître  les  bienfaits  de  Dieu  ;  une  de  ses  nièces 
nouvellement  arrivée,  s'avança  pour  la  remercier  des  soins  qu'elle 
avait  pris  de  son  éducation.  Qui  aurait  pu,  dit  un  témoin  de  cette 
scène,  ne  pas  admirer  l'humilité  de  notre  très  révérende  Mère? 
«  Si  vous  croyez,  mon  enfant,  me  devoir  quelque  chose,  répondit- 
elle,  vous  avez  un  moyen  de  me  témoigner  votre  reconnaissance, 
priez  pour  moi,  demandez  à  Dieu  que  je  n'arrête  pas  par  mes 
infidélités  les  grâces  qu'il  se  plaît  à  répandre  sur  le  troupeau  à  la 
tête  duquel  il  m'a  placée,  tout  indigne  que  je  suis  de  le  gou- 
verner. »  En  1853,  après  une  maladie  qui  venait  d'arriérer  son 
travail  et  de  suspendre  sa  correspondance,  elle  épanchait  ainsi 
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son  àme  :  «  Je  dois  laisser  à  la  miséricorde  de  mon  Dieu  el  à 
l'indulgence  de  mes  fdles,  mes  omissions,  mon  silence,  et  tant 
d'autres  torts  que  Dieu  connaît  et  pour  lesquels,  chère  Mère  et 
fdle,  je  demande  le  secours  de  vos  prières  afin  que  Jésus  me  par- 
donne. Mon  insuffisance  est  si  sentie  que  j'ai  besoin  d'aide  pour 
obtenir  que  le  divin  Cœur  me  prenne  en  pitié.  » 

En  s'abaissant  toujours,  elle  ne  perdait  aucune  occasion  de 
relever  les  autres.  Le  retour  du  21  novembre  excitait  chaque 
année  un  nouvel  élan  d'actions  de  grâces;  le  choix  qu'en  ce  jour 
le  Seigneur  avait  fait  de  la  mère  Barat,  n'était-il  pas  de  plus  en 
plus  apprécié  par  la  famille  du  Sacré-Cœur?  En  1862,  la  mère 
Desmarquest,  interprète  de  ce  sentiment  général,  demandait 
qu'on  l'exprimât  par  le  chant  du  Magnificat;  mettre  ce  motif  en 
première  ligne  n'entrait  pas  dans  les  idées  de  l'humble  Mère  qui 
se  croyait  un  obstacle  au  bien  :  «  Ah!  reprit-elle  vivement,  que 
dites-vous?  Qu'ai-je  fait  pour  la  Société?  Vous  avez  bien  plus 
travaillé  que  moi.  Néanmoins  comme  ce  chant  s'adresse  à  la 
Sainte  Vierge,  à  qui  nous  devons  tant,  j'y  assisterai  bien  volon- 
tiers. Quand  il  s'agira  de  rendre  grâce  à  Notre-Seigneur  et  à 
Marie,  j'en  serai  toujours,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  questiou  de 
moi.  »  —  «  Vraiment,  disait- elle  à  la  mère  Prévost,  le  24  du 
même  mois  oi^i  l'on  fêtait  la  mère  Desmarquest,  plus  j'y  réfléchis, 
plus  la  conduite  de  NoLre-Seigneur  me  semble  inexplicable;  lui 
qui  pouvait  si  bien  choisir,  trouver  une  âme  capable  de  conduire 
et  de  diriger  son  œuvre,  qu'a-t-il  été  chercher?  Mais  lui-même 
me  console  en  me  disant  :  Ces  bonnes  Mères  et  les  nombreuses 
filles  que  je  t'ai  données  répareront  tout...  » 

Les  faveurs  reçues  la  portaient  à  s'enfoncer  davantage  dans 
son  néant.  Au  mois  d'août  1806,  après  avoir  énuméré  dans  une 
lettre  à  la  mère  Duchesne  les  marques  sensibles  de  la  Providence 
à  son  égard  pendant  le  voyage  de  Grenoble  à  Poitiers,  elle  poursui- 
vait :  ((  Je  vous  ouvre  mon  âme,  ma  très  chère,  mais  que  ceci  ne 
soit  que  pour  vous  et  votre  Mère,  si  vous  le  voulez.  J'ai  un  si 
grand  désir  que  vous  aimiez  votre  Jésus  que  je  ne  me  regarde 
point,  et  que  je  voudrais  faire  passer  dans  votre  âme  la  confiance 
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et  l'amour  que  je  devrais  avoir  pour  lui,  afin  que  vous  l'aimiez 
pour  moi.  Si  j'ajoutais  à  toutes  ces  marques  débouté  le  tableau 
de  mes  ingratitudes  et  de  mes  résistances  depuis  tant  d'années, 
c'est  alors  que  vous  auriez  confiance  pour  celles  que  vous  vous 
reprochez  avec  raison  envers  le  si  bon  Maître.  Oui,  ma  chère 
fille,  en  lisant  ces  détails,  si  je  pouvais  les  tracer,  vous  vous 
écrieriez  :  Ah!  mon  Dieu!  je  puis  donc  espérer  que  vous  m'aimez 
avec  tendresse,  puisque  vous  faites  tant  pour  une  urne  si  long- 
temps ingrate  !  C'est  assez  parler  d'une  personne  qui  ne  devrait 
plus  exister  si  le  bon  Dieu  s'était  fait  justice.  Hélas!  pourquoi 
faut-il  qu'elle  vive  encore  dans  le  souvenir  de  quelques-unes  qui, 
si  elles  la  connaissaient,  l'auraient  bientôt  mise  dans  un  profond 
oubli!  Priez  au  moins  pour  elle,  ne  vous  la  rappelez  que  pour  lui 
faire  don  de  cet  acte  de  charité.  » 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  mère  Barat  de  se  mettre  au  dernier 
rang,  de  croire  sincèrement  n'avoir  rien  fait,  elle  s'attribuait  les 
fautes  des  autres  et  l'insuccès.  A  l'époque  où  l'établissement 
commencé  à  Berry-Mead,  en  Angleterre,  lui  causa  tant  de  sollici- 
tudes, elle  répondait  aux  humbles  sentiments  de  la  mère 
d'Avenas  :  «  Je  vous  avoue  que  cette  fondation  est  une  cruelle 
épine  pour  moi;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  difficultés 
ne  font  que  croître.  Prions,  car  si  vous  êtes  un  obstacle  à  sa 
prospérité,  je  crois  devoir  me  mettre  de  moitié  avec  vous,  le  far- 
deau sera  moins  lourd.  Il  est  sur  que  mon  petit  travail  dans 
cette  famille  a  été  bien  infructueux  ;  pour  ne  pas  tout  perdre,  ma 
fille,  nous  nous  humilierons.  »  —  «  Si  vous  saviez  combien  je 
désire  que  vous  soyez  bonne  !  mandait-elle  à  une  de  ses  premières 
élèves  d'Amiens.  Hélas!  ma  pauvre  enfant,  si  j'étais  meilleure, 
vous  le  seriez  sans  doute  davantage;  ainsi  jugez  comme  je  dois 
être  indulgente  et  vous  pardonner  vos  fautes.  »  Elle  invitait  une 
de  ses  filles  à  demander  des  sujets  capables  d'étendre  le  règne  du 
divin  Cœur,  et  ajoutait  :  «  Priez  aussi  pour  ma  vraie  conversion; 
hélas!  je  ne  devrais  pas,  chercher  si  loin  la  cause  de  notre  stéri- 
lité :  n'est-ce  pas  la  faute  de  la  première  Mère?  »  Les  épreuves, 
selon  elle,  devaient  lui  être  attribuées,  a  21  juin  1862.  —  Je  dois 
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reconnaître  en  esprit  et  en  vérité  que  je  les  ai  attirées  par  mes 
nombreuses  infidélités,  que  je  les  ai  méritées.  Ah!  si  la  Société 
n'en  souffrait  pas,  elles  seraient  un  soulagement  pour  moi!  » 

Ces  convictions  de  la  mère  Barat  ne  diminuaient  en  rien  son 
courage  et  sa  confiance  ;  l'âme  vraiment  humide  n'espère-t-elle 
pas  d'autant  plus  qu'elle  s'appuie  sur  Dieu  seul?  Elle  croyait  fer- 
mement que  ce  divin  Maître  soutiendrait  son  œuvre,  la  ferait 
progresser;  souvent  elle  ranimait  par  cette  pensée  le  zèle  de  ses 
filles  pour  leur  propre  avancement.  «  En  1819,  dit  une  religieuse 
alors  novice  à  Grenoble,  notre  révérende  Mère  générale  vint  à 
Sainte-Marie-d'en-Haut;  un  soir  où  nous  étions  réunies  dans  sa 
chambre  pour  la  récréation,  elle  nous  entretint  avec  abandon  des 
modestes  débuts  du  Sacré-Cœur,  de  ce  que  nous  avions  à  faire 
pour  entrer  dans  les  desseins  de  Notre-Seigneur.  Puis,  avec  son 
humilité  ordinaire,  elle  poursuivit  :  «  Notre  petite  Société  n'est 
pas  semblable  aux  autres  qui  jettent  tout  d'abord  un  grand  éclat 
de  vertus;  nous,  nous  sommes  très  imparfaites,  nous  commen- 
çons tout  petitement  et  assez  mal;  mais  d'autres  viendront  après 
nous  et  feront  mieux.  Toutefois  la  Société  n'atteindra  sa  perfec- 
tion que  lorsqu'elle  aura  ses  martyres.  »  Le  20  novembre  1857, 
elle  exprimait  le  môme  espoir  à  la  maison  mère  :  «  Demain,  mes 
bonnes  filles,  il  y  aura  cinquante-sept  ans  que  la  Société  a  pris 
naissance,  une  seule  personne  en  fut  la  première  pierre  ;  l'amour 
et  la  miséricorde  du  Cœur  de  Jésus  ont  tout  fait.  11  est  de  la 
nature  des  choses  de  ce  monde  d'aller  en  déclinant  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  de  leur  origine;  mais  il  ne  doit  pas  en  être 
ainsi  de  cette  Société;  je  demande  à  Notre-Seigneur  que  les 
membres  qui  la  composent  surpassent  en  vertus  celles  qui  en  ont 
posé  les  fondements.  Vous  êtes  notre  espérance,  ah  !  quel  sera 
notre  bonheur  lorsque,  rendant  notre  dernier  soupir  au  milieu 
de  vous,  nous  laisserons  pour  soutenir  l'œuvre,  des  âmes  qui  lui 
sont  dévouées,  qui  accompliront  les  vues  de  Dieu  sur  elle  !  Quand 
nous  aurons  disparu,  vous  continuerez  mieux  que  nous  cette 
œuvre  que  nous  avons  commencée;  nous  n'avions  pas  d'expé- 
rience, vous  profiterez  de  la  nôtre  et  même  de  nos  fautes.  » 
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La  mère  Barut  ne  connaissait  pas  ces  retours  par  lesquels  on 
s'applaudit  du  bien  que  l'on  a  fait;  la  vaine  complaisance  n'eut 
jamais  accès  dans  son  cœur;   elle  s'humiliait  dans  les  succès 
comme  dans  les  revers.  Un  évêque  qui  la  voyait  pour  la  première 
fois,  l'entretint  du  bien  produit  par  la  Société,    et  voulant  la 
sonder,  il  ajouta  :  ((  Ce  serait  dommage,  Madame,  si  vous  alliez 
vous  attribuer  tout  cela.  »  —  ((  Je  n'oublierai  jamais,  dit-il  en- 
suite, le  geste  et  l'accent  d'indignation  avec  lesquels  la  vénérable 
Mère  repoussa  cette  idée.  «  Olil  Monseigneur,  ce  serait  horrible!  » 
Tels  furent  les   mots  qui  s'échappèrent  spontanément  de  ses 
lèvres,  et  je   compris  que  pas  môme  un  premier  mouvement 
d'orgueil  n'effleurait  cette  àme  dont  Dieu  s'était  sei'vi  pour  faire 
de  si  grandes  choses.  »  —  «  Soyez  humble  avant  tout,  écrivait- 
elle  à  l'une  de  ses  hlles  qui  lui  disait  les  consolants  résultats 
obtenus  dans  la  mission  confiée  à  son  zèle,  n'ayez  pas  la  folie  de 
vous  attribuer  un  iota  du  bien  que  vous  faites,   tout  doit  re- 
tourner à  son  auteur.  Pour  nous  le  travail  et  l'humiliation,  ce 
doit  être  notre  devise,  la  gloire  à  Jésus  seul!...  »  Et  dans  une 
circonstance  analogue  :  «  Ces  détails  sont  encourageants  et  nous 
pénètrent  de  reconnaissance  envers  notre  doux  Maître;  nous,  ses 
faibles  instruments,  nous  ne  sommes  que  néant,  que  misères,  et, 
par  conséquent,  lui  seul  peut  opérer  sur  les  cœurs.  Nous  nous 
renfermerons  dans  notre  bassesse,  et  nous  reconnaîtrons  sincè- 
rement que  rien  de  bon  de  nos  travaux  ne  peut  nous  être  attribué. 
Ce  sera  donc  à  Jésus  seul  que  nous  rendrons  grâce  de  ce  qu'il  a 
fait  en  nous  et  par  nous.  A  l'exemple  de  Marie,  nous  nous  humi- 
lierons en  disant  avec  elle  et  avec  plus  de  raison,  qu'il  a  daigné 
jeter  ses  regards  sur  le  néant  de  ses  petites  servantes.  Oh!  puis- 
sions-nous en  être  tellement  convaincues,  que  cette  divine  vertu 
nous  devienne  comme  naturelle!  »  Lui  exprimait-on  au  contraire, 
la  crainte  d'entraver  l'œuvre  de  Dieu?  Les  mêmes  sentiments  lui 
servaient  d'aiguillon  pour  relever  le  courage.  «  Jésus  préfère  un 
instrument  imparfait  mais  humble  :  obligé  par  l'évidence   de 
rapporter  à  l'ouvrier  la  gloire  qui  lui  est  due,  il  se  contente  du 
bonheur  de  s'être  laissé  diriger  par  lui;  de  même  un  apprenti  n'a 
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pas  l'idée  de  croire  avoir  fait  un  bel  ouvrage  lorsqu'il  y  a  à  peine 
touché.  » 

Les  louanges  lui  étaient  à   charge,  soit  qu'elles  lui  fussent 
personnellement  adressées,  soit  que  la  Société  en  fût  l'objet,  elle 
les  repoussait  et  savait  en  profiter  pour  s'abaisser  davantage.  Un 
évêque  la  complimentant  sur  l'immense  bien  qu'elle  avait  fait, 
disait-il  :  «  Moi,  Monseigneur,  répliqua  vivement  l'humble  Mère, 
je  n'ai  rien  fait  du  tout;  je  suis  allée  au  Cœur  de  Jésus  parle 
Cœur  de  Marie;  en  tout,  je  n'ai  fait  que  suivre  leur  impulsion.  » 
Ayant  trouvé  dans  un  journal  un  article  très  llatteur  pour  la 
Congrégation  :  «  Je  suis  toujours  contrariée,  dit-elle,  de  nous 
voir  imprimées,  n'importe  dans  quel  esprit.  Ce  portrait  si  élégant 
pourra  nous  servir  de  texte  pour  tâcher  d'être  ce  que  l'on  nous 
suppose.  »  En  1863,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  les  aspi- 
rantes en  probation  firent  une  petite   allégorie  où  la  Société 
figurait  sous  l'emblème  d'un  chêne.  La  mère  Barat  en  écoutait  la 
lecture  et   semblait  méditer   une    vengeance  en  faveur  de   sa 
vertu  chérie.  A  peine  le  dernier  mot  était-il  prononcé,  qu'avec  un 
fin  sourire  elle  s'écria  :  h  Ah!  que  c'est  beau,  mes  bonnes  filles! 
Mais  de  tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  je  n'ai  absolument  rien 
compris,  \ous  avez  parlé  d'un  chêne,  de  rameaux  qui  s'étendent 
au  loin;  c'est  vrai,  nous  avons  le  bonheur  d'être  établies  dans  les 
pays  éloignés  ;  que  faisons-nous  en  comparaison  de  ce  que  nous 
devrions  faire?  Croyez-moi,  nous  somjnes  bien  petites,  moi  surtout!... 
Demandons    à    Notre-Seigneur    qu'il    nous    envoie    des    âmes 
fortes,  énergiques,  qui  ne  se  recherchent  en  rien  elles-mêmes, 
qui  veulent  la  gloire  de  Notre-Seigneur  tout  seul.  »  Et  l'on  prit 
note  de  la  leçon  pour  ne  point  l'oublier.   Plusieurs  supérieures 
entouraient  la  Mère  générale;  l'une  d'elles  fît  une  plaisanterie 
sur  ce  que  des  congrégations  nouvelles  prenaient  quelque  chose 
du  costume  ou  des  usages  de  la  Société  :  a  Qu'on  nous  prenne  ce 
qu'on  voudra,   répondit  la   mère  Barat,   mais  qu'on  ne  nous 
prenne  pas  l'humilité.  Oui,  mes  filles,  demeurons  les  plus  petites,  n 
Et  l'accent  avec  lequel  elle  répéta  jusqu'à  trois  fois  ces  mots, 
faisait  comprendre  le  prix  qu'elle  y  attachait. 
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Mgr  Gerbet,  évêque  de  Perpignan,  ayant  fait  une  cérémonie 
de  profession  à  la  maison  mère,  saisit  l'occasion  d'adresser  des 
paroles  bienveillantes  à  son  auditoire,  une  louange  fine  et  délicate 
à  la  fondatrice.  La  mère  Barat,  ingénieuse  à  s'anéantir  d'autant 
plus  qu'on  cherchait  à  l'exalter,  dit  à  la  communauté  réunie 
pour  la  récréation  :  «  Ma  pensée  intime  est  que  Dieu  en  choisis- 
sant un  si  faible  instrument,  a  voulu  nous  montrer  que  l'humi- 
lité doit  être  notre  vertu  dominante.  Tous  les  vrais  amis  de  la 
Société  nous  recommandent  sans  cesse  cette  vertu;  je  ne  conçois 
pas  qu'elle  nous  soit  si  difficile,  puisqu'enhn  l'humilité  n'est 
autre  chose  que  la  vérité  et  la  justice.  Notre  petite  Société  est 
fondée  sur  l'humilité;  sans  cette  vertu,  nous  manquons  notre 
perfection,  nous  manquons  l'œuvre  qui  nous  est  confiée,  nous 
compromettons  les  intérêts  de  Notre-Seigneur.  n 

lîrmi  les  religieuses  qui,  les  premières,  allèrent  à  Posen  pré- 
parer les  voies  à  la  fondation  que  l'on  demandait,  se  trouvait  la 
mère  Pélagie  Dziekonska  qui,  en  sa  double  qualité  de  professe 
ancienne  et  de  Polonaise,  devait  traiter  les  affaires  avec  les  per- 
sonnes du  dehors.  La  mère  Barat  connaissant  son  caractère 
démonstratif  et  porté  à  Fenlhousiasme,  s'efforça  de  la  prémunir 
contre  cette  tendance  par  les  avis  suivants  :  «  Je  désire  que 
lorsqu'on  interrogera  sur  la  Société,  les  réponses  soient  humbles 
et  modestes  ;  que  l'on  se  mette  au-dessous  de  tous  les  Ordres 
religieux,  qui  tous  ont  travaillé  plus  que  nous.  Qu'on  passe  sur 
le  nombre  des  maisons,  on  peut  éluder  les  demandes.  Que  l'on 
se  taise  surtout  sur  les  supérieures  et  que  l'on  ne  prononce  pas 
le  nom  de  fondatrice  qui  est  vraiment  usurpé.  Je  crains  sous  tous 
ces  rapports  le  fanatisme  de  la  mère  Pélagie  et  qu'elle  ne  le 
souffle  aux  autres.  J'espère  qu'elle  obéira  sur  ce  point,  j'y  tiens 
beaucoup.  » 

Pendant  le  triduum  préparatoire  à  la  fête  du  sacré  Cœur,  on 
1864,  le  prédicateur  développa  ces  paroles  :  a  Jésus  est  votre  Père 
parce  que  son  cœur  vous  a  donné  l'existence,  le  nom,  la  fortune 
spirituelle,  et  parce  qu'il  fait  la  prospérité  de  votre  Institut  »; 
d'ingénieuses  allusions  accompagnèrent  l'explication  de  ce  texte, 


et  n'échappèrent  pas  à  la  mère  Barat,  qui  se  hâta  d'y  apporter  ce 
correctif  :  a  Le  dévouement  que  ce  bon  Père  a  pour  notre  Société 
lui  a  fait  grandement  exagérer  le  bien  qu'elle  produit;  assuré- 
ment, mes  bonnes  fdles,  si  nous  avions  répondu  aux  desseins  et 
aux  grâces  de  Dieu,  nous  aurions  beaucoup  fait  pour  sa  gloire; 
mais  nous  qui  savons  ce  qui  en  est,  nous  nous  humilions  pro- 
fondément devant  Lui,  nous  le  prions  de  nous  pardonner  toutes 
les  fautes  que  nous  avons  commises  à  son  service.  N'oublions 
jamais  que  nous  sommes  parmi  les  Ordres  religieux,  les  dernières 
venues^  et  les  plus  petites  dans  V Eglise.  »  C'était  sa  conviction 
intime,  et  elle  tenait  tant  à  la  graver  dans  l'esprit  et  le  cœur  de 
ses  filles,  que  dans  ses  lettres  circulaires  comme  de  vive  voix, 
elle  disait  toujours  en  parlant  de  l'Institut  :  notre  petite  Société. 
Mgr  Hughes,  mort  en  1864  archevêque  de  New-York,  ne  man- 
quait jamais  dans  ses  voyages  en  Europe  de  visiter  la  mère  Barat, 
qu'il  estimait  particulièrement.  La  dernière  fois  qu'il  la  vit,  les 
maisons  d'Amérique  furent  le  principal  objet  de  la  conversation, 
un  aimable  abandon  régnait  de  part  et  d'autre.  <(  L'éminent 
prélat,  dit  une  religieuse  qui  en  fut  témoin,  crut  le  moment 
favorable  pour  faire  ressortir  le  succès  qu'avaient  obtenu  dans  le 
Nouveau-Monde  les  œuvres  entreprises  par  la  Société,  comment 
en  pareil  cas  oublier  la  fondatrice?  Il  lui  dit  à  ce  propos  les 
choses  les  plus  llatteuses.  A  l'instant  môme,  la  physionomie 
de  notre  Mère  devint  sérieuse,  une  teinte  de  tristesse  se  ré- 
pandit sur  ses  traits,  elle  garda  le  silence.  L'archevêque 
comprit,  leva  la  séance  et  se  retira,  ;<  Il  ne  fait  pas  bon  de 
«  louer  votre  Mère  générale,  me  dit-il  en  descendant,  quelle 
((  femme!  »  Je  ne  pus  m'empêcher  de  répondre  :  a  Vous  avez, 
«  Monseigneur,  pris  le  meilleur  moyen  pour  la  faire  taire.  » 
Lorsque  je  retournai  auprès  de  notre  révérende  Mère,  je  la 
trouvai  le  visage  inondé  de  larmes,  et  avec  une  indicible  expres- 
sion, elle  me  dit  :  «  0  ma  chère  fdle!  ne  m'amenez  plus  de  sem- 
«  blabics  visites  ;  à  une  pauvre  pécheresse  comme  moi  attribuer 
«  le  bien  qui  se  fait  dans  la  Société!  Me  croire  capable  de 
"  quelque  chose!  C'est  plus  qu'une  injure,  c'est  un  outrage  fait  à 
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«  Dieu.  Il  ne  manquait  que  cela  pour  rn'humilier  et  me  con- 
«  fondre  ;  je  n'ai  fait  que  gâter  l'œuvre  du  Seigaeur,  je  le  sais. 
«  Priez  pour  que  je  répare  quelque  peu  avant  ma  mort.  »  Jamais 
je  n'avais  vu  cette  vénérée  Mère  en  pareil  état,  et  j'en  éprouvai 
une  impression  qui  ne  saurait  s'eiï'acer.  n 

Le  secret  de  ces  sentiments  ne  se  révèle-t-il  pas  dans  ces 
lignes  adressées  à  une  supérieure?  Après  lui  avoir  parlé  d'une 
œuvre  à  peine  connue,  elle  ajoutait  :  «  Ah!  ma  fille,  apprenons 
de  Jésus  doux  et  humble  et  de  sa  petite  disciple  Marie  Lataste 
que  tôt  ou  tard,  partout  oii  ce  Cœur  résidera  dans  l'ombre  et 
l'anéantissement,  il  se  révélera  avec  d'autant  plus  de  grcàces  et 
de  fruits  que  la  semence  aura  été  plus  cachée.  Mais  attendons  les 
moments  du  Seigneur  en  nous  cachant  et  nous  estimant  la 
balayure  du  monde;  croyez  que  je  n'exagère  pas.  Si  toutes  les 
âmes  qui  sont  sur  la  terre,  et  dont  un  si  grand  nombre  est  cou- 
pable au  delà  de  ce  que  l'on  peut  penser,  eussent  eu  les  lumières, 
les  grâces,  les  moyens,  l'éducation  que  nous  avons  reçus,  croyez- 
le,  ma  fille,  une  foule  de  ces  misérables  eussent  été  des  saints  ; 
donc  ne  sommes-nous  pas  par  le  fait,  au-dessous  de  tous?  » 

On  sait  quelle  lutte  le  P.  Varin  eut  à  soutenir  pour  amener  la 
mère  Barat  à  accepter  le  fardeau  de  la  supériorité;  elle  se  résigna 
sans  doute,  et  jamais  sa  répugnance  n'affaiblit  son  courage,  ne 
ralentit  son  zèle;  mais  que  de  fois  elle  enviait  à  ses  fdles  la  vie 
humble,  dépendante,  cachée  vers  laquelle  son  âme  aspirait! 
Lorsqu'en  1847  la  mère  Thérèse  jouissait  de  cet  avantage,  elle 
lui  écrivit  :  <(  D'après  vos  lettres  vous  ne  paraissez  que  médiocre- 
ment occupée;  je  m'en  réjouis  parce  que  vous  priez;  vous  le 
faites  pour  tous  et,  j'espère,  quelque  peu  pour  votre  Mère  qui, 
hélas!  a  quitté  le  Sinaï  pour  combattre  dans  la  plaine,  des 
ennemis  toujours  renaissants.  Pour  vous,  ma  plus  ancienne  fille, 
plus  heureuse  que  votre  Mère,  vous  avez  retrouvé  le  calme  du 
Thabor,  et  là,  nouveau  Moïse,  vous  prierez  pour  tous.  Ah!  que 
j'envie  votre  sort!  Plus  de  supériorité,  beaucoup  d'oraison,  c'est 
le  paradis  sur  la  terre.  Ne  le  retrouverai-je  jamais?  Vous  rap- 
pelez-vous ce  que  vous  goûtiez  si  intimement  dans  nos  années  de 
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lait  et  de  miel?  Quel  heureux  état,  disiez-vous,  que  celui  où  c'est 
tout  /aire  que  de  ne  rien  faire,  tout  dire,  que  de  se  taire!  Vous 
retournez  à  ce  temps  heureux,  et  votre  Mère  est  réduite  à  vivre 
super  flumina  Babyloni&l  u 

Vers  la  même  époque,  la  Société  fit  l'acquisition  d'une  maison 
de  campagne  située  à  Neuville-lès-Amiens,  et  habitée  jusque-là 
par  les  Pères  du  Saint-Cœur  de  Marie.  On  la  destinait  à  un 
orphelinat;  la  santé  de  la  mère  de  Rozeville  ayant  exigé  du  repos, 
elle  s'établit  dans  cette  solitude,  et  la  mère  Barat  lui  écrivit. 

((  18  août  1848.  —  Ah!  qui  me  donnera  de  n'être  rien,  de  ne 
voir  à  rien,  d'être  oubliée  et  comptée  pour  rien?  Alors  je  pourrais 
partager  avec  vous  cet  asile  oii  Jésus  et  sa  Mère  suffisent  à 
toutes  nos  affections.  Quand  cet  heureux  jour  viendra-t-il  pour 
moi?  Je  l'appelle  de  tous  mes  vœux;  aidez-moi  des  vôtres,  chère 
et  bonne  Mère...  Mais  laissons  agir  la  Providence,  ce  n'est  pas  à 
nous  de  fixer  notre  sort;  la  première  vertu  doit  être  l'abandon  au 
bon  plaisir  de  Notre-Seigneur.  »  Elle  faisait  ingénument  cet  aveu 
à  la  mère  de  Limminghe  :  «  Si  j'avais  pu  étant  enfant,  prévoir 
ma  destinée,  je  me  serais  entêtée  à  ne  rien  apprendre  et  j'aurais 
été  Sœur  coadjutrice.  C'est  un  regret  inutile,  je  le  sens;  le  mieux 
serait  de  profiter  de  ma  position  pour  souffrir  et  aimer.  Demandez- 
le  à  Jésus  pour  votre  Mère.  »  Plus  tard,  en  décembre  1852,  elle 
écrivait  à  la  mère  d'Avenas  :  «  Je  suis  profondément  reconnais- 
sante, ma  fille,  de  votre  souvenir  à  l'occasion  du  12  et  du  13, 
car  c'est  dans  cette  nuit  du  12  au  13,  éclairée  par  un  incendie, 
que  je  suis  née.  Hélas!  je  devais  mourir;  au  lieu  de  cela  soixante- 
treize  ans  de  misères;  encore  si  je  n'avais  que  les  miennes  à 
porter,  mais  vous  le  savez,  tant  et  combien?  Au  moins,  priez 
pour  votre  vieille  Mère  et  demandez  avec  elle  ce  qu'elle  désire  le 
plus  dans  ce  monde,  de  n'être  rien.  » 

Malgré  le  refus  que  le  Conseil  général  de  la  Société  avait  fait 
d'accepter  sa  démission,  elle  conservait  l'espoir  de  parvenir  enfin 
à  son  but.  En  1853,  elle  rencontra  Mgr  Philibert  de  Bruillard  à 
la  Ferrandière  et  lui  confia  le  vœu  si  ardent  qu'elle  nourrissait. 
Le  prélat  usant  de  l'autorité  que  lui   donnait  sur  la  vénérable 
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Mère  son  titre  d'ancien  directeur,  lui  ordonna  de  la  part  de  Dieu 

de  rester  au  poste  que  la  divine  volonté   lui  assignait.  Aussi 

disait-il  gracieusement  à  la  supérieure  de  Montfleury  :   «  Vous 

me  devez  deux  fois  votre  Mère  générale.  »  Mais  ce  que  la  mère 

Barat  n'accepta  jamais  qu'avec  une  peine  extrême,  ce  furent  les 

distinctions,  les  hommages,  tout  ce  qui  pouvait  la  mettre  en 

relief;  son  empressement  à  les  fuir  n'avait  d'égal  que  l'ardeur 

des  mondains  à  les  rechercher.  La  mère  Grosier  devant  faire 

bâtir  une  église  à  Poitiers,  souhaitait  que  la  Mère  générale  en 

vît  bénir  la  première  pierre,  mais  elle  reçut  cette   réponse  : 

«27  mars  1819.  —  Sans  doute,  j'aurais  été  contente  d'assister 

à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  de  votre  chapelle;  d'un 

autre  côté,  vous  savez  combien  j'aime  peu  l'apparat  et  le  monde, 

quel  qu'il  soit.  Je  laisse  volontiers  l'honneur  aux  autres,  pourvu 

que  l'œuvre  se  fasse,  c'est  tout  ce  que  je  désire,  »  Elle  écrivait 

à  la  mère  Geoffroy  le  21  juillet  1847  :  «  Ce  22  qui  commence  ce 

soir,  est  pour  moi  le  jour  du  sacrifice;  je  voudrais  tant  le  passer 

avec  sainte  Madeleine  dans  son  désert,  et  c'est  précisément  le 

jour  011  j'ai  moins  de  solitude.  C'est  donc  la  fête  des  autres  et 

non  la  mienne;  puisqu'il  faut  faire  abnégation  de  ce  qu'on  aime 

le  mieux,  fiât!  »  En  1821,  voulant  échapper  à  la  solennité  que 

la  maison  de  Paris  donnait  à  cette  fête,  elle  promit  à  la  mère 

Desmarquest  d'aller  passer  ce  jour  à  Beauvais,  si  l'on  consentait 

à  mettre  de  côté  les  compliments,  le  cérémonial  d'usage.  D'après 

la  réponse  affirmative,  elle  partit,  s'applaudissant  en  secret  de 

sa  victoire.  M.  l'abbé  Michel  Clausel  de  Coussergues,  vicaire 

général  du  diocèse,  avait  été  invité  à  célébrer  la  messe;  après 

l'évangile,  sans  que  personne  eût  été  prévenu,  il  se  retourne  et 

fait  entendre  à  l'assistance  un  éloquent  discours  qui,  au  dire 

des  auditeurs,   était  plutôt  le  panégyrique  de  la  fondatrice  du 

Sacré-Cœur  que  celui  de  sa  patronne;  exaltant  son  œuvre,   il 

parla  du  bien  accompli,  de  celui  plus  grand  qu'on  attendait.  La 

mère  Barat  souffrait  et  ne  savait  que  devenir;  en  vain  se  glissa-t- 

elle  sur  un  tabouret  bien  bas  qui  se  trouvait  dans  sa  stalle, 

espérant  n'être  plus  vue  du  prédicateur  et  mettre  fin  à  ses 
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louanges;  peine  perdue,  elle  dut  subir  jusqu'au  bout  des  éloges 
qui  la  remplissaient  de  confusion,  ce  qui  lui  faisait  dire  plus 
tard  à  la  supérieure  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus.  On  ne  put 
davantage  arrêter  l'élan  des  élèves,  des  orphelines,  des  enfants 
de  l'école  externe  qui  lui  firent  une  véritable  ovation.  Pour  se 
dédommager  en  quelque  chose,  elle  vint  dans  l'après-midi 
assister  au  goûter  préparé  pour  ces  dernières  dont  le  nombre 
dépassait  trois  cents,  et  les  servit  de  ses  propres  mains,  parlant 
à  chacune  avec  une  aimable  simplicité,  s'arrêtant  surtout  auprès 
des  plus  pauvres.  Elle  poussa  la  bonté  jusqu'à  prendre  part  à 
leur  frugal  repas,  sous  prétexte  de  savoir  s'il  était  bien  apprêté. 
«  J'étais  parmi  les  orphelines  et  toute  jeune,  dit  une  Sœur 
coadjutrice,  mais  je  n'oublierai  jamais  l'impression  que  fît  sur 
nous  l'humble  et  douce  affabilité  de  notre  Mère.  Elle  ne  venait 
pas  à  Beauvais  sans  nous  visiter  et  nous  prouver  son  affection, 
nous  nous  regardions  comme  ses  enfants  privilégiées.  » 

La  mère  Barat  s'étonnait  toujours  des  témoignages  d'estime 
et  de  vénération  qu'elle  recevait;  un  reflet  de  sainteté  répandu 
sur  toute  sa  personne,  ce  je  ne  sais  quoi  de  surnaturel  qui  révé- 
lait ses  éminentes  vertus  provoquaient  le  respect,  elle  seule  ne 
s'en  doutait  pas.  A  la  vue  des  égards  multipliés  que  l'on  eut 
pour  elle  dans  son  voyage  à  Bregenz,  des  hommages  qu'on  lui 
rendait  à  chaque  halte,  elle  se  confondait  :  «  Ah!  Monsieur, 
disait-elle  à  un  fonctionnaire,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  religieuse 
bien  indigne  de  ces  attentions.  »  Les  mêmes  témoignages  se 
renouvelèrent  à  la  gare  de  Strasbourg;  elle  admirait  alors  la 
foi  qui,  à  ses  yeux,  pouvait  seule  expliquer  de  semblables  pro- 
cédés. 

Il  en  était  autrement  s'il  s'agissait  de  supporter  le  blâme, 
l'humiliation,  l'ingratitude.  Une  dame  du  monde  avait  fort  mal 
accueilli  une  démarche  faite  vis-à-vis  d'elle  pour  un  motif  de 
vraie  charité  :  «  Que  Jésus  soit  béni  de  l'humiliation  que  nous 
en  recevons,  dit  la  mère  Barat,  encore  plus,  Seigneur!  »  Un 
zélé  missionnaire,  le  P.  Enfantin,  lui  écrivit  en  1811,  une  lettre 
assez  dure;  il  en  usait  ainsi  avec  les  personnes  qu'il  croyait 
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appelées  à  une  sainteté  peu  commune.  «  Il  faut  bien  que  quel- 
qu'un^dans  ce  monde  me  traite  comme  je  le  mérite,  dit-elle; 
du  reste,  cette  manière  de  me  parler  m'est  moins  pénible  que 
toutes  les  marques  d'estime  et  d'attachement  qui  m'obsèdent 
et  me  pèsent  si  fort.  »  Elle  mandait  en  1857,  à  l'une  de  ses 
filles  :  «  C'est  un  grand  avantage  que  d'être  humiliée,  blâmée,  et 
nous  en  avons  besoin.  C'est  h  préférer  aux  louanges  et  aux 
applaudissements  ;  nous  en  recevons  assez,  je  les  abhorre,  et  je 
suis  au  contraire  heureuse  quand  on  nous  blâme,  quand  on  nous 
reproche  je  ne  sais  quoi.  Seulement  je  demande  au  divin  Cœur 
que  ce  soient  des  calomnies  et  non  des  médisances.  » 

On  se  souvient  qu'en  1842  les  rapports  de  la  Mère  générale 
avec  l'archevêque  de  Paris  furent  pendant  quelque  temps  fort 
pénibles;  prévenu  par  de  faux  renseignements,  le  prélat  lui 
adressa  plusieurs  fois  des  reproches  sévères  et  lui  écrivit  à 
propos  des  difficultés,  que  Dieu  les  avait  permises  pour  l'humi- 
lier parce  qu'elle  était  une  orgueilleuse.  En  lisant  ces  lignes, 
la  mère  Barat  conserva  sa  douce  sérénité  et  laissa  échapper 
cette  exclamation  :  «  Ah!  il  ne  sait  pas  que  l'humiliation  est  ce 
que  j'aime  le  plus  !  »  Dès  lors,  ce  supérieur  devint  doublement 
sacré  pour  elle  ;  on  ne  pouvait  qu'en  faire  l'éloge  en  sa  pré- 
sence. Cependant  vint  le  jour  de  la  vérité,  et  Mgr  Aftre,  désabusé 
par  sa  propre  expérience,  disait  de  celle  qu'il  avait  d'abord 
méconnue  :  «  C'est  une  vraie  religieuse  du  Cœur  humble  et  doux 
de  notre  Sauveur,  qui  n'a  pas  ouvert  la  bouche  pour  se  défendre 
ni  se  disculper.  » 

Dans  un  entretien  que  la  mère  Barat  eut  avec  une  jeune  reli- 
gieuse, elle  lui  faisait  cet  aveu  que  nous  avons  entendu  nous- 
même  plus  d'une  fois  :  «  Il  y  a  une  chose,  mon  enfant,  que  je 
n'ai  jamais  pu  comprendre;  je  concevrais  encore  certains  mou- 
vements d'orgueil,  de  vaine  complaisance,  qui  n'en  a  pas  res- 
senti?... mais  l'orgueil  de  l'esprit  a  toujours  été  pour  moi  un 
véritable  mystère.  »  Une  âme  aussi  défiante  d'elle-même,  aussi 
convaincue  de  son  néant,  était  loin  de  tenir  à  son  propre  sens,  à 
son  jugement.  Elle  détestait  l'orgueil  sous  quelque  forme  qu'il 
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apparût  :  «  Il  ruine,  disait-elle,  les  desseins  de  Dieu  sur  es 
âmes.  »  Ce  vice,  «  caractère  distinctif  de  Lucifer,  »  lui  semblait 
être  «  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  dans  la  perfection  ;  » 
elle  l'appelait  «  la  plus  grande  plaie  de  l'humanité.  »  Aussi  le 
poursuivait-elle  de  toute  l'énergie  de  sa  volonté,  s'étonnant  que 
l'on  eût  tant  de  peine  à  le  vaincre  :  «  Hélas!  le  croirait-on? 
l'humilité  est  la  vertu  la  plus  difficile  à  acquérir  dans  la  pra- 
tique; nos  défauts,  nos  péchés  même,  car  qui  en  est  exempt? 
nos  ridicules,  nos  fausses  prétentions  dont  le  souvenir  devrait 
nous  faire  rentrer  sous  terre,  rien  n'arrache  l'orgueil  de  son 
fort;  il  se  défend  comme  une  armée,  et  si  on  l'abat  un  moment, 
ainsi  que  l'hydre  à  cent  têtes,  il  revient  quelquefois  plus  fort  et 
plus  audacieux  qu'auparavant.  »  Ses  avis  tendaient  toujours  à 
soutenir  l'fime  dans  cette  lutte  :  «  Attachez-vous  à  l'oraison,  et 
l'humilité  sera  facile  à  acquérir  parce  qu'en  étudiant  Jésus-Christ, 
vous  apprendrez  à  apprécier,  à  aimer  cette  vertu  qui  lui  fut  si 
chère.  Jamais  il  ne  reconnaîtra  pour  son  épouse  une  âme  orgueil- 
leuse et  lâche  :  il  faut  donc  dans  ce  cas  vaincre  ou  mourir!  »  — 
«  Ah!  quand  nous  insistons  sur  l'humilité,  écrivait-elle  à  une 
supérieure,  nous  avons  bien  raison!  Voyez  les  ravages  de 
l'orgueil  et  pour  si  peu  de  chose!  L'exemple  de  Jésus-Christ 
n'est  plus  rien  pour  ces  pauvres  âmes  froissées,  elles  ne  voient 
qu'elles.  Mon  Dieu!  préservez  la  Société  de  ce  malheur,  car  si  Pam- 
hition,  Vamour  des  charges  entraient  dans  ses  membres,  j'aimerais 
mieux  la  voir  détruite!...  »  —  «  Travaillez  à  acquérir  l'humilité, 
disait-elle  encore,  estimez-vous  la  dernière  de  toutes,  aimez  à 
être  comptée  pour  rien,  arrachez  de  vos  cœurs  tout  germe  d'am- 
bition, de  prétention,  n'en  ayez  d'autre  que  de  plaire  à  Jésus 
seul!  » 

Quelle  douleur  elle  ressentait  devant  des  âmes  inaccessibles  à 
ces  leçons!  «  0  ma  fille!  que  la  vie  est  amère  par  moments,  à  la 
vue  de  ces  âmes  qui  ne  cherchent  que  leurs  petits  intérêts  au  lieu 
de  ceux  du  souverain  Maître,  et  sacrifient  ceux-ci  pour  soulager 
le  moi!  Cette  vue  me  déchire,  et  tout  cela,  faute  d'iiumihté... 
Mon  Dieu,  doux  et  humble,  que  vous  êtes  peu  connu!  Aussi  je 
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voudrais  m'anéantir  pour  moi,  pour  tous!  »  Elle  voulait  que  l'on 
y  exerçât  sans  relâche  les  sujets  dès  le  commencement  de  leur 
vie  religieuse  :  «  Tâchez  d'exiger  de  vos  novices  qu'elles  se  met- 
tent à  tous  les  emplois  bas  et  humbles,  selon  leurs  forces  et  leur 
santé;  il  faut  qu'elles  ne  répugnent  à  aucun,  ou  elles  ne  sont  pas 
religieuses.  Nous  devons  mettre  l'orgueil  sous  les  pieds  et  le 
vaincre  par  tous  les  moyens.  »  Lorsqu'elle  était  supérieure  de  la 
maison  de  Poitiers,  elle  épiait  le  moment  oii  la  Sœur  portière, 
chargée  de  cirer  le  salon  des  élèves,  s'absentait  pour  faire  une 
commission  et  laissait  son  travail  inachevé.  Vite  alors  elle  frottait 
le  parquet,  époussetait  les  meubles,  et  la  bonne  Sœur,  à  son 
retour,  trouvait  tout  en  ordre,  à  sa  grande  confusion.  «  J'étais  à 
Paris,  rue  de  Varennes,  dans  le  temps  oij  le  noviciat  habitait  rue 
Monsieur,  dit  une  ancienne  professe;  un  jour  j'allais  dire  mon 
chapelet  dans  la  partie  du  jardin  que  nous  nommions  la  prairie, 
la  Sœur  chargée  de  la  basse-cour  vint  à  moi  et  m'exposa  son 
embarras  :  «  Je  dois,  dit-elle,  garder  les  vaches,  voir  à  ce  qu'elles 
«  ne  gâtent  pas  les  arbres,  ne  mangent  pas  les  fruits,  et  je  ne 
«  puis  ni  préparer  ce  qui  leur  est  nécessaire,  ni  nettoyer  l'étable  ; 
((  si  vous  vouliez  rester  un  peu  ici,  vous  m'obligeriez  beaucoup. 
—  «  Volontiers,  lui  dis-je;  donnez-moi  votre  bâton.  »  J'étais 
depuis  quelques  instants  à  ma  nouvelle  besogne  lorsque  je  vois 
arriver  notre  révérende  Mère  générale,  venant  de  notre  maison 
rue  Monsieur.  Elle  me  fait  un  signe  :  —  «  Ma  petite,  que  faites- 
«  vous  là?  —  Je  garde  les  vaches  pendant  que  la  Sœur  prépare 
«  l'étable.  —  Donnez-moi  votre  bâton,  mon  enfant,  et  je  vous 
((  remplacerai  tandis  que  vous  irez  rue  de  Varennes  faire  ma 
«  commission.  —  Ma  bonne  Mère,  je  vais  rappeler  la  Sœur  et  je 
«  m'y  rendrai  promptement.  —  Non,  non,  gardez-vous-en  bien.  » 
J'insistai  mais  sans  succès.  A  mon  retour,  je  vis  cette  Mère 
vénérée,  le  bâton  à  la  main,  tout  eritière  à  son  office  comme  si 
elle  n'eût  fait  autre  chose  en  sa  vie.  Elle  me  remercia,  me  bénit, 
et  je  repris  avec  une  double  jouissance,  mes  fonctions  de 
vachère.  »  Passant  une  fois  près  de  la  cuisine  vers  l'heure  de 
midi,  la  mère  Barat  rencontra  la  Sœur  cuisinière  qui  paraissait 
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fort  en  peine,  les  pommes  de  terre  qui  devaient  servir  pour  le 
dîner  n'étaient  pas  pelées  :  «  Ne  vous  tourmentez  pas,  Françoise, 
dit  la  révérende  Mère,  j'ai  du  temps  plus  que  vous,  je  vais  vous 
aider,  »  et  mettant  aussitôt  un  tablier,  elle  commence  le  travail. 
Pendant  qu'elle  s'y  livrait  avec  activité,  la  bonne  Sœur  qui  toute 
joyeuse  rangeait  les  plats  sur  son  fourneau,  se  retourne,  et  un  peu 
économe  de  sa  nature,  elle  s'écria  naïvement  :  «  0  ma  Mère  !  que 
vos  pelures  sont  grosses!  Vous  me  perdez  la  moitié  de  mes 
pommes  de  terre;  je  n'en  aurai  plus  assez.  —  C'est  vrai,  répond 
l'aide  improvisée,  tenez,  montrez-moi,  ma  bonne  fille,  car  je  ne 
sais  rien  faire  de  bien.  »  Puis,  regardant  avec  attention  la  sœur 
Françoise  qui  l'initiait  à  son  métier  comme  une  égale,  elle  la 
remercia  et  l'imita  de  son  mieux,  sans  se  permettre  la  moindre 
objection.  Inutile  d'ajouter  que  la  réflexion  succédant  au  trouble 
du  moment,  la  bonne  Sœur  se  confondit  au  souvenir  de  cette 
scène,  et  ne  la  racontait  que  les  larmes  aux  yeux. 

La  mère  Barat  avait  un  talent  particulier  pour  saisir  les  occa- 
sions de  s'abaisser;  tout  lui  était  bon  pour  cela,  et  son  esprit  la 
servait  merveilleusement.  Un  de  ses  neveux,  M.  l'abbé  Dusaussoy, 
ne  pouvait  sans  émotion  se  rappeler  son  arrivée  chez  les  Pères  de 
la  Foi.  ((  Lorsque  je  dus  entrer  au  collège  d'Amiens,  ma  tante, 
qui  demeurait  encore  rue  Neuve,  me  conduisit  à  l'Oratoire  pour 
me  présenter  au  Supérieur,  le  P.  Bruson.  Le  premier  personnage 
qu'elle  rencontra  dans  la  cour  fut  un  jeune  mousse  amené  do 
Venise  par  les  Pères  et  qui  était  élevé  à  la  dignité  de  marmiton  ; 
elle  lui  prodigua  ses  caresses,  et  il  me  fallut  l'embrasser.  Quand 
j'allais  rue  Neuve,  les  Dames,  les  Sœurs  et  les  enfants  me  fai- 
saient fête;  un  jour  où  je  devais  assister  à  la  bénédiction  dans  la 
chapelle,  l'amour-propre  me  fit  choisir  un  coin  retiré,  la  coupe 
de  mon  habit  n'était  pas  irréprochable  ni  des  plus  à  la  mode;  ma 
tante  me  força  de  me  mettre  en  évidence,  plus  près  de  l'autel  et 
en  vue  de  tous.  Je  sentais  qu'elle  agissait  ainsi  par  humilité,  car 
ma  figure,  ma  tournure  étaient  à  l'avenant  de  m;i  toilette.  Que 
d'autres  traits  je  pourrais  raconter  !  »  Peu  de  temps  après 
l'acquisition  de  la  maison  de  Contlans,  la  mère  Barat  parcourant 
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le  jardin  avec  la  mère  de  Gramont  et  plusieurs  autres,  regardait 
la  Seine  sillonnée  de  bateaux  :  «  Je  me  rappelle  ma  première 
arrivée  à  Paris,  dit-elle,  par  le  coche  de  Joigny,  en  pierrot 
d'indienne;  je  passai  devant  cette  maison,  je  ne  sais  si  je  la 
regardai;  mais  qui  m'aurait  dit  alors  que  je  l'achèterais  au  nom 
d'une  Société?  »  C'est  ainsi  qu'en  toutes  circonstances  elle 
aimait  à  rappeler  l'obscurité  de  sa  condition. 

(c  Le  jour  de  saint  Stanislas  Kostka,  en  1827,  raconte  une 
novice,  notre  révérende  Mère  génér.'de  vint  au  milieu  de  nous. 
«  Vraiment,  dit-elle,  on  se  croirait  dans  le  ciel,  au  moins  dans 
u  l'antichambre.  Que   vous   êtes   heureuses,  mes  chères   filles, 
«  d'avoir  un  tel  patron!  Pour  moi,  je  le  trouve  si  saint  que 
«  lorsque  je  viens  à  considérer  l'excès  de  ma  misère,  je  n'ose  le 
((  prier.  »  La  mère  Desmarquest  ne  put  s'empêcher  de  rire  en 
entendant  cette  expression.  «  Comment,  reprit  notre  Mère,  je 
(c  serais  bien  malheureuse  si  vous  ne  me  croyiez  pas;  j'ajouterais 
((  donc  l'hypocrisie   à   tous  mes  forfaits/  )>  Cette  vénérée  Mère 
disait  cela  sur  le  ton  de  la  plaisanterie,  sans  doute,  mais  avec 
un  air  pénétré  qui  montrait  assez  la  profondeur  de  ses  humbles 
convictions.  Pendant  une  récréation  où  l'on  parlait  du  ciel,  une 
religieuse  fit  allusion  à  la  place  élevée  qu'elle  pensait  être  ré- 
servée à  la  mère  Barat.  «  0  mes  bonnes  filles,  répliqua  vivement 
la  révérende  Mère,  Dieu  n'agit  pas  comme  les  hommes  qui,  le 
plus  souvent,  décernent  les  récompenses  et  les  premières  dignités 
à  ceux  qui  les  méritent  le  moins;  lui,  souverain  Juge,  il  ne  les 
donne  qu'à  la  vertu,  à  l'humihté,  au  dévouement  et  au  sacrifice. 
Ainsi,  une  bonne  Soeur  bien  petite  à  ses  yeux,  cachée  dans  son 
emploi,  qui  travaille  sous  le  regard  de  Dieu  seul  et  pour  lui  plaire, 
sera  sans  doute  plus  élevée  en  gloire  que  nous  dans  le  ciel.  — 
Ah!  dit  alors  la  sœur  Françoise  dont  la  simplicité  égayait  parfois 
la  conversation,  s'il  en  est  ainsi,  ma  Mère,  j'aurai  sûrement  une 
belle  place  au  ciel,  car  je  me  dévoue  constamment  dans  ma  cui- 
sine pour  le  service  delà  Société  et  pour  Notre-Seigneur.  —  Oui 
certainement,  Françoise,  répondit  la  Mère  générale,  votre  place 
sera  très  élevée  au  ciel  et  bien  au-dessus  de  moi,  qui  ne  fais 
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presque  rien  en  comparaison  de  vous,  et  qui  cependant  vous  dois 
l'exemple.  » 

Une  Semaine  sainte  qui  avait  appartenu  à  M"'*"  Louise  de 
France  lui  ayant  été  envoyée,  elle  en  remercia  en  ces  termes. 
((  Je  me  suis  servie  de  votre  Semaine  sainte,  ma  iîUe,  pendant 
nos  touchantes  solennités,  j'étais  fière  de  ce  livre,  mais  confuse 
de  le  voir  entre  mes  mains.  S'il  avait  le  sentiment,  quelle  dé- 
chéance! Mais  laissons-nous...  Jésus  s'est  humilié  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix  !  »  On  lui  avait  parlé  d'une  personne  de  quatre- 
vingt-trois  ans  qui,  réduite  à  un  état  d'enfance,  maltraitait  celles 
qui  la  servaient,  elle  répondit  :  «  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
sourire  de  pitié  des  voies  de  fait  de  cette  pauvre  infirme;  cela 
prouve  que  les  extrémités  se  touchent;  un  enfant  mutin  de  deux 
à  trois  ans  bat  sa  bonne;  de  83  en  ôtant  le  8,  c'est  le  même  âge. 
Pourtant  c'est  triste!  Qui  sait  si  cette  même  faiblesse  ne  me 
viendra  pas?  Encore  deux  ans  et  j'y  serai.  » 

Dans  les  premiers  temps  où  l'on  habitait  l'hôtel  Biron,  la  mère 
Barat  descendant  un  matin  pour  aller  à  la  chapelle,  passa  par 
un  salon  que  la  portière  balayait.  Au  même  instant  la  sonnette 
se  fait  entendre  et  la  Sœur  s'empressa  d'aller  ouvrir.  Heureuse 
de  la  circonstance,  la  révérende  Mère  saisit  le  balai;  elle  s'en 
servait  avec  la  dextérité  qu'elle  mettait  à  toute  espèce  de  travail, 
lorsque  la  porte  s'ouvre.  C'était  M.  le  marquis  de  Montmorency 
qui,  interdit,  s'arrête  en  s'écriant  :  «  Ah  !  Madame,  je  ne  dirai 
pas  :  On  me  Ta  dit,  mais  je  dirai  que  je  l'ai  vu,  que  c'est  là 
l'occupation  d'une  Supérieure  générale.  —  Ah!  Monsieur,  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine,  on  s'est  trompé  à  mon  égard,  c'est  là  ce 
que  j'aurais  dû  faire  toute  ma  vie!  »  —  «  Pendant  une  de  ses 
visites  à  Conflans,  dit  une  novice,  notre  très  révérende  Mère  qui 
ne  me  connaissait  pas,  me  rencontra  et  me  demanda  si  j'étais 
enfant  du  Sacré-Cœur,  «  Oh!  oui,  répondis-je;  ma  mère  l'a  été 
«  aussi;  elle  fut  une  de  vos  premières  élèves,  et  comme  elle 
«  aimait  beaucoup  la  Société,  elle  a  su  m'apprendre  à  l'aimer 
«  avant  môme  que  j'eusse  l'âge  de  raison.  — Ah!  ma  fille,  reprit 
«  notre  vénérée  Mère,  être  enfant  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  c'est 
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«  une  grande  grâce!  Je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur,  moi,  pauvre 
«  misérable,  je  ne  le  méritais  pas!  »  Les  témoins  de  cette  petite 
scène  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  en  voyant  jusqu'où  la  mère 
Barat  poussait  le  besoin  de  s'humilier;  mais  elle  s'éloigna,  conti- 
nuant de  s'anéantir  et  de  se  confondre.  »  En  1838,  les  novices 
fêtaient  l'anniversaire  du  21  novembre  et  s'étaient  réunies  devant 
le  tableau  témoin  de  la  consécration  que  fit  la  mère  Barat.  a  Oui, 
mes  bonnes  filles,  leur  dit-elle,  chantez  votre  bonheur,  chantez 
ce  jour  oii  le  Cœur  de  Jésus  vous  fut  ouvert;  il  y  a  aujourd'hui 
trente-huit  ans  que  notre  petite  Société  a  pris  naissance  aux 
pieds  de  Marie,  dans  une  chambre  fort  modeste  ;  je  ne  puis  voir 
le  tableau  qui  me  rappelle  ce  souvenir,  sans  m'humilier  d'avoir 
été  si  peu  fidèle  à  tant  de  grâces;  toute  la  journée,  en  vous  enten- 
dant chanter,  je  me  faisais  des  reproches  et  me  disais  :  Voihà  des 
âmes  pleines  de  bonne  volonté  ;  si  elles  avaient  une  autre  Mère, 
si  je  n'étais  pas  si  mauvaise,  elles  feraient  bien  mieux.  » 

Une  jeune  aspirante  passait  à  la  maison  mère  en  1861  ;  la  Mère 
générale  qui  était  en  ce  moment  souffrante  et  condamnée  au 
repos,  voulut  néanmoins  la  voir;  mais  après  quelques  instants, 
se  souvenant  que  le  médecin  lui  avait  défendu  de  parler,  elle 
s'excuse  de    ne  pouvoir  pas  prolonger  l'entretien,   ajoutant  : 
«  Votre  Mère  est  tout  à  fait  inutile,  incapable  de  rien  faire  main- 
tenant. »  Puis  se  reprenant  avec  vivacité  :  «  Qu'est-ce  que  je  dis? 
Comme  si  j'eusse  fait  quelque  chose  par  le  passé!...  Oh!  non, 
c'est  Notre-Seigneur  qui  a  tout  fait!  Ah!  que  je  voudrais  avoir 
toujours  compris,  comme  je  l'ai  fait  dernièrement,  ces  paroles 
du  divin  Maître  :  a  Lorsque  vous  aurez  prêché,  converti  l'univers, 
«  dites  encore  :  Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles,  »  Une 
défense  positive  ayant  privé  les  aspirantes  en  probation  de  fêter 
la  mère  Barat  le  dimanche  du  Bon-Pasteur,  elles  lui  offrirent  un 
emblème  allégorique   exécuté   par  un   pinceau  novice.    «   Mes 
bonnes  filles,  dit  la  Mère  générale  en  arrivant  à  la  récréation,  la 
grande  bergerie,  c'est  l'Eglise  oii  Notre-Seigneur  nous  a  réunies  | 
mais  il  y  a  de  petits  coins  où  sont  les  brebis  privilégiées  ;  tâchons 
d'être  du  nombre  de  ces  brebis  fidèles  que  le  divin  Pasteur  voit 
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avec  complaisance.  Gomme  c'est  l'heure  de  se  dilater,  je  vous 
dirai  que  j'ai  trouvé  ce  matin  dans  ma  chambre  un  petit  berger 
qui  a  une  singulière  tournure;  j'ai  dit  :  Voilà  mon  portrait,  je  ne 
suis  pas  belle;  en  regardant  les  moutons,  j'ai  vu  que  vous  n'étiez 
pas  plus  belles  que  moi.  Celle  qui  a  fait  cette  peinture  a  eu  cepen- 
dant une  bonne  pensée,  celle  de  mettre  les  brebis  tout  près  du 
Pasteur;  c'est  ainsi  que  nous  sommes  unies,  et  nous  travaillerons 
ensemble  à  nous  corriger  de  nos  défectuosités,  ahn  d'acquérir  de 
meilleures  proportions.  »  Le  jour  de  Notre-Dame  des  Sept-Dou- 
leurs,  en  1864,  étant  allée  à  Conflans  à  l'occasion  de  la  retraite 
annuelle,  elle  dit  au  retour  à  la  communauté  :  «  J'ai  vu  toutes 
celles  qui  se  disposent  à  prendre  l'habit,  et  à  toutes  j'ai  parlé  de 
l'humilité,  car  c'est  là  le  premier  pas  dans  la  vie  du  Sacré-Cœur, 
c'est  même  le  second,  et  puis  le  troisième  pas  :  l'humilité!  l'hu- 
milité!... Ce  jour  est  une  double  fête  pour  nous,  puisque  la 
béatification  de  Marguerite-Marie  a  dû  avoir  lieu  à  Rome.  Ah! 
c'est  le  triomphe  de  l'humilité,  car  de  combien  d'humiliations 
cette  sainte  âme  à  qui  nous  devons  tout,  n'a-t-elle  pas  été  abreu- 
vée? Et  nous  craignons  l'humiliation!...  Au  reste,  c'est  encore 
ici  l'histoire  de  la  fable  :  Mes  filles,  pourquoi  ne  marchez-vous 
pas  droit?  —  Et  vous-même,  ma  Mère,  pourriez-vous  me  dire... 
Enfin,  devenez  des  Marguerites-Mariés,  et  peut-être  m'entraînerez- 
vous  à  votre  suite,  je  l'espère  du  moins.  » 

Sans  exagération,  on  peut  avancer  que  la  mère  Barat  ne  faisait 
pas  une  instruction  à  ses  filles  sans  que  l'humilité  ne  revînt  sur 
ses  lèvres;  il  en  était  de  même  dans  ses  entretiens,  sa  corres- 
pondance en  est  également  imprégnée  et  toujours  sans  affectation. 
Après  des  conseils  donnés  à  l'une  de  ses  filles,  elle  ajoutait  :  a  Je 
n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  plus,  TEsprit-Saint  y  suppléera  et  plus 
sûrement  que  votre  Mère,  qui  est  à  l'A,  B,  C,  des  choses  de 
Dieu.  »  Elle  écrivait  le  19  décembre  1857  à  la  mère  de  Limminghe  : 
'(  Je  vous  remercie,  ma  fille,  de  votre  souvenir  pour  ma  nais- 
sance; ce  fut  dans  cette  nuit  du  12  au  13,  que  naquit  hélas!  une 
pauvre  créature  destinée  à  vous  exercer,  vous  et  tant  d'autres, 
mais  aussi  à  vous  aimer  dans  le  Seigneur.  Qu'elle  a  donc  été 
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ingrate  et  misérable  I  Continuez  à  prier  pour  sa  vraie  et  sincère 
conversion.  »  Et  à  la  même,  après  une  indisposition  :  «  Je  suis 
mieux,  à  la  faiblesse  près;  mais  quel  travail  m'entoure  et  me 
presse!  Priez  l'Esprit  d'amour  de  m'assister  et  de  m'inspirer, 
impossible  qu'une  misérable  femmelette  puisse  faire  rien  qui 
vail'e,  si  elle  n'est  aidée  par  l'esprit  de  Jésus.  »  On  pourrait  citer 
presque  toutes  ses  lettres,  un  acte  d'humilité  en  est  comme  le 
refrain  habituel.  Terminons  par  ces  lignes  qu'elle  adressait  vers 
la  fin  de  1864,  à  sa  secrétaire  absente  :  «Quel  travail  nous  attend! 
J'en  serais  effrayée  si  je  ne  comptais  sur  Jésus  et  sur  vous  ;  ayons 
donc  confiance  toutes  deux,  Jésus  aura  assez  de  puissance  et  de 
bonté  pour  donner  de  la  valeur  à  ses  deux  zéros.  » 

Cette  disposition  incessante  de  son  âme  attachait  souvent  à 
ses  paroles  une  efficacité  que  n'auraient  pas  eue  les  raison- 
nements les  plus  persuasifs.  Un  ecclésiastique  vint  la  visiter 
et  se  répandit  en  plaintes  amères  contre  une  religieuse  qui, 
disait-il,  l'avait  trompé;  il  ne  comprenait  pas  comment  une 
personne  consacrée  à  Dieu  pouvait  ainsi  trahir  la  vérité.  Tandis 
qu'il  exhalait  son  mécontentement  avec  une  véhémence  et  une 
animation  toujours  croissantes,  la  mère  Barat,  les  yeux  modes- 
tement baissés,  l'écoutait  en  silence.  «  Eh!  quoi!  poursuivit-il, 
vous  ne  répondez  rien?  —  Monsieur  l'abbé,  nous  autres  femmes, 
nous  mentons  parce  que  nous  sommes  faibles,  la  faiblesse  même; 
nous  mentons  sans  le  vouloir  et  même  sans  le  savoir.  »  Cette 
humble  réponse  et  la  douceur  qui  l'accompagnait,  désarmèrent 
l'interlocuteur;  il  se  retira  fort  édifié,  contrit  de  sa  vivacité,  et 
raconta  le  fait  à  un  religieux  de  qui  nous  le  tenons. 

L'humilité  de  la  mère  Barat  ne  paraissait  pas  moins  dans  ses 
actes  que  dans  ses  discours.  «  J'étais  à  la  rue  de  Varennes 
pendant  la  Semaine  sainte  de  1844,  dit  une  novice,  et  je  fus 
choisie  pour  faire  partie  de  celles  qui  représentent  les  douze 
apôtres  dans  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds.  Jamais  je 
n'oublierai  l'humble  attitude  de  notre  vénérée  Mère  en  remplis- 
sant cet  office;  elle  se  traînait  sur  ses  genoux  de  l'une  à  l'autre, 
lavant  et  surtout  baisant  avec  une  indicible  expression  de  piété 
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les  pieds  de  ses  filles  à  qui  elle  rappelait  si  bien  le  divin  Maître.  » 
—  ((  Pendant  que  la  maison  mère  était  provisoirement  rue  Cassini, 
dit  une  Sœur  coadjutrice,  notre  très  révérende  Mère  nous  réunit 
seules  un  jour,  et  nous  fit  une  instruction,  puis  elle  ajouta  : 
((  Mes  bonnes  filles,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander,  j'espère  que 
vous  ne  me  la  refuserez  pas  ;  mais  promettez-moi  de  me  garder 
le  secret.  «  Toutes  les  jeunes  s'empressèrent  de  répondre  :  «  Oui, 
«  oui,  ma  Mère.  »  Les  quelques  anciennes  qui  se  trouvaient  là 
n'étaient  pas  si  promptes  à  s'avancer;  plusieurs  avaient  été 
prises  en  semblable  circonstance  et  se  tenaient  sur  leurs  gardes, 
connaissant  les  attraits  de  notre  Mère.  Nous  la  vîmes  en  effet  se 
mettre  à  genoux  pour  nous  baiser  les  pieds  ;  en  vain  réclama-t-on 
de  toutes  parts,  ses  supplications  furent  si  pressantes  qu'il  fallût 
céder.  »  Ayant  observé  dans  une  maison  dont  elle  faisait  la 
visite  quelque  refroidissement  du  côté  de  la  charité,  elle  assembla 
les  religieuses  de  chœur,  s'éleva  contre  cet  abus,  rappelant 
combien  il  blesse  le  Cœur  du  Sauveur,  qui  ne  peut  plus  prendre 
ses  délices  au  milieu  de  ses  épouses,  puis  elle  engagea  chacune  à 
s'examiner  sérieusement  sur  ce  point  pour  apporter  un  prompt 
remède  au  mal.  «  Gomme  votre  première  Mère,  ajouta-t-elle,  je 
dois  vous  donner  l'exemple,  faire  des  actes  de  réparation,  »  et  se 
prosternant  à  leurs  pieds,  elle  les  baisa  malgré  leurs  instantes 
prières.  De  telles  leçons  ne  pouvaient  rester  sans  fruits;  quelques 
années  après,  la  mère  Barat  repassa  dans  cette  famille  et  n'eut 
qu'à  bénir  Dieu  de  l'esprit  d'union  qui  y  régnait. 

On  lisait  au  réfectoire  les  lettres  annuelles  oii  chaque  maison 
raconte  ce  qui  peut  contribuer  à  l'édification  commune,  et  l'on 
citait  des  fragments  d'une  exhortation  de  la  Mère  générale.  Elle 
était  présente,  saisissant  avec  vivacité  la  sonnette  :  a  Je  ne 
croyais  pas,  mes  bonnes  filles,  dit-elle,  que  Ton  ramassât  ainsi 
toutes  mes  paroles  ;  si  on  le  fait  encore,  je  finirai  par  ne  plus 
rien  dire  du  tout.  Vous  avez  de  bons  livres,  la  vie  des  saints,  des 
instructions  religieuses,  c'est  là  ce  qu'il  faut  retenir.  »  Et  s'adres- 
sant  à  la  lectrice  :  a  Faites-moi  le  plaisir  de  passer  cela  et  tout 
ce  que  vous  trouverez  de  semblable.  »  En  1838,  elle  avait  défendu 
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aux  novices  de  résumer  par  écrit  les  enseignements  qu'elle  leur 
donnait  ;  c'était,  à  son  avis,  perdre  un  temps  qui  pouvait  être  plus 
utilement  employé  ;  par  bonheur,  celles  qui  vinrent  ensuite  ne 
se  tinrent  pas  pour  engagées,  et  la  Société  ne  fut  point  privée  de 
ce  trésor. 

Son  profond  mépris  d'elle-même,  le  désir  d'être  oubliée  la 
portèrent  longtemps  à  ne  point  permettre  qu'on  rédigeât  l'histoire 
de  la  Société  :  «  On  n'aura  pas  le  temps  de  nous  lire,  disait-elle 
gaiement,  laissons  des  actes  et  non  des  écrits.  »  C'est  ce  qui  a 
rendu  notre  travail  plus  difficile,  et  que  de  précieux  souvenirs 
l'auraient  enrichi!  Nous  avons  entendu  la  mère  Barat  exprimer 
le  regret  de  n'avoir  pas  noté  des  traits  qui  eussent  fait  connaître 
et  bénir  la  miséricordieuse  conduite  de  Dieu  sur  ses  humbles 
servantes.  Cette  pensée  la  touchait,  mais  ce  qui  lui  était  personnel, 
elle  le  comptait  pour  rien.  Pendant  une  récréation  l'entretien 
tomba  sur  la  fin  édifiante  d'une  religieuse,  on  rapporta  les  senti- 
ments qu'elle  avait  exprimés  à  ce  moment  suprême.  Une  personne 
présente  eut  la  simplicité  de  faire  allusion  à  ce  que  l'on  pourrait 
un  jour  recueillir  des  lèvres  de  la  fondatrice.  «  Ah!  mes  bonnes 
filles,  reprit  vivement  la  révérende  Mère,  je  puis  vous  assurer 
que  si  le  bon  Dieu  m'exauce,  on  ne  répétera  pas  mes  dernières 
paroles.  »  Mourir  inconnue,  ignorée  de  tous  était  un  des  vœux 
de  son  âme  ;  elle  l'étendait  même  au  delà  du  tombeau  et  disait  à 
ses  filles  de  Grenoble  qu'elle  désirait  être  enterrée  sous  une 
gouttière.  Comme  elle  se  préparait  à  partir  pour  Poitiers  et  se 
rendait  à  l'église  de  l'hôpital,  la  vue  d'une  épitaphe  qui  se  trou- 
vait près  d'un  égout  lui  arracha  cette  exclamation  :  a  Ahl  que  je 
voudrais  être  placée  de  cette  manière  après  ma  mort!  »  On  peut 
dire  que  l'humilité  était  en  la  mère  Barat  une  véritable  passion; 
qu'on  en  juge  par  ces  lignes  adressées,  en  1812,  à  la  mère  Emilie 
Giraud  :  «  Qu'il  est  doux  de  travailler  pour  Dieu,  de  vouloir 
faire  du  bien  aux  créatures  et  dei  n'en  recevoir  que  des  plaintes 
et  du  mépris  !  Si  je  méritais  par  mon  faible  travail  de  rendre  un 
peu  de  gloire  à  Dieu  et  qu'il  voulût  en  retour  me  donner  quelques 
grâces,  je  lui  demanderais  celle  d'être  méprisée  et  oubliée  de 
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tout  l'univers;  mais  je  suis  trop  imparfaite  pour  mériter  cette 
faveur.  » 

Nous  aurons  occasion  de  parler  des  témoignages  rendus  aux 
vertus  de  cette  vénérable  Mère,  en  voici  qui  se  rapportent  à  son 
humilité.  M.  l'abbé  Montaigne  qu'elle  consultait  souvent  dans 
les  premières  difficultés  de  son  gouvernement,  disait  :  «  Je  ne 
connais  personne  qui  se  fasse  plus  petite.  »  En  1836,  le  P.  Varin 
s'exprimait  ainsi  devant  le  noviciat,  rue  Monsieur  :  «  Quand  je 
jette  les  yeux  sur  votre  Société,  je  la  vois  avec  une  extrême  con- 
solation marquée  du  sceau  de  l'œuvre  de  Dieu.  Vous  savez  toutes 
comment  celle  qui  en  fut  la  première  pierre,  reçut  la  charge  de 
Supérieure  générale  et  comment  pendant  plus  de  dix  ans,  son 
humilité  ne  cessa  de  la  repousser;  comme  elle  l'accepta  ensuite 
mais  toujours  en  s'humiliant,  en  se  mortifiant  davantage...  Voilà 
pourquoi  votre  Société  s'étend  tous  les  jours!  »  Un  grand  vicaire 
de  Bourges,  M.  l'abbé  Michaud  eut,  en  1848,  un  long  entretien 
avec  la  Mère  générale  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  la  voyant  ensuite 
s'agenouiller  pour  demander  sa  bénédiction  et  lui  exprimer  une 
profonde  reconnaissance  méritée  par  ses  éminents  services,  il  se 
défendit  en  termes  modestes,  mais  il  n'obtint  que  cette  réponse  : 
«  C'est  vous.  Monsieur,  qui  au  saint  tribunal,  faites  ici  tout  le 
bien;  nous  ne  sommes,  nous,  que  de  pauvres  instruments.  » 
L'humilité  delà  mèreBarat  frappa  d'autant  plus  cet  ecclésiastique 
qu'il  venait  de  mieux  apprécier  ses  rares  qualités.  Aussi  ne  taris- 
sait-il pas  sur  son  éloge,  a  J'avais  peine  à  croire  tout  ce  que  l'on 
m'en  avait  dit,  répétait-il,  mais  ce  n'était  rien  en  comparaison 
de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  »  Peu  de  temps  après  il  disait  à  un 
ecclésiastique  qui  visitait  la  maison  :  «  Si  vous  étiez  venu  quel- 
ques jours  plus  tôt,  vous  auriez  vu  la  vénérable  fondatrice  de  la 
Congrégation;  femme  supérieure,  d'un  mérite  extraordinaire,  une 
sainte...  Que  vous  en  dirai-je,  mon  cher?  Nous  avions  sous  les 
yeux  des  reliques  vivantes...  »  Mgr  Parisis  ne  pouvait  sans  être 
vivement  ému,  rappeler  les  impressions  que  lui  avaient  laissées 
ses  fréquents  rapports  avec  la  mère  Barat  :  «  Comme  elle  était 
humble!  disail-il;  si  l'on  semblait  donner  quelque  louange  à  elle 
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ou  à  ses  filles,  sa  physionomie  devenait  sérieuse,  un  malaise 
évident  se  peignait  dans  toute  sa  personne;  un  jour,  au  contraire, 
où  j'avais  fait  une  exhortation  sur  l'humilité,  elle  m'accueillit 
par  ces  mots  :  «  Oh!  que  c'est  bon,  Monseigneur,  que  c'est 
«  excellent  ce  que  vous  nous  avez  dit!...  »  Son  âme  paraissait 
vraiment  dans  la  jubilation,  je  venais  de  toucher  la  corde  sen- 
sible en  traitant  de  sa  vertu  la  plus  chère.  » 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  réunir  quelques-unes  des 
paroles  les  plus  remarquables  de  cette  Mère  vénérée  sur  sa  vertu 
de  prédilection.  «  Restons  dans  l'humilité,  disait-elle  à  propos 
de  tristes  écueils  contre  lesquels  était  venue  se  briser  une  per- 
sonne de  grand  mérite,  favorisée  de  communications  divines,  et 
qui  se  laissa  dominer  par  un  secret  orgueil.  Cet  exemple,  ajou- 
tait la  mère  Barat,  me  fit  prendre  la  résolution  de  prêcher  sans 
cesse  l'humilité!  Oui,  restons  dans  l'humilité;  j'aime  mieux  cela 
que  les  révélations,  et  la  crainte  de  perdre  l'une  me  ferait  volon- 
tiers renoncer  aux  autres.  En  1804,  au  moment  de  quitter  la 
petite  communauté  d'Amiens  et  de  se  rendre  h  Grenoble,  un  de 
ses  avis  fut  :  «  Appliquez-vous  de  toutes  vos  forces  à  l'humilité, 
qui  est  la  vertu  fondamentale,  et  regardez  comme  perdue  la  journée 
où  vous  n'en  aurez  pas  fait  quelque  acte.  Aimez  à  être  inconnues, 
recherchez  la  dernière  place  et  lorsque  Dieu  permettra  qu'on 
vous  humilie,  soyez-en  bien  aises,  recevez  avec  joie  l'occasion  qui 
se  présente.  »  —  «  Il  faut  nous  enfoncer  dans  l'humilité,  écrivait- 
elle  plus  tard;  ah!  que  cette  vertu  devrait  nous  être  chère!... 
Tant  que  je  vivrai,  je  parlerai  de  sa  nécessité  et  de  ses  avantages. 
Faites-en  autant  à  vos  novices  et  même  à  vos  enfants  quand 
vous  en  trouverez  l'occasion,  je  vous  assure  que  je  ne  ménage, 
pas  nos  élèves;  je  sais  que  l'on  se  perd  par  l'orgueil.  » 

Elle  disait  :  «  Un  atome  d'humilité  vaut  mieux  qu'une  mon- 
tagne de  bonnes  œuvres,  »  et  «  Nous  sommes  bien  pauvres, 
bien  misérables,  du  moins  soyons  humbles;  si  Notre-Seigneur 
voit  en  nous  l'humiUté,  il  nous  passera  pour  ainsi  dire  tout  le 
reste.  L'humilité  est  la  vertu  des  grandes  âmes  et  pour  les 
petites,  c'est  le  supplément  à  tout  ce  qui  leur  manque.  Notre- 
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Seigneur  était  épris  de  rhumilité  et  il  l'est  encore;  ne  pouvant 
plus  la  pratiquer  au  ciel,  il  la  pratique  sur  la  terre  de  beaucoup 
de  manières,  surtout  en  nous  choisissant  pour  épouses  et  pour 
travailler  à  son  œuvre...  Vraiment  je  serais  tentée  de  lui  dire  : 
Si  je  ne  savais,  Seigneur,  que  vous  connaissez  toute  chose,  je 
pourrais  croire  que  vous  vous  êtes  trompé  en  faisant  choix  de 
nous,  mais  je  m'explique  ce  choix  par  l'amour  que  vous  portez  à 
l'humilité.  » 

Elle  voulait  que  cette  vertu  fît  le  caractère  distinctif  de  la  So- 
ciété :  ((  Si  chaque  Ordre  a  pris  et  conservé  la  vertu  caractéris- 
tique de  son  fondateur,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de 
l'Eglise,  combien  devons-nous  travailler  à  acquérir  celle  que 
Notre-Seigneur  nous  a  particulièrement  recommandée!  Il  faut 
qu'en  nous  voyant,  on  puisse  dire  :  Voilà  une  religieuse  du  Cœur 
de  Jéms,  on  la  reconnaît  à  sa  douceur,  à  son  humilité.  »  —  a  Que 
l'humilité  soit  notre  vertu  d'attrait;  jamais  nous  ne  compren- 
drons le  cœur  de  Jésus,  si,  comme  lui,  nous  ne  devenons  doux 
et  humbles  de  cœur.  »  —  «  Appuyez  tous  vos  succès  sur  la  pienr 
ferme  de  l'humilité;  que  ce  soit  le  caractère  dominant  de  tous 
vos  actes  :  rien  de  vous,  par  vous,  pour  vous,  mais  tout  de 
Jésus,  par  Jésus,  pour  Jésus  doux  et  humble  de  cœur.  »  —  «  Si 
nous  devenons  humbles  en  esprit  et  en  vérité,  la  Société  est 
sauvée:  elle  sera  vraiment  celle  du  Cœur  de  Jésus  puisqu'elle 
aura  son  cachet.  Je  mourrai  avec  plus  de  confiance  et  de  paix, 
si  j'emporte  cette  assurance  dans  le  tombeau.  » 

Tantôt  elle  montrait  les  effets  heureux  de  sa  présence,  malheu- 
reux de  son  absence,  a  L'humilité  fait  dans  le  cœur  un  grand 
vide  qui  laisse  la  place  à  Jésus  et  aux  âmes,  n  —  Le  monde  croirait 
voir  en  nous  toutes  les  perfections,  si  nous  ne  devenons  simples 
et  humbles  comme  des  enfants,  nous  brillerons  un  moment,  ce 
sera  pour  nous  éclipser  à  jamais.  Tant  que  nous  ne  serons  pas 
cachées  sous  la  terre,  le  grain  de  nos  œuvres  pourrira  sans 
produire  autre  chose  qu'une  herbe  sans  force  ni  sève,  qui 
séchera  au  premier  souffle  de  l'épreuve  et  de  la  tentation.  » 

La  mère  Barat  désirait  de   ses   filles   plus  qu'une   humilité 
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ordinaire;  elle  insistait  pour  leur  inspirer  l'amour  môme  de 
l'humiliation.  «  Si  nous  n'en  sommes  point  encore  à  rechercher 
ce  qui  humilie  et  fait  souffrir,  aimons-le  du  moins;  n'est-ce 
pas  là  ce  que  nous  nous  sommes  engagées  à  pratiquer  lorsque 
nous  avons  reçu  la  croix  de  profession?  »  —  «  Quand  serez-vous 
au  degré  de  vertu  qui  devrait  être  le  vôtre  :  Aimer,  rechercher 
les  humiliations  et  les  souffrances?  Que  je  vous  le  désire  ce  degré  ! 
Il  ferait  le  charme  de  votre  vie,  car,  au  fond,  on  ne  goûte  de 
vrai  bonheur  que  dans  cette  disposition.  »  —  a  Bien  recevoir  les 
humiliations,  ce  n'est  pas  assez  pour  une  religieuse  du  Sacré- 
Cœur;  il  faut  les  aimer.  Ce  n'est  pas  encore  assez  de  les  aimer, 
il  faut  les  désirer  avec  passion  et  que  toutes  les  autres  passions 
étant  anéanties  en  nous,  celle-là  seule  demeure.  C'est  alors  que 
nous  serons  à  Jésus-Christ.  »  —  «  La  plus  grande  grâce  que 
Notre-Seigneur  puisse  accorder  à  une  âme  c'est  l'humiliation, 
le  blâme  pour  son  travail  et  ses  peines;  c'est  ainsi  que  lui-même 
a  voulu  être  traité.  »  —  «  Si  nous  comprenions  l'amour  de  Jésus 
pour  l'humilité,  nous  sentirions  tout  le  bonheur  d'une  humilia- 
tion, tout  le  bonheur  d'une  contrariété  pour  l'amour-propre; 
nous  ne  voudrions  qu'être  humiliées  afin  de  plaire  à  notre 
Sauveur.  » 

Nous  pourrions  étendre  à  l'infini  le  résumé  de  ces  enseigne- 
ments, car  la  mère  Barat  tint  parole  :  Tant  qu'elle  vécut ^  elle 
prêcha  rhumilité.  La  veille  du  jour  oii  la  crise  qui  l'emporta  la 
réduisit  au  silence,  elle  passa  dans  la  salle  oii  se  réunissaient 
les  Sœurs  coadjutrices  et  leur  adressa  ces  mots  :  <(  Soyez  bien 
humbles,  mes  bonnes  filles;  vous  allez  dire  :  mais  notre  Mère 
radote,  elle  nous  dit  toujours  la  même  chose!  Ah!  c'est  que  si 
ce  seul  degré  manquait  à  l'échelle  de  votre  perfection,  lors  même 
que  vous  auriez  tous  les  autres,  vous  n'arriveriez  pas  au  ciel.  » 
Et  tandis  qu'on  l'entraînait  afin  de  lui  faire  prendre  l'air,  elle  se 
retournait  pour  répéter  :  «  Vous  comprenez,  mes  bonnes  filles, 
avec  ce  seul  degré  de  moins,  vous  ne  pourriez  pas  arriver.  » 
C'était  son  dernier  adieu. 


CHAPITRE  LXII 
Vertus  cardinales,  —  Grâces  et  lumières  surnaturelles. 

I.    —  VERTUS  CARDINALES. 

Aux  vertus  qui  ont  distingué  la  mère  Barat  et  attiré  sur  son 
œuvre  les  bénédictions  de  Dieu,  nous  devons  ajouter  la  Prudence 
qui,  a-t-on  dit,  est  aux  vertus  cardinales  ce  que  la  foi  est  aux 
vertus  théologales.  Prenant  en  considération  les  leçons  du  passé, 
elle  pesait  les  circonstances  présentes,  prévoyait  les  obstacles 
pour  chercher  les  moyens  de  les  éviter  ou  de  les  aplanir;  malgré 
la  supériorité  de  son  jugement,  elle  consultait  des  personnes 
sages,  écoutait  toujours  celles  qui  partageaient  les  sollicitudes 
du  gouvernement,  ne  craignait  pas  de  recourir  à  des  inférieures, 
et  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à  l'éclairer.  Ai'ri- 
vait-il  quelque  rapport  sur  la  conduite  des  autres,  elle  se  tenait 
en  garde  contre  l'exagération,  et  ne  jugeait  qu'après  avoir 
entendu  les  deux  parties.  Dans  tous  les  cas  elle  examinait 
mûrement  les  choses  devant  Dieu,  et  ne  précipitait  ni  ses  déci- 
sions ni  ses  actes.  C'est  ainsi  qu'en  1806,  à  son  début  dans  le 
gouvernement  général  de  la  Société,  ayant  appris  par  la  mère 
Deshayes  certains  faits  dont  il  importait  de  prendre  connais- 
sance, elle  lui  répondit  :  «  Votre  journal  me  servira  beaucoup 
par  la  suite;  je  n'agis  pas,  je  réfléchis;  il  est  un  temps  où  ce 
dernier  moyen  sert  plus  que  l'autre.  » 

Quelle  prudence  n'apporta-t-elle  pas  dans  le  choix  des  règles 
à  donner  à  la  nouvelle  Congrégation!  Avant  de  les  fixer  elle 
voulait  les  soumettre  à  l'épreuve;  on  sait  comment  cette  pru- 
dence, taxée  de  faiblesse  et  d'incapacité,  triompha  des  graves 
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difficultés  qu'un  zèle  intempestif  suscitait  à  la  fondatrice.  La  mère 
Barat  ne  se  départit  jamais  de  cette  circonspection  qui  évite  les 
extrêmes  et  sait  également  attendre,  patienter,  ou  marcher  d'un 
pas  ferme  et  rapide  dans  la  voie  dont  elle  a  prévu  les  écueils.  La 
mère  de  Gramont  la  pressant  de  prendre  des  mesures  qui  lui 
semblait  opportunes,  reçut  la  réponse  suivante  :  «  Si  vous  saviez 
dans  quelle  passe  délicate  vous  vous  trouvez  et  oti  je  suis  moi- 
même,  vous  ne  me  conseilleriez  pas  d'agir  avec  cette  fermeté  dont 
vous  parlez.  Il  faut  au  contraire  agir  avec  lenteur  et  prudence, 
supporter,  au  moins  un  temps,  ce  que  l'on  ne  peut  empêcher...  » 
En  1834,  elle  recommandait  à  la  même  quelques  sages  précau- 
tions et  ajoutait  :  «  Vous  ne  pouvez  en  prendre  trop  ;  le  monde 
est  tellement  corrompu  qu'il  voit  du  mal  partout;  il  faut  le 
mépriser,  sans  doute,  mais  ne  pas  lui  donner  prise  par  des 
imprudences...  L'enfer  se  soulève  contre  nous  et  le  monde  en  est 
l'écho;  c'est  une  preuve  qu'il  nous  craint.  Redoublons  de  zèle 
mais  aussi  de  vigilance  et  de  prudence.  C'est  le  cas  de  mettre  en 
pratique  le  conseil  de  Jésus-Christ  notre  Maître  :  «  Je  vous  envoie 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups;  soyez  simples  comme  des 
colombes  et  prudents  comme  des  serpents.  »  Nous  vivons  dans  le 
siècle  du  serpent,  il  faut  donc  lui  opposer  la  prudence.  » 

Nous  avons  dit  en  parlant  de  son  zèle,  que  la  grande  extension 
de  la  Société  ne  devait  point  être  imputée  à  une  ardeur  inconsi- 
dérée; la  mère  Barat  savait,  dans  les  grandes  comme  dans  les 
petites  choses,  imposer  des  limites  à  son  désir  d'opérer  le  bien. 
Lorsque  l'orphelinat  de  Conflans  eut  été  fondé,  les  demandes 
d'admission  affluèrent,  le  nombre  fixé  d'abord  fut  vite  dépassé. 
Elle  insista  auprès  delà  mère  de  Gramont  sur  la  nécessité  de  s'en 
tenir  à  trente.  «  C'est  assez,  écrivait-elle  en  1835,  c'est  même 
trop  pour  nos  pauvres  petits  sujets  qui  perdent  santé,  paix  de 
l'âme;  ces  petits  enfants  exigent  tant  de  soins!  D'ailleurs,  la  place 
manque...  La  mère  Joséphine  Marlier  si  dévouée,  si  coura- 
geuse, ne  pourra  tenir  longtemps  à  cette  surcharge...  Ah!  de 
grâce,  ne  tentons  point  la  Providence  et  n'entreprenons  pas  le 
bien  imprudemment.  » 
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Avec  son  discernement  des  esprits,  elle  distinguait  prompte- 
ment  ce  qui  venait  de  Dieu  ou  de  quelque  autre  principe;  des 
ecclésiastiques  eurent  recours  à  ses  lumières  pour  juger  l'état  de 
certaines  personnes  que  l'on  croyait  être  dans  des  voies  surna- 
turelles, et  la  suite  confirma  son  opinion  à  leur  égard.  Elle  ne 
précipitait  point  son  jugement  et  ne  l'émettait  qu'avec  une  pru- 
dente discrétion.  Pendant  un  séjour  à  Turin,  on  amena  au  Sacré- 
Cœur  une  fille  de  campagne  ;  les  prêtres  de  son  village  n'osaient 
se  prononcer  à  son  endroit.  Elle  avait,  disait-on,  des  communica- 
tions avec  les  esprits  célestes,  s'abstenait  depuis  trois  ans  de 
toute  espèce  de  nourriture,  sauf  un  peu  de  lait  tous  les  huit  ou 
dix  jours;  cela  joint  à  la  privation  de  sommeil,  à  un  travail  fati- 
gant et  assidu,  n'altérait  pas  ses  forces  physiques.  Dès  le  premier 
entretien,  la  mère  Barat  douta  de  la  cause  qui  produisait  de  tels 
phénomènes,  attendit,  examina  la  visionnaire  et  la  déclara  dans 
une  complète  illusion.  Un  théologien  se  prononça  dans  le  même 
sens;  bientôt  on  eut  des  preuves  péremptoires  que  le  jeûne  exté- 
rieur était  amplement  compensé  en  secret  :  cette  fille  n'était  rien 
moins  qu'une  thaumaturge. 

Il  serait  superflu  de  citer  d'autres  exemples  de  la  prudence 
surnaturelle  qui  dirigeait  la  mère  Barat,  ce  que  nous  avons  dit  de 
son  gouvernement,  de  la  manière  dont  elle  formait  les  sujets, 
guidait  les  supérieures,  sa  vie  entière  a  montré  que  toute  sa  con- 
duite portait  l'empreinte  de  cette  vertu  doublement  nécessaire 
aux  personnes  constituées  en  autorité,  et  sans  laquelle  il  lui  eût 
été  impossible  d'accomplir  sa  mission. 

La  ^Ms^/ce  n'a-t-elle  pas  également  éclaté  dans  toutes  les  actions 
de  la  mère  Barat?  Sa  première  et  constante  application  fut  de 
rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  de  reconnaître  ses  bienfaits  par 
l'amour  et  la  fidélité,  de  s'immoler  à  son  service  et  de  procurer  sa 
gloire.  Un  simple  retour  sur  ce  qui  a  été  dit  de  son  humilité,  de 
son  profond  mépris  de  soi,  suffit  pour  montrer  comment  elle  a 
pratiqué  cette  vertu  cardinale  en  ce  qui  la  concernait  personnelle- 
ment. Quelle  n'a  pas  été  sa  profonde  vénération  pour  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  son  obéissance  à  leurs  moindres  volontés! 
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Elle  voulait  que  selon  le  précepte  du  divin  Maître,  on  payât 
aux  personnes  revêtues  de  l'autorité  même  civile  le  tribut  de 
respect  et  de  soumission  qui  leur  est  dû  et  que  l'on  priât  pour 
elles. 

Sa  justice  envers  le  prochain  n'a-t-elle  pas  brillé  d'un  vif  éclat 
dans  cette  délicate  charité  qui  a  été  un  de  ses  caractères  distinc- 
tifs?  Nous  pourrions  rappeler  sa  tendresse  pour  ses  fdles,  ses 
minutieuses  précautions  pour  s'assurer  de  la  vérité  avant  de 
reprendre  ou  de  punir,  la  facilité  qu'elle  laissait  à  chacune  de 
s'expliquer  ou  de  se  disculper,  la  droiture  et  la  simplicité  de  ses 
rapports  avec  tous  ;  nous  nous  bornerons  à  montrer  par  un  seul 
fait  combien  elle  était  juste,  loyale  et  avait  à  cœur  de  réparer 
même  les  torts  occasionnés  sans  sa  participation.  Une  de  ses 
fdles  se  trouvait  sous  le  poids  de  la  calomnie  :  non  seulement  la 
mère  Barat  la  consola  dans  son  affliction,  mais  elle  lui  accorda 
plusieurs  marques  de  distinction  et  de  confiance.  Un  jour  que  dans 
un  entretien  intime  on  lui  glissait  quelques  remarques  à  ce  sujet, 
elle  répondit  :  «  11  était  absolument  nécessaire  que  je  fisse  ce  que 
j'ai  fait,  car  si  j'avais  agi  autrement,  on  aurait  pu  croire  que  ces 
propos  malveillants  avaient  rencontré  en  moi  quelque  créance,  ce 
qui  n'est  pas;  en  donnant  à  cette  bonne  Mère  des  marques  publi- 
ques d'estime,  je  détruis  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  les 
impressions  fâcheuses  qu'ils  auraient  pu  laisser  dans  quelques 
esprits,  et  bientôt  il  n'en  restera  plus  de  traces.  »  Dans  son 
administration  elle  ne  connut  jamais  les  préférences;  tenant  une 
balance  égale  envers  ses  diverses  familles,  elle  prenait  en  main 
leurs  intérêts  sans  aucune  partialité.  Nulle  ne  craignait  davantage 
de  faire  le  moindre  tort  à  qui  que  ce  fût;  si  on  l'avertissait  d'une 
erreur  sur  ce  point,  la  connaître  et  la  réparer  était  pour  elle  une 
même  chose  ;  nous  avons  été  témoin  de  son  empressement  à  agir 
dans  ces  circonstances. 

A  l'amour  pour  la  pauvreté  religieuse  qui  lui  rendait  les  dettes 
insupportables,  se  joignait  l'amour  de  la  justice.  On  en  jugera  par 
ce  passage  d'une  de  ses  lettres  écrite  en  1851  :  a  Dites-moi  où  en 
sont  vos  dettes,  si  vous  pouvez  payer  vos  ouvriers  à  mesure  qu'ils 
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travaillent;  vous  savez,  ma  fille,  à  quel  point  j'y  tiens.  Nous 
approchons  de  temps  mauvais,  et  ils  le  deviennent  doublement 
lorsqu'on  ne  peut  donner  le  pain  à  celui  qui  l'a  gagné  à  la 
sueur  de  son  front.  C'est  une  épreuve  h  laquelle  je  ne  me  rési- 
gnerai jamais  par  une  raison  toute  simple;  d'abord  parce  que 
nous  ne  devons  pas  entreprendre  au-dessus  de  nos  moyens,  et 
secondement  parce  que  cela  est  contre  la  justice;  c'est  précisé- 
ment ce  qui  me  rend  cette  croix  plus  pénible  que  toutes  celles  que 
notre  bon  Maître  peut  m'envoyer.  Heureusement  que  vous  le 
comprenez  aussi  bien  que  moi;  je  sais  que  vous  ferez  l'impossible 
pour  entrer  dans  mes  vues  à  cet  égard.  Il  vaut  mieux  se  gêner,  et 
ne  faire  le  travail  qu'à  mesure  qu'on  peut  le  payer.  » 

La  mère  Barat  n'oublia  jamais  le  devoir  qu'impose  un  bienfait 
reçu  ;  elle  conservait  une  sincère  gratitude  pour  les  amis  de  la 
Société  et  pour  ceux  qui  lui  avaient  rendu  des  services  personnels. 
Mgr  de  Beauregard  tenait  dans  ses  souvenirs  un  rang  spécial 
parmi  les  premiers;  il  s'était  montré  si  paternel  pour  la  petite 
fondation  de  Poitiers!  Et  depuis  il  garda  au  Sacré-Cœur  l'intérêt 
le  plus  bienveillant.  En  juillet  1840,  la  mère  Barat  étant  à  Rome 
en   proie   aux  plus  graves  préoccupations,  écrivait   à  la  mère 
Grosier  :  «  Si,  comme  je  l'espère,  je  puis  avoir  la  consolation  de 
vous  embrasser  ainsi  que  votre  famille,  il  est  probable  que  je  ne 
retrouverai  plus  notre  digne  père  et  ami,  Mgr  de  Beauregard  ;  je 
le  regrette;  c'eût  été  une  vraie  jouissance  pour  moi  de  revoir 
ce  vénérable  vieillard,  ce  sera  donc  pour  le  ciel  et  dans  peu  de 
temps,  car  probablement  ni  mon  Henriette  ni  sa  Mère  n'attein- 
dront quatre-vingt-onze  ans.  Quelle  vie  pleine   ce  saint  prélat 
aura  à  offrir  au  Seigneur!  Près  d'un  siècle  de  vertus  et  de  tra- 
vaux pour  gagner  des  âmes  !  Hâtons-nous  de  finir  notre  carrière 
comme  les  serviteurs  de  Dieu.  Combien  j'ai  besoin  de  réparer! 
Ici  je  quitte  le  nous,  car  je  me  trouve  seule  pour  l'application.  » 
Deux  ans  après,  sous  le  poids  des  mêmes  sollicitudes  qui  allèrent 
s'aggravant,  elle  chargeait  la  mère  Eulalie  de  Bouchaud  de  trans- 
mettre l'expression  de  sa  reconnaissance  à  l'excellent  docteur 
Récamier  :  «  Mes  compliments  affectueux  à  notre  cher  docteur. 


—  605  — 

Dites-lui  que  je  ne  puis  oublier  les  soins  qu'il  me  prodiguait  il  y 
a  un  an;  ces  souvenirs-là  durent  autant  que  la  vie.  » 

Avec  quelle  touchante  expansion  elle  parlait  en  1833,  de 
Mgr  Philibert  de  Bruillard  dont  on  lui  envoyait  le  portrait  :  «  Je 
ne  puis  vous  rendre  l'impression  pleine  de  douceur  et  de  recon- 
naissance que  j'ai  éprouvée  en  tirant  ce  petit  tableau  de  son 
enveloppe;  alors  se  réveillèrent  tous  les  souvenirs  de  ma  jeunesse, 
lorsque  j'eus  des  rapports  si  précieux  avec  cet  ecclésiastique 
jeune  mais  déjà  consommé  en  vertu,  dont  la  direction  m'arracha 
du  monde  et  m'attacha  au  service  de  Dieu;  ils  soulevèrent  dans 
mon  âme  attendrie  de  doux  sentiments.  Maintenant  je  ne  désire 
plus  qu'une  consolation,  celle  d'être  encore  une  fois  bénie  de  sa 
vénérable  main  avant  de  quitter  cette  terre  de  douleurs.  » 

Lorsque  la  maison  mère  fut  établie  aux  Feuillantines,  la  plu- 
part des  supérieures  s'empressèrent  d'y  expédier  des  provisions 
dont  elles  la  savaient  dépourvue  ou  les  productions  particulières 
à  leur  pays;  en  retour  de  ces  attentions,  elles  recevaient  les  plus 
affectueux  remerciements,  la  mère  Barat  ne  cédait  ce  soin  à 
d'autres  que  dans  le  cas  d'impossibilité  absolue. 

Quelle  Force  d'âme  n'a-t-elle  pas  fait  paraître  durant  tout  le 
cours  de  sa  carrière!  Inébranlable  au  milieu  des  difficultés  et 
des  épreuves,  exempte  de  crainte  pusillanime  autant  que  de 
témérité,  elle  a  poursuivi  sans  défaillance  l'œuvre  de  sa  propre 
sanctification  et  la  mission  providentielle  dont  Dieu  l'avait 
chargée.  Elle  demeura  investie  de  l'autorité  pendant  soixante- 
trois  ans,  et  sut  se  prémunir  contre  les  dangers  auxquels  expose 
une  longue  habitude  du  commandement,  contre  la  confiance 
presque  exclusive  dans  le  jugement  propre  et  les  appréciations 
personnelles,  contre  une  volonté  trop  entière.  Ses  vertus,  et  entre 
toutes,  sa  profonde  humilité,  l'ont  tenue  éloignée  de  ce  funeste 
écueil  ;  mais  ne  lui  a-t-il  pas  fallu  une  force  vraiment  surnatu- 
relle pour  garder  ce  juste  équilibre  qui  fait  la  perfection  d'un 
gouvernement?  Tout  ordre  émané  d'elle  ressemblait  à  uneprière, 
et  quelle  délicate  attention  à  ne  jamais  empiéter  sur  les  droits  des 
supérieures  immédiates  ! 
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Pénétrée  de  ces  pensées  que  l'homme  est  faillible,  que  Dieu 
atteint  ses  fins  avec  force  et  douceur,  que  le  mieux  est  souvent 
ennemi  du  bien,  elle  était  toujours  prête  à  sacrifier  ses  vues  à 
celles  d'autrui  lorsque  sa  conscience  le  lui  permettait,  et  savait 
attendre  le  moment  opportun  pour  agir.  Nous  l'avons  vue  quand 
une  mesure  lui  semblait  utile  ou  avantageuse,  reculer  devant 
l'obstacle  apporté  par  la  répugnance  trop  marquée  d'une  supé- 
rieure ;  si  ses  assistantes  lui  représentaient  qu'il  fallait  ordonner  : 
«  Elle  a  de  bons  motifs  »,  répondait-elle,  ou  bien  :  «  Elle  n'a  pas 
la  lumière,  plus  tard  l'expérience  l'éclairera.  »  Et  dût-elle  en 
souffrir,  elle  le  supportait  sans  laisser  rien  paraître.  Or  ne  faut-il 
pas  plus  de  force  pour  se  maîtriser  à  ce  point  que  pour  imposer 
ses  vues  et  sa  volonté? 

Rien  n'a  pu  ébranler  son  courage  ni  lasser  sa  patience.  Témoin 
des  peines  et  des  embarras  qui  lui  furent  suscités  de  1808  à  1815, 
le  R.  P.  Sellierne  craignit  pas  de  dire  que  sainte  Thérèse  n'avait 
pas  eu  autant  à  soulfrir  dans  ses  fondations  et  pendant  tout  son 
gouvernement.  Un  autre  ecclésiastique  qui  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  perdu  de  vue  la  mère  Barat,  ne  se  lassait  pas  d'admirer  sa 
patience  et  sa  force,  s'étonnant  qu'une  créature  pût  sans  en  être 
accablée  supporter  tant  de  déboires  et  de  douleurs.  En  effet, 
maladies,  langueurs,  aridités,  sécheresses,  peines  d'esprit  et  de 
cœur,  délaissement,  abandon  des  amis  et  des  protecteurs,  con- 
tradictions et  obstacles  de  tout  genre,  rien  ne  lui  a  manqué;  mais 
s'appuyant  sur  Dieu  seul,  élevant  ses  regards  vers  la  céleste 
patrie,  elle  est  demeurée  ferme  dans  le  combat;  la  mort  l'a 
trouvée  les  armes  à  la  main. 

La  mère  Barat  avait  médité  sur  la  Tempérance  et  trop  compris  à 
quelle  fin  les  créatures  ont  été  données  à  l'homme,  pour  qu'il  lui 
fût  possible  de  ne  commettre  aucun  abus  ;  elle  en  usait  comme  n'en 
usant  pas,  sous  le  regard  de  Dieu  et  selon  la  pure  nécessité.  Si 
l'on  joint  à  cela  son  amour  pour  la  mortification,  on  ne  pourra 
douter  que  tout  en  elle  n'ait  été  réglé  par  la  plus  exacte  tem- 
pérance ;  nous  croyons  donc  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 
Mais  en  terminant  l'exposé  des  vertus  que  cette  ùme  d'élite  a 
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pratiquées  d'une  manière  iiéroïque,  nous  réunirons  quelques  traits 
dont  nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  parler,  et  qui  achèvent  de 
montrer  en  la  mère  Barat  ces  lumières  spéciales  que  Dieu  accorde 
souvent  aux  personnes  chargées  de  guider  les  autres  dans  les 
voies  spirituelles.  Si  ces  faveurs  n'ajoutent  pas  à  la  sainteté  de 
la  vie,  elles  en  sont  ordinairement  le  fruit. 


n.    —    GRACES   ET   LUMIERES    SURNATURELLES. 

La  mère  Barat  avait  le  don  de  lire  dans  le  cœur  de  ses  fdles, 
et  de  pénétrer  leurs  dispositions  intimes;  son  influence  sur  les 
âmes  troublées  était  remarquable.  «  Notre  révérende  Mère  géné- 
rale arrivait  à  Rome,  dit  la  mère  Agnès  Gerardi,  pendant  que  je 
faisais  à  la  Yilla-Lante  le  mois  de  retraite  qui  devait  me  préparer 
à  la  profession.  On  voulut  que  je  prisse  un  jour  de  repos  pour 
m'unir  à  la  joie  commune.  Notre  Mère  vint  nous  voir  à  la  salle 
du  noviciat,  eut  une  parole  d'encouragement  pour  chacune,  et 
accueillit  avec  une  tendresse  spéciale  les  novices  qui  allaient 
prononcer  leurs  premiers  vœux.  J'étais  à  côté  d'elle  et  pas  un 
mot  ne  me  fut  adressé.  La  mère  deLimminghe  en  fit  la  remarque 
à  notre  très  révérende  Mère  :  «  Vous  ne  dites  rien  à  la  future 
«  professe?  »  Notre  Mère  alors  arrêta  sur  moi  un  regard  péné- 
trant qu'il  me  semble  voir  encore  :  «  Elle  n'en  a  pas  besoin, 
«  reprit-elle  en  souriant,  elle  a  déjà  goûté  Dieu.  »  Cette  réponse 
me  frappa;  je  crus  et  je  crois  fermement  qu'éclairée  d'en  haut, 
notre  très  révérende  Mère  avait  lu  en  moi  ce  dont  je  n'avais 
pourtant  fait  part  à  personne.  Je  jouissais  en  effet  de  la  paix  de 
Jésus,  je  sentais  mon  cœur  détaché  de  toutes  les  créatures,  même 
saintes;  aussi  n'éprouvais-je  nulle  peine  de  voir  que  cette  Mère 
vénérée  ne  faisait  point  attention  à  moi;  à  la  crainte  dont  je 
souffrais  habituellement,  avait  succédé  la  confiance.  En  un  mot, 
Dieu  était  tout  pour  moi,  et  le  reste  ne  m'était  rien;  notre  Mère 
ne  pouvait  l'avoir  connu  que  par  une  lumière  surnaturelle.  » 

«  Je  ne  doute  pas,  dit  une  autre,  que  notre  révérende  Mère 
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fondatrice  n'eût  reçu  à  un  haut  degré  le  don  délire  dans  les  âmes, 
de  les  connaître  dans  l'intime  à  première  vue.  J'en  fis  l'expérience 
étant  toute  jeune  aspirante.  Elle  visitait  la  maison  où  je  me 
trouvais  et  m'appela.  A  peine  étais-je  entrée  dans  sa  chambre 
que  me  regardant  avec  cette  bonté,  ce  sourire  si  fin,  mais  plein 
de  suavité,  qui  allaient  au  cœur,  elle  mit  sa  main  sur  ma  tête  et 
me  dit  le  fort  et  le  faible  de  mon  âme,  bien  mieux  que  je 'ne  le 
savais  moi-même  ;  ses  paroles  se  gravèrent  si  fortement  en  moi 
qu'il  me  semble  les  entendre  encore.  » 

((  Pendant  mon  noviciat  que  je  faisais  à  Nantes,  nous  écrit  une 
ancienne,  notre  révérende  Mère  générale  y  vint  pour  la  première 
fois.  Je  désirais  beaucoup  la  voir  en  particulier;  mon  caractère 
difficile,  capricieux  m'occasionnait  bien  des  combats  et  des 
défaites;  j'aurais  voulu  lui  en  faire  l'aveu  et  la  conjurer  de  me 
garder  dans  la  Société,  mais  de  nombreuses  occupations  absor- 
bèrent son  temps.  Au  moment  du  départ,  elle  nous  réunit  pour 
nous  embrasser;  dès  que  je  fus  près  d'elle,  émue  par  sa  bonté, 
j'arrosai  ses  mains  de  mes  larmes.  «  Courage  et  confiance,  mon 
«  enfant,  me  dit-elle,  je  réponds  de  vous  si  vous  me  promettez 
«  de  ne  jamais  vous  coucher  sans  avoir  réparé  vos  fautes.  »  Je 
fis  cette  promesse,  et  une  petite  croix  tracée  sur  mon  front  par 
noire  Mère  en  devint  comme  le  sceau.  J'étais  calme  alors,  j'em- 
portai dans  mon  cœur  ces  consolantes  paroles;  pendant  toute 
ma  vie  religieuse,  elles  m'ont  aidée  à  me  relever  de  mes  chutes, 
m'ont  soutenue  dans  les  moments  de  faiblesse  et  d'abattement; 
je  leur  attribue  même  la  persévérance  dans  ma  vocation.  »  Plu- 
sieurs assurent  que  dans  des  moments  de  tentation  ou  de  peine, 
lorsqu'elles  entraient  dans  sa  chambre  pour  lui  parler,  sa  vue 
seule  ou  le  premier  mot  qu'elle  leur  adressait,  suffisait  pour 
ramener  dans  leur  âme  le  calme  et  la  sérénité. 

Un  respectable  ecclésiastique,  M.  J.-J.  Spinosi,  chanoine 
d'Ajaccio,  nous  a  transmis  le  récit  d'une  conversion  où  il  s'est 
plu  à  reconnaître  l'efficacité  des  prières  et  des  exhortations  de  la 
mère  Barat.  M.  Léon  Rambaud,  neveu  de  cette  vénérable  Mère, 
après  avoir  passé  une  quinzaine  d'années  dans  l'administration 


—  609  — 

des  hôpitaux  militaires  en  Afrique,  fut  nommé  directeur  de  celui 
d'Ajaccio.  En  arrivant  dans  cette  ville,  il  souffrait  d'une  maladie 
de  poitrine;  son  état  inspirait  à  M.  l'abbé  Spinosi  des  craintes 
d'autant  plus  vives  qu'il  le  voyait  peu  disposé  à  écouter  la  voix 
d'un  prêtre.  Etranger  aux  pratiques  de  la  religion,  il  affectait 
même  d'en  plaisanter,  aussi  les  prévenances  et  les  attentions  de 
l'aumônier  n'avaient-elles  aucun  accès;  il  se  plaignait  de  ses 
assiduités  au  docteur  principal,  déclarant  qu'il  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  confession  ni  de  communion.  Le  digne  prêtre 
ne  se  rebuta  point;  il  redoubla  de  sollicitudes  et  demanda  ins- 
tamment à  Dieu  de  toucher  le  malade,  dont  le  dépérissement 
annonçait  la  fin  prochaine.  Dans  une  conversation  qu'il  eut 
avec  lui,  le  nom  de  la  mère  Barat  vint  providentiellement  se 
placer  sur  ses  lèvres.  Dès  ce  moment  l'abord  de  M.  Rambaud 
devint  facile;  il  chérissait  et  vénérait  sa  tante,  bien  qu'il  eût  eu 
peu  de  rapports  avec  elle;  ne  suffisait-il  pas  de  la  voir  pour 
l'aimer?  Ce  cœur  naturellement  bon  s'était  ouvert,  les  entretiens 
se  prolongeaient  :  «  Ma  tante  est  une  sainte  !  »  s'écria-t-il  un  jour 
avec  enthousiasme,  et  après  avoir  énuméré  ses  souvenirs  à  ce 
sujet,  il  ajouta  :  «  Voyez  ce  beau  crucifix  suspendu  à  la  muraille, 
c'est  Pie  IX  qui  le  lui  a  donné,  et  elle  me  l'a  envoyé  quand  j'étais 
en  Afrique.  »  Il  paraissait  profondément  ému.  Encouragé  par  ce 
changement,  l'aumônier  informa  la  mère  Barat  de  l'état  et  des 
dispositions  de  son  neveu,  l'engageant  à  lui  écrire.  La  réponse  ne 
se  fît  pas  attendre  :  «  Je  regrette,  dit  M.  l'abbé  Spinosi,  de  n'en 
avoir  pas  pris  copie,  tant  ce  chef-d'œuvre  de  tendresse,  d'onction, 
de  zèle,  de  prudence  et  de  persuasion  était  touchant,  approprié 
au  caractère  et  aux  besoins  du  malade  (1).  C'était  un  mission- 
naire, un  apôtre  qui  parlait,  et  ce  langage  si  nouveau  pour  le 
cœur  de  M.  Rambaud  eut  bientôt  son  effet.  Couché  sur  son  lit  de 
douleur,  il  lisait  et  relisait  à  voix  haute  cette  lettre  si  belle,  si 
chère  et  si  encourageante;  il  m'invitait  à  l'entendre  et  à  lui  dire 
ce  que  j'en  pensais.  »  Le  digne  ecclésiastique  au  comble  de  la 

(1)  Cette  lettre  dont  parle  le  chanoine  Spinosi,  a  été  rotroiivéo  dans  les  pa- 
piers de  M.  Rameau-Rambaud,  l'rère  de  M.  Léon. 

II  39 
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joie,  seconda  le  travail  de  la  grâce  par  les  paroles  que  lui  dictait 
sa  charité.  La  physionomie  de  M.  Ramhaud  n'était  plus  la  même; 
celui  qui,  si  peu  de  temps  auparavant,  repoussait  les  secours  de 
la  religion,  redoutait  la  présence  d'un  prêtre,  se  plaisait  à  l'inter- 
roger et  à  l'entendre.  La  soirée  fut  pleine  de  réflexions,  de  luttes, 
mais  la  nuit  fut  suivie  d'un  beau  jour.  Le  lendemain,  dès  que  le 
malade  aper(;ut  le  chanoine  Spinosi,  il  lui  dit  :  «  Monsieur  l'Au- 
mônier, je  veux  me  confesser!  »  Et  il  le  fit.  Mgr  Sarrebayrouze, 
évêque  auxiliaire  d'Ajaccio,  vint  célébrer  la  sainte  messe.  Les 
nombreux  assistants  ne  purent  retenir  leurs  larmes  lorsque  le 
prélat,  après  avoir  adressé  au  mourant  quelques  mots  appropriés 
à  ce  moment  suprême,  lui  demanda  s'il  désirait  recevoir  les 
sacrements.  «  Oh!  oui,  répondit  celui-ci,  je  le  désire,  bien  que 
j'en  sois  indigne!  Que  je  suis  heureux,  Monseigneur,  de  les  rece- 
voir de  votre  main!  »  L'évêque  lui  administra  la  confirmation,  le 
saint  viatique  et  l'extrôme-onction,  lui  expliquant  d'avance  le 
sens  des  cérémonies  auxquelles  le  malade  s'unissait  avec  piété 
et  dévotion.  Ce  spectacle  attendrissant  fut  un  vrai  triomphe  pour 
la  religion.  Muni  du  pain  des  forts,  M.  Rambaud  rendit  le  dernier 
soupir,  entouré  de  toutes  les  consolations  que  l'Eglise  prodigue  à 
ses  enfants;  il  devait  son  bonheur  à  l'intluence  et  aux  prières  de 
sa  tante  vénérée. 

Des  faits  ont  prouvé  que  la  mère  Barat  avait  des  prévisions 
sur  l'avenir;  nous  choisissons  quelques-uns  rapportés  par 
celles  qui  en  ont  été  l'objet.  «  J'avais  dix  à  onze  ans,  dit 
M'""  Jcnny  de  Lazerme,  lorsque  notre  très  révérende  Mère  vint 
à  la  maison  de  Perpignan,  rue  Saint-Sauveur;  la  Mère  supé- 
rieure pensait  à  devancer  l'époque  de  ma  première  communion 
à  cause  du  mauvais  état  de  ma  santé.  Apprenant  au  pension- 
nat qu'une  élève  était  retenue  à  rinllrmerie,  «  je  monterai  la 
(c  voir,  »  dit  vivement  notre  Mère.  A  cette  nouvelle  je  fus  heu- 
reuse, et  le  désir  que  Jésus  seul  avait  depuis  trois  ans,  fait 
naître  en  moi  de  me  consacrer  à  lui,  sembla  devenir  plus  vif. 
Dès  que  j'aperçus  notre  Mère,  je  tressaillis  de  bonheur;  mes 
yeux  et  mon  cœur  lui  parlèrent,  ma  langue  resta  muette.  Elle 
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lîxa  sur  moi  un  regard  plein  de  tendresse,  mit  ses  deux  mains 
sur  ma  tête  et  répondant  à  ma  pensée  :  a  Oui,  Jenny,  me  dit- 
elle,  oui,  vous  serez  pour  toujours  au  Cœur  de  Jésus,  vous  serez 
religieuse.  Vous  ferez  votre  première  communion  avec  vos 
compagnes  et  tout  ira  bien.  »  Depuis  ce  moment  je  pus,  quoique 
souffrante,  suivre  mes  classes  sans  en  doubler  aucune,  faire  ma 
première  communion  avec  mes  compagnes  et  en  décembre 
1848,  j'entrai  dans  la  Société.  Quand  notre  très  révérende  Mère 
me  vit  à  la  probation,  en  1854,  elle  me  rappela  cette  circons- 
tance... » 

Une  élève  du  Sacré-Cœur  âgée  de  quinze  ans,  M"'^  Louise  de 
Chollet,  désirait  vivement  être  religieuse,  mais  elle  avait  jus- 
qu'à cinq  évanouissements  par  jour,  et  l'on  refusait  de  la  rece- 
voir. Elle  alla  confier  son  chagrin  à  la  mère  Barat  qui  lui  dit  : 
«  Soyez  tranquille,  mon  enfant,  vous  entrerez  dans  la  Société 
et  vous  la  servirez  longtemps.  »  En  effet  la  jeune  fille  se  fortifia 
de  manière  à  pouvoir  être  admise  au  noviciat  peu  d'années  après, 
et  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'elle  supporte  les  fatigues  de 
l'enseignement. 

«  En  juin  1838,  je  me  trouvais  avec  ma  famille  dans  une  ville 
d'Italie,  lorsque  notre  Mère  fondatrice  y  passait  à  son  retour  de 
Rome.  Je  désirais  beaucoup  accompagner  ma  mère  qui  devait 
aller  la  voir  à  l'hôtel,  et  pourtant  je  ressentais  une  crainte 
vague  :  on  m'avait  parlé  de  sa  sainteté,  de  sa  bonté,  et  aussi 
de  son  regard  pénétrant  qui  si  souvent  lisait  dans  les  cœurs. 
Je  fus  tout  d'abord  frappée  de  son  air  humble,  affable  et  doux; 
plus  tard  quand  j'entrai  au  Sacré-Cœur,  elle  me  dit  que  dès 
ma  première  entrevue,  elle  avait  senti  que  je  serais  un  jour  sa 
fille.  Deux  ans  avant  d'obtenir  cette  grâce,  j'allais  voir  cette 
vénérée  Mère  à  la  Trinité-du-Mont;  malgré  l'accueil  qu'elle 
me  fit  et  qui  me  mit  fort  à  l'aise,  je  n'osais  pas  lui  avouer  une 
pensée  qui  me  préoccupait  par  rapport  à  la  Société  et  aurait 
pu  ébranler  ma  vocation.  Je  fus  étrangement  surprise  de  l'en- 
tendre aborder  le  sujet,  répondre  aux  questions  que  je  m'étais 
intérieurement  adressées,   comme    si   elle  avait  lu   dans  mon 
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cœur.  Puis  elle  me  parla  des  vertus  d'obéissance,  de  dévoue- 
ment d'une  manière  si  énergique,  si  claire  et  en  même  temps 
si  suave  que  jamais  je  n'ai  pu  l'oublier.  Enfin  elle  me  signala 
mon  principal  défaut  ajoutant  :  «  Livrons-nous  au  Cœur  de 
a  Jésus,  il  saura  faire  de  nous  les  instruments  de  son  amour. 
((  Le  laisserez-vous  faire,  ma  bonne  fille?  »  Elle  me  donnait  ce 
nom  pour  la  première  fois:  je  ne  sais  ce  que  je  lui  répondis, 
mais  j'aurais  couru  au  feu  en  sortant  de  cet  entretien,  tant  il 
m'avait  électrisée.  » 

((  Pendant  un  séjour  de  notre  Mère  à  Beauvais  en  1818,  dit 
une  religieuse,  les  maîtresses  de  l'école  externe  portèrent  de 
grandes  plaintes  d'une  de  leurs  élèves,  âgée  de  sept  ans,  José- 
phine Lagache  était  indocile,  mettait  le  désordre  partout  et 
passait  pour  incorrigible;  on  demandait  son  renvoi.  Notre  Mère 
appelle  l'enfant  :  «  Vous  n'êtes  pas  sage  »,  lui  dit-elle  avec 
bonté  ;  la  petite  baissa  la  lôle  sans  plus  oser  la  relever.  La  mère 
Barat  lui  adressa  quelques  paroles  d'encouragement  et  la  con- 
gédia. Puis  se  tournant  vers  celles  qui  l'avaient  accompagnée, 
elle  leur  dit  :  «  Cette  enfant  deviendra  bonne,  soyez-en  sûres  ; 
((  oui,  et  plus  que  cela,  elle  sera  un  jour  une  bonne  Sœur  coad- 
jutrice.  »  La  suite  réalisa  cette  prédiction. 

La  belle-sœur  du  P.  Varin  sur  le  point  de  devenir  mère  pour 
la  quatrième  fois,  était  en  proie  à  de  grandes  inquiétudes;  sa 
foi  vive,  sa  profonde  piété  lui  faisaient  envisager  ses  devoirs 
dans  toute  leur  rigueur,  elle  s'elfrayait  des  difficultés  de  l'édu- 
cation, de  la  responsabilité  qui  allait  s'accroître.  Sur  ces  entre- 
faites elle  eut  occasion  de  voir  la  mère  Barat  et  lui  confia  ses 
anxiétés.  Après  l'avoir  écoutée  avec  un  tendre  intérêt,  la  révé- 
rende Mère  la  rassura,  lui  disant  que  l'enfant  qu'elle  portait 
serait  une  enfant  de  bénédiction  et  se  consacrerait  à  Dieu.  L'air 
et  l'accent  inspiré  qui  accompagnaient  ses  paroles  rendirent 
la  paix  à  M'"''  Varin;  elle  mit  au  monde  une  fille  qui  les  vérifia 
complètement.  Douée  des  plus  heureuses  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur,  Aglaé  Varin  entra  dans  la  Société  en  1835;  ses  aima- 
bles et  solides  vertus  lui  méritèrent  la  confiance  des  supérieures, 
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et  promettaient  beaucoup  pour  l'avenir;  six  ans  après,  elle  ter- 
minait une  sainte  vie  par  la  mort  des  prédestinés. 

Nous  ne  saurions  omettre  un  fait  dont  le  souvenir  pénètre 
les  personnes  intéressées,  bien  que  des  années  se  soient  écoulées 
depuis.  Une  jeune  fille  particulièrement  connue  de  la  mère  Barat 
arrivait  à  Paris  avec  sa  mère  sous  le  coup  d'une  pénible  épreuve. 
La  fatigue  du  voyage  jointe  à  la  peine  morale,  amena  une  fièvre 
ardente  et  le  délire;  la  pauvre  enfant  répétait  sans  cesse  :  a  Ma 
mère  Barat,  ne  m'abandonnez  pas,  ayez  pitié  de  moi!...  Soyez 
ma  Mère...  Vous  êtes  ma  Mère!...  »  La  nuit  se  passa  dans  ces 
angoisses.  Quel  n'est  pas  l'étonnement  des  voyageuses,  lorsque 
dans  la  matinée,  elles  reçoivent  la  visite  d'un  domestique  de  con- 
fiance du  Sacré-Cœur?  a  II  était  naturellement  impossible,  dit  la 
mère,  que  personne  sût  l'adresse  du  logement  où  nous  habitions 
depuis  la  veille  au  soir;  ma  surprise  fut  à  son  comble  en  enten- 
dant le  fidèle  serviteur  me  dire  que  la  mère  Barat  l'envoyait 
demander  des  nouvelles  de  ma  fille,  sachant  qu'elle  avait  eu  la 
fièvre,  le  délire,  et  le  chargeait  de  m'assurer  qiïelle  ne  l'ahandon- 
nerait  pas...  »  Qui  lui  avait  révélé  la  scène  de  cette  triste  nuit? 
En  vain  essaya- t-on  quelque  temps  après  d'en  arracher  le  secret. 

La  mère  Barat  fut  avertie  de  l'imminence  d'un  grand  danger; 
une  nuit,  elle  appelle  la  Sœur  qui  reposait  près  de  sa  chambre  : 
«  Allez  voir,  dit-elle,  il  y  a  certainement  quelque  chose,  ne  serait- 
ce  pas  le  feu?  »  La  Sœur  et  d'autres  personnes  ne  voyant  aucun 
indice,  visitent  les  alentours  et  la  cuisine;  une  poutre  enclavée 
dans  le  mur  aboutissant  à  la  cheminée,  avait  déjà  deux  mètres 
entièrement  carbonisés  ;  le  feu  devait  se  communiquer  au  plan- 
cher de  la  chambre  habitée  par  la  Mère  générale. 

«  En  1848,  dit  une  Sœur  coadjutrice,  notre  révérende  Mère 
fondatrice  vint  faire  une  visite  dans  la  maison  où  je  me  trouvais. 
J'étais  novice  et  lui  parlai  en  toute  simplicité  des  inquiétudes 
que  j'avais  de  ne  point  persévérer  dans  ma  vocation  ;  mon  père 
me  pressait  fortement  de  retourner  auprès  de  lui  pour  l'empêcher 
de  mourir  de  chagrin.  Je  craignais  de  ne  pouvoir  pas  résister  à 
ses  instantes  sollicitations,  et  ma  peine  était  d'autant  plus  vive 
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que  je  le  savais  éloigné  des  sacremenls  depuis  trente-huit  ans. 
Notre  vénérée  Mère  après  m'avoir  interrogée  sur  les  plus  petits 
détails  relatifs  à  ma  vocation,  se  recueillit  un  moment,  puis 
posant  sa  main  sur  ma  tête  pour  me  bénir,  elle  me  dit  avec  un 
air  vraiment  prophétique  :  «  Ma  chère  enfant,  ayez  confiance,  si 
vous  êtes  fidèle  à  la  grâce,  je  vous  promets  de  la  part  de  Notre- 
Seigneur,  que  vous  mourrez  religieuse  du  Sacré-Cœur  et  que 
votre  bon  père  se  convertira.  »  Peu  de  temps  après,  elle  me 
permit  de  prononcer  mes  premiers  vœux.  Mon  père  fut  amené  à 
la  cérémonie  et  me  promit  ce  jour-là  de  s'approcher  des  sacre- 
ments. Il  a  tenu  parole  et  a  fait  une  mort  très  édifiante  le 
22  juillet  1864.  » 

«  J'étais  élève  du  Sacré-Cœur  en  1829,  nous  écrit  une  per- 
sonne que  nous  avons  connue  dans  sa  jeunesse;  j'eus  l'occasion 
de  voir  M"""  Barat  et  de  m'ouvrir  à  elle  sur  l'affection  juste,  mais 
peut-être  passionnée  que  j'avais  pour  une  enfant  de  ma  famille, 
étrangère  et  tout  à  fait  inconnue  à  la  révérende  Mère  générale. 
Elle  m'écoutait  avec  attention,  mais  à  mesure  que  je  parlais,  sa 
figure  devenait  sérieuse;  lorsque  j'eus  fini,  la  tristesse  se  peignait 
sur  son  visage.  Alors,  au  lieu  de  répondre  à  tout  ce  que  je  venais 
de  lui  raconter,  elle  me  dit  d'un  ton  net,  précis,  je  dirais  pro- 
phétique, «  Mon  enfant,  votre  jeune  parente,  au  lieu  de  consola- 
«  tions,  vous  fera  beaucoup  souffrir.  »  Comme  je  la  regardais 
étonnée  et  croyant  avoir  mal  compris,  elle  me  répéta  :  «  Oui, 
«  elle  vous  donnera  beaucoup  de  chagrins  et  de  soucis,  elle  n'est 
(c  pas  telle  que  vous  la  croyez.  »  Quelques  années  après,  je  com- 
mençai à  ressentir  que  la  prédiction  était  en  voie  de  s'accomplir, 
et  un  peu  plus  tard  elle  se  vérifia  complètement.  » 

((  Je  suis  sûre  que  la  mère  Barat  recevait  de  Dieu  des  lumières 
sur  les  âmes  de  ses  filles  décédées,  »  écrivait  après  la  mort  de 
cette  Mère  vénérée,  une  supérieure  vicaire,  la  mère  Anaïs  de 
Mandon,  qui  avait  eu  avec  elle  d'inlimes  rapports,  et  elle  ajou- 
tait :  ((  Entrant  un  soir,  vers  six  heures,  dans  sa  chambre,  je  la 
trouvai  assise,  près  de  sa  fenêtre,  sa  physionomie  était  grave, 
elle  ne  prêtait  qu  une  demi-attention  h  mes  paroles;  évidemment 
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une  chose  pénible  la  préoccupait.  Tout  à  coup  elle  m'interrompt 
et  me  dit  :  a  Ma  chère  fille,  puisque  vous  voulez  me  faire  plaisir, 
faites  dire  quelques  messes  pour  une  des  nôtres  qui  vient  de 
mourir  en  Italie;  elle  a  besoin  de  prières...  »  Je  le  lui  promis  de 
grand  cœur,  et  notre  Mère  parut  consolée;  puis  par  des  phrases 
entrecoupées,  mêlées  à  une  exhortation  sur  la  sainteté  de  la  vie, 
elle  me  fit  comprendre  que  cette  personne  qui  n'avait  pas  agi 
assez  surnaturellement  en  quelques  circonstances,  venait  de  se 
montrer  à  elle  dans  le  corridor  près  de  sa  chambre  et  lui  avait 
demandé  des  prières.  Notre  Mère  ne  parlait  jamais  d'elle,  aussi 
est-ce  à  Yimpression  profonde  sous  laquelle  je  la  trouvai  et  aux 
questions  que  je  lui  fis,  que  j'ai  dû  cette  confidence.  Peu  après 
je  lui  écrivis  que  selon  son  désir,  j'avais  fait  dire  un  certain 
nombre  de  messes,  ses  remerciements  me  montrèrent  combien 
elle  avait  été  affectée  des  souffrances  de  cette  âme.  »  Plus  d'une 
fois,  et  comme  malgré  elle,  on  a  su  que  la  mère  Barat  était 
avertie  d'une  manière  surnaturelle,  au  moment  où  elle  perdait 
ses  filles. 

!t(  En  deux  circonstances,  dit  une  ancienne  professe,  la  mère 
Blanche  de  Lannoy,  j'ai  pu  constater  que  la  très  révérende  mère 
Barat  recevait  de  Dieu  des  lumières  extrfiordinaires.  1"  Au  début 
de  ma  carrière  religieuse,  j'éprouvais  de  telles  peines  intérieures, 
que  les  conseils  des  personnes  chargées  de  ma  direction  n'y 
apportaient  aucun  soulagement.  Après  plusieurs  mois  de  luttes 
incessantes,  je  me  rendis  auprès  de  notre  Mère,  et  lui  ayant 
exposé  l'état  de  mon  âme,  je  la  prévins  que  je  ne  pouvais  con- 
tinuer ainsi.  «  Je  vous  demande  quelques  jours,  me  répondit- 
(i  elle,  pour  arranger  cette  affaire  avec  Notre-Seigneur,  je  prierai 
«  pour  vous  et  nous  verrons  ensuite.  »  M'ayant  fait  revenir  au 
bout  de  ce  temps,  elle  me  dit:  «  Dans  un  moment  où  Notre- 
«  Seigneur  se  communiquait  à  moi  d'une  manière  particulière, 
«  je  l'ai  supplié  de  vous  soulager,  m'ofl'rant  moi-même  afin  de 
«  soutenir  à  votre  place  les  épreuves  par  lesquelles  il  vous  faut 
«  passer.  Noire-Seigneur  m'a  répondu  positivement  norz,  malgré 
«  les  instances  que  je  lui  faisais,  puis  il  ajouta  :  «  Ma  volonté 
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((  est  qu'elle  vienne  à  moi  par  cette  voie  pénible  !  »  Tout  ce  que 
((  j'ai  pu  faire  alors,  a  été  de  le  prier  de  vous  donner  le  courage 
((  d'y  marcher  sans  vous  rebuter,  il  faut  donc  vous  résigner  à  la 
((  parcourir.  »  2°  La  mort  de  mon  père  étant  survenue  peu  de  temps 
après  une  décision  de  la  révérende  mère  Barat  qui  l'avait  con- 
trarié et  à  laquelle  j'étais  moi-môme  un  peu  trop  sensible,  je  ne 
fis  pas  connaître  à  cette  Mère  vénérée  la  perte  que  je  venais  d'é- 
prouver. Quelques  mois  plus  tard,  elle  visita  la  maison  que 
j'habitais  et  me  dit  dans  un  entretien  particulier  :  «  Vous  ne 
«  m'avez  pas  écrit  pour  m'annoncer  la  mort  de  votre  père,  vous 
«  êtes  cause  qu'il  est  resté  plus  longtemps  en  purgatoire,  car 
«  j'aurais  prié  pour  lui;  mais  je  l'ai  fait,  il  n'y  est  plus!  »  Je 
poussai  une  exclamation  de  surprise,  notre  Mère  ne  voulut  pas 
m'en  dire  davantage,  malgré  mes  instances,  son  humilité  s'y 
opposait.  )) 

Il  eût  été  facile  de  rapporter  un  plus  grand  nombre  de  ces  faits 
qui  sortent  des  voies  ordinaires  ;  mais  d'abord  on  a  pu  eu  remar- 
quer plusieurs  dans  le  cours  de  cette  vie,  puis  l'attention  de  la 
mère  Barat  à  dérober  aux  personnes  même  les  plus  intimes,  les 
grâces  qu'elle  recevait,  ne  nous  a  pas  permis  d'acquérir,  sur  tous 
ceux  qui  sont  venus  à  notre  connaissance,  la  certitude  sans 
laquelle  nous  tenons  à  ne  rien  avancer.  Quant  à  ses  admirables 
vertus,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  les  dissimuler,  et  ce  sont 
elles  surtout  que  nous  avions  à  cœur  de  retracer.  Ce  sont  elles 
aussi,  c'est  leur  merveilleux  assemblage  qui  ont  fait  du  gouverne- 
ment de  la  mère  Barat,  un  gouvernement  modèle;  bonne  et  juste 
au-delà  de  toute  expression,  douce  et  patiente  jusqu'à  la  longa- 
nimité, pourtant  forte  et  énergique,  surnaturelle  dans  ses  vues, 
dévorée  de  zèle  pour  la  plus  grande  gloire  du  divin  Cœur,  telle 
elle  s'est  montrée,  telle  on  va  la  voir  aux  dernières  limites  de  sa 
vie. 


CHAPITRE  LXIII 

Dernières  épreuves.  —  Huitième  conseil  général.  —  Fin  de  la 
vie  de  la  mère  Barat,  sa  maladie,  sa  mort. 

1859-1865. 


I.    —   DERNIÈRES    ÉPREUVES. 

Au  mois  de  janvier  1859,  la  mère  Barat  écrivait  :  «  Mon  travail 
ne  discontinue  pas  malgré  les  jours  entiers  que  j'y  consacre; 
souvent  ma  pauvre  âme  est  desséchée  et  alors  je  m'écrie  : 
Hélas!  que  mon  exil  est  long!  et  je  puis  ajouter  avec  vérité, 
il  y  a  longtemps  que  je  languis  sur  cette  terre  étrangère!  En 
effet,  je  prends  ma  quatre-vingt-unième  année,  et  certainement 
je  n'ai  jamais  joui  de  moins  de  repos!  »  Aux  sollicitudes  qui 
allaient  croissant  avec  l'extension  de  sa  famille  religieuse,  vinrent 
s'ajouter  des  préoccupations  au  sujet  des  établissements  d'Italie. 
L'effervescence  qui  régnait  dans  ce  pays,  la  guerre  dont  il  fut  le 
théâtre,  devaient  amener  des  conflits  qu'il  était  facile  de  prévoir; 
les  événements  de  1848  à  Turin,  avaient  montré  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  du  parti  qui  poursuivait  son  œuvre;  à  mesure 
que  ses  triomphes  s'accrurent,  que  son  pouvoir  s'étendit,  les 
mêmes  effets  se  produisirent  pour  le  Sacré-Cœur.  La  maison  de 
Milan  fut  la  première  qui  dut  céder  à  l'orage.  Elle  tint  bon  jus- 
qu'au mois  de  mars  1860,  malgré  les  jours  difficiles  qu'il  fallut 
traverser  ;  la  prière ,  la  protection  de  quelques  personnes 
influentes,  éloignèrent  les  dangers.  On  publia  l'annexion  des 
Romagnes  au  Piémont,  des  fêtes  et  de  brillantes  illuminations 
eurent  lieu  en  signe  de  réjouissance.  Le  refus  d'y  prendre  part 
provoqua  des  manifestations  hostiles;  à  deux  reprises  différentes, 
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(le  nombreux  rassemblemenls  se  formèrent,  une  grêle  de  pierres 
fit  voler  en  éclats  les  fenêtres  et  les  persiennes  ;  aux  cris  tumul- 
tueux, se  mêlaient  des  menaces  de  massacre  et  d'incendie; 
nonobstant  le  voisinage  de  plusieurs  casernes,  les  assurances  de 
protection  données  par  les  autorités  civile  et  militaire,  cette 
agression  se  prolongea  trois  heures,  sans  qu'aucun  secours  parût. 
Des  soldats  vinrent  enfin  et  dissipèrent  la  populace,  mais  cette 
expérience  ne  permettait  pas  à  la  supérieure  de  garder  plus 
longtemps  la  responsabilité  qui  pesait  sur  elle.  Les  parents 
prévenus  emmenèrent  leurs  enfants,  et  les  religieuses  furent 
dirigées  vers  la  France;  la  mère  de  Limminghe  ne  s'éloigna  que 
le  13  mai,  après  avoir  rempli  les  tristes  devoirs  que  lui  imposait 
sa  charge. 

La  révolution  s'étendit  simultanément  dans  les  autres  Etats 
d'Italie,  A  Parme,  Louise-Marie-ïhérèse  de  Bourbon,  devenue 
régente  par  la  mort  de  Charles  III  son  époux,  avait  en  1854, 
supplié  la  mère  Barat  de  lui  rendre  le  Sacré-Cœur  auquel  elle 
voulait  confier  l'éducation  des  deux  princesses,  ses  filles.  Ce  vœu 
ne  put  être  exaucé  qu'à  la  fin  de  l'année  1855.  L'établissement 
trouvait  dans  la  duchesse  une  bienveillante  protection  et  le  plus 
affectueux  dévouement.  La  reconnaissance  de  la  Mère  générale, 
son  désir  de  répondre  aux  vues  de  l'auguste  bienfaitrice,  lui 
avaient  fait  choisir  une  supérieure  douée  d'un  rare  talent  pour 
former  l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse,  la  mère  Joséphine  de 
Coriojis;  le  11  mars  1859,  elle  succombait  à  une  attaque  d'apo- 
plexie qui  depuis  deux  mois,  la  tenait  entre  la  vie  et  la  mort.  A 
cette  nouvelle,  la  mère  Barat  déjà  en  proie  à  tant  de  perplexités, 
écrivit  à  celle  qui  allait  remplacer  la  défunte. 

«  Paris,  18  mars  1859.  —  C'est  hier  seulement,  chère  Mère  et 
fille,  que  votre  lettre  qui  nous  annonce  la  pénible  nouvelle  de  la 
perte  de  votre  bonne  malade,  nous  est  parvenue.  Nous  comptions 
les  jours  et  presque  les  heures;  hélas!  la  certitude  de  notre  sacri- 
fice fut  encore  plus  amère  que  le  doute.  Elle  est  heureuse,  j'en  ai 
la  douce  confiance;  il  y  tant  d'années  qu'elle  travaillait  pour  la 
Société  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  jamais  ralenti!  Elle  trouvera 
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donc  dans  le  Cœur  de  son  Dieu  la  récompense  de  son  dévoue- 
ment; néanmoins,  nous  prions  et  faisons  beaucoup  prier  pour 
elle;  nous  ne  pouvons  plus,  hélas!  lui  témoigner  notre  affection 
que  par  ce  moyen!  »  Elle  exprimait  ces  mêmes  sentiments  à  la 
mère  de  Limminghe  :  «  Continuons  de  prier,  d'expier  en  recevant 
nos  rudes  croix  de  la  main  de  Dieu,  avec  résignation  et  humilité. 
Le  Cœur  si  miséricordieux  de  Jésus  se  laissera  toucher  ;  il  est 
vrai  qu'un  torrent  de  crimes  inonde  la  terre  ;  la  grande  Victime 
veut  s'en  adjoindre  d'autres,  heureuses  celles  qui  peuvent  fixer 
son  choix!  » 

,  Là  ne  devaient  pas  se  borner  les  épreuves  de  cette  famille.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre,  les  révolutionnaires  avaient 
essayé  de  renverser  le  gouvernement;  la  duchesse  lutta  jusqu'au 
8  juin,  l'ingratitude  et  la  trahison  l'ayant  forcée  de  céder,  elle 
alla  chercher  un  asile  en  Suisse  où  ses  enfants  l'avaient  précédée. 
Depuis  ce  moment  le  désordre  régna  dans  la  ville,  des  scènes 
horribles  s'y  accomplirent:  toutefois,  aucune  tentative  directe 
n'eut  lieu  contre  la  maison,  ou  bien  elles  furent  détournées  par 
Mgr  Gantimorri,  ancien  condisciple  du  dictateur  Farina,  et  par  la 
protection  du  consul.  En  mars  1860,  on  voulut  imposer  des 
conditions  auxquelles  la  conscience  ne  permettait  pas  de  sous- 
crire; la  Mère  générale  toujours  ferme  devant  le  devoir,  rappela 
ses  filles,  les  premiers  jours  de  juin  toutes  étaient  dispersées. 

Au  milieu  de  ces  événements,  nous  la  voyons  guidant  les  unes, 
encourageant  les  autres,  faisant  face  à  tout  et  s'appuyant  sur  la 
Croix.  «  Allons  jusqu'au  bout,  écrit-elle  à  la  mère  de  Limminghe; 
Jésus  opère  dans  la  faiblesse,  au  moins  laissons-le  maître  absolu 
et  ne  gardons  pour  nous  que  la  souffrance  et  l'humiliation.  J'en 
suis  là  dans  ce  moment,  je  bénis  mon  modèle  qui  en  a  été 
abreuvé  toute  sa  vie.  et  quels  excès  dans  sa  Passion  !  »  Et  un  peu 
plus  tard  :  «  Vivons  au  jour  le  jour  dans  l'abandon  au  bon  plaisir 
de  Dieu  et  dans  une  confiance  sans  bornes  en  ses  miséricordes. 
Oh!  qu'il  y  a  à  souffrir  dans  ce  monde!  Comment  concevoir 
qu'on  s'y  attache  et  que  l'on  pense  trop  rarement  au  ciel,  notre 
vraie  patrie?  Que  de  motifs  pour  le  désirer!  Pourtant,  ma  fille, 
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faites  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  y  parvenir  le  plus  tard 
possible,  faisons  comme  les  braves  militaires  qui  se  réjouissent 
de  n'avoir  pas  été  atteints  dans  une  bataille,  afin  de  pouvoir 
encore  se  battre  le  lendemain.  » 

Tant  que  l'établissement  de  Parme  se  soutint,  la  mère  Barat 
traçait  à  la  nouvelle  supérieure  sa  ligne  de  conduite.  «  Paris, 
47  août  1859.  —  Vous  avez  bien  fait  de  vous  abstenir  des  signa- 
tures demandées  par  les  autorités  ;  vous  n'êtes  plus  du  monde, 
seulement  pour  prier  pour  tous  et  leur  souhaiter  le  bonheur,  y 
contribuer  de  votre  mieux,  en  élevant  le  mieux  possible  leurs 
enfants.  »  —  Le  7  octobre  :  a  Nous  devons,  ma  fille,  voir  la 
volonté  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  nous  arrive;  si  donc  on  vous 
renvoie  de  Parme,  vous  devez  céder;  cependant,  tant  qu'on  ne 
vous  chasse  pas,  demeurez  oii  la  Providence  vous  a  appelée, 
pour  y  faire  le  petit  bien  que  vous  pourrez  en  vous  occupant  des 
pauvres.  Alors,  nous  serions  d'avis  que  vous  vous  retiriez  dans 
la  partie  de  l'école  tout  à  fait  séparée.  Je  ne  tiens  pas  à  ce  con- 
seil, pourtant  je  le  crois  le  plus  raisonnable  ;  si  votre  supérieure 
vicaire  y  était  contraire,  vous  me  l'écririez,  en  me  citant  ses 
raisons,  car  elle  pourrait  en  avoir  que  je  ne  connais  pas.  »  — 
Le  H  octobre  :  «  Il  faut  opérer  le  bien  que  l'on  peut,  la  vie  est 
si  courte  !  selon  cette  parole  du  divin  Maître  :  «  Travaillez  pen- 
«  dant  qu'il  fait  jour,  la  nuit  on  ne  peut  rien  faire.  »  Dans  le 
cas  où  l'on  préfère  vous  voir  partir,  il  me  semble  que  vous  devez 
entrer  dans  leurs  vues  et  vous  éloigner,  car  nous  ne  voulons 
être  à  charge  à  personne.  »  —  «  Paris,  4  novembre  1859.  J'ai 
de  la  peine,  chère  Mère,  à  trouver  un  moment  ces  jours-ci 
pour  répondre  à  votre  lettre  du  29  octobre,  pourtant  il  me  tarde 
que  vous  sachiez  combien  j'ui  été  satisfaite  de  tout  ce  que  vous 
me  mandez  du  résultat  de  vos  démarches  auprès  de  ceux  qui  vous 
veulent  du  bien,  ce  doit  être  un  besoin  pour  vous  de  le  recon- 
naître autant  qu'on  le  peut.  Au  fond,  on  ne  nous  doit  rien; 
nous  devons  donc  savoir  gré  à  ceux  qui  veulent  nous  aider.  La 
lettre  de  M.  le  Consul  de  France  est  parfaite;  reconnaissez  ce 
qu'il  fait  pour  vous  dans  toutes  les  occasions.  Demeurez  en  paix, 
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faites  tout  le  bien  que  vous  pourrez  aux  pauvres  et  aux  riches, 
priez  afin  que  tous  les  intérêts  s'accordent  et  que  tout  se  pacifie. 
Du  reste,  vous  le  savez,  nous  devons  être  partout  et  devant  tous 
des  anges  de  paix  ;  ne  nous  mêlons  pas  de  politique  et  soyons 
toujours  prêtes  à  secourir  ceux  qui  souffrent,  si  nous  en  avons 
les  moyens.  » 

Quelle  sagesse  dans  ces  avis  à  la  supérieure  de  Padoue! 
—  <(  24  juin  1859.  Quand  on  le  peut,  il  faut  se  retirer,  se  taire  et 
prier;  moins  on  paraît,  mieux  cela  vaut,  des  religieuses  doivent 
être  entre  le  ciel  et  la  terre^  Sursum  corda...  mais  il  y  a  des  cir- 
constances imprévues;  c'est  alors  qu'il  faut  joindre  aux  suppli- 
cations devant  Dieu,  le  conseil  de  personnes  prudentes.  »  — 
Le  15  juillet  :  «  La  paix  est  signée  ;  combien  nous  en  bénissons 
le  Seigneur  1  Nous  en  ignorons  encore  les  conditions,  dans 
quelque  temps  nous  apprendrons  à  quel  gouvernement  nos 
diverses  maisons  doivent  appartenir.  Nous  prions  afin  que  Dieu, 
qui  tient  tout  dans  sa  souveraine  puissance,  nous  accorde  une 
paix  durable  qui  tourne  à  sa  gloire  et  au  salut  des  âmes  ;  c'est 
la  seule  chose  que  nous  désirions  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre...  »  Satisfaite  de  la  sage  conduite  de  la  supérieure,  elle 
lui  écrit  un  peu  plus  tard  :  «  Le  divin  Cœur  bénira  vos  efforts, 
vos  sacrifices,  et  vous  soutiendrez  votre  petit  roseau  du  Sacré- 
Cœur;  il  pliera,  mais  il  ne  rompra  pas,  l'humilité  échappe  à 
tous  les  dangers.  » 

Quelle  résignation  dans  ces  lignes  !  «  Je  me  tais  sur  les  désa- 
gréments, les  difficultés...  Il  n'y  a  plus  que  cela  maintenant, 
c'est  la  Croix,  la  Croix  nue  ;  mais  Notre-Seigneur  ne  trouva  pas 
autre  chose  lorsqu'il  l'embrassa  pour  nous.  Comme  lui,  saluons- 
la  et  serrons-nous  entre  ses  bras;  autrement,  comment  résister 
à  tant  d'ennuis?  »  Cet  abandon  ne  fit  que  croître  avec  ses  légi- 
times inquiétudes  ;  le  15  septembre,  en  promettant  des  prières 
à  Tune  de  ses  filles  que  l'on  fêtait  le  18,  elle  ajoutait  :  «  Il  faut 
avouer  que  nos  bouquets  sont  composés  de  myrrhe  et  d'épines; 
ne  sont-ce  pas  ceux  de  notre  chef  Jésus?  Ah!  serrons-les  contre 
notre  cœur,  ne  cherchons  que  Jésus  crucifié,  anéanti.  » 
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Les  douleurs  du  Souverain  Pontife  l'aftligèrent  profondément; 
le  24  mars  1860,  elle  l'exprimait  à  la  supérieure  vicaire  des 
établissements  situés  dans  les  États  que  le  Saint-Siège  possédait 
encore  :  «  Gomme  ce  qui  regarde  la  position  générale  de  notre 
vénéré  Chef  est  pénible!  Mes  larmes  se  sont  jointes  aux  siennes  en 
lisant  vos  dernières  lignes  à  son  sujet.  Nous  prions,  hélas!  nous 
ne  pouvons  que  cela!  »  Et  à  roccasion  d'une  visite  du  Saint-Père 
à  la  Villa-Lante  :  «  5  mai  1860.  —  Ah!  que  nous  avons  envié 
votre  bonheur  !  Se  trouver  aux  pieds  du  Yicaire  de  Jésus-Christ, 
en  être  bénies,  encouragées  dans  nos  faibles  travaux  !  En  se 
rappelant  ses  souffrances,  sa  constance  héroïque  au  milieu  de 
tant  d'amertumes  et  d'ingratitude,  on  est  saisi  d'admiration  ; 
mais  le  voir  et  l'entendre,  quelle  grâce!  C'est  le  sacrifice  que 
j'ai  à  offrir  souvent  à  la  volonté  de  Dieu.  Pourquoi  ne  puis-je 
plus  m'absenter,  supporter  un  long  voyage?  Car  s'il  devenait 
possible,  ma  fille,  vous  me  verriez  bientôt  arriver.  »  Elle  deman- 
dait un  petit  chapelet  bénit  et  indulgencié  par  S.  S.  Pie  IX,  qu'il 
eût  tenu  dans  sa  main,  et  elle  ajoutait  :  a  Quelle  relique  ce 
serait  pour  ma  consolation  et  mon  encouragement  dans  les 
croix,  sans  doute  légères  en  comparaison  des  siennes,  mais  sou- 
vent trop  fortes  pour  ma  faible  vertu!  »  Sa  piété  s'épanchait  avec 
sa  foi  et  sa  charité  lorsqu'elle  eut  reçu  cet  objet  de  dévotion  : 
«  5  juillet  1860.  —  Que  de  souvenirs  touchants  et  encourageants 
il  nous  rappellera!  Ah!  puissions-nous  imiter  notre  Chef  vénéré, 
l'aider  dans  sa  pénible  mission,  en  nous  dévouant  plus  que 
jamais  à  la  prière  et  au  salut  des  âmes.  Elles  se  perdent  par 
millions;  c'est  un  spectacle  déchirant!  Quel  besoin  nous  devrions 
sentir  de  dédommager  le  Cœur  de  Jésus!  Hélas!  humilions-nous 
profondément.  »  Et  prêchant  toujours  d'exemple,  «  Demandez 
pour  moi  une  confiance  sans  bornes,  dit-elle  en  terminant,  afin 
d'espérer  du  Cœur  de  Jésus  qu'il  ne  délaissera  pas  sa  petite 
Société,  à  raison  de  ma  profonde  indignité  et  surtout  de  mes 
nombreuses  infidélités.  » 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'expédition  piémontaise  du  mois 
de  septembre  1860  dans  les  Etats  du  Saint-Père,  les  trahisons 
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dont  les  défenseurs  de  l'auguste  Pie  IX  furent  victimes  ;  la  journée 
triste  et  glorieuse  de  Castelfidardo  a  laissé  d'impérissables  sou- 
venirs. Mais  aux  anxiétés  avec  lesquelles  tout  chrétien  suivait  ce 
drame  inique,  se  mêlaient  pour  le  Sacré-Cœur  d'autres  préoccu- 
pations ;  voisin  du  théâtre  de  l'action,  l'établissement  de  Lo- 
retta était  fort  exposé;  les  jours  et  les  nuits  qui  précédèrent  et 
suivirent  le  18,  se  passèrent  dans  de  continuelles  angoisses,  car 
un  certain  nombre  d'élèves  n'avaient  pas  été  reprises  par  leurs 
parents.  Monte-Reale  devenait  par  sa  position  élevée,  un  poste 
avantageux  d'observation,  aussi  une  troupe  de  volontaires  de 
diverses  nations  enrôlés  au  service  du  Pape  s'y  établirent  d'abord  ; 
les  malheureux  soldats  échappés  au  carnage  de  Castelfidardo  y 
vinrent  ensuite,  rangèrent  leur  cavalerie  et  leurs  canons  devant 
la  maison,  résolus  de  tenir  tête  à  l'ennemi  qui  s'avançait.  La 
protection  de  l'évêque,  Mgr  Magnani,  le  dévouement  de  l'aumô- 
nier et  de  M.  le  chanoine  Pettinari,  qui  veillèrent  avec  les  domes- 
tiques à  la  sûreté,  soutinrent  le  courage  des  religieuses  et  des 
enfants;  mais  ne  pouvant  sans  imprudence  demeurer  dans  une 
situation  si  périlleuse,  elles  durent  le  19,  accepter  l'hospitalité 
que  leur  offrait  la  communauté  de  Saint-Elpidio.  Divisées  en 
deux  bandes,  accompagnées  chacune  par  un  des  ecclésiastiques 
dont  nous  venons  de  parler,  elles  arrivèrent  le  lendemain;  la 
joie  de  se  retrouver  en  famille  leur  fit  oublier  les  fatigues 
et  les  dangers  d'un  trajet  parcouru  partie  à  pied,  partie  sur 
des  charrettes,  dans  des  chemins  escarpés,  sillonnés  par  les 
troupes  piémontaises  ou  par  des  groupes  de  fuyards,  et  par- 
fois avec  des  guides  inhabiles.  La  réunion  fut  de  courte  durée  : 
après  la  capitulation  de  Lorette,  la  supérieure  et  quelques 
religieuses  retournèrant  à  Monte-Reale;  mais  le  27  septembre, 
l'ordre  d'évacuer  la  maison  lui  fut  officiellement  signifié  par 
le  nouveau  gouvernement  provisoire.  Elle  obtint  avec  peine 
de  difl'érer  jusqu'au  3  octobre  pour  préparer  le  départ.  Saint- 
Elpidio  eut  bientôt  le  même  sort  ;  les  énergiques  protesta- 
tions de  la  supérieure  ne  servirent  qu'à  gagner  du  temps; 
le  2  décembre,  elle  partait  pour  Rome,  oii  les  deux  communautés 
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s'étaient  déjà  rendues;  la  force  l'emportait  partout  sur  le  droit. 

Ces  affligeantes  nouvelles  trouvèrent  la  Mère  générale  aux 
prises  avec  une  de  ces  maladies  qui,  chaque  hiver,  la  réduisaient 
à  une  extrême  faiblesse;  mais  rien  n'ébranlait  son  àme,  et  dès 
qu'elle  put  tenir  la  plume,  ce  fut  pour  écrire  :  «  En  tout  temps 
et  pour  tout,  quelque  amères  que  soient  nos  épreuves,  nous 
devons  nous  soumettre  en  nous  humiliant,  et  dire  avec  la  sainte 
Eglise  :  Attende  Domine  et  miserere^  quia  peccavimus  tibi!  Car  nous 
avons  péché,  et  peut-être  sommes-nous  plus  coupables  que  tant 
d'autres,  ayant  reçu  tant  de  grâces!  »  La  suppression  des  deux 
établissements  de  Lorette  et  de  Saint-Elpidio  ne  fut  pas  la  der- 
nière. La  perturbation  était  générale  dans  les  Etats  envahis;  dès 
que  la  trahison  eut  aidé  les  ennemis  à  s'emparer  de  Pérouse,  à 
la  fin  de  1860,  ils  tendirent  au  même  but  :  l'expulsion  des  com- 
munautés. Le  Sacré-Cœur  ne  pouvait  échappera  leur  haine;  selon 
leurs  propres  expressions  que  l'on  ne  peut  citer  sans  sourire  de 
pitié,  cette  éducation  que  le  Chef  de  l'Eglise  avait  dans  cette 
ville  même,  honorée  d'éloges  flatteurs,  s'opposait  à  l'unification 
de  r Italie;  ils  la  poursuivirent  donc  dans  tous  les  lieux  dont  ils 
devinrent  maîtres.  Malgré  d'incessantes  tracasseries,  la  commu- 
nauté put  se  maintenir  à  Pérouse  jusqu'au  mois  de  septembre 
1862  ;  le  nouveau  gouvernement  tenait  à  conserver  le  pensionnat, 
mais  à  le  faire  passer  en  des  mains  séculières;  fidèle  à  son  devoir, 
la  supérieure  remit  les  élèves  à  leurs  parents,  et  les  religieuses 
prirent  le  chemin  de  Rome.  Peu  après  leur  arrivée,  elles  furent 
reçues  en  audience  par  le  Saint-Père  qui  daigna  les  féliciter,  les 
encourager  et  les  bénir.  Il  voyait  ainsi  détruite  une  fondation 
qu'il  avait  lui-même  inaugurée  ! 

La  mèreBarat  revit  plusieurs  de  ses  filles  proscrites;  la  généro- 
sité de  celles  qui  s'expatriaient  consola  son  cœur;  en  regrettant  des 
lieux  où  elles  avaient  été  heureuses  de  faire  le  bien,  toutes  se  félici- 
taient de  participer  à  la  persécution  dirigée  contre  l'Eglise  et  son 
auguste  Chef.  L'exemple  de  leur  Mère  vénérée  était  propre  à  forti- 
fier leur  courage  et  leur  dévouement,  car  elles  la  trouvaient  calme 
et  résignée,  quoique  toujours  sous  le  poids  de  nouveaux  soucis. 
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Depuis  le  mois  d'avril  1861,  elle  ressentait  de  vives  inquiétudes 
au  sujet  de  ses  familles  d'Amérique.  La  lutte  fratricide  qui  en- 
sanglanta cette  contrée,  rendait  les  communications  difiiciles; 
celles  de  la  Louisiane  avec  le  Nord  et  même  avec  l'Europe  furent 
interceptées,  à  peine  de  temps  à  autre  recevait-on  par  des  voya- 
geurs ou  de  malheureux  fugitifs  quelques  vagues  renseignements  ; 
on  comprend  à  quelles  cruelles  anxiétés  donna  lieu  cet  état  d'in- 
certitude. «  Ah  !  prions    pour  la  Société  comme  pour  l'Eglise, 
écrivait  la  mère  Barat  le  10  mars  1862.  Que  notre  pauvre  petite 
barque  est  agitée  et  battue  par  les  Ilots  de  la  mer  orageuse  sur 
laquelle  nous  voguons!  Les  épreuves  du  Seigneur  se  joignent  à 
celles  de  la  terre;  vous  gémirez  avec  nous  des  pertes  que  fait  la 
Société;  puissions-nous,  ma  fille,  profiter  de  ces  croix  si  pénibles, 
pour  nous  rapprocher  davantage  de  la  montagne  où  Jésus  cru- 
cifié permet  que  son  Cœur  soit  ouvert,  afin  que  nous  lui  sacri- 
fiions ce  qui  reste  encore  de  la  nature  et  de  nos  passions.  Jésus 
nous  veut  humbles,  pauvres,  détachées;  recueillons  les  gouttes 
de  son  précieux  sang  et  immolons-nous  avec  lui.  »  Et  le  15  juin 
suivant  :  «  Aidez-moi  de  vos  prières,  ma  chère  Mère  et  fille;  à 
mesure  que  la  vieillesse  fait  courber  mes  épaules,  le  fardeau 
devient  plus  pesant;  ce  devrait  être   le   contraire,  on  accorde 
ordinairement  le  repos   aux  vieillards;  pour  votre  Mère,  c'est 
l'opposé,  jamais  le  travail  ne  fut  plus  considérable,  plus  difficile, 
plus  épineux,  faudra-t-il  le  porter  jusqu'à  la  fin?  Comme  le  bon 
Dieu  voudra!  »  Plus  de  trois  ans  se  passèrent  dans  les  angoisses 
causées  à  la  Mère  générale  par  les  maisons  d'Amérique;  elle  put 
enfin  rendre  des  actions  de  grâces  au  Cœur  de  Jésus  qui,  invoqué 
avec  ferveur  et  persévérance,  avait  veillé  sur  ses  épouses  et  ses 
enfants.  Sous  la  protection  successive  des  généraux  des   deux 
partis,  elles  furent  préservées  des  malheurs  auxquels  les  expo- 
saient les  fréquenls  passages  de  troupes  peu  disciplinées,  ou  la 
proximité  des  camps  et  des  combats,  et  n'eurent  à  supporter  que 
les  souffrances  et  les  privations  inhérentes  à  l'élat  de  désolation 
qu'une  telle  guerre  laissait  nécessairement  dans  le  pays. 

Comme  on  le  voit  par  ces  fragments  de  lettres,  d'autres  croix 
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pesaient  sur  la  mère  Barat,  surtout  la  perte  de  ses  filles;  Dieu 
semblait  vouloir  combler  la  mesure  pour  accroître  ses  mérites 
et  sa  récompense.  Elle  se  vit  enlever  par  la  mort,  en  1862, 
plusieurs  supérieures,  dont  la  mère  Emma  de  Bouchaud  née  à 
Arles  le  9  décembre  1799.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  elle  comprit 
la  tâche  que  lui  imposait  son  titre  d'aînée  d'une  nombreuse 
famille,  et  partagea  avec  sa  pieuse  mère  les  soins  les  plus 
dévoués.  Caractère  sérieux,  esprit  pénétrant,  cœur  généreux, 
âme  virile,  elle  ne  connut  jamais  l'iiésitation  devant  un  devoir 
à  remplir.  Elle  prit  l'habit  à  Montet,  le  8  septembre  1833,  et 
prononça  ses  derniers  vœux  le  2  juin  1837.  Lorsque  le  fardeau 
de  la  supériorité  lui  fut  imposé,  son  aptitude  pour  le  gouver- 
nement se  révéla  dans  tout  son  jour  :  après  six  années  à  Be- 
sançon, elle  reçut  la  direction  du  pensionnat  de  Paris,  puis  en 
1848,  la  charge  de  supérieure  à  Niort;  à  la  suite  du  Conseil 
général  de  1851,  la  mère  Barat  la  choisit  pour  supérieure  vicaire 
de  l'Ouest,  qui  comprenait  neuf  maisons,  la  ville  de  Poitiers 
devint  sa  résidence.  Son  zèle  et  son  abnégation  n'eurent  d'égale 
que  la  sagesse  de  son  administration.  Elle  fut  atteinte  d'un  mal 
cruel  que  de  prompts  remèdes  eussent  peut-être  arrêté,  et  ne 
fit  connaître  son  état  qu'au  moment  où  sa  constitution  atfaiblie 
ne  permettait  plus  de  tenter  des  moyens  énergiques.  A  la  fin  de 
1860,  la  Mère  générale  espéra  la  conserver  en  lui  procurant  à  la 
Ferrandière  du  repos  et  des  soins  assidus.  Forte  devant  la  souf- 
france, calme  et  abandonnée  à  la  volonté  de  Dieu,  la  mère  Emma 
de  Bouchaud  ne  cessa  d'édifier  la  communauté  témoin  de  tant 
d'héroïsme.  Le  19  janvier  1862,  elle  reçut  les  derniers  sacre- 
ments par  le  ministère  de  son  frère  le  R.  P.  Edouard,  et  dit  à 
sa  sœur  Elisa,  supérieure  de  la  maison,  que  pendant  l'extrême- 
onction,  elle  avait  eu  l'âme  inondée  de  consolations.  Sa  vie  se 
prolongea  jusqu'au  17  février  où  elle  s'endormit  paisiblement 
dans  le  Seigneur. 

Le  23  avril  de  la  même  année,  la  maison  de  Charleville  perdait 
sa  supérieure,  et  la  mère  Barat  une  de  ses  plus  anciennes  filles 
d'Amiens,  la  mère  Sophie  Toussenel.  Née  à  Paris,  en  1791,  elle 
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puisa  au  sein  de  sa  famille  une  foi  vive  et  robuste  qui  fut  la 
base  de  toutes  ses  actions  ;  selon  le  témoignage  de  Mgr  Philibert 
de  Bruillard,  premier  guide  de  sa  conscience,  elle  conserva 
intacte  la  grâce  de  son  baptême,  ce  qui  lui  valut  sans  doute 
l'appel  à  la  vie  religieuse.  A  peine  eut-elle  entendu  parler  de 
la  Société  naissante,  qu'elle  se  sentit  inclinée  à  s'y  consacrer  à 
la  gloire  du  divin  Cœur  de  Jésus,  et  entra  en  1810,  au  noviciat 
d'Amiens.  Douée  d'un  esprit  supérieur,  d'un  jugement  droit,  elle 
sut  apprécier  la  mère  Barat  et  ne  point  dévier  de  la  ligne  du 
devoir  à  cette  époque  difficile.  Son  âme  généreuse  ne  s'arrêta 
devant  aucun  obstacle  et  acquit,  par  une  constante  fidélité,  ces 
vertus  dont  elle  donna  d'admirables  exemples.  Elle  joignait 
à  un  profond  savoir  une  grande  modestie  et  l'amour  de  la  vie 
cachée.  Tour  à  tour  maîtresse  de  classe,  maîtresse  générale 
du  pensionnat,  supérieure  à  Metz,  à  Gharleville,  elle  gagna 
l'estime  et  la  confiance  de  tous  par  sa  haute  sagesse,  sa  charité, 
sa  parfaite  égalité  d'âme,  malgré  des  peines  intérieures  qui 
l'affligèrent  presque  toute  sa  vie.  Elle  mourut  universellement 
regrettée,  a  Depuis  de  longs  mois,  écrivait  la  mère  Barat  vers 
cette  époque,  que  de  douleurs  à  recueillir!  Vous  avez  dû  en  être 
avertie  par  nos  lettres  de  faire  part;  le  nombre  s'en  est  augmenté 
ces  derniers  temps,  et  quels  sujets!  Ici  j'éloigne  la  pensée  de 
vous  en  entretenir;  ma  pauvre  âme  est  encore  si  abattue  et  si 
sensible  aux  souvenirs  de  ces  pénibles  sacrifices,  que  le  silence 
de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  est  ce  qui  me  soulage  le 
plus.  » 

En  1863,  ces  pertes  se  multiplièrent  ;  M.  l'abbé  Jurines,  con- 
fesseur ordinaire  de  la  mère  Barat,  mourut  au  commencement 
de  mars;  que  de  choses  il  aurait  pu  révéler  s'il  lui  etit  survécu! 
Cinq  personnes  furent  enlevées  à  la  maison  mère  par  diverses 
maladies  :  une  des  premières  fut  la  sœur  Agnès  Vernay,  attachée 
depuis  des  années  au  service  de  la  Mère  générale,  qui  rendit  à 
son  tour  à  la  mourante  les  soins  que  lui  inspirait  sa  tendre 
charité,  et  la  pleura  comme  une  mère  eût  pleuré  son  enfant. 
«  Mon  sacrifice  est  consommé,  écrivait-elle   à  une  supérieure 
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le  29  mai;  ma  compagne  fidèle  est  depuis  quelques  heures 
couchée  à  côté  de  nos  défuntes,  à  Gonflans.  A  peine  si  je  puis 
tenir  ma  plume  pour  vous  tracer  ces  tristes  lignes;  j'ai  besoin 
de  chercher  les  moyens  de  soulager  cette  chère  fille,  c'est  le 
seul  adoucissement  à  ma  douleur.  Or,  je  connais  votre  cœur, 
je  suis  sûre  que  vous  devinez  ma  pensée,  et  que  vous  lui  ferez 
dire  quelques  messes  aussitôt  que  vous  le  pourrez.  Uéjcà  vous 
avez  commencé,  votre  consolante  lettre  reçue  ce  malin  me 
l'assure,  je  vous  en  remercie,  ma  fille  ;  elle  s'est  usée  à  mon 
service,  je  lui  dois  ce  soulagement.  »  Le  mal  avait  marché 
rapidement  et  la  mère  Barat,  se  croyant  responsable  de  cette 
âme  devant  Dieu,  craignait  de  ne  l'avoir  pas  assez  stimulée  dans 
la  pratique  de  la  perfection  religieuse.  Elle  expliquait  ainsi  h  la 
communauté,  peu  de  jours  après  le  décès,  sa  profonde  aftliction, 
mais  quelques  mots  qui  lui  échappèrent  laissèrent  à  penser 
qu'une  lumière  surnaturelle  l'avait  pleinement  rassurée. 

Deux  religieuses  de  chœur  succombèrent  à  peu  de  distance 
l'une  de  l'autre,  les  coups  se  succédaient  presque  sans  interrup- 
tion :  le  12  juillet,  la  mère  Henriette  Goppens,  assistante  et 
économe  générale,  s'éteignit  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans, 
dont  cinquante  s'étaient  écoulés  dans  la  vie  religieuse,  et  qua- 
rante au  service  de  la  Société  ;  elle  y  avait  donné  l'exemple  des 
plus  pures  vertus  et  d'un  dévouement  qui  ne  céda  qu'à  l'épui- 
sement de  ses  forces.  La  mère  Barat  perdait  en  elle  un  conseil  et 
un  appui. 

Au  commencement  de  septembre  suivant,  la  mère  Desmarquest 
était  frappée  d'une  attaque  de  paralysie,  qui  la  rendit  tout  à  fait 
infirme;  on  tremblait  pour  ses  jours  lorsque  la  professe  qui 
partageait  avec  elle  les  soins  de  la  probation,  fut  enlevée  par 
une  congestion  cérébrale.  La  mère  Barat  aurait  pu  dire  ce  qu'elle 
écrivait  l'année  précédente  à  l'une  de  ses  filles  :  a  Le  mot  de 
Notre-Seigneur  à  saint  Pierre  peut  être  appliqué  à  la  Société 
dans  ce  conllit  de  contradictions  :  Pierre,  Satan  a  demandé  à  le 
cribler  comme  on  crible  le  froment.  Nous  éprouvons  une  secousse 
qui  peut  nous  être  très  nuisible  si  le  Cœur  de  Jésus  n'ajoute  ce 
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qu'il  dit  ensuite  à  son  apôtre  et  ne  nous  assure  qu'il  veille  sur 
nous.  »  Et  elle  répétait  :  «  Redoublons  de  confiance  en  son 
secours.  »  Elle  remit  le  soin  de  la  probation  à  la  mère  de  Lim- 
minghe.  Cette  circonstance  fit  ressortir  une  fois  de  plus  sa 
résignation  et  sa  profonde  humilité  :  «  Jamais  nous  ne  devons 
demander  compte  à  Dieu  de  sa  conduite,  dit-elle  aux  aspirantes 
réunies,  toujours  nous  devons  nous  soumettre.  J'ai  beaucoup 
pensé  à  vous  devant  Notre-Seigneur,  mes  chères  filles,  j'aurais 
voulu  prendre  votre  direction  pendant  que  votre  bonne  mère 
Desmarquest  est  malade;  mais  les  occupations!  Puis,  je  le  sens, 
je  n'en  suis  pas  digne.  Pour  conduire  les  âmes,  il  faut  être  bien 
unie  à  Dieu,  il  faut  pouvoir  s'entretenir  continuellement  avec 
lui.  Ah!  oui,  je  le  reconnais,  je  n'en  suis  pas  digne;  c'est  une 
œuvre  si  importante  que  la  conduite  des  âmes!  »  et  elle  leur 
annonça  la  décision  prise  à  leur  sujet. 

Ici  se  place  une  des  dernières  épreuves  qu'eut  à  subir  la  mère 
Barat,  à  la  fin  de  186-4.  La  mère  Gertrude  de  Brou  la  secondait 
activement  avant  d'être  nommée  assistante  générale,  grâce  à  sa 
forte  constitution  et  plus  encore  à  l'énergie  de  son  caractère, 
l'oubli  d'elle-même  et  un  dévouement  sans  bornes.  Son  aptitude 
à  la  conduite  des  âmes,  son  coup  d'œil  rapide  et  sûr,  l'ordre 
qu'elle  apportait  en  toute  chose,  la  rendaient  précieuse  pour  la 
visite  et  l'organisation  des  maisons;  aussi  resta-t-elle  chargée 
jusqu'à  la  fin  de  celles  de  Belgique,  de  Hollande,  de  Prusse,  de 
Galicie,  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Une  maladie  grave  l'avait  ré- 
duite à  l'extrémité,  en  1838,  elle  parut  se  remettre,  mais  ses 
nombreux  voyages  et  le  peu  de  soin  qu'elle  prenait  de  sa  santé, 
amenèrent  une  nouvelle  crise  :  arrêtée  à  Bliimenthal  en  mai  1864, 
elle  donna  de  sérieuses  inquiétudes.  A  peine  entrée  en  convales- 
cence, elle  n'écouta  que  son  zèle  et  le  désir  de  concourir  au  bien 
de  la  Société,  revint  à  la  maison  mère,  prit  part  à  tous  les  travaux 
du  Conseil  comme  à  ceux  qui  suivirent.  Peu  de  mois  après,  le  mal 
s'aggrava  de  telle  sorte  qu'on  perdit  tout  espoir  de  la  conserver. 
Elle  seule  en  gardait  encore;  accoutumée  à  la  souffrance,  que 
sa  mortification  lui  faisait  compter  pour  rien,  elle  eût  été  heureuse 
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de  recouvrer  des  forces  pour  les  dépenser  au  service  du  divin 
Maître;  l'annonce  du  danger  la  trouva  calme  et  pleinement  aban- 
donnée à  la  volonté  de  Dieu.  «  Ne  craignez  pas,  dit-elle  au 
médecin,  de  me  faire  connaître  la  vérité;  oh!  je  n'ai  pas  peur  de 
la  mort,  pour  une  religieuse,  il  n'est  pas  de  plus  grand  bonheur 
que  de  retourner  à  son  Seigneur.  »  Elle  régla  les  intérêts  des 
maisons  qui  lui  avaient  été  confiées,  et  attendit  le  dernier  appel 
avec  un  calme  et  une  paix  admirables.  Le  13  décembre,  elle 
rendait  le  dernier  soupir  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  laissant 
le  souvenir  d'une  vie  exemplaire  et  de  vertus  qui  ne  s'étaient 
jamais  démenties  depuis  son  entrée  au  Sacré-Cœur. 


II.  —   HUITIÈME    CONSEIL    GÉNÉRAL. 

Au  milieu  des  conflits  qui  eussent  brisé  d'autres  volontés,  la 
mère  Barat  poursuivait  son  œuvre,  rien  ne  déconcertait  son 
courage,  rien  ne  ralentissait  son  zèle.  L'époque  fixée  par  les 
Constitutions  pour  réunir  le  Conseil  général  de  la  Société  était 
passée,  les  incertitudes  d'une  situation  sans  cesse  menacée 
l'avaient  fait  différer  indéfiniment  d'après  les  avis  pris  à  Rome; 
cependant  la  vénérable  Mère  se  sentait  pressée  de  remplir  ce 
devoir;  au  commencement  de  d863,  elle  communiquait  son  désir 
à  l'une  des  supérieures  vicaires  des  maisons  d'Amérique. 

«  30  janvier  1863.  —  Avec  quel  bonheur  et  quelle  consolation, 
ma  chère  Mère  et  fille,  nous  avons  reçu  de  vos  nouvelles  ces 
jours  derniers  par  un  voyageur  de  votre  connaissance  qui  a  pu 
nous  donner  des  détails,  et  nous  communiquer  les  notes  vous 
concernant!  Nous  en  avons  béni  Notre-Seigneur;  il  y  avait  si 
longtemps  que  rien  de  vous  et  de  votre  famille  ne  nous  parvenait  ! 
Vous  êtes  assez  bien  pour  la  santé,  vos  épreuves  ne  vous  ont 
point  trop  abattue,  c'est,  je  l'espère,  l'effet  des  prières  que  toutes 
nos  maisons  ne  cessent  d'adresser  au  Cœur  sacré  de  Jésus  afin 
qu'il  vous  soutienne,  et  fasse  cesser  ce  fléau  désastreux,  la  guerre 
qui  vous  environne  et  qui  traîne  après  lui  tant  de  maux  !  Pour 
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ma  part,  ma  fille,  j'en  gémis  plus  qu'une  autre;  je  croyais  qu'il 
nous  aurait  été  enfin  permis  de  nous  réunir  l'année  dernière, 
nous  en  avions  fixé  l'époque  au  printemps  :  l'obstacle  est  arrivé, 
alors  nous  avons  remis  à  cette  année,  mais  il  subsiste  encore  ! 
Que  faire,  ma  bonne  et  chère  fille?  On  nous  promet  que  les 
mois  qui  vont  suivre  en  verront  la  fin;  si  cela  était,  comme  nous 
serions  empressée  de  vous  appeler  aussitôt  que  l'on  pourrait 
circuler!  Autrement,  nous  serions  obligée  de  suppléer;  mais  je 
recule  devant  une  demi-mesure,  surtout  à  mon  âge.  Or,  si  je 
puis  former  un  désir,  c'est  de  réunir  une  dernière  fois  sur  cette 
terre  d'exil  mes  anciennes  Mères  et  Filles  qui  depuis  si  long- 
temps, m'aident  et  partagent  avec  leur  première  Mère  le  travail 
constant  de  notre  difficile  mission,  qui  si  souvent  l'ont  adoucie 
et  m'ont  consolée  en  se  chargeant  des  soins  les  plus  épineux,  les 
plus  fatigants.  Oui,  je  voudrais  les  revoir  et  leur  dire  mes  senti- 
ments, ma  reconnaissance,  et  recommander  plus  intimement  à 
celles  qui  me  survivront  de  redoubler  de  dévouement,  s'il  est 
possible,  pour  affermir,  consolider  notre  Société  sur  les  bases 
des  vertus  religieuses,  particulièrement  celles  qui  sont  plus 
adaptées  à  notre  vocation,  une  humilité  sans  bornes,  un  zèle 
ardent  pour  le  salut  des  âmes,  une  générosité  qu'aucun  obstacle 
n'arrête,  quand  il  s'agit  de  procurer  la  gloire  de  Jésus,  et  comme 
ces  vertus  demandent  à  être  pratiquées  jusqu'au  dernier  soupir, 
qui  aurait  ce  courage,  cette  persévérance,  si  l'on  n'était  éclairé, 
soutenu  par  une  opération  habituelle  de  l'Esprit-Saint?  Ce  sera 
donc  l'esprit  intérieur,  l'union,  au  moins  la  tendance  au  Cœur 
de  Jésus  qui  entretiendra,  fortifiera,  soutiendra  cette  vie  de 
sacrifice  et  de  renoncement,  qui  devra  assurer  l'existence  de  la 
Congrégation  pour  l'avenir  que  Jésus  lui  a  préparé.  Ce  court 
aperçu  de  mes  impressions  échappe  à  ma  plume,  ma  fille,  et  si 
je  ne  devais  plus  vous  revoir,  ah  !  si  le  bon  Maître  doit  vous 
laisser  quelques  années  encore  dans  ce  monde,  vous  vous  les 
rappellerez,  vous  les  mettrez  en  pratique  avec  le  dévouement  que 
je  vous  connais.  J'espère  que  ces  lignes  répondront  à  votre  der- 
nière feuille,  chère  et  bonne  Mère;  vous  ne  me  demanderez  plus 
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de  vous  retirer  dans  un  coin  et  de  ne  plus  penser  qu'à  vous 
préparer  à  la  mort  ;  une  religieuse  du  Sacré-Cœur  doit  mourir 
les  armes  à  la  main  si  Dieu  en  laisse  les  forces;  puis,  ma  fille, 
je  tiens  à  vous  voir  quand  nous  le  pourrons,  alors  nous  con- 
naîtrons ce  que  Jésus  voudra  de  nous.  Si  donc  la  paix  revient, 
tenez-vous  prête,  attendez  l'appel,  il  ne  tardera  pas.  » 

A  la  fin  de  1863,  la  mère  Barat  commençait  à  entrevoir  la 
possibilité  de  réaliser  ce  vœu,  lorsque  sa  santé,  fortement 
ébranlée  par  le  poids  de  l'âge  autant  que  par  les  secousses  qu'elle 
avait  eu  à  supporter,  s'altéra  de  manière  à  lui  interdire  tout 
travail.  Au  mois  de  mars  1864,  malgré  sa  faiblesse,  elle  put 
annoncer  par  une  circulaire  la  convocation  prochaine  de  l'as- 
semblée, «  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  disait-elle,  dans  le 
siècle  d'activité  où  nous  vivons,  l'exigence  croît  tous  les  jours; 
les  obstacles  surgissent,  certaines  modifications,  certains  perfec- 
tionnements deviennent  indispensables.  Sans  parler  ici  de  ce  qui 
concerne  la  vie  religieuse,  de  son  esprit  que  nos  saints  fonda- 
teurs, les  RR.  PP.  de  Tournély  etVarin  nous  ont  légué,  que  nous 
devons  nous  efforcer  de  garder  intact,  de  fortifier  même  au 
milieu  de  tout  ce  qui  dans  les  œuvres  de  zèle,  tendrait  si  nous 
n'y  prenions  garde,  à  l'affaiblir,  bien  des  points  appelleront  notre 
attention.  »  Elle  les  indiquait  et  signalait  en  particulier  les  amé- 
liorations que  l'on  croirait  nécessaires  ou  utiles  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'éducation.  Elle  appuyait  sur  le  bonheur 
qu'elle  aurait  à  revoir  les  Mères  qui  «  depuis  si  longtemps  sou- 
tenaient par  leurs  travaux  et  leurs  sacrifices,  la  Société  tant  de 
fois  en  butte  aux  persécutions  »  et  terminait  ainsi  :  «  Je  n'aurai 
plus  alors,  ce  me  semble,  qu'à  dire  le  cantique  du  saint  vieillard 
Siméon,  car  en  voyant  le  dépôt  que  Jésus  a  daigné  me  confier, 
gardé  par  des  âmes  si  dévouées,  si  désireuses  de  le  conserver 
sans  altération,  je  pourrai  considérer  ma  mission  comme  ter- 
minée, espérer  que  mes  fautes  seront  réparées,  et  notre  bon 
Maître  glorifié  !  » 

Une  seconde  circulaire  fixa  au  17  juin  l'ouverture  du  Conseil, 
le  annonça  que  la  mère  Gœtz  remplaçait  comme  assistante  gêné- 
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raie  la  mère  H.  Coppens.  En  même  temps  la  mère  Barat  écrivait 
à  une  supérieure  vicaire  :  «  Combien  nous  aurons  cà  dire,  à  faire, 
mais  surtout  à  prier!  Il  faudrait  reproduire  le  Cénacle  qui  forma 
la  sainte  Eglise,  s'il  est  permis  de  comparer  les  très  petites 
choses  aux  grandes!  Ne  devons-nous  pas  au  moins  en  retracer 
une  faible  image?  Ayons,  ma  fdle,  cette  sainte  ambition,  et  dès  ce 
moment,  il  est  favorable  !  préparons-nous  de  notre  mieux,  nous 
ne  pouvons  assez  nous  en  occuper.  »  Elle  s'y  disposait  par  un 
accroissement  de  ferveur  et  de  dégagement  des  choses  d'ici-bas. 
Le  22  mai,  s'étant  rendue  à  la  récréation,  où  la  faiblesse  l'avait 
empêchée  de  paraître  depuis  plusieurs  mois  :  «  Les  jambes,  la 
voix  me  manquent,  dit-elle,  la  vue  même  veut  s'en  aller  aussi, 
c'est  ainsi  que  nous  perdons  pièce  par  pièce  toutes  nos  facultés; 
mais  qu'est-ce  que  cela  ferait  si  l'âme,  rassemblant  toute  sa 
vigueur,  pouvait  devenir  d'autant  plus  forte  que  le  corps  s'affai- 
blit davantage  ?,  »  Et  par  un  geste  expressif,  elle  portait  la  main 
à  son  cœur,  comme  si  elle  eût  voulu  en  accélérer  les  mouvements 
et  les  élever  en  haut  où  s'attachait  son  regard.  Ses  exhortations 
à  l'occasion  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  semblèrent  plus  pressantes 
que  jamais;  nous  en  citerons  un  fragment  auquel  l'âge  de  la 
mère  Barat,  sa  santé  si  souvent  éprouvée,  ajoutaient  une  nouvelle 
force  :  «  Notre  course  s'avance  et  verra  bientôt  son  terme,  c'est 
un  motif  pour  nous  renouveler  dans  la  ferveur,  dans  la  fidélité 
au  service  de  Dieu;  que  celles  qui  sont  plus  jeunes  s'excitent 
aussi  par  cette  pensée,  car,  vous  le  savez,  mes  bonnes  Mères  et 
Filles,  nous  avons  eu  la  douleur  d'en  perdre  beaucoup  à  qui 
l'avenir  paraissait  promettre  de  longues  années...  Plus  le  soleil 
approche  de  son  couchant,  plus  nombreux  sont  les  pays  qu'il  a 
parcourus  et  vivifiés  par  sa  bienfaisante  chaleur.  Et  nous,  à 
mesure  que  nous  approchons  de  notre  fin,  nous  devrions  être 
plus  puissantes  sur  les  âmes,  multiplier  les  eiforts  de  notre  zèle 
afin  de  gagner  plus  de  cœurs  à  Jésus.  Nous  avons  eu  depuis 
quelque  temps  bien  des  croix  à  supporter;  je  me  suis  demandé  si 
nos  infidélités  n'avaient  pas  contribué  à  nous  les  attirer!... 
D'autres  épreuves  peut-être  sont  réservées  à  notre  petite  Société, 
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mais  ayons  confiance,  que  notre  courage  ne  faiblisse  jamais, 
Dieu  la  soutiendrai  »  Le  lendemain,  3  juin,  elle  renouvelait  ses 
vœux  avec  la  communauté  pour  la  dernière  fois. 

A  l'époque  désignée,  toutes  les  personnes  qui  devaient  faire 
partie  du  Conseil  se  réunissaient  à  la  maison  mère  ;  une  des 
supérieures  vicaires,  la  mère  Henriette  Granon  (4),  retenue  par 
la  maladie,  avait  dû  être  remplacée.  L'ouverture  de  l'assemblée 
eut  lieu  selon  les  prescriptions  d'usage,  et  la  Mère  générale  pré- 
sida toutes  les  séances.  L'attention  qu'elle  apportait  à  examiner 
le  déficit  ou  le  progrès,  et  les  améliorations  à  introduire,  mon- 
trait combien  elle  tenait  à  mettre  le  dernier  sceau  à  sa  mission  ; 
un  mois  entier  se  passa  dans  ce  travail.  Tandis  qu'il  se  poursui- 
vait, le  plan  d'études  était  entièrement  revu  par  des  religieuses 
que  l'habitude  des  classes  rendait  plus  propres  à  le  juger,  à  indi- 
quer les  modifications  nécessaires  ou  avantageuses.  Le  résultat 
de  leurs  observations  porté  au  Conseil,  amena  la  création  d'un 
Juvénat  oii  les  sujets  destinés  à  l'enseignement  seraient  admis  au 


(1)  Anne-Marie  Henriette  Chauvet  naquit  à  Valbelle,  près  Sisteron,  le 
15  juillet  1791.  Son  enfance  s'écoula  paisible  au  sein  de  sa  famille,  qu'elle 
quitta  ;\  l'âge  de  dix-neuf  ans,  pour  unir  sa  destinée  à  celle  de  M.  Granon. 
Veuve  en  1822,  elle  ne  forma  qu'un  désir,  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie 
religieuse.  Après  avoir  pourvu  à  l'éducation  de  ses  trois  jeunes  enfants,  elle 
entra  à  Sainte-Marie-d'en-Haut  et  prit  le  voile  le  15  décembre  1825.  On 
remarqua  sa  piété  éminente,  le  don  d'oraison,  un  attrait  prononcé  pour  la 
mortification  et  la  pénitence.  Sa  supérieure  ne  tarda  pas  à  trouver  en  elle 
un  aide  et  un  conseil.  Le  2  février  1831,  elle  fut  admise  à  la  profession;  sa 
vertu  éprouvée,  pleine  de  tact  et  de  prudence,  la  désignait  aux  emplois  de 
confiance.  Successivement  chargée  du  gouvernement  des  maisons  d'Annonay, 
de  Charleville,  de  Bordeaux,  de  Saint-Joseph  près  de  Marseille  en  18/:i5,  nommée 
supérieure  vicaire  du  Midi,  par  la  Mère  générale  en  1851,  elle  déploya  dans 
ses  fonctions  un  esprit  de  conciliation,  une  bonté,  une  fermeté  qui  lui  gagnè- 
rent l'estime  et  la  confiance  générales.  La  simplicité  de  ses  rapports,  la  dépen- 
dance de  l'Esprit-Saint  que  l'on  sentait  dans  ses  actes,  sa  tendresse  pour  les 
familles  religieuses  spécialement  confiées  à  ses  soins,  tels  furent  les  traits  dis- 
tinctifs  de  cette  Mère  que  l'on  espérait  voir  travailler  encore  au  bien  de  la 
Société.  A  la  fin  de  l'année  1863,  sa  santé  s'affaiblit,  elle  ne  put  assister  au 
Conseil  général  de  186i,  et  l'année  suivante,  la  révérende  mère  Barat  dut  la 
décharger  du  fardeau  de  la  supériorité.  Humble,  soumise,  abandonnée  au  bon 
plaisir  de  Dieu,  la  mère  Granon  continua  sur  son  lit  de  souffrance  à,  édifier 
celles  dont  elle  avait  été  si  longtemps  la  Mère  et  le  modèle,  et  se  prépara 
ainsi  au  dernier  passage. 
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sortir  du  noviciat,  pour  se  fortifier  par  des  études  spéciales  et  se 
former  aux  méthodes  adoptées.  Cette  décision  comblait  une 
lacune  que  la  mère  Barat  déplorait  depuis  longtemps,  sans  avoir 
pu  jusque-là  y  remédier.  Un  juvénat  supérieur  pour  quelques 
aspirantes  avant  leur  profession  devait  compléter  ce  plan.  Aucun 
des  perfectionnements  à  porter  à  la  Société  ne  lui  échappait  et 
attirait  son  attention  au  moment  opportun. 

Elle  voulut  que  le  Conseil  se  prononçât  sur  une  œuvre  non 
prévue  par  les  Constitutions.  L'éloignement  de  certaines  maisons 
situées  à  la  campagne,  empêchait  des  familles  d'y  envoyer  leurs 
enfants  avant  l'âge  de  la  première  communion;  les  congréga- 
nistes  de  la  très  sainte  Vierge  trouvaient  aussi  dans  cet  éloigne- 
ment  un  obstacle  à  leurs  réunions  ;  les  unes  et  les  autres  récla- 
maient l'établissement  d'une  résidence  en  ville.  Un  premier  essai 
fait  à  Marseille  en  1853,  ayant  parfaitement  réussi,  d'autres 
avaient  été  tentés  en  quelques  localités  ;  les  fruits  qu'ils  produi- 
saient démontrèrent  l'utilité  de  cette  œuvre;  les  règlements  en 
furent  dressés  et  unanimement  adoptés. 

Dans  les  intervalles  des  séances,  tous  les  membres  du  Conseil 
trouvaient  leur  première  Mère  prête  à  les  écouter,  à  les  guider  de 
ses  avis  en  ce  qui  regardait  leur  conduite  personnelle  ou  les 
affaires  des  maisons  confiées  à  leurs  soins;  jamais  on  ne  vit  une 
plus  délicate  réserve  à  se  prononcer  sur  les  points  qui  devaient 
être  l'objet  de  délibérations  sérieuses,  et  particulièrement  sur  le 
choix  des  aides  qui  allaient  lui  être  données.  Dégagée  de  tout 
intérêt  propre,  elle  laissait  chacune  suivre  les  lumières  de  sa 
conscience,  et  ne  subir  que  l'influence  de  l'Esprit-Saint.  Lorsque 
les  mères  Prévost,  De  Brou,  Gœtz  et  Lehon  (1)  eurent  été  élues 
assistantes  générales,  elle  sut  en  manifestant  sa  pleine  et  entière 
adhésion,  s'abaisser,  exprimant  la  confiance  que  ses  nouvelles 
coopératrices  «  seraient  un  appui  pour  sa  faiblesse,  un  supplé- 
ment à  tout  ce  qui  lui  manquait.  »  Comme  elle  ne  perdait  pas  de 
vue  l'espérance  de  pouvoir  se  démettre  de  sa  charge,  le  moment  lui 

(1)  La  mère  Desmarquest  avait  demandé  qu'on  acceptât  sa  démission,  vu  son 
état  d'infirmité. 
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sembk  venu  de  réclamer  ce  bienfait.  Afin  de  laisser  une  complète 
liberté  elle  fit  porter  le  message  à  l'assemblée  réunie;  après  un 
instant  de  silence  causé  par  la  surprise  et  l'émotion,  un  non 
vnanime  répondit  à  cette  ouverture.  Ramenée  au  milieu  de  ses 
filles,  la  vénérable  Mère  leur  exposa  l'impossibilité  où  elle  était, 
vu  son  âge  et  sa  mauvaise  santé,  de  porter  seule  désormais  le 
poids  du  gouvernement,  et  son  désir  que  la  vicaire  générale  dont 
la  nomination  lui  était  réservée  par  le  dernier  décret  obtenu  à 
Rome,  commençât  dès  ce  moment  à  la  seconder,  la  suppléât  même 
en  cas  de  maladie.  Cette  mesure  soulagea  tous  les  cœurs  parce 
qu'elle  venait  en  aide  à  la  révérende  Mère  générale,  et  le  choix  de 
la  mère  Gœtz  ne  rencontra  d'opposition  que  dans  celle  qui  en  était 
l'objet;  mais  la  volonté  de  Dieu  s'était  déclarée,  il  fallut  se  sou- 
mettre. 

Les  séances  qui  suivirent  et  surtout  celle  de  clôture,  firent  écla- 
ter de  plus  en  plus  les  vertus  de  la  mère  Barat  Aux  consolations 
que  lui  avaient  procurées  l'union  des  Conseillères  et  le  travail 
accompli,  se  mêlait  le  regret  de  ne  pouvoir  donner  aux  œuvres  de 
zèle,  surtout  aux  retraites  prescrites  par  les  Constitutions,  toute 
l'extension  que  lui  suggérait  son  ardent  désir  de  faire  connaître 
et  aimer  le  divin  Cœur  de  Jésus;  elle  l'exprima  avec  l'espérance 
de  les  voir  dans  l'avenir  bénies  du  Seigneur,  prendre  un  nouvel 
essor.  ((  Nous  allons,  ajouta-t-elle,  terminer  les  réunions  où  nous 
avons  reconnu  ensemble  les  fautes,  les  abus  qui  peut-être  par 
notre  défaut  de  soins  et  de  vigilance,  se  sont  glissés  dans  notre 
chère  Société;  nous  nous  en  sommes  humiliées  devant  Dieu,  nous 
les  avons  accusés  à  son  ministre,  et  tout  nous  a  été  pardonné. 
Maintenant  que  nous  nous  sommes  efforcées  de  rechercher  les 
remèdes  à  y  apporter,  les  moyens  d'entretenir  et  d'augmenter 
l'amour  et  la  pratique  de  nos  saintes  règles,  chacune  sent  le 
besoin  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  d'aller  avec  un  cœur  vrai- 
ment apostolique  répandre  sur  les  autres  le  fruit  des  grâces 
qu'elle  a  reçues.  Si  nous  sommes  bien  pénétrées  de  ces  senti- 
ments, on  pourra  dire  de  nous  ce  que  l'Ecriture  dit  autrefois 
d'Israël  lorsqu'il  résolut  de  combattre  ses  ennemis  :   //  se  leva 
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comme  un  seul  homme.  Oui,  mes  bonnes  Mères  et  Filles,  vous  vous 
lèverez  toutes,  ne  faisant  qu'u/2  d'esprit  et  de  cœur,  vous  serez 
fortes  comme  une  armée  rangée  en  bataille,  et  vos  actions  seront 
bénies  de  Dieu.  »  Puis  revenant  sur  le  concours  qu'allaient  lui 
prêter  les  Mères  nouvellement  élues,  l'encourageant  à  porter  le 
fardeau  dont  on  n'avait  pas  cru  devoir  la  décharger,  elle  com- 
mençait à  ouvrir  un  libre  cours  à  ses  sentiments  d'humilité;  on 
l'interrompit,  et  la  clôture  mise  aux  voix  fut  prononcée. 

Ainsi  finit  cette  assemblée,  la  huitième  générale  présidée  par 
la  fondatrice  qui  depuis  soixante-deux  années,  portait  le  poids  du 
gouvernement.  Dieu  lui  avait  donné  de  pouvoir  mettre  la  dernière 
main  à  son  œuvre,  de  voir  encore  une  fois  réunies  ses  filles  qui, 
formées  par  ses  leçons  et  ses  exemples,  avaienl  blanchi  comme 
elle  dans  l'exercice  du  dévouement.  Plusieurs  lui  devaient  plus 
particulièrement  leur  bonheur  et  leur  vocation,  ayant  été  les 
élèves  de  ses  premières  filles.  Toutes  étaient  avides  de  recueillir 
ses  conseils,  ses  moindres  paroles;  celles  qui  allaient  retourner 
dans  les  contrées  lointaines  entendaient  son  dernier  o.dieu,  mais 
cet  adieu  les  remplissait  de  courage  et  de  force  pour  marcher  sur 
les  traces  de  leur  Mère  vénérée. 

De  cent  onze  établissements  fondés  sous  le  gouvernement  de  la 
mère  Barat  jusqu'à  cette  époque,  vingt-cinq  ne  subsistaient  plus; 
des  motifs  de  prudence  avaient  amené  la  suppression  de  douze, 
dont  plusieurs  n'existèrent  que  peu  d'années  et  à  l'état  d'essai. 
On  sait  comment  celui  de  Gand  se  sépara  du  Sacré-Cœur,  et 
comment  Sainte-Marie-d'en-Haut,  à  Grenoble,  dut  céder  à  la  force 
des  circonstances;  onze  furent  détruits  par  la  révolution,  dix  en 
Italie  etMontet  en  Suisse.  La  Société  comptait,  en  1864,  3,oOO  re- 
ligieuses dans  quatre-vingt-six  maisons  ainsi  reparties  : 


France ■    .     .  44 

Italie 4 

Iles-Britanniques 4 

Belgique 2 

Hollande 1 

Prusse 2 


Etats  autrichiens.     .     . 

Espagne 

Ile  de  Cuba 

Amérique  Septentrionale 
Amérique  Méridionale  . 


20 


—  638  — 

Le  second  établissement  de  l'île  de  Cuba  était  à  Santo-Spmlu, 
et  ne  subsistait  que  depuis  le  mois  de  mars  1863.  L'année  sui- 
vante, la  mère  Barat  céda  aux  instances  réitérées  de  Mgr  Salas, 
évêque  de  Concepcion,  au  Chili,  et  une  petite  colonie  arriva  dans 
cette  ville  le  26  mars  1865,  pour  y  ouvrir  la  quatre-vingt-septième 
maison.  Deux  autres  durent  leur  existence  à  l'initiative  de  la  fon- 
trice,  Bois-l Ëvèque,  près  de  Liège,  dont  elle  fit  l'acquisition  en 
mars  1865,  et  Séville,  objet  des  dernières  sollicitudes  de  la  géné- 
reuse comtesse  de  Villanueva,  qui  en  fut  l'insigne  bienfaitrice. 

L'assemblée  générale  s'était  terminée  le  21  juillet;  la  Sainte- 
Madeleine  qu'on  célébrait  le  lendemain,  reçut  de  la  circonstance 
un  caractère  plus  solennel,  c'était  deux  fois  une  fête  de  famille  ;  la 
Société  entière  s'y  trouvait  représentée  par  les  supérieures 
vicaires,  les  liens  qui  unissaient  tous  les  cœurs  semblaient 
devenir  plus  étroits  que  par  le  passé.  Le  moment  où  voyant  cette 
nombreuse  communauté  l'entourer  à  la  maison  mère,  la  mère 
Barat  répondit  aux  vœux  qu'on  lui  exprimait,  aux  promesses  dont 
ils  étaient  accompagnés,  eut  quelque  chose  d'imposant  que  l'on 
ne  peut  décrire.  Les  élèves  de  la  rue  de  Varennes  eurent  leur 
tour  et  s'associèrent  au  sentiment  général.  «  Quelle  fête,  disaient- 
elles,  ah  !  nous  nous  en  souviendrons  toute  notre  vie  !  »  C'est 
qu'il  y  avait  là  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'était  pas  de  la  terre,  et 
donnait  un  avant-goût  de  l'éternelle  union  des  âmes  dans  le 
Cœur  de  Jésus. 


III.    —   FIN   DE    LA    VIE    DE    LA   MERE    BARAT,    SA    MALADIE,    SA   MORT. 

Les  départs  se  succédèrent,  et  la  mère  Barat  reprit  avec  son 
activité  ordinaire  ses  occupations  de  chaque  jour;  pressée  de 
mettre  promptement  à  exécution  certaines  mesures  adoptées  par 
le  Conseil,  elle  laissait  échapper  ces  mots  :  ((  Je  dois  encore  faire 
ceci,  terminer  cela,  puis  je  dirai  mon  Nunc  dimittis.  »  Dans  un 
de  ces  moments,  raconte  une  professe  qui  remplissait  l'emploi 
de  portière,  elle  me  sonna;  je  la  trouvai  absorbée  en  Dieu,  les 
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yeux  au  ciel,  les  mains  jointes  et  élevées  ;  le  bruit  que  je  fis  en  en- 
trant ne  la  tira  pas  de  cet  état  ;  elle  répétait  par  intervalles  le  saint 
nom  de  Jésus,  mais  avec  une  accentuation  tellement  surnaturelle 
que  j'en  restai  toute  saisie  et  charmée.  Au  nom  de  Jésus  succéda 
cette  exclamation  :  «  Le  ciel!  le  ciel  !...  »  Ah!  le  ciel  semblait  bien 
près  de  la  terre,  et  ses  joies  rayonnaient  dans  l'expression  de  ce 
visage  transformé.  A  genoux  devant  la  petite  table  de  notre  Mère, 
je  la  contemplais  dans  un  sentiment  de  bonheur  et  de  profond 
respect.  Après  quelques  minutes,  elle  abaissa  doucement  les  yeux 
et  m'aperçut  :  «  0  ma  Mère!  Ma  Mère!  »  répétai-je  d'une  voix 
émue,  mais  elle,  confuse  comme  un  enfant  pris  en  défaut,  voulut 
me  donner  le  change  sur  ce  que  je  venais  de  voir,  et  montrant  les 
papiers  qui  couvraient  sa  table,  me  dit  en  souriant  :  ((  Le  ciel  en 
«  est  le  prix,  mon  enfant;  je  suis  par  moments  si  fatiguée  qu'il  me 
«  faut  bien  prendre  un  instant  de  repos;  je  souffre  tant  de  la  tête, 
(c  puis  de  l'œil.  »  Alors  elle  me  parla  de  l'affaire  qui  m'avait  fait 
appeler  comme  si  rien  d'extraordinaire  ne  se  fût  passé  !  »  C'était 
ainsi  que  l'on  apercevait  à  la  dérobée,  les  faveurs  accordées  à  la 
mère  Barat;  l'union  de  son  âme  avec  Notre-Seigneur  allait  crois- 
sant à  mesure  qu'elle  approchait  du  terme. 

Au  commencement  de  l'hiver,  elle  s'arrêta,  épuisée  de  fatigue, 
et  passa  la  saison  dans  un  état  de  souifrance  qui,  sans  présenter 
de  caractères  alarmants,  ne  laissait  pas  que  de  préoccuper  à 
cause  de  sa  continuité.  Le  2  janvier,  elle  put  réunir  la  commu- 
nauté et  faisant  allusion  à  la  perte  récente  de  la  mère  Gertrude, 
aux  privations  que  lui  imposait  sa  propre  maladie  en  la  tenant 
éloignée  de  ses  filles  :  «  L'année  a  fini  par  la  Croix,  dit-elle,  celle- 
ci  a  également  commencé  par  la  Croix,  cela  me  donne  la  con- 
fiance qu'elle  sera  une  année  de  grâces,  qu'elle  soit  surtout 
de  réparation.  »  Rappelant  les  mystères  que  l'on  venait  de 
célébrer,  elle  rassembla  ses  forces  pour  exhorter  à  la  pratique  de 
sa  vertu  chérie,  l'humilité,  exciter  les  âmes  à  se  vouer  sans 
réserve  au  Cœur  de  Jésus,  par  une  fidélité  constante,  et  appuyant 
sur  cette  pensée.  «  Lorsqu'on  écrit,  ajouta-t-elle,  on  souligne  les 
mots  auxquels  on  veut  donner  plus  de  force  ;  supposez  donc  que 
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je  tire  trois  ou  quatre  lignes  sous  le  mot  tout,  oui  tout  au  Cœur 
de  Jésus.  S'il  en  est  ainsi,  celte  année  sera  une  année  de  répara- 
tion et  de  gloire,  non  pour  la  Société,  je  demanderais  plutôt 
qu'elle  fût  humiliée,  si  cela  peut  procurer  plus  de  gloire  à  Dieu, 
c'est  cette  gloire  que  nous  devons  étendre.  Ce  qu'il  faut  c'est  que 
chacune  soit  humble,  petite,  abjecte  à  ses  propres  yeux...  Il  me 
serait  bien  doux,  mes  bonnes  filles,  de  me  trouver  plus  souvent 
au  milieu  de  vous,  de  vous  suivre  de  près,  mais  on  m'oblige  à 
des  ménagements,  et  je  me  résigne  mieux  à  mon  impuissance, 
maintenant  que  Dieu  y  a  pourvu,  je  suis  tranquille...  »  En  pronon- 
çant ces  dernières  paroles,  elle  se  tourna  vers  sa  vicaire  générale. 

La  mère  Barat  trouvait  un  grand  soulagement  dans  le  concours 
de  la  mère  Gœtz,  qu'elle  guidait  et  initiait  aux  affaires  avec  son 
zèle  et  son  dégagement  accoutumés;  elle  recueillait  le  fruit  de 
sa  confiance  et  de  sa  foi;  n'avait-elle  pas  en  maintes  circons- 
tances, montré  combien  elle  comptait  sur  la  protection  du  Sei- 
gneur pour  l'avenir  de  son  œuvre?  a  Peu  de  temps  avant  la  réu- 
nion du  Conseil,  dit  une  religieuse  professe,  M'"^  de  Lommessem, 
je  m'entretenais  avec  notre  révérende  Mère  générale,  et  je  laissais 
paraître  quelques  inquiétudes  pour  le  moment  oii  elle  viendrait 
à  nous  manquer;  croisant  alors  les  bras  et  les  serrant  contre  son 
cœur,  elle  me  fit  cette  réponse  :  «  Jésus  est  là!  c'est  Lui  qui  a 
«  fondé  cette  petite  Société,  c'est  Lui  qui  la  conservera.  Ah  !  oui, 
((  ma  fille,  c'est  Lui  qui  l'a  voulue,  je  n'y  suis  pour  rien,  je  n'ai  fait 
«  que  gâter  son  œuvre...  Il  ne  permettra  pas  qu'il  s'y  glisse  un 
(c  autre  esprit  que  celui  de  son  divin  Cœur,  j'en  ai  la  ferme  con- 
u  viction.  »  Sa  voix,  son  regard  avaient  une  expression  qui  ne 
s'elfacera  jamais  de  ma  mémoire.  » 

Elle  languit  plusieurs  mois  et  lorsque  le  5  mars,  elle  vint 
annoncer  à  la  communauté  le  choix  qu'elle  avait  fait  de  la  secré- 
taire générale  pour  remplacer  la  mère  Gertrude  De  Brou,  comme 
assistante  générale,  on  fut  frappé  de  son  épuisement  et  de  l'alté- 
ration de  ses  traits;  néanmoins  elle  adressa  le  10,  une  circulaire 
à  la  Société.  Nous  reproduisons  quelques  passages  de  ce  dernier 
épanchcment  de  son  cœur  dans  celui  de  ses  filles  :  «  Ah  !  combien 
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j'auj-ais  à  vous  dire  si  mes  forces  étaient  d'accord  avec  mes 
sentiments!   Car   comment   vous   exprimer  ma  reconnaissance 
pour  l'intérêt  si  filial  que  toute  la  Société  n'a  cessé  de  me  témoi- 
gner dans  ces  mois  d'épreuve  et  de  privation?...  Je  dois  à  vos 
ferventes  prières  l'amélioration  qu'éprouve   ma   santé,    si   elle 
s'affermit,  je  vous  le  devrai  encore.  Tant  que  le  Seigneur  dai- 
gnera me  conserver  ce  reste  de  vie  qui  s'en  va  peu  à  peu,  il  vous 
sera  plus  que  jamais  consacré  de  concert  avec  les  Mères  si  reli- 
gieuses et  si  dévouées  qui  m'entourent;  leur  concours  me  soulage 
puissamment  des  pénibles  sollicitudes  qui  rendent  souvent  dif- 
ficile le  gouvernement  de  notre  chère  Société.  »  Elle  parla  du 
sacrifice  que  lui  avait  imposé  la  mort  de  la  mère  Gertrude  De 
Brou,  nomma  sa  remplaçante,  excita  de  nouveau  les  cœurs  à  la 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus  et  ajouta  :   «  Si  je  ne 
craignais  de   vous  fatiguer  en  me  répétant  toujours,  je   vous 
conjurerais  de  nouveau,  mes  bonnes  Mères  et  Filles,  de  fonder 
toutes  vos  résolutions  sur  la  vertu  chérie  de  Jésus,  l'humilité. 
Vous  le  savez,  seule  elle  attire  les  regards  de  ce  doux  Sauveur; 
elle  forme,  entretient  et  accroît  toutes  les  autres,  en  un  mot  sur 
elle  doit  être  basé  l'édifice  de  la  perfection  chrétienne  et  reli- 
gieuse. Oh  !  que  nous  devons  l'aimer  !  Elle  nous  unit  au  Cœur  de 
Jésus,  il  ne  reconnaîtra  pour  ses  vraies  épouses  que  les  humbles  !  » 
Les  prières  incessantes  adressées  au  ciel  pour  son  rétablisse- 
ment obtinrent  une  amélioration  ;  après  les  fêtes  de  Pâques  on  la 
vit  reprendre  avec  des  forces,  son  travail  de  tous  les  instants; 
elle  semblait  même  redoubler  d'activité  dans  l'accomplissement 
de  sa  mission,  que  les  sollicitudes  rendirent  laborieuse  jusqu'à 
la  fin.  On  sait  combien  la  pensée  de  ce  moment  suprême  lui  était 
habituelle  ;  sa  correspondance  en  olfre  mille  exemples  dont  nous 
choisissons  quelques-uns.  —  Le  9  décembre  1828,  à  la  mère 
Duchesne.  «  Comme  nous  approchons  du  terme!  Nous  voguons 
à  pleines  voiles.  Puissions-nous  bientôt  aborder  dans  notre  Océan 
Pacifique  et  à  l'heureux  port  de  la  félicité!  Demandez  cette  grâce 
pour  votre  Mère  qui  s'ennuie  de  vivre  parmi  les  habitants  de 

Cédar...  »  —  17  mars  1832,  à  la   mère  Grosier.   a  Ici-bas   il 

n  41 
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manque  toujours  quelque  chose,  c'est  seulement  au  ciel  que  nos 
désirs  seront  remplis;  heureusement  que  nous  y  tendons  et 
bientôt,  car,  chère  amie,  nous  vieillissons.  Ah!  avec  tant  de  croix, 
comme  la  vie  s'écoule!  Je  ne  puis  en  revenir!  Il  me  semble 
que  je  me  couche  à  tout  moment,  tant  la  journée  a  passé  vite! 
C'est  ainsi  que  le  terme  s'atteindra.  Priez  donc  afin  que  ce  soit 
avec  quelque  mérite.  »  —  16  mai  1839,  à  la  mère  Emilie  Giraud. 
((  Après  le  Conseil,  je  pourrai  peut-être  m'occuper  plus  aisément 
de  mes  anciennes  filles,  d'abord  en  priant  pour  elles  puis  en  les 
encourageant  à  poursuivre  leurs  travaux  et  surtout  leur  perfec- 
tion, jusqu'à  leur  dernier  soupir.  Faisons  comme  le  cygne  qui 
près  de  mourir,  recueille  ses  forces  et  chante  plus  mélodieuse- 
ment que  jamais.  C'est  ainsi  que  les  saints  finissent,  c'est  l'acte 
de  leur  vie  le  plus  pur,  le  plus  brûlant  d'amour,  le  plus  parfait.  » 
—  23  décembre  1841.  a  Ma  fille,  sanctifions-nous,  le  temps  presse; 
nous  avançons  vers  le  terme  de  la  course.  Ah  !  si  nous  pouvions 
dire  comme  saint  Paul  :  J'ai  achevé  le  voyage,  j'ai  combattu! 
Nous  le  pouvons  encore  ;  les  âmes  fidèles  ne  perdent  pas  un 
moment,  pas  une  occasion.  Et  combien  il  s'en  présente  dans  une 
journée!  »  —  25  septembre  1848,  à  la  mère  de  Rozeville.  «  Qu'un 
seul  jour  ne  s'écoule  pas  sans  que  nous  fassions  quelques  progrès 
dans  la  sainteté.  Hàtons-nous  !  Je  m'exhorte  avec  vous,  chère 
Mère,  le  jour  baisse,  et  nous  entrons  tout  à  l'heure  dans  la  nuit 
éternelle;  il  est  vrai  qu'elle  se  changera  au  jour  le  plus  beau,  si 
nous  souffrons  avec  amour  tout  ce  qui  nous  assaille  à  chaque 
instant.  »  —  18  mai  1859,  à  la  mère  Henriette  Grancm.  «  Il  se 
fait  tard  pour  nous,  le  soleil  de  notre  vie  est  plus  que  sur  son 
déclin.  Imitons  cet  astre  bienfaisant  :  lorsqu'il  s'abaisse  sur 
l'horizon,  près  de  le  quitter,  ses  feux  semblent  se  ranimer  et 
lancer  une  lumière  plus  vive  et  plus  brillante;  qu'il  eu  soit  de 
môme  pour  nous  !  )> 

A  mesure  que  le  moment  de  l'appel  du  Seigneur  approchait, 
la  mère  Barat  semblait,  comme  les  Vierges  sages,  redoubler  de 
vigilance,  se  tenir  prête  à  le  suivre;  c'est  un  des  caractères  les 
plus  frappants  de  ses  actes  dans  les  dernières  années;  elle  ne 
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formait  pas  un  projet,  n'exprimait  pas  un  désir  sans  le  subor- 
donner à  cette  prévision.  Au  mois  d'août  1860,  elle  écrivait  à  la 
supérieure  de  la  maison  d'Amiens  :  «  Une  ligne  à  la  hâte,  chère 
Mère  et  fille,  pour  vous  remercier  de  votre  lettre  et  de  vos  senti- 
ments qui  s'accordent  si  bien  avec  les  miens.  Ah!  je  comprends 
que  vous  deviez  être  choisie  pour  habiter  le  Berceau;  vous  avez 
là,  sur  ces  vieilles  murailles,  des  souvenirs  si  touchants  !  Puis- 
sent-ils demeurer  à  jamais  dans  nos  âmes,  en  inspirant  à  toutes 
l'imitation  des  vertus  dont  elles  ont  été  témoins  !  Alors  nous  ne 
regretterons  plus  ces  masures,  l'amour  du  Sacré-Cœur  étant 
gravé  avec  le  burin  du  fer  rougi...  Ces  mots  vous  disposent  à  jeter 
ces  murs  à  bas  sans  miséricorde,  seulement  je  veux  les  revoir  si 
Jésus  le  permet  ;  il  me  donnera  la  force  de  leur  dire  un  dernier 
adieu.  En  attendant,  sanctifions-nous.  » 

On  hésitait  à  détruire  cette  partie  du  bâtiment  qui  rappelait 
de  précieux  souvenirs,  mais  elle  menaçait  ruine,  et  la  mère  Barat 
pressait  pour  qu'on  la  remplaçât  par  une  construction  plus  vaste 
et  plus  commode  pour  le  pensionnat,  aussi  fallut-il  mettre  la 
main  à  l'œuvre.  En  avril  1862  elle  écrivait  :  «  Un  petit  mot  sur 
vos  décombres  m'intéresserait!...  Gommencera-t-on  bientôt  la 
bâtisse?  Ce  bien-aimé  berceau  de  la  Société  me  devient  plus  cher 
à  mesure  que  les  années  m'en  éloignent  davantage;  c'est  ainsi 
que  les  extrémités  se  rapprochent.  Ah!  me  sera-t-il  donné  de  le 
revoir?..,  Jésus  le  sait,  ne  voulons  que  son  bon  plaisir...  »  Afin 
de  perpétuer  la  mémoire  des  faits  qui  rendaient  ces  lieux  chers 
à  toute  la  Société,  on  éleva  sur  l'emplacement  des  chambres 
habitées  autrefois  par  la  mère  Barat  et  ses  compagnes,  une  jolie 
chapelle  dédiée  à  la  très  sainte  Vierge  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
du  Berceau,  et  une  inscription  rappelant  l'élection  de  la  Supérieure 
générale  y  fut  placée.  L'ancienne  chapelle  de  l'Oratoire  dispa- 
raissait dans  le  nouveau  plan;  on  conserva  la  petite  tribune  oii 
tant  de  fois,  la  vénérable  Mère  avait  passé  de  longues  heures  dans 
d'intimes  communications  avec  Dieu. 

L'église  que  l'on  bâtit  devait  selon  ses  intentions,  être  pour  la 
Société  un  monument  de  reconnaissance  des  innombrables  bien- 
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l'aiLs  du  sacré  Cœur  de  Jésus;  elle  voulut  concourir  aux  frais  de 
construction,  d'ornements  et  donna  Tautel  principal.  On  se  pro- 
mettait de  la  voir  assister  à  la  consécration  de  ce  charmant 
édifice,  elle-même  parlait  de  ce  projet  à  l'une  de  ses  anciennes 
filles,  le  22  mars  1865.  «  Oui,  si  je  vis  encore  pour  la  bénédiction 
de  l'église  de  notre  Berceau  à  vous  et  à  moi,  je  serai  heureuse 
de  vous  y  conduire.  Quels  souvenirs  nous  y  retrouverons! 
Tâchons  qu'ils  soient  autant  de  stimulants  pour  centupler  notre 
reconnaissance  envers  Celui  qui  nous  a  comblées  de  grâces  et  de 
bienfaits,  en  nous  inspirant  la  vocation  que  nous  y  avons  reçue, 
par  un  choix  tout  spécial  de  notre  bon  Dieu.  »  Cette  visite  qui 
promettait  de  si  douces  joies  ne  put  s'effectuer;  les  travaux  d'achè- 
vement se  prolongèrent  au  delà  des  prévisions  ;  la  fondatrice  ne 
put  revoir  le  berceau  tant  aimé  de  son  œuvre,  le  sanctuaire  élevé 
au  divin  Cœur  pour  attester  à  jamais  sa  reconnaissance.  Une 
inscription  latine  placée  au  frontispice  révèle  sa  pieuse  pensée, 
et  surmonte  un  groupe  d'anges  contemplant  et  adorant  le  Cœur 
sacré  de  Jésus. 

Deux  mois  à  peine  restaient  à  la  mère  Barat  pour  voir  la  fin  de 
son  exil,  et  l'on  retrouve  dans  ses  lettres  une  netteté  d'esprit, 
une  fraîcheur  d'idées,  une  richesse  de  cœur  qui  charment  et 
ravissent  ;  les  qualités  et  les  vertus  que  nous  nous  sommes 
efforcée  de  faire  connaître,  y  apparaissent  plus  brillantes  et  plus 
pures;  n'est-ce  pas,  pour  nous  servir  d'une  de  ses  comparaisons, 
l'astre  bienfaisant  qui,  en  s'abaissant  sur  l'horizon,  ranime  ses 
feux,  lance  une  lumière  plus  vive  et  plus  étincelante?  — 
23  mars  1865,  à  M.  l'abbé  Dusaussoy.  a  Ne  m'oubliez  pas  dans 
vos  saints  sacrifices  de  chaque  jour,  mon  cher  neveu;  j'approche 
de  ma  fin,  mon  âge,  mes  forces  affaiblies  sont  des  signes  pro- 
chains; aidez-moi  donc  à  obtenir  les  miséricordes  du  Seigneur, 
j'en  aurai  bien  besoin!  »  —  22  avril  1865,  à  la  mère  de  Portes. 
«  Je  suis  empressée  de  répondre  à  votre  lettre  du  17  courant, 
que  n'étiez-vous  la  compagne  de  celle  qui  me  l'a  remise!  Car 
croyez-le,  ma  bonne  et  ancienne  fille,  votre  Mère  en  vieillissant 
perd  ses  forces,  ses  yeux,  sa  mémoire  quant  à  l'esprit,  mais  celle 
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qui  réside  dans  le  cœur,  oh!  elle  augmente  plutôt  et  devient  plus 
sensible;  c'est  vous  dire  que  je  ne  puis  vous  oublier.  Avec  quel 
doux  souvenir  je  me  reporte  vers  le  temps  où  nous  pouvions 
nons  rencontrer  quelquefois!  La  divine  Providence  le  ramènera-t- 
elle  encore?  Je  me  fais  cette  question,  et  je  ne  puis  y  répondre... 
Alors  mes  regards  se  lèvent  vers  le  ciel!...  Ah  !  priez  pour  votre 
Mère  afin  qu'elle  y  trouve  bientôt  son  asile  par  la  grande  miséri- 
corde du  Cœur  de  Jésus.  Quatre-vingt-cinq  ans!  Depuis  six  mois, 
un  an  même,  je  m'affaiblis  sensiblement;  ce  doit  être,  et  si 
j'avais  travaillé  avec  le  zèle  que  j'aurais  dû  déployer  pendant 
cette  longue  vie,  elle  se  serait  terminée  plus  tôt.  Ah  !  quel  regret 
cette  pensée  me  donne!  Au  moins  obtenez  que  je  me  hâte  de 
réparer,  car  je  suis  bien  près  du  terme!  »  —  Le  29  avril,  après 
avoir  encouragé  une  rehgieuse  à  persévérer  dans  ses  efforts  pour 
se  vaincre,  elle  ajoutait  :  «  Ah!  que  les  années  s'écoulent  rapide- 
ment! Arrive  le  terme,  qu'on  est  heureux  d'avoir  combattu, 
d'avoir  aimé  et  imité  Jésus  doux  et  humble  !  Je  ne  pense  pas  que 
vous  parveniez  comme  votre  Mère  générale  à  atteindre  quatre- 
vingt-cinq  ans,  eh  bien!  cette  longue  vie  me  paraît  être  un  songe 
à  côté  de  l'éternité.  Hâtons-nous  donc  de  remplir  de  vertus,  de 
grâces  et  de  mérites,  ce  qu'il  nous  reste  de  jours;  ce  sera  par  les 
combats,  sans  doute,  mais  ils  s'échappent  si  vite  que  nous  ne 
devons  pas  les  compter.  »  —  Le  16  mai  1865,  à  la  supérieure  de 
Jette-Saint-Pierre.  ((  Vos  intéressants  détails  m'ont  consolée  et 
ont  ranimé  ma  pauvre  âme  souvent  affaissée  sous  le  poids  de 
graves  sollicitudes,  que  le  temps  ne  fait  que  multiplier;  vous  les 
connaissez,  ma  fille,  je  suis  sûre  que  vous  ressentez  nos  douleurs 
et  que  vous  les  partagez...  Mais  vous  faites  mieux  encore,  vous 
les  adoucissez  en  doublant  votre  travail  et  votre  zèle  à  former  les 
âmes  qui  vous  sont  confiées,  religieuses  et  élèves,  à  la  pratique 
des  vertus  solides  qui  conviennent  à  leur  position,  dans  la 
religion  pour  les  premières,  et  dans  le  monde  pour  votre  jeunesse 
qui  est  appelée  à  y  vivre  et  à  y  mourir,  par  vos  soins,  ce  sera 
chrétiennement.  Quel  encouragement,  ma  fille,  pour  chérir 
toujours  plus  notre  vocation  et  travailler  à  nous  en  rendre  dignes 
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par  une  fidélité  plus  généreuse  dans  l'accomplissement  de  nos 
devoirs,  en  acceptant  avec  résignation,  c'est  trop  peu,  avec  joie, 
ce  qui  afflige  la  nature,  ce  qui  contrarie  nos  goûts,  nos  inclina- 
tions. Alors  notre  vertu  chérie,  l'humilité,  si  difficile  dans  la 
pratique,  deviendra  pour  nous  le  plus  doux  des  attraits;  c'est 
qu'elle  produira  l'union  des  cœurs  et  qu'elle  attirera  dans  les 
nôtres  Jésus  et  son  amour;  les  croix  feront  nos  délices,  notre 
bon  Maître  les  portera  avec  nous,  en  enlèvera  l'amertume,  et  le 
cri  de  notre  âme  sera  celui  de  saint  André  :  Je  vous  salue,  ô 
bonne  Croix!...  »  Enfin  le  21  mai,  veille  du  jour  où  elle  fut  frappée 
pour  ne  plus  se  relever,  elle  adresse  d'admirables  avis  à  la  supé- 
rieure de  Riedenbourg,  y  joignant  un  souvenir  pour  les  princesses 
Marguerite  et  Alix,  que  leur  mère,  la  duchesse  de  Parme,  avait 
confiées  à  cet  établissement.  «  C'est  un  vrai  sacrifice  pour  moi 
d'avoir  laissé  sans  réponse  l'aimable  petite  lettre  de  ma  bien- 
aimée  princesse  Alix.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  lui  suis  atta- 
chée, et  tous  les  vœux  que  je  forme  au  pied  des  autels  pour  cette 
âme  si  chère!  Ah!  sa  sœur  ne  me  l'est  pas  moins;  à  l'occasion, 
exprimez-leur  les  profonds  sentiments  d'un  cœur  qui  leur  est 
tout  dévoué.  Je  prie  pour  elle  et  pour  tout  ce  qui  les  entoure; 
c'est  le  seul  dédommagement  que  me  laisse  Notre-Seigneur  à  la 
privation  qui  m'est  imposée  de  notre  séparation;  mais  le  ciel 
nous  réunira  un  jour,  je  l'espère  de  la  bonté  du  Cœur  de  Jésus, 
pour  tous  ceux  qui  l'aimeront  à  jamais,  et  elles  lui  seront  fidèles, 
j'en  suis  sûre.  » 

Il  eût  manqué  une  page  à  la  fin  de  cette  belle  vie,  si  les 
enfants  n'y  avaient  trouvé  leur  place.  Le  9  mai,  la  mère  Barat  fit 
dire  à  la  maîtresse  générale  du  petit  pensionnat,  qu'elle  désirait 
donner  des  pommes  d'api  aux  petites,  mais  qu'étant  un  peu 
fatiguée,  elle  la  priait  de  les  séparer  par  bandes  de  vingt,  pour 
les  mieux  voir  et  leur  parler  sans  trop  élever  la  voix.  A  midi  et 
demie,  les  vingt  privilégiées,  c'étaient  les  plus  jeunes,  passaient 
fières  et  graves  au  milieu  des  cours  de  récréation  oti  on  leur 
disait  :  «  Ah!  les  heureuses!...  Comprenez-vous  votre  bon- 
heur? »  Oui,  elles  le  comprenaient,  ces  chères  enfants.  Quand 
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elles  virent  la  Mère  générale  descendre  le  perron  pour  gagner  le 
cèdre,  l'arbre  chéri,  lieu  du  rendez-vous,  elles  lui  firent  escorte 
avec  une  joie  sans  pareille.  Nous  laissons  la  parole  à  la  religieuse 
témoin  de  cette  scène  attendrissante.  «  Groupées  autour  d'elle, 
les  enfants  appuyèrent  leurs  mains  jointes  sur  ses  genoux,  elle 
me  fit  signe  de  les  laisser  ainsi,  a  Voyez,  mes  petits  enfants,  dit 
a  cette  vénérée  Mère,  je  ne  vous  compte  pas,  car  j'ai  peur  que 
((  votre  Mère  ne  triche  un  peu,  elles  étaient  vingt-neuf,  et  je  veux 
«  qu'ici  il  n'y  en  ait  pas  une  de  trop.  Depuis  ce  matin,  je  me 
('  réjouis  de  vous  voir.  »  —  «  Et  nous  aussi,  »  dit  une  petite  appelée 
Madeleine;  son  nom  lui  avait  suggéré  l'idée  d'appeler  notre 
vénérée  Mère  ma  marraine,  —  a  Eh  bien,  ma  petite  Madeleine,  je 
«  vous  aime  bien  aussi,  et  je  prie  très  souvent  notre  patronne 
«  pour  ma  filleule.  »  Une  autre  voulut  lui  parler  tout  bas  pour 
s'acquitter  d'une  commission,  notre  Mère  s'y  prêta  avec  bonheur 
en  me  disant  à  l'oreille  :  «  Que  c'est  délicieux  ces  petits,  petits, 
«  quand  cela  prend  des  airs  importants  de  grande  personne  !  » 
Cette  affaire  terminée,  elle  reprit  la  conversation  générale  : 
«  Allons,  mes  enfants,  il  s'agit  primo  de  croquer  ces  pommes 
«  devant  moi.  »  Cependant  on  mangeait  peu,  car  on  voulait  en 
garder  pour  les  absentes.  Notre  Mère  s'en  aperçut  et  ajouta  :  «  Je 
«  veux  qu'on  mange  tout,  il  y  en  a  d'autres  pour  les  premières 
«  communiantes.  Ces  chères  premières  communiantes!  continua- 
«  t-elle  en  se  tournant  vers  moi,  je  sais  qu'elles  aiment  à  venir 
{(  au  salut  de  la  maison  mère  et  surtout  à  se  mettre  dans  les 
«  stalles;  je  les  invite  pour  dimanche  21,  jour  oii  elles  entreront 
«  en  retraite.  En  l'absence  de  leur  bonne  mère  Prévost  (1),  je 
«  suis  deux  fois  leur  Mère.  »  S'adressant  à  celles  qui  l'entou- 
raient :  «  Et  vous,  il  faut  me  promettre  que  tous  les  soirs  vous 
«  direz  au  bon  Dieu  :  Faites-moi  la  grâce  de  mourir  plutôt  que  de 
«  vous  offenser  mortellement.  Le  péché!...  que  pensez-vous  du 
«  péché  qui  blesse  le  Cœur  de  Jésus  et  qui  empêche  d'être  avec 
«  Dieu  après  la  mort?  »  D'énergiques   protestations  contre   le 

(1)  La  santé  de  la  mèTe  Prévost,  supérieure  de  la  maison  rue  de  Varennes, 
avait  exigé  un  changement  d'air  momentané. 
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péché  éclatèrent  dans  le  jeune  auditoire,  elle  reprit  :  a  C'est  cela, 
«  mes  petites  filles,  et  alors  nous  nous  retrouverons  toutes  dans 
«  ce  beau  ciel,  où  nous  serons  aussi  avec  la  sainte  Vierge  que 
((  vous  aimez  bien,  n'est-ce  pas?  »  —  L'entrain  était  à  son 
comble.  Pour  calmer  un  peu  cette  expansive  gaieté,  j'élevai  la 
voix  :  Vénérée  Mère,  quand  vous  verront  celles  qui  restent  : 
((  Pauvres  enfants!  fut-il  répondu.  Savez-vous  ce  que  vous  venez 
«  voir  ici?  Quelque  chose  de  bien  petit,  de  bien  imparfait.  »  A 
ces  mots,  les  protestations  s'élevèrent  avec  une  véhémence  telle, 
que  pour  y  mettre  un  terme,  notre  Mère  proposa  de  visiter  la 
grotte  de  sainte  Madeleine  (1).  D'un  seul  élan,  toutes  se  pros- 
ternèrent en  silence  pour  êtes  bénies.  C'était  la  dernière  béné- 
diction que  notre  bien-aimée  Fondatrice  donnait  sur  cette  terre, 
aux  enfants  à  qui  elle  avait  consacré  la  majeure  partie  de  son 
existence!...  Qui  nous  l'eût  dit  alors?  Son  visage  était  plein  de 
vie,  ses  mouvements  libres  et  dégagés.  C'était  notre  sainte 
Mère  dans  l'ardeur  de  son  zèle  et  dans  l'expression  de  sa 
charité!...  » 

Le  17  mai,  elle  s'échappa  furtivement  pour  aller  annoncer  à  la 
communauté  de  la  rue  de  Varennes  que  la  santé  de  la  mère  Pré- 
vost demandait  une  prolongation  d'absence,  et  comme  aux  pre- 
miers temps  de  sa  mission,  elle  commenta  ces  paroles  de  l'épouse 
des  Cantiques  :  «  Otez-moi  ces  petits  renards  qui  ravagent  la 
vigne  de  mon  Bien-Aimé  (2).  »  Elle  en  tira  les  enseignements  les 
plus  pratiques  sur  la  guerre  continuelle  que  l'âme  religieuse  doit 
soutenir  pour  défendre  l'entrée  de  son  cœur  aux  défauts,  aux 
imperfections  qui  pourraient  blesser  les  regards  de  son  divin 
Epoux.  <(  Par  là,  ajouta-t-elle,  vous  réjouirez,  vous  consolerez  le 
Cœur  de  Jésus,  il  recueillera  les  fruits  de  votre  vigne,  fruits 
d'humilité,  mes  chères  filles;  l'humilité,  c'est  la  vertu  par  la- 
quelle une  vraie  religieuse  du  Sacré-Cœur  doit  se  distinguer  et 
se   faire  connaître;  sans   elle,  aucune  vertu  n'est  solide.  Vous 


(1)  Groupe  de  l'apparition  do  Notre-Seigneui-  à  sainte  Madeleine. 

(2)  Cantique  des   Cantiques,  ii,   15  :    «  Capite  nobis  vulpes   parvulas   quo- 
démoli u II tur  vineas.  » 
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pourriez  me  dire  :  Mais,  ma  Mère,  vous  nous  répétez  toujours  la 
même  chose,  l'humilité,  et  puis  encore  l'humilité!...  Ah!  mes 
chères  filles,  c'est  vrai,  et  je  recommencerai  plus  d'une  fois  à 
vous  parler  de  cette  vertu,  s'il  plaît  au  Seigneur  de  prolonger  ma 
carrière  de  quelques  jours  encore...  »  Ici,  cette  Mère  vénérée  leva 
les  yeux  au  ciel,  joignit  les  mains,  baissa  la  tête,  resta  un  mo- 
ment silencieuse  et  profondément  recueillie.  Elle  reprit  :  «  Soyez 
humbles,  c'est  l'orgueil  qui  gâte  tout,  qui  lie  les  mains  aux  supé- 
rieures, qui  amène  tout  le  déficit.  »  En  traversant  le  jardin,  on 
lui  demanda  si  elle  ne  verrait  pas  les  élèves  :  «  Je  désire,  répon- 
dit-elle, leur  laisser  ignorer  ma  présence,  et  voici  pourquoi,  si 
elles  me  savent  ici,  elles  voudront  me  voir,  et  je  ne  pourrai  pas 
résister  à  leur  vœu;  si  je  les  vois,  malgré  moi  je  leur  parlerai, 
et  cependant,  hélas!  je  n'en  ai  pas  la  force.  Vendredi,  je  viendrai 
à  la  cérémonie  de  la  confirmation,  je  me  mettrai  dans  la  stalle 
de  la  mère  Prévost,  elles  croiront  que  cette  bonne  Mère  est  là.  » 
Ce  projet  inspiré  par  une  délicate  tendresse  ne  devait  pas  se 
réaliser. 

Le  dimanche  21,  un  peu  avant  une  heure,  la  mère  Barat  se  rendit 
à  la  salle  de  probation  pour  la  récréation  générale  qu'elle  n'avait 
pas  présidée  depuis  longtemps;  en  abordant  les  personnes  qui  s'y 
trouvaient  :  «  J'étais,  dit-elle,  empressée  de  venir  aujourd'hui, 
car  jeudi  nous  allons  au  ciel,  il  faut  bien  nous  voir  un  peu  à 
l'aise  auparavant.  »  Ce  début  fut  pris  dans  un  sens  spirituel;  en 
avait-il  un  autre  dans  sa  pensée?  C'est  le  secret  de  Dieu.  Jamais 
sa  pieuse  gaieté  n'avait  été  plus  expansive  et  plus  aimable  : 
divers  récits  et  la  lecture  des  lettres  fort  naïves  que  lui  adres- 
saient ses  chers  petits  protégés  de  Marmoutier,  entretinrent  la 
dilatation.  C'était  la  dernière  fois  que  cette  Mère  vénérée  parais- 
sait au  milieu  de  ses  filles  réunies.  En  sortant,  elle  recommanda 
encore  l'humilité  aux  Sœurs  coadjutrices  qui  se  rencontrèrent 
sur  son  passage,  et  parla  de  la  mort  avec  une  sorte  d'insistance, 
à  celles  qui  l'accompagnaient.  Vers  cinq  heures,  les  enfants  de 
la  première  communion  vinrent  à  la  maison  mère  assister  au 
salut,  et  se  réunirent  pour  voir  la  Mère  générale,  lorsqu'on  vint 
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leur  dire  que,  retenue  par  une  visite  de  Mgr  l'Evêque  de  Moulins, 
elle  remettait  le  rendez-vous  au  lendemain  matin,  à  neuf  heures. 
Cet  espoir  les  consola,  elles  s'éloignèrent  pourtant  avec  peine, 
comptant  les  heures  qui  les  séparaient  du  moment  désiré. 

Ce  lendemain,  hélas!  fut  un  jour  d'inexprimables  angoisses. 
La  mère  Barat  se  leva  à  cinq  heures,  fit  son  oraison,  à  six  heures 
et  demie  l'infirmière  la  renseigna  sur  l'état  d'une  personne 
légèrement  souffrante;  elle  indiqua  les  soins  à  lui  donner,  se 
rendit  à  la  chapelle  entendre  la  messe  et  prolongea  sa  prière 
jusqu'à  huit  heures  et  demie.  Elle  rentra  dans  sa  chambre,  par- 
courut le  courrier,  envoya  une  partie  des  lettres  à  sa  vicaire 
générale,  l'invitant  de  venir  h  neuf  heures  précises  pour  en  con- 
férer ensemble.  A  peine  commençait-elle  à  déjeuner  que  saisie 
d'un  malaise  extraordinaire,  elle  dit  à  la  Sœur  :  «  Je  ne  suis  pas 
bien  ce  matin.  »  La  douleur  augmenta  et  se  porta  à  la  tête.  Pré- 
venue aussitôt  la  mère  Goelz  accourut;  la  mère  Barat  répondit 
à  ses  premières  questions,  mais  peu  d'instants  après,  elle  essaya 
en  vain  de  dire  quelques  mots;  la  langue  était  paralysée,  tout 
annonçait  une  congestion  apoplectiforme.  Les  remèdes  indiqués 
en  pareil  cas  furent  immédiatement  appliqués. 

Le  R.  P.  Gamard,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  qui  la  véné- 
rable Mère  avait  une  entière  confiance,  était  à  Paris;  on  s'em- 
pressa d'aller  le  chercher.  Accoutumé  cà  lire  dans  cette  âme  si 
droite  qu'il  connaissait  intimement,  il  put  en  toute  assurance  lui 
donner  l'absolution  des  fautes  de  sa  vie  entière,  avec  la  conviction 
qu'elle  avait  sa  pleine  connaissance.  Il  lui  était  facile  de  s'en 
rendre  compte  à  l'expression  de  sa  physionomie.  Le  danger  ayant 
été  déclaré  imminent,  les  derniers  sacrements  furent  administrés 
vers  midi.  Pendant  cette  triste  cérémonie  à  laquelle  assistait  la 
communauté  profondément  émue,  la  mère  Barat  conserva  toute 
sa  présence  d'esprit;  la  parcelle  de  la  sainte  hostie  lui  fut  donnée 
dans  une  cuillerée  d'eau.  Les  médecins  eurent  recours  aux  res- 
sources de  l'art  afin  de  conserver  ou  du  moins  de  prolonger  une 
vie  si  précieuse;  ils  désiraient  rendre  à  la  malade  l'usage  de  ses 
facultés,  pour  qu'elle  exprimât  à  sa  famille  religieuse  ses  dernières 
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volontés.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  depuis  l'annonce  de  ce 
terrible  coup,  les  deux  communautés  de  Paris  faisaient  monter 
vers  le  Seigneur  d'incessantes  supplications?  On  se  pressait 
autour  du  tabernacle,  au  pied  de  l'autel  de  Marie;  les  élèves 
partageaient  les  angoisses  et  les  espérances  ;  leurs  larmes  et  leurs 
vœux  se  confondaient  dans  un  même  sentiment  d'amour  et  de 
vénération.  A  mesure  que  les  dépèches  instruisaient  les  familles 
éloignées,  le  même  tableau  se  reproduisait  dans  chaque  maison. 
Les  deux  assistantes  générales  absentes  furent  averties  par  le 
télégraphe;  le  matin  du  mardi  23,  après  avoir  passé  la  nuit  en 
route,  la  mère  Prévost  accourait  auprès  du  lit  de  la  mourante.  Le 
soir,  la  mère  Lehon  arriva  de  Marseille. 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour,  on  acquit  la  certitude  que 
la  malade  s'était  parfaitement  rendu  compte  des  grâces  qu'elle 
avait  reçues  la  veille,  comme  l'assurait  le  R.  P.  Gamard.  La 
voyant  toute  ranimée,  il  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Ma  Mère,  si 
vous  savez  que  c'est  le  P.  Gamard  qui  est  près  de  vous  et  qui 
vous  parle,  veuillez  serrer  la  main  de  la  mère  Gœtz  qui  tient  en 
ce  moment  la  vôtre.  »  Une  énergique  pression  répondit  à  la  ques- 
tion. ((  Si  vous  savez  que  je  vous  ai  donné  l'absolution  de  tous 
les  péchés  de  votre  vie,  serrez  encore  la  main.  »  Le  signe  se 
renouvela.  «  Si  vous  savez  que  je  vous  ai  donné  le  Saint- Viatique 
et  l'Extrême-Onction,  serrez  de  nouveau  la  main...  Si  vous  savez 
que  je  vous  ai  fait  gagner  votre  jubilé,  car  vous  m'attendiez  pour 
cela,  veuillez  serrer  la  main.  »  La  réponse  fut  toujours  aussi  for- 
melle. Les  docteurs  qui  furent  informés  de  cette  circonstance  à 
leur  visite  du  soir,  avaient  peine  à  la  considérer  comme  le 
résultat  d'un  acte  réfléchi,  un  serrement  de  main  au  contact 
d'une  autre  main  pouvait,  disaient-ils,  être  un  simple  mouve- 
ment organique.  Persuadé  du  contraire,  le  R.  P.  Gamard  proposa 
de  renouveler  l'expérience  devant  eux,  en  demandant  un  autre 
signe  pour  réponse.  S'approchant  de  la  mère  Barat,  il  répéta  les 
mêmes  demandes,  ajoutant  :  «  Veuillez,  ma  Mère,  lever  la  main 
en  signe  d'affirmation.  »  Avec  une  intelligence  parfaite,  la 
malade  attendait  la  dernière  syllabe  des  paroles  qui  lui  étaient 
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adressées  et  levait  immédiatement  la  main,  tenant  l'index 
détaché.  En  réponse  à  la  question  relative  au  jubilé,  le  mouve- 
ment fut  plus  expressif;  il  traduisait  l'ardent  désir  qu'avait  eu  la 
vénérable  Mère  de  participer  à  cette  précieuse  faveur.  Les  méde- 
cins ne  pouvaient  douter  de  la  cause  qui  produisait  ces  effets,  et 
admirent  une  pleine  connaissance.  L'un  d'eux  s'approchant  lui 
dit  :  «  Ma  Mère,  accordez,  je  vous  prie,  une  bénédiction  à  la  bonne 
mère  Prévost  si  affligée  de  vous  voir  malade  ;  levez  le  doigt  en 
signe  que  vous  m'entendez...  »  Elle  le  fit  aussitôt. 

«  Je  pris  la  parole,  dit  la  Mère  vicaire  générale  dont  nous 
reproduisons  la  relation,  et  demandai  la  même  bénédiction  pour 
toute  la  Société.  A  ce  mot,  elle  leva'la  main  avec  une  spontanéité 
qui  nous  arracha  des  larmes.  Le  docteur  Bauchet  s'écria  en 
même  temps.  «  Et  vos  médecins,  ne  les  bénirez-vous  pas 
aussi?...  »  Elle  resta  immobile,  une  seconde  tentative  ne  réussit 
pas  mieux.  Un  sentiment  d'humilité  ne  lui  permit  pas  de  se 
rendre  à  leur  vœu.  Cette  circonstance  qui  révèle  un  discerne- 
ment si  prompt  et  si  réfléchi,  nous  confirma  dans  la  conviction 
que  notre  Mère  vénérée  possédait  à  certains  moments  le  plein 
usage  de  ses  facultés.  La  nuit  du  23  au  24  fut  des  plus  mau- 
vaises; les  prières  des  agonisants,  les  litanies  du  sacré  Cœur, 
celles  de  la  Sainte  Vierge  furent  récitées  à  divers  intervalles;. la 
vénérable  malade  s'y  unissait  avec  une  remarquable  ferveur,  se 
frappant  la  poitrine  à  VAgnus  Del,  serrant  sur  son  cœur  et  por- 
tant quelquefois  à  ses  lèvres  le  petit  crucifix  qu'elle  tenait;  on  la 
voyait  le  chercher  quand  il  avait  glissé  de  sa  main,  le  tourner 
dans  ses  doigts  jusqu'à  ce  que  le  Christ  fût  placé  vis-à-vis  d'elle; 
fréquemment  elle  faisait  le  signe  de  la  croix,  et  le  vase  dans 
lequel  elle  prenait  habituellement  de  l'eau  bénite  lui  ayant  été 
présenté,  elle  y  plongea  la  main  avec  la  vivacité  qui  caractérisait 
d'ordinaire  tous  ses  mouvements.  Nous  avions  télégraphié  pour 
solliciter  la  bénédiction  de  N.  S.  P.  le  Pape;  la  réponse  transmise 
immédiatement  par  Mgr  de  Mérode  dans  les  termes  les  plus 
bienveillants,  étant  parvenue  la  nuit,  notre  Mère  put  recevoir 
cette  grâce  le  matin  du  24.  Plus  tard,  un  des  médecins  ayant 
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voulu  s'assurer  de  l'état  des  yeux  qui  étaient  restés  constamiiieiit 
fermés,  releva  la  paupière  de  l'œil  droit.  J'étais  auprès  du  lit, 
elle  voulut  bien  me  donner  ce  dernier  regard  et  me  serrer  la 
main  à  deux  reprises  différentes...  Jamais  je  ne  pourrai  exprimer 
ce  que  mon  cœur  éprouva  dans  ce  moment!  La  journée  se  passa 
en  alternatives  d'agitation  causée  par  la  fièvre  et  d'une  sorte  de 
prostration;  la  nuit  fut  pénible,  l'état  allait  s'aggi'avant.  Dans 
l'après-midi  du  23,  fête  de  l'Ascension,  le  pouls  s'affaiblit  gra- 
duellement. 

«  Nos  révérendes  mères  Lehon,  Cahier  et  moi,  nous  avions 
passé  la  majeure  partie  des  nuits  précédentes  auprès  de  notre 
Mère  vénérée,  ne  la  quittant  qu'à  de  rares  intervalles;  l'état  de 
santé  de  la  révérende  mère  Prévost  la  privait  de  cette  consola- 
tion. Le  soir,  la  voyant  calme,  et  ne  prévoyant  pas  le  triste 
dénouement,  nous  nous  étions  retirées  quelques  instants,  lais- 
sant auprès  d'elle  les  infirmières  et  plusieurs  autres,  mais  aver- 
ties à  neuf  heures  et  demie  que  les  symptômes  d'une  fin  pro- 
chaine se  manifestaient,  nous  accourûmes  entourer  de  nouveau 
le  lit  où  notre  Mère  bien-aimée  semblait  s'abandonner  de  plus  eu 
plus  entre  les  mains  du  divin  Maître.  La  vie  s'éteignait  peu  à  peu, 
et  chacune  épiait  les  moindres  mouvements  de  ce  visage  empreint 
d'une  paix  céleste,  afin  d'en  saisir  le  dernier.  Qu'il  était  touchant 
et  sublime  ce  spectacle!  Nous  aurions  voulu  que  vous  en  fussiez 
toutes  témoins.  Le  R.  P.  Gamard,  dont  le  dévouement  pour  notre 
chère  mourante  a  été  sans  bornes  dans  ces  jours  de  douleur,  lui 
réitéra  plusieurs  fois  l'absolution  et  récita  les  prières  de  l'Eglise. 
La  respiration  devint  plus  rare  et  à  peine  sensible;  à  onze  heures 
précises,  notre  vénérée  Mère  remettait  sans  effort  son  âme  à 
Dieu;  elle  devait,  j'en  ai  la  conviction,  glorifier,  avant  la  consom- 
mation de  cette  fête,  le  triomphe  de  Notre-Seigneur  dans  le  ciel, 
et  vérifier  ainsi  les  paroles  qu'elle  nous  avait  dites  le  dimanche 
précédent.  Malgré  les  déchirements  de  nos  cœurs,  une  paix  pro- 
fonde nous  soutenait  et  nous  donnait  l'assurance  qu'elle  conti- 
nuait pour  nous  là-haut  sa  mission.  » 

Que  ne  pourrions-nous  ajouter  s'il  était  possible  de  rendre  ce  qui 
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se  passait  en  notre  âme,  tandis  que  nous  cherchions  à  lire  clans 
celle  de  notre  Mère  vénérée,  à  compter  les  derniers  battements 
de  ce  cœur  si  brûlant  d'amour  pour  Dieu  !  Témoins  privilégiés 
de  cette  lutte  suprême  de  la  nature,  nous  sentions  que  là  se 
dirigeaient  les  pensées  et  les  sentiments  de  notre  Société  tout 
entière,  que  du  haut  du  ciel,  nos  Mères  et  nos  Sœurs  qui  nous 
ont  précédées,  suivaient  d'un  œil  attentif  celle  dont  elles  allaient 
embellir  la  couronne.  Ce  que  nous  vîmes  pendant  ces  heures 
ne  peut  s'appeler  une  lutte,  c'était  l'abandon  de  l'enfant  dans 
les  bras  de  son  père,  c'était  surtout  le  sommeil  de  l'épouse  sur 
le  sein  de  son  bien-aimé.  Aussi  à  peine  fut-il  possible  de  sur- 
prendre le  moment  où  s'éteignit  cette  vie  entièrement  consumée 
au  service  et  à  la  gloire  du  Cœur  sacré  de  Jésus.  Les  lignes 
écrites  peu  de  jours  après  par  le  R.  P.  Gamard,  appuient  et 
complètent  cette  relation.  «  Je  suis  on  ne  peut  plus  confus  des 
sentiments  de  reconnaissance  que  vous  voulez  bien  m'exprimer 
à  l'occasion  du  ministère  auguste  et  douloureux  que  j'ai  rempli 
auprès  de  votre  vénérée  Mère  générale.  Une  chose  toutefois  me 
console  dans  mon  indignité  et  ma  profonde  misère,  c'est  d'avoir 
été  témoin  avec  vous  d'un  spectacle  dont  le  souvenir  ne  s'effa- 
cera jamais  de  ma  mémoire.  J'ai  vu  de   mes   yeux  l'ineffable 
bonté,  la  charité  tendre  et  délicate  du  Cœur  de  Jésus  envers  une 
âme  consacrée  et,   durant  une  longue  vie,  toute  dévouée  à  sa 
gloire,  dont  il  allait  couronner  les  vertus  admirables,  récom- 
penser les  immenses    travaux.    Quelle    douce   sérénité,   quelle 
expression  de  piété  tendre,  quelle  paix  divine,  quel  rayonnement 
céleste  dans  cette  face  vénérable  transfigurée  par  la  souffrance, 
et  présentant  l'image  d'une  insigne  prédestinée!  Et  puis,  quelle 
prédication  émouvante  et  sublime  dans  ce  langage  muet  plus 
éloquent  que  toute  parole  !  Oh  !  comme  mon  cœur  était  avide  de 
comprendre,  de  goûter  et  de  ne  rien  perdre!  Qu'il  était  consolant 
dans  ce  combat  lugubre  et  suprême,  de  voir  la  vie  naturelle 
ne  s'épuiser  successivement   et   ne   s'éteindre  que   pour  faire 
aussitôt  place  aux  épanchements  les  plus  abondants  et  aux  ma- 
nifestations les  plus  splendides  de  la  vie  surnaturelle  et  divine  !..»  » 


CHAPITRE  LXIV 

Funérailles  de  la  mère  Barat,  son  testament.  —  Regrets 
et  témoignages  de  vénération  donnés  à  sa  mémoire.  — 
Son  influence  après  sa  mort. 


î.    —   FUNÉRAILLES    DE    LA   MÈRE    BARAT,    SON    TESTAMENT. 

Treize  cent  soixante-huit  religieuses  du  Sacré-Cœur,  formées 
par  les  leçons  et  les  exemples  de  la  mère  Barat,  l'avaient  pré- 
cédée dans  une  vie  meilleure,  nous  en  avons  la  confiance  ;  quels 
durent  être  leurs  transports  en  la  voyant  échanger  les  douleurs 
de  l'exil  pour  les  joies  de  la  céleste  patrie!  Ici-bas,  elle  laissait 
plus  de  trois  mille  cinq  cents  orphelines,  et  que  de  larmes  cette 
mort  ne  fit-elle  pas  répandre  1  Mais  la  pensée  du  bonheur  de 
celle  qui  les  faisait  couler,  une  ferme  espérance  en  sa  protection, 
tempéraient  leur  amertume  et  remplissait  les  cœurs  d'une  paix 
ineffable. 

Etendue  sur  la  simple  couchette  oii  elle  avait  exhalé  son  der- 
nier soupir,  revêtue  de  ses  habits  religieux,  la  mère  Barat  tenait 
entre  ses  mains  jointes  l'image  si  chère  de  Jésus  crucifié,  le 
chapelet  que,  chaque  jour,  elle  avait  récité  avec  tant  de  dévo- 
tion, et  une  branche  de  lis,  emblème  de  sa  virginale  pureté  ; 
une  couronne  de  roses  blanches  ceignait  son  front.  Les  per- 
sonnes de  la  communauté  furent  averties  dès  le  point  du  jour 
que  le  sacrifice  était  consommé,  et  commencèrent  à  venir  s'age- 
nouiller près  de  cette  couche  mortuaire.  Laissons  la  parole  à 
celui  qui  après  avoir  prodigué  les  consolations  de  son  ministère 
à  la  Mère  que  nous  pleurions,  demanda  comme  une  grâce  de 
la  visiter  encore  avant  de  s'éloigner.  «  Jamais,  dit  le  R.  P.  Ga- 
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mai'd,  votre  regrettée  et  sainte  Mère  n'a  en  une  figure  plus 
sereine  et  plus  suave,  plus  radieuse  et  plus  céleste  que  sur  le 
lit  funèbre  où  il  m'a  été  donné  de  la  contempler  pour  la  dernière 
fois.  Je  venais  d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  hâter,  s'il  en  était 
besoin,  son  entrée  dans  l'éternel  repos;  mais  combien  je  me 
sentais  pressé  de  me  recommander  à  elle  et  de  lui  confier  le 
plus  ardent  de  mes  vœux,  celui  d'obtenir  par  son  intercession 
une  mort  semblable  à  la  sienne  !  » 

Il  serait  impossible  de  rendre  ce  que  l'on  éprouvait  auprès 
de  ces  restes  vénérés  ;  les  traits  de  notre  bien-aimée  Mère  étaient 
empreints  du  calme  des  bienheureux,  la  paix  du  ciel  semblait 
être  descendue  dans  cette  chambre  transformée  en  véritable 
sanctuaire.  Nos  Mères  et  nos  Sœurs  de  la  rue  de  Varennes  et 
de  Conflans  vinrent  prier  avec  nous,  les  élèves  du  pensionnat 
de  Paris,  sans  exception,  sollicitèrent  la  faveur  de  contempler 
à  loisir  celle  qui  les  avait  tant  aimées!  a  Oh!  qu'on  est  bien 
près  de  ce  lit,  disaient-elles,  nous  ne  voudrions  jamais  nous 
en  arracher.  »  Pendant  trois  jours,  religieuses  et  enfants  se 
succédèrent  pour  l'entourer  de  leur  piété  filiale,  de  leur  tendre 
vénération.  On  dut  céder  aux  instances  d'un  grand  nombre  de 
personnes  amies  de  la  Société  qui  voulaient  participer  à  ce 
privilège;  toutes,  et  môme  les  ecclésiastiques,  demandaient  que 
l'on  fît  toucher  à  ces  restes  bénis  des  médailles,  des  chapelets, 
des  images  pieuses.  Deux  Sœurs  ne  suffisaient  pas  à  satisfaire 
l'empressement  général;  il  allait  croissant,  à  mesure  qu'appro- 
chait l'heure  de  la  séparation  :  des  roses  blanches  naturelles  et 
des  bouquets  envoyés  du  dehors  couvraient  le  lit,  et  cluicun 
voulait  emporter  une  de  ces  Heurs  que  l'on  dut  plusieurs  fois 
renouveler. 

Le  lundi  2*J,  jour  fixé  pour  les  funérailles,  la  chapelle,  oij  tant 
de  fois  notre  Mère  avait  prié  au  milieu  de  nous,  était  tendue  de  dra- 
peries de  deuil  et  éclairée  par  de  nombreux  llambeaux;  on  y  porta 
le  corps  à  six  heures  du  matin.  Des  messes  basses  furent  dites 
sans  interruption  jusqu'à  neuf  heures,  oii  M.  l'abbé  Surat,  vicaire 
général,  célébra  la  messe  solennelle.  Les  élèves  de  la  rue  de 
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Varennes  trouvèrent  dans  un  profond  sentiment  de  foi,  la  force 
d'exécuter  le  chant;  ce  tribut  de  religieuse  gratitude  ajoutait  à 
l'émotion  qui  remplissait  tous  les  cœurs. 

Le  départ  pour  Conflans  eut  lieu  à  une  heure.  Les  deux  com- 
munautés de  Paris  remplissaient  le  vaste  corridor  du  rez-de- 
chaussée,  et  les  enfants  agenouillées  bordaient  le  trottoir  de  la 
cour;  leurs  sanglots  se  confondirent  avec  nos  larmes  au  moment 
du  suprême  adieu  ;  en  voyant  le  cercueil  franchir  la  porte  de 
clôture,  les  plus  petites  étendirent  leurs  bras  comme  pour  retenir 
cette  Mère  bien-aimée;  Texpression  naïve  de  leur  douleur  avait 
quelque  chose  de  déchirant.  Des  nombreux  indigents  que  la 
charité  de  la  mère  Barat  n'avait  cessé  de  soulager,  quelques-uns 
avaient  appris  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire,  et  voulurent 
escorter  leur  chère  bienfaitrice.  Des  religieuses  choisies  pour 
rendre  ce  dernier  devoir  à  leur  vénérée  Fondatrice,  des  élèves  du 
pensionnat  de  Paris,  les  personnes  amies  de  la  Congrégation  qui 
avaient  pu  connaître  l'heure  de  la  cérémonie,  tel  fut  le  cortège 
simple  mais  digne,  qui  s'achemina  vers  Conllans.  On  y  arriva 
vers  trois  heures;  le  noviciat,  le  pensionnat  et  les  orphelines,  un 
cierge  à  la  main,  attendaient  avec  un  saint  respect,  le  dépôt 
précieux  qui  allait  leur  être  confié.  Il  fut  reçu  par  MM.  les  aumô- 
niers à  qui  s'était  joint  le  clergé  de  la  paroisse,  empressé  de 
prêter  son  concours  à  cette  triste  solennité.  Après  les  vêpres  et 
l'absoute  chantée  par  M.  l'abbé  Surat,  on  se  dirigea  vers  le 
modeste  caveau  préparé  dans  l'enclos  de  l'établissement.  Au 
moment  oii  l'on  y  descendit  le  cercueil,  le  chant  de  l'antienne 
Ego  sum  resurrectio  et  vita,  fortifia  les  cœurs  si  douloureusement 
émus.  S'appuyant  sur  la  parole  du  divin  Maître,  chacune  se 
disait  :  Oui,  elle  vit,  notre  Mère  bien-aimée,  elle  vit  dans  le  sein 
de  Dieu  en  qui  elle  a  cru,  espéré,  et  qu'elle  a  uniquement  aimé! 

Les  prières  de  l'Eglise  avaient  cessé,  le  silence  s'était  fait 
autour  de  cette  tombe  où.  reposait  une  Mère  à  jamais  chérie  et 
vénérée,  mais  sa  voix  devait  encore  se  faire  entendre  à  sa  famille 
religieuse;  ses  lèvres  glacées  par  la  mort  ne  pouvaient  plus 
s'ouvrir  pour  dépeindre  les  charmes  de  l'humilité,  en  recom- 
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mander  l'amour  et  la  pratique;  un  écho  de  sa  vie  allait  frapper 
les  oreilles  de  ses  filles,  emprunter  à  l'heure  suprême  de  la  sépa- 
ration l'éloquence  la  plus  persuasive,  en  résumant  tant  d'exemples 
et  de  leçons.  ((  Si,  comme  saint  Ignace  (1),  j'avais  à  écrire  une 
lettre  circulaire  sur  une  vertu,  disait-elle  naguère,  je  la  ferais 
sur  l'humilité.  »  Cette  lettre,  elle  ne  l'a  pas  écrite,  mais  combien 
les  lignes  que  l'on  trouva  jointes  à  son  testament  l'ont  ample- 
ment compensée! 

«  J'ai  cru  devoir  adresser  ici  à  nos  Mères  conseillères  un  court 
abrégé  des  sentiments  qui  remplissent  mon  âme  en  me  rappelant 
ma  longue  vie,  mon  administration  si  fautive,  plus  que  misérable 
depuis  la  fondation  de  la  Société.  Que  le  Cœur  miséricordieux  de 
Jésus  daigne  me  la  pardonner!  »  Le  compte  rendu  qu'elle  réserve 
aux  seules  Conseillères  générales  sur  cette  administration  si  sage 
et  si  intelligente  dont  tous  ont  été  témoins,  est  empreint  d'un 
profond  mépris  d'elle-même,  d'une  ignorance  complète  des  dons 
éminents  qu'elle  a  si  bien  fait  valoir;  ce  n'est  pas  la  Société  qui 
lui  est  redevable,  c'est  elle  qui,  dans  sa  conviction,  en  a  tout 
reçu...  Et  lorsqu'elle  passe  à  cette  autre  administration  où  elle  a 
déployé  tant  de  zèle,  une  si  constante  charité  pour  les  âmes,  son 
humilité  renchérit  encore,  abonde  en  pieuses  exagérations;  elle 
exprime  les  plus  profonds  regrets  de  n'avoir  pas  employé  tous  les 
moyens  pour  aider  ses  filles  à  tendre  à  la  perfection,  a  Combien 
d'âmes  en  ont  souffert!  ajoute-t-elle.  Au  moins  j'ai  la  confiance 
qu'en  me  pardonnant,  les  Mères  qui  me  succéderont  et  tous  les 
membres  de  cette  famille  chérie  du  Sacré-Cœur,  profiteront  de 
mes  aveux,  répareront  les  brèches  que  je  déplore,  et  redouble- 
ront de  zèle  et  de  travail  pour  consolider  toujours  plus  le  véritable 
esprit  religieux  parmi  leurs  sujets,  particulièrement  la  pratique 
de  la  vertu  chérie  de  Jésus,  l'humilité,  sa  sœur  intime  la  pau- 
vreté, et  enfin  cette  obéissance,  lien  et  gardienne  de  toutes  les 
autres,  qui,  dominantes,  assureront  la  prospérité  et  même  l'exis- 
tence de  la  Société. 

(1)  Lettre  sur  l'Obéissance,  adressée  aux  .léniitcs  du  Portugal. 
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«  Je  devrais  demander  des  prières,  je  les  attends  de  votre 
charité;  mais  j'ose  m'appuyer  surtout  sur  les  dispositions  que  je 
lis  dans  vos  âmes,  de  maintenir,  au  prix  de  tous  les  sacrifices 
et  avec  un  zèle  persévérant,  la  fidélité  à  nos  saintes  règles,  de 
propager,  autant  que  nous  le  pourrons,  la  connaissance  et 
l'amour  du  Cœur  sacré  de  Jésus  et  de  devenir  dans  tous  les  lieux 
oi^i  nous  serons,  la  bonne  odeur  de  Celui  dont  nous  portons  le 
nom  malgré  notre  indignité.  Ce  sera  par  ces  moyens,  mes 
bonnes  Mères  et  Filles,  que  vous  réparerez  les  fautes  et  les 
négligences  si  multipliées  de  votre  première  Mère,  dont  elle 
vous  demande  de  nouveau  pardon.  Je  vous  remercie  des  soins 
qui  m'ont  été  si  longtemps  prodigués,  et  si  par  sa  miséricorde, 
Dieu  daigne  m'appeler  bientôt  à  lui,  avec  quelle  ardeur  je  lui 
demanderai  de  vous  en  récompenser!  Je  prie  ce  bon  Maître 
de  vous  bénir  toutes  et  de  graver  profondément  dans  vos  âmes 
la  volonté,  le  besoin  incessant  de  vous  immoler  jusqu'au  dernier 
soupir,  à  l'amour  du  divin  Cœur  de  Jésus,  et  pour  lui,  au  salut 
des  âmes,  selon  le  but  de  notre  vocation. 
«  Votre  Mère  et  indigne  servante, 

«  M.-L.-S.  Barat. 

«  Avril  1863.  » 

Que  dire  après  ces  lignes  ajoutées  à  une  telle  vie!...  Les  ins- 
tructions, la  correspondance,  les  exemples  de  la  mère  Barat  sont 
là  pour  répondre.  Ce  legs  sacré,  recueilli  avec  une  filiale  vénéra- 
tion, fera  la  force,  la  défense,  la  fécondité  de  la  Société  du  Sacré- 
Cœur. 


il.    —   REGRETS   ET    TEMOIGNAGES   DE    VÉNÉRATION    DONNÉS 

A   SA   MÉMOIRE 

Les  sentiments  qui  se  manifestèrent  de  toutes  parts  furent  le 
plus  beau  et  le  plus  éloquent  panégyrique  de  notre  Fondatrice.  A 
mesure  que  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dans  notre  grande 
famille,  un  seul  cri  s'échappa  de  tous  les  cœurs;  il  prouva  Tin- 
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dissolubililé  des  liens  religieux  et  l'influence  qu'avait  exercée, 
qu'exerçait  encore  celle  qui  nous  avait  engendrées  au  service  et  à 
l'amour  du  divin  Cœur.  <(  Nous  nous  sentons  plus  près  d'elle, 
écrivait-on  de  tous  les  points  de  la  France  comme  des  pays  les 
plus  reculés,  nous  vivons  sous  son  regard,  nous  ne  voudrions 
pas  blesser,  par  une  infidélité  volontaire  à  ses  leçons,  ce  cœur 
maternel  qui  veille  sur  nous.  »  On  eût  dit  qu'un  même  thème 
avait  été  dicté  tant  il  était  unaniuiement  reproduit. 

Unanime  aussi  fut  l'expression  des  regrets  et  de  la  vénération; 
sans  parler  des  élèves  et  des  Enfants  de  Marie,  qui,  à  titre  de 
membres  de  la  famille,  les  manifestèrent  avec  une  sincère  émo- 
tion, on  peut  dire  que  jamais  mémoire  ne  fut  plus  universelle- 
ment bénie.  Nul  ne  pouvait  mieux  apprécier  les  vertus  de  la 
mère  Barat  que  le  guide  de  sa  conscience.  «  Elle  a.  dit  le 
P.  Gamard,  fidèlement  rempli  et  admirablement  terminé  sa 
mission  de  la  terre,  elle  jouit  maintenant  pour  jamais  de  la 
récompense  méritée  par  ses  vertus  et  ses  travaux.  Mais  son 
œuvre  n'est  point  achevée;  au  ciel,  elle  la  continuera  avec  un 
zèle  et  des  succès  nouveaux.  Des  bénédictions  abondantes,  fruit 
de  ses  ardentes  prières,  descendront  sur  tous  les  membres  de  sa 
famille  chérie  et  sur  les  œuvres  confiées  à  leur  zèle.  Avec  le 
souvenir  touchant  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  vous  garderez  intactes 
et  vous  accroîtrez  sans  cesse,  comme  votre  héritage  le  plus  pré- 
cieux, ces  vertus  d'humilité  profonde,  d'abnégation  entière,  de 
foi  vive,  de  piété  solide,  de  pauvreté  exacte,  de  pureté  angéhque, 
d'obéissance  parfaite,  de  charité  ardente,  de  dévouement  sans 
bornes  et  d'immolation  complète  de  vous-mêmes  à  la  gloire  du 
Cœur  de  Jésus,  dont  elle  n'a  cessé,  durant  tout  le  cours  de  sa 
longue  carrière,  d'être  parmi  vous  une  leçon  vivante  et  un  irré- 
prochable modèle.  C'est  ainsi  que  vous  continuerez  h  vous  mon- 
trer les  dignes  filles  de  votre  admirable  et  sainte  Mère.  Que 
chacune  de  vous  l'invoque  en  particulier,  tout  en  continuant  de 
prier  pour  elle.  C'est  ce  que  je  fais  chaque  jour...  » 

Le  R.  P.  Studer,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  exercé  plu- 
sieurs cliarges  importantes  à  Paris,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 
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a  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  dans  les  nombreuses  et  délicates 
relations  que  j'ai  eues  avec  la  mère  Barat,  je  ne  l'ai  jamais  rien 
vue  faire,  je  ne  l'ai  rien  entendue  dire  qui  ne  m'ait  paru  être  les 
actes  et  les  paroles  d'une  sainte.  J'ai  connu  bien  d'autres  reli- 
gieuses du  Sacré-Cœur,  des  supérieures  très  vertueuses,  admi- 
rables même,  dans  lesquelles  on  retrouvait  encore  la  nature,  non 
pas  mauvaise  assurément;  mais  dans  la  mère  Barat,  je  n'ai 
jamais  rencontré  un  seul  instant  l'action  humaine.  Et  avec  cela, 
elle  était  si  aimable,  si  agréable,  si  bienveillante  pour  tous,  si 
égale  surtout!  Je  ne  l'ai  jamais  trouvée  différente  d'elle-même, 
dans  quelque  circonstance  oii  j'aie  eu  affaire  à  elle,  chose  remar- 
quable dans  une  Supérieure  générale,  nécessairement  accablée 
moralement  et  physiquement  de  tant  de  graves  et  pénibles  préoc- 
cupations. » 

Son  Eminence  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besançon, 
qui  en  1828,  remplissait  à  Paris  les  fonctions  de  vicaire  général, 
de  promoteur  du  diocèse,  de  confesseur  ordinaire  de  la  commu- 
nauté du  Sacré-Cœur,  nous  écrivit  après  la  mort  de  notre  vénérée 
Mère  générale  :  «  Pendant  le  laps  de  temps  que  je  restai  chargé 
de  la  maison,  je  voyais  souvent  la  mère  Barat,  soit  pour 
la  confession,  soit  pour  la  direction;  ce  fut  alors  que  je 
pus  reconnaître  et  apprécier  davantage  ses  grandes  et  rares 
qualités,  et  les  dons  que  la  grâce  y  avait  ajoutés.  C'était 
un  esprit  aussi  ferme  que  droit,  voyant  toutes  les  choses 
dans  la  vérité  et  y  adhérant  pleinement  une  fois  qu'elle  l'avait 
reconnue;  mais  en  même  temps  c'était  un  esprit  plein  de  ména- 
gements et  d'égards,  atteignant  son  but  avec  douceur  et  prenant 
pour  y  parvenir  les  moyens  les  plus  propres  à  ne  pas  froisser. 
Quoiqu'elle  fût  merveilleuse  en  ces  différents  points,  la  générosité 
de  son  cœur  l'emportait  sur  tout  le  reste  :  jamais  je  n'ai  pu 
démêler  en  elle,  ni  en  ses  sentiments,  rien  qui  ne  fût  grand,  élevé 
et  plein  de  latitude;  elle  se  serait  surtout  immolée  pour  la 
dernière  de  ses  Sœurs  ;  elle  les  avait  toutes  dans  sa  tête  et  dans 
son  cœur,  la  dernière  des  Converses  comme  la  première  des 
Dames  de  chœur;  elle  n'aurait  pas  voulu  qu'il  fût  fait  aux  unes 
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ou  aux  autres  le  moindre  préjudice;  elle  supportait  patiemment 
leurs  défauts,  n'en  parlait  jamais,  ou  si  elle  le  faisait,  c'était 
pour  les  excuser.  Malgré  la  base  de  nature  que  Dieu  lui  avait 
accordée  et  sur  laquelle  il  avait  voulu  construire  le  reste,  il  m'a 
toujours  été  évident  que  les  belles  qualités  que  je  viens  de 
décrire,  étaient  surtout  en  elle  l'effet  de  la  grâce.  Elle  vivait  dans 
un  recueillement  perpétuel  dont  rien  ne  pouvait  la  distraire, 
même  les  occupations  multipliées  ou  les  conps  imprévus  et  désa- 
gréables des  événements,  de  sorte  qu'elle  rentrait  facilement 
dans  son  recueillement,  ou  pour  mieux  dire,  n'en  sortait  jamais 
et  y  portait  les  affaires  avec  elle.  Ce  recueillement  était  lui-même 
basé  sur  la  présence  de  Dieu  qu'elle  ne  perdait  pas  de  vue,  qui 
était  comme  la  règle  et  la  boussole  de  ses  actions  et  qui  donnait 
le  branle  à  toute  sa  vie.  Il  suivait  de  là  qu'elle  était  avare  de 
paroles  et  terminait  les  affaires  d'une  manière  fort  prompte. 
C'était  chez  elle  une  vue  simple  des  choses  qui  s'ouvrait  sans 
grand  raisonnement  et  sans  discours.  Lorsqu'elle  consultait,  elle 
le  faisait  avec  une  candeur  d'enfant,  et  se  soumettait  sans  peine 
à  l'avis  donné.  Le  même  motif  et  le  même  principe  agissaient 
dans  son  intérieur  oii  la  lumière  de  Dieu  pénétrait  par  l'humilité 
et  se  maintenait  par  l'humilité.  Ses  confessions  et  directions 
n'étaient  donc  ni  embrouillées,  ni  longues,  ni  difficiles,  c'était 
l'âme  empruntant  sa  clarté  à  celle  de  Dieu,  et  je  n'ai  jamais  ren- 
contré personne  qui  fût  moins  exigeante  qu'elle  et  donnât  moins 
d'embarras.  » 

Mgr  Parisis,  évêque  d'Arras,  se  trouvant  à  Paris  à  la  fin  de 
mai  1865,  vint  prendre  part  à  notre  affliction  et  nous  adressa  quel- 
ques paroles  de  consolation  que  nous  résumons.  «  It  vaut  mieux, 
dit  le  vénérable  prélat,  aller  dans  une  maison  de  deuil  que  dans 
une  maison  de  festin,  »  C'est  surtout  dans  le  moment  des  grandes 
douleurs  que  l'on  éprouve  le  besoin  de  visiter  les  personnes  qui 
nous  sont  chères,  c'est  ce  sentiment  qui  me  conduit  aujourd'hui 
au  milieu  de  vous  :  je  ne  me  suis  pas  fait  prier,  je  me  suis  prié 
moi-même  et  je  suis  venu  partager  votre  douleur.  Cette  douleur 
que   vous   sentez   si  vivement,  laissez-moi  vous  le  dire,   mes 
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bonnes  filles,  bien  que  je  ne  veuille  pas  ici  réveiller  des  émotions, 
je  la  comprends  aussi,  et  j'estime  qu'elle  est  fondée  sur  les  plus 
puissants  motifs.  D'abord  sur  celui  de  la  reconnaissance  person- 
nelle, parce  qu'il  n'en  est  pas  une  de  vous  qui  ne  doive  beaucoup 
à  celle  que  vous  pleurez,  plusieurs  ont  reçu  d'elle  le  bienfait  de 
l'éducation;  pour  toutes,  cette  àme  élue  de  Dieu  a  été  l'instru- 
ment de  ses  miséricordes  dans  la  faveur  privilégiée  de  la  vocation 
du  Sacré-Cœur.  Votre  douleur  se  fonde  encore  sur  le  vide 
immense  que  cette  perte  laisse  au  milieu  de  vous.  La  vénérable 
mère  Barat  était  l'astre  de  cette  maison,  de  votre  Société  tout 
entière;  ce  qu'est  le  soleil  pour  le  monde,  elle  l'était  pour  cette 
grande  famille  du  Sacré-Cœur;  son  esprit  et  son  influence  la 
vivifiaient  et  l'animaient  ;  on  pensait,  on  agissait  par  ses  inspira- 
tions ;  tout  convergeait  vers  cet  unique  centre  pour  y  chercher 
l'impulsion,  y  puiser  la  sève  fécondante  de  cet  esprit  religieux 
dont  elle  avait  reçu  pour  vous  le  dépôt  sacré.  Combien  de  fois, 
dans  mes  rapports  avec  les  vôtres,  n'ai-je  pas  entendu  cette 
parole  :  Notre  Mère  générale  veut,  désire  qu'il  en  soit  ainsi. 
C'était  un  motif  déterminant,  et  cela  avec  raison...  Eh  bien!  elle 
n'est  plus  là,  l'astre  a  disparu;  le  vide  est  donc  immense  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu,  source  des  lumières,  d'en  susciter  un  autre, 
propre  à  répandre  les  mêmes  bienfaits.  Votre  douleur  repose 
aussi  sur  le  souvenir  des  immenses  services  rendus  par  votre 
Mère.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  formation  de  la  Congréga- 
tion du  Sacré-Cœur  n'est  pas  seulement  une  œuvre  pieuse  et 
louable,  c'est  un  événement  dans  le  monde,  et  la  vie  de  votre 
sainte  Fondatrice  est  aussi  un  événement  comme  l'ont  été  à  une 
autre  époque,  celles  de  saint  François  d'Assise,  de  saint  Domini- 
que, de  sainte  Thérèse,  de  sainte  Catherine  de  Sienne;  je  dirai 
même  qu'elle  a  fait  plus  que  ces  deux  illustres  servantes  de  Dieu, 
parce  que  son  œuvre  a  été  plus  étendue  et  a  exercé  une  influence 
plus  générale  sur  les  différentes  classes  de  la  Société.  A  sainte 
Thérèse,  la  gloire  d'avoir  réformé  le  Carmel,  c'en  est  une  fort 
grande  assurément;  combien  d'âmes  ont  trouvé  dans  le  rétablis- 
sement des  règles  primitives  de  cet  Ordre  célèbre,  les  moyens 
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d'arriver  à  une  haute  perfection?...  A  sainte  Catherine  de  Sienne, 
le  mérite  d'avoir  rempli  dans  l'Eglise  une  mission  importante  et 
vraiment  providentielle;  mais,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  si  l'on 
apprécie  ces  différentes  œuvres  quant  aux  fruits,  quant  à  la 
portée,  l'avantage  reste  sans  contredit  à  celle  de  votre  Mère,  à  la 
vôtre  aujourd'hui.  Elle  a  commencé  dans  la  petitesse  et  l'humilité, 
c'était  le  grain  de  sénevé,  et  maintenant  elle  est  devenue  un 
grand  arbre  dont  les  rameaux  croissant  et  s'étendant  chaque 
jour,  couvriront  bientôt  le  monde  d'une  ombre  salutaire. 

«  Rappelez-vous  souvent  les  détails  de  la  formation  de  votre 
Société,  rien  n'est  assurément  meilleur  et  plus  doux  à  méditer; 
pour  moi  j'y  reviens  avec  bonheur,  et  j'y  reconnais  toujours 
aussi  les  caractères  de  l'œuvre  de  Dieu.  Quand  la  Société  du 
Sacré-Cœur  est-elle  établie?  C'est  au  sortir  de  la  Révolution, 
alors  que  la  foi,  surtout  la  foi  pratique,  avait  complètement 
disparu...  Une  fois  encore  Dieu  va  se  servir  de  la  femme  pour 
réagir  contre  le  mal,  pour  opérer  de  grandes  choses.  Votre  Mère 
est  l'élue  de  la  Providence,  de  son  propre  aveu,  elle  fonde  la 
Société  sans  savoir  ce  qu'elle  fait;  ainsi  en  est-il  de  tous  les 
saints,  ils  travaillent  comme  des  instruments  sous  l'inspiration 
de  Dieu.  A  dater  de  ce  moment,  la  femme  a  reçu  le  bienfait  d'une 
éducation  plus  soignée,  surtout  dans  son  objet  important,  la 
Religion,  elle  n'a  plus  été  seulement  chrétienne  par  habitude,  elle 
l'est  devenue  par  conviction.  Depuis  soixante-cinq  ans,  près  de 
trois  générations  se  sont  succédé  ;  combien  de  familles  élevées  et 
dirigées  dans  la  pratique  du  devoir,  d'une  piété  sincère,  par 
l'influence  d'une  mère  qui  est  venue  puiser  au  Sacré-Cœur  l'esprit 
des  vertus  solides?  Ce  n'est  pas  tout  :  l'établissement  de  votre 
Société  a  donné  l'élan  à  de  nouvelles  congrégations  consacrées 
comme  vous  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Quelle  gloire  revient 
donc  à  votre  sainte  Mère  pour  tant  de  bien  opéré  !  Quel  n'aura 
pas  été  son  triomphe  dans  le  bienheureux  séjour  oii  tant  d'àmes 
qui  lui  doivent  après  Dieu,  leur  salut,  seront  venues  à  sa  ren- 
contre et  l'auront  accueillie  avec  transport? 

«  Mais  votre  douleur  si  juste,  si  légitime,  vous  impose  des 
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devoirs,  devoir  de  prière,  devoir  de  pieux  et  filial  souvenir. 
Devoir  de  prière  d'abord  :  sans  doute,  nous  avons  tout  lieu  de 
l'espérer,  celle  que  nous  pleurons  n'en  a  pas  besoin,  elle  jouit 
déjà  du  bonheur  mérité  par  ses  vertus;  cependant  les  secrets  de 
l'éternité  appartiennent  à  Dieu  seul;  nous  pouvons  donc  prier, 
nous  le  devons  même.  Nous  l'avons  fait  ensemble  ce  matin,  nous 
continuerons  chaque  jour. 

((  Votre  second  devoir  est  de  conserver  précieusement  le  sou- 
venir des  leçons  et  des  exemples  de  votre  vénérable  Mère,  c'est 
un  trésor  de  famille,  ce  sont  aussi  des  grâces  personnelles.  Sou- 
venez-vous de  ceci  :  Dieu  accorde  à  chaque  fondateur  d'Ordre  des 
dons  spéciaux  pour  former  sa  famille  religieuse,  car  chaque 
Congrégation  a  son  caractère  marqué,  son  empreinte  particulière, 
sa  manière  d'être,  son  cachet  en  rapport  avec  le  but  de  son  insti- 
tution. Votre  sainte  Mère  en  avait  reçu  le  précieux  dépôt  avec 
mission  de  vous  le  communiquer;  elle  l'a  fait  pendant  soixante- 
cinq  années,  par  ses  enseignements,  ses  admirables  exemples  ; 
conservez-en  donc  le  souvenir,  revenez-y  souvent;  il  faut  faire 
cela  beaucoup  plus  qu'autre  chose,  et  de  cette  manière  l'esprit  de 
votre  Mère  se  conservera  au  milieu  de  vous.  Je  forme  le  vœu  que 
tous  les  traits  de  cette  grande  vie  soient  bientôt  recueillis  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  Société.  La  meilleure  manière 
d'écrire  la  vie  des  saints  est  de  commencer  par  ce  qui  constitue 
proprement  leur  histoire,  et  ensuite  faire  un  exposé  de  leurs 
vertus.  Pour  votre  Mère,  cette  seconde  partie  sera  peut-être 
difficile  à  traiter,  elle  possédait  toutes  les  vertus  à  un  degré 
éminent;  quelques-unes  pourtant  formaient  son  caractère  dis- 
tinctif.  J'ai  remarqué  d'abord  la  foi.  Dieu  a  dit  dans  l'Ecriture 
cette  belle  parole  :  Mon  juste  vit  de  la  foi,  c'est-à-dire  l'inspire, 
l'anime,  devient  le  principe  de  son  existence,  et  de  même  que  la 
nourriture  devient  la  substance  de  celui  qui  la  prend,  la  foi  devient 
aussi  l'élément  et  la  vie  de  l'âme  qui  s'en  nourrit  habituellement. 
Votre  Mère  avait  cette  foi  énergique  et  robuste  qui  vivifiait  tout 
en  elle,  on  sentait  l'impulsion  de  cette  foi  dans  les  moindres 
détails  de  sa  manière  d'agir,  elle  la  laissait  voir  jusque  dans  les 


—  666  — 

conversations  les  plus  simples.  Qae  dire  maintenant  de  son 
humilité,  vertu  fondamentale  sans  laquelle  on  ne  peut  contribuer 
à  l'œuvre  de  Dieu?  Jamais  elle  ne  s'est  complu  en  elle-même  ni 
dans  son  œuvre,  jamais  elle  n'a  contemplé  avec  un  retour  sur 
elle  ce  grand  arbre  sur  lequel  les  oiseaux  du  ciel  viennent  se 
reposer;  elle  ne  voyait  que  les  défauts  de  son  œuvre,  plusieurs 
fois  j'en  ai  fait  l'épreuve.  Son  extérieur  tout  entier  respirait 
l'humilité.  Qui  aurait  reconnu  dans  cette  personne  si  simple,  si 
modeste,  parlant  peu,  ne  s'exprimant  qu'avec  une  humble  et 
timide  réserve,  la  Fondatrice  et  la  Supérieure  générale  d'une 
Société  si  influente  et  si  féconde?  Oui,  l'humilité  a  été  une  vertu 
bien  caractéristique  de  votre  Mère,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
c'est  cette  vertu  qui  a  attiré  les  bénédictions  de  Dieu  sur  votre 
Congrégation. 

«  Enfin,  le  troisième  devoir  que  vous  avez  à  remplir,  devoir 
des  plus  sérieux  et  des  plus  importants,  c'est  de  conserver 
l'esprit  de  votre  Mère.  Celles  qui  lui  succéderont  n'auront  d'au- 
torité qu'en  s'appuyant  sur  cette  première  autorité,  qu'en  la 
faisant  revivre.  Je  le  répète,  les  fondateurs  d'Ordre  ont  reçu 
de  Dieu  des  lumières  spéciales,  par  conséquent,  ce  qu'ils  ont 
prescrit,  réglé,  doit  être  conservé,  maintenu  avec  le  plus  reli- 
gieux respect.  Je  ne  saurais  trop,  mes  chères  filles,  vous  inviter 
à  recueillir  soigneusement  les  maximes,  les  pensées  principales 
de  votre  Mère,  ce  qui  pourra  mieux  vous  rappeler  et  maintenir 
parmi  vous  son  esprit,  et  à  vous  en  nourrir  souvent  par  la  lec- 
ture et  la  méditation.  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  mettre  le  sceau 
à  son  œuvre;  à  vous  maintenant,  la  responsabilité  de  la  con- 
tinuer, de  la  soutenit  par  votre  dévouement,  votre  ferveur,  votre 
attachement  à  l'esprit  et  aux  usages  primitifs,  à  tout  ce  qui 
vous  maintiendra  dans  une  parfaite  unité. 

«  J'ai  voulu,  mes  bonnes  filles,  vous  adresser  ces  quelques 
mots  ;  c'est  un  hommage  de  vénération,  de  respect  et  de  regret 
à  la  mémoire  de  votre  Mère,  qu'ils  soient  aussi  un  témoignage 
de  mon  affectueux  et  paternel  dévouement  pour  votre  Société. 
J'ai  la  réputation  d'aiiiier  beaucoup  le  Sacré-Cœur,  il  s'en  faut 
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que  je  m'en  défende.  Restez  toujours  dans  le  souvenir  des  vertus 
de  votre  sainte  Fondatrice,  et  demeurez  unies  entre  vous 
sur  la  terre,  afin  d'être  un  jour  heureuses  avec  elle  dans  le 
ciel!  » 

Le  Cardinal- Archevêque  de  Reims,  Mgr  Gousset,  avait  été  à 
même  de  juger  la  mère  Barat  qui,  plus  d'une  fois  et  en  parti- 
culier dans  la  période  de  1839  à  1843,  avait  eu  recours  à  ses 
lumières.  Dès  qu'il  revit  la  communauté  de  Charleville  en  1865, 
il  l'aborda  par  ces  mots  :  «  La  mort  des  justes  n'est  point  à 
regretter,  du  haut  du  ciel,  votre  Fondatrice  fera'  plus  encore 
pour  son  œuvre  qu'elle  n'a  fait  sur  la  terre.  »  Puis  l'éminent 
prélat  parla  des  rapports  qu'il  avait  eus  avec  la  Mère  générale, 
rappelant  la  grandeur  d'âme,  le  mélange  de  profonde  humilité 
et  de  haute  sagesse  qu'il  avait  remarqués  dans  les  circonstances 
011  elle  réclamait  ses  conseils  et  sa  protection,  pour  tirer  la  So- 
ciété des  situations  les  plus  difficiles  dont,  ajoutait-il,  l'esprit  de 
Dieu  qui  l'animait,  l'a  toujours  sortie  triomphante. 

Il  nous  serait  impossible  de  reproduire  les  paroles  bienveil- 
lantes par  lesquelles  la  plupart  de  NN.  SS.  les  Evêques  et  un 
grand  nombre  de  prêtres  ont  exprimé  leur  admiration  pour  notre 
vénérée  défunte  et  leurs  sympathiques  regrets.  Leurs  Eminences 
le  cardinal  Patrizi,  vicaire  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  et  le  cardinal 
Bofondi,  Protecteur  de  notre  Société,  le  T.  R.  P.  Général  de 
la  Compagnie  de  Jésus  nous  en  envoyèrent  de  précieux  témoi- 
gnages; nous  nous  sommes  bornée  à  citer  ceux  des  personnes 
qui  l'ont  plus  intimement  connue.  Mais  nOus  ne  saurions  taire 
notre  reconnaissance  pour  les  encouragements  que  Notre  Saint 
Père  le  Pape  daigna  donner  à  la  communauté  de  la  Villa-Lante, 
le  5  juin.  Sa  Sainteté  faisant  une  délicate  allusion  à  la  perte 
que  nous  avions  faite,  rappela  les  paroles  du  divin  Maître  à  ses 
apôtres  :  «  Je  ne  vous  laisserai  point  orphelins,  »  et  sa  promesse 
de  leur  envoyer  un  consolateur,  l'Esprit  de  Vérité,  qui  resterait 
toujours  avec  eux.  Les  mystères  que  célébrait  l'Eglise  reportaient 
naturellement  les  esprits  vers  ces  sublimes  pensées;  de  la 
bouche  du  suprême  Pasteur,  de  notre  bien-aimé  Pontife,  elles 
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acquéraient  plus  de  force  et  versaient  un  baume  plus  salutaire 
sur  la  plaie  de  nos  cœurs. 

Les  manifestations  ne  furent  pas  moins  unanimes  en  dehors 
du  clergé,  S.  M.  l'Impératrice  joignit  sa  voix  à  ce  concert  d'éloges 
décernés  à  la  vertu  et  aux  qualités  éminentes  de  celle  que  nous 
pleurions.  A  Paris,  les  dames  Enfants  de  Marie  voulurent  laisser 
un  témoignage  de  leur  vénération  pour  notre  chère  Fondatrice  : 
elles  firent  graver  autour  d'une  image  de  Jésus  montrant  son 
Cœur,  ce  texte  de  l'Evangile  :  We.naz  à  moi  vous  tous  gui  êtes  fatigués 
et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai  »,  et  au  bas,  cette  prière 
que  la  mère  Barat  aimait  à  répandre  :  Cœur  sacré  de  Jésus,  ô  ma 
lumière,  ô  mon  amour,  ô  ma  vie!  faites  que  je  ne  connaisse  que  vous, 
que  je  n'aime  que  vous,  que  je  ne  vive  que  de  vous,  en  vous,  par  vous 
et  pour  vous.  Au  revers,  après  l'inscription  qui  rappelle  des  dates 
à  jamais  chères,  on  lit  ces  passages  de  l'Ecriture  :  a  Mon  Père, 
quand  j'étais  avec  eux,  je  les  conservais  en  votre  nom.  J'ai 
conservé  ceux  que  vous  m'avez  donnés;  maintenant  je  vais  à 
vous;  je  ne  vous  prie  pas  de  les  ôter  du  monde,  mais  de  les 
garder  du  mal  ;  sanctifiez-les  dans  la  vérité  ;  votre  parole  est  la 
vérité  même  (1).  »  —  u  Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses,  son  nom  est  saint...  Il  a  élevé  les  humbles  (2).  » 
—  <(  Le  zèle  de  votre  maison  m'a  dévorée  (3).  »  Ces  dames 
envoyèrent  ce  pieux  hommage  de  leurs  sentiments  dans  toutes 
les  maisons  de  la  Société.  Les  élèves  de  la  rue  de  Varennes  firent 
ériger  à  la  maison  mère  un  monument  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  leur  reconnaissance;  vis-à-vis  du  cèdre  à  l'ombre  duquel 
la  mère  Barat  aimait  à  les  réunir,  a  été  placée,  dans  une  grotte 
rustique,  la  statue  de  la  très  sainte  Vierge;  triste  mais  sereine, 
Marie  contemple  la  couronne  d'épines,  les  clous  et  le  fer  de  la 
lance;  au  bas  on  lit,  avec  tous  les  noms  des  élèves  qui  compo- 
saient le  pensionnat  au  mois  de  mai  1865,  une  inscription  com- 
mémorative. 

(1)  s.  Jean,  xvii,  12,  13,  15,  17 

(2)  S.  Luc,  I,  /i9,  52. 

(3j  Ps.  LXVIII,   10. 
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Pour  nous,  le  lieu  vers  lequel  ici-bas  se  portaient  nos  esprits 
et  nos  cœurs,  c'était  la  tombe  chérie  où  repose  notre  Mère; 
l'entrée  est  fermée  par  une  plaque  de  marbre  blanc  que  surmon- 
tent les  saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  entre  deux  branches 
de  lis.  Voici  le  texte  et  la  traduction  de  l'épitaphe  due  au  talent 
distingué  du  R.  P.  Angelini,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  elle 
rappelle  le  gouvernement  à  la  fois  sage  et  plein  de  suavité  de  la 
Fondatrice  et  son  humiUté  profonde  qui  allait  croissant  avec  la 
prospérité  de  son  œuvre. 

«  Ici  repose  dans  la  paix  du  Christ,  Magdeleine-Louise-Sophie 
Barat,  Fondatrice  de  la  Société  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  qu'elle  a 
gouvernée  soixante-trois  ans  avec  une  suavité  et  une  prudence 
admirables.  Plus  elle  la  vit  s'étendre  et  prospérer,  plus  elle  se 
montra  humble,  attribuant  tout  à  Dieu  seul.  Elle  mourut  le  jour 
de  la  fête  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  le  25  mai  1865,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  cinq  mois,  treize  jours.  Salut  et 
adieu,  bonne  Mère;  vivez  en  Dieu  et  souvenez-vous  de  celles  que 
vous  avez  enfantées  au  divin  Cœur.  » 
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III.    —   INFLUENCE    DE   LA   MÈRE    BARAT   APRES   SA   MORT. 

L'influence  que  la  mère  Barat  avait  exercée  sur  sa  famille  reli- 
gieuse, ne  devait  pas  cesser  avec  sa  vie.  Lorsqu'elle  eut  disparu 
du  milieu  de  ses  filles,  sa  présence  leur  devint  en  quelque  sorte 
plus  sensible;  elles  crurent  voir  son  regard  s'étendre  sans 
obstacle  sur  chacune,  pénétrer  plus  librement  dans  leur  âme; 
leur  première  pensée  fut  de  se  montrer  dignes  d'elle;  leur 
premier  mouvement,  de  se  presser  autour  de  celle  que  son  choix 
désignait  à  leur  confiance,  et  qui  leur  apparaissait  comme  héri- 
tière de  son  esprit.  Cette  manifestation  des  volontés  dernières 
d'une  Mère  vénérée  ne  laissa  aucune  hésitation  aux  Conseillères 
générales,  quand  vint  le  moment  décisif;  on  les  vit,  fidèles  à  ses 
recommandations,  se  lever  comme  un  seul  homme  pour  proclamer 
d'une  voix  unanime  l'élue  de  son  cœur,  et  la  Société  entière 
l'accueillit,  dans  le  même  sentiment,  avec  un  élan  impossible  à 
décrire.  Le  spectacle  qui  se  présenta  dans  cette  circonstance 
solennelle,  ne  fut-il  pas  la  preuve  la  plus  certaine  de  l'empire  que 
continuait  à  exercer  la  Fondatrice?  Que  ne  nous  est-il  permis  de 
dévoiler  certaines  scènes  intimes  dont  nous  avons  été  témoin! 
Assurément  les  leçons  et  les  exemples  des  saints  sont  seuls 
capables  de  produire  de  tels  fruits. 

Toutes  avaient  compris  que  leur  Mère  regrettée  devait  être 
encore  leur  guide  et  leur  modèle;  elles  sentaient  que  sa  protection 
ne  pouvait  manquer  à  son  œuvre,  que,  plus  puissante  désormais 
sur  le  Cœur  divin  qu'elle  avait  tant  aimé,  elle  continuerait  plus 
efficacement  sa  mission.  Si  les  règles  que  la  prudence  de  l'Eglise 
impose  à  ses  enfants,  placent  des  bornes  à  l'expansion  de  la 
tendance  qui  les  porte  à  l'invoquer,  elles  n'en  mettent  point  à  une 
confiance  que  le  ciel  s'est  plu  à  justifier  en  mille  occasions.  La 
chambre  où  la  mère  Barat  a  rendu  le  dernier  soupir,  est  devenue 
un  oratoire  dédié  au  sacré  Cœur  de  Jésus  ;  là,  on  va  s'agenouiller 
devant  la  pieuse  image  du  Sauveur,  répéter  cette  invocation  ou 
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autre  semblable  :  «  Cœur  de  Jésus  doux  et  humble,  glorifiez  votre 
fidèle  servante  en  nous  accordant  la  grâce  que  nous  sollicitons, 
et  rendez  nos  cœurs  conformes  au  vôtre.  »  Après  avoir  médité 
les  enseignements  tant  de  fois  entendus  qu'elle  rappelle,  on  se 
relève  avec  un  nouveau  courage  pour  les  mettre  en  pratique.  Le 
caveau  de  Conflans  est  un  lieu  de  pèlerinage;  religieuses  et 
enfants  aiment  à  le  visiter,  à  prier  auprès  de  la  tombe  chérie. 

Ce  sentiment  qui  porte  à  invoquer  ceux  dont  la  vie  a  laissé  de 
si  saints  souvenirs,  ne  s'est  pas  manifesté  seulement  dans  la 
Congrégation  à  l'égard  de  la  mère  Barat  ;  tel  a  été,  nous  pouvons 
l'attester,  le  cri  général  :  «  C'est  une  sainte!  prions-la!  »  Le 
photographe  ne  suffisait  pas  à  reproduire  ses  traits  pris  sur  le  lit 
funèbre,  tant  étaient  nombreuses  les  personnes  qui  voulaient  les 
conserver  et  les  vénérer.  Un  de  ces  portraits  ayant  été  envoyé 
aux  Sœurs  arabes  du  Sacré-Cœur  à  Zahleh,  son  arrivée  provoqua 
une  exclamation  unanime  de  bonheur.  On  le  fit  passer  de  main 
en  main,  et  le  considérant  avec  attention,  chacune  faisait  ses 
réflexions  :  Elle  était  ferme,  disaient  les  unes;  elle  était  bonne, 
ajoutaient  les  autres.  Toutes  s'écriaient  :  C'est  une  sainte!  et 
baisaient  respectueusement  les  mains  de  leur  Mère  adoptive.  Le 
tableau  fut  suspendu  au  mur  de  la  salle  de  communauté.  De 
toutes  parts  on  réclamait  quelque  objet  qui  eût  été  à  l'usage  de 
la  défunte;  on  demandait  que  nous  fissions  des  neuvaines,  et  que 
de  grâces  ont  répondu  à  cette  confiance!  Nous  ne  devons,  nous 
ne  voulons  pas  devancer  le  jugement  de  l'Eglise,  mais  pourrions- 
nous  garder  le  silence  sans  manquer  de  gratitude? 

Les  privilégiés  de  la  mère  Barat,  les  pauvres,  ne  furent  pas  les 
derniers  à  l'invoquer  dans  leurs  afflictions  et  leurs  nécessités;  ils 
ne  tarissaient  pas  en  racontant  ce  qu'ils  devaient  à  leur  bienfai- 
trice. De  toutes  les  classes,  et  de  divers  pays  nous  sont  venus  des 
relations,  des  témoignages  de  reconnaissance  pour  des  grâces 
obtenues  :  ce  sont  des  conversions,  des  faveurs  spirituelles  et  des 
guérisons  dont  le  bruit  nous  arrive  comme  un  écho  de  cette 
admirable  vie.  En  face  de  l'image  vénérée  de  celle  que  nous  avons 
essayé  de  ranimer,  devant  l'auréole  que  Rome  lui  a  déjà  mise  au 
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front,  à  travers  ces  pages  dictées  par  notre  cœur,  inspirées  par 
notre  mémoire,  nous  nous  rappelions  les  paroles  des  Livres 
saints  immortalisant  ces  âmes  héroïques,  «  puissantes  en  vertus, 
éprises  de  la  passion  du  beau,  qui  faisaient  régner  la  paix  dans 
leurs  maisons.  Leurs  compatriotes  les  ont  couronnées  de  gloire 
et  leurs  contemporains  célèbrent  leurs  louanges.  Grâce  à  elles, 
leurs  enfants  vivront  éternellement  et  leur  famille  ne  s'éteindra 
pas  dans  l'obscurité.  » 
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